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SUITE  DES  REMARQUES  SUR  L'ÉTAT 
ACTUEL  DU  PÉROU. 

Extraites  du  Recueil  Périodique  le  Mercuriot 
Peruviano.  (Voyez  Tome  J,  Cahier  I,  p.  djj.jk 


IL  Sur  les  Mines  du  Pérou*. 

Depuis  trois  siècles  tes  métaux  précieux  dit 
Pérou  ont  excité  la  cupidité  et  la  curiosité  des. 
Européens.  On  s'est  accoutumé  à  considérer  les 
■unes  de  ce  pays  comme  d'inépuisables  sources. 
d'or  et  d'argent.  Nous  allons  réduire  ces  vagues, 
idées  à  des  notions  positives  ;  nos  lecteuucs  verront 
qu'an  Pérou ,  comme  ailleurs,  la  nature  n'offre  aux. 
mortels  ses  largesses  qu'au  prix  de  longs. travaux;, 
ibsauront-que  plusieurs  obstacles,  nés  des  locatif 
tés,  d'une  mauvaise  administration,  du  défaut  de 
Inmièresetdu  manque  de  bras,  laissent  encore  ces, 
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célèbres  mines  dans  un  état  d'imperfection  qui 
met  des  bornes  à  leurs  produits. 

Le  Mercurio  Peruviano  donne  l'énumération 
suivante  des  mines  de  differens  métaux  qui  exis- 
tent" dans  le  vice-  royaume  du  Pérou- 
ce  Dans  Fin  tendance  de  Lima  il  y  a  4  mines 
d'or,  181  d'argent,  1  de  mercure  et 4 de  cuivre* 
qui  toutes  éloient  exploitées  en  l'an  1791,  où 
cette  liste  fut  dressée.  Par  différentes  raisons,  70 
mines  d'argent  avoient  été  abandonnées. 

»  Dans  l'intendance  de  Tarma  et  les  provinces 
de  Pasco  et  Huallanca ,  qui  en  font  partie, 
127  mines  d'argent  sont  en  exploitation ,  et  22 
se  trouvent  abandonnées.  Il  y  a  en  outre  2  mines 
de  plomb ,  d'où  l'on  tire  une  quantité  immense 
de  ce  métal. 

»  Dans  l'intendance  de  Truxitto ,  y  compris 
le  district  de  Choia,  3  mines  d'or,  ainsi  que 
1 34  mines  d'argent,  sont  exploitées ,  et  pa6  moins 
de  161  mines  de  ce  dernier  métal  restent  aban- 
données. 

»  Dans  l'intendance  d'Huamanca,  y  compris 
le  district  de  Lucanos,  60  mines  d'or,  102  mines 
d'argent  et  1  mine  de  mercure,  sont  en  activité; 
3  mines  d'or  et  63  mines  d'argent  ont  été  aban- 
données. 

«Dans  l'intendance  de  Cusco  et  le  district  de 
Curahuasi,  on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  que 
des  mines  d'argent.  Leur  nombre  s'élève  à  19 > 
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et  ellef  sont  foutes  exploitées  arec  le  plus  gran4 
succès. 

«Dans  l'intendance  à'Arcquipa,  x  mine  d'op 
et  71  mines  d'argent  se  trouvent  en  exploitation; 
4  mines  du  premier  et  28  du  second  métal  ont  été 
abandonnées. 

»  Dans  l'intendance  de  Guantaiaya  avec  le 
district  de  Tacna ,  i  mine  d'or  et  20  mines  d'ar- 
gent sont  en  exploitation  ;  il  n'y  a  cependant  pas 
moins  de  19  minesdu  premier  métal  abandonnée; , 
et  3o  mines  d'argent  se  trouvent  dans  le  même 
état. 

»  Dans  l'intendance  de  Huancavtlica,  1  mine 
d'or ,  80  d'argent,  2  de  mercure  et  10  de  plomb, 
sont  exploitées.  Deux  mines  d'or  et  2i5  mines 
d'argent  sont  à  l'abandon.  La  grande  quantité 
de  mines  d'argent  délaissées  provient  des  eaux 
qui,  gagnant  de  plus  eri  plus  clans  les  contrées 
où  les  mines  se  trouvent ,  finissent  par  inonder 
les  travaux.  » 

Il  résulte  de  cette  énumération  que,  dans  les 
huit  intendances  qui  composent  le  vice-royaume 
du  Pérou, 69  mines  d'or,  784  mines  d'agent, 
4  mines  de  mercure,  4-  mines  de  cuivre  et  ia 
mines  de  plomb  se  trou  voient  en  exploitation 
l'an  1791  ;  et  qu'à  la  même  époque  39  mines  d'or 
et  588  mines  d'argent  avoieni  été  abandonnées  à 
cause  de  différentes  circonstances  que  nous  in- 
diquerons dans  la  suite. 
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«Depuis  le  commencement  de  Tan  1780  jusqu'à 
la  fin  de  Tan  1789,  durant  l'espace  de  dix  ans* 
le  produit  des  mines  sus-mentionnées  s'éleva  à 
35,359  marcs  d'or  à  22  carats,  et  3,739,765  marcs 
d'argent.  Le  prix  du  marc  d'or  étant  évalué  à 
125  piastres,  et  celui  du  marc  d'argent  à 8  piastres, 
tout  le  produit  des  mines ,  réduit  en  espèces ,  s'é- 
leva, durant  ces  dix  années,  à  7,700,545  livres 
sterling,  ou  environ  18^800,000  de  France, 

En  179e  ;  les  mines  d'argent  ont  produit 
413,117  marcs,  ce  qui  donne. un  excédant  de 
38,i  47  marcs  au-delà  du  terme  mojen  des  dix 
années  précédentes. , 

En  prenant  à  la  lettre  ces  notices  >  extraites 

'du  Mercurio  Pcruviatw,  les  mines  du  Pérojjt 

sembleroient  être  moins  productives  que  celles 

du  Mexique  j  car  dans  la  même  annnç  ,de  1790, 

'qu'on  ne  sauroi^,  pu  aucune  manière,  compter 

'parmi  les  plus  abondantes,  6024  marcs  d'or  et 

«,179,455  marcs  d'argent  ont  été  frappés ,  à  tat 

monpoie  royale  du  Mexique,  comme  produit  des 

mines  du  pàjs.  Donc  ces  mines  ont  fourni  cinq 

fois  plus  d'argent  que  celles  du  Pérou., 

Mais  il  est  essentiel  d'observer  que,  Ips  mines 
du  royaume  de  Quito  et  celles  de  la  parti?  sep- 
tentrionale du  vice:rojaume  de  Biiejtos-Ayrts  , 
pajs  qu'on  est  accoutumé  à  considérer  comme 
parties  intégrantes  du  Pérou,  ne  sont  pas  com- 
prises dans  cette  liste.  Par  1  ordonnance  de  1778, 
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fenom  de  Pérou  est  aujourd'hui  circonscrit  dans 
des  bornes  plus  étroites,  marquées  dans  les  cartes' 
modernes.  D'après  ces  nouvelles  limites,  les  fa* 
menses  mines  de  Potositké  sont  plus  comprises 
dans  le  Pérou;  mais,  pour  nous  conforme*  au 
langage  consacré  par  l'usage,  nous  jetterons  un 
coup-d'oeil  sur  ces  mines. 
•  L'histoire  de  leur  découverte  se  trouve  par* 
tout;  nous  ne  la  répéterons' point,  nous  nous 
bornerons  à  considérer  leur  situation  minéralogi- 
que.  Ici ,  le  Mercurio  Ptruviano  h'ëst  plus  qu'un' 
guide  peu  sèr  et  peu  éélairé  ;  il -faut  que  tiôttà1 
suivions  les  pas  d'un  savant  âllbàfcnd,  M.  BtlrtiS? 
qui,  dans  la  qualité  d'inspecteur  des  miftès;  éùxa 
le  directeur-général ,  baron  de  Nardtnftti&u]  V 
observé  la  minéralogie  dû  Pérou  pendant  de 
longues  années*  ' 

-  Voici ,  ensubsllince,  ee  qfce-'M.  Helmi  nousep^' 
prend  (1): 

Les  grandes  mines  d'argent  se  trouvent  dans 
une  montagne  schisteuse  ,  ayant  la  forme  dVn* 
pain  de  sucre.  Datas  utië,  étfcàdue  d'à  '  peu 
près  6  milles  d'Âllemagtae;  on  trouve  pfus  dé' 
3oo  puits  d'exploitation.  Mais  parmi  ces  puits,  il' 
y  en  a  beaucoup  qui  ressemblent  plutôt  à  deéT 
cavernes  de  voleurs  qu'à -dès  excavations  diri- 
gées par  l'art  et  jfcr  là  sfcîefice'  d&  imneursl  [   c 

Dans  les  (premiers  temps  ,  l'argent  natif  pa- 

(1)  Tagtbuch  einer  reiae,  etc. ,  c'est-à-dire  Journal  d'un 
Voyage  de  Boenos-Ayrea  à  Lima*  Dresde ,  l79& 
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roisffqit  à  plusieurs  endroits  hors  de  terre.  Ce* 
efflorescences  ressembloient  à  de  petites  créiez 
;  Actuellement  l'exploitation  exige  dçs  travaux 
plus  profonde  et  des  opérations  plus  pénibles* 
On  y  emploie  '^amalgamation. En  i638,^//ow<> 
Barba  a  écrit  sur  cette  matière  un  Traité  précieux' 
pour  le  temps  où  il  parut. 
^  L'inspecteur  des  mines,  fielms,  a  visité  les 
^avaux  modernes»  II  a  trouvé  que  les  fiions  prin- 
cipaux de  Potosi  se  dirigent  du  nord  au  sud,  et 
yyeU  gangue  (la  matrice  du  minéral)  est  un 
quartz,  ferrifèip  dans  lequel  on  ira-ave  semé  par 
grandes  et  petites  parcelles  de  la  mine  d'argent 
cornée  et  plus  rarement  de  la  mine  vitrée  très- 
ç?s*aute. 

,  V^çflxpn  ou  5o  quintaux  de  minerai,  d'après 
des  essais  faits  sur  5oo  raines,  a  fourni  6  à  8  marcs 
d'argent.  C'est  donc  bien  plus  la  facilité  de  l'ex- 
traction que  la  grande  richesse  intrinsèque  du 
minerai.  ,quit  de  nos  jours,  rend  Potosi  si  pré- 
cieux. t     '  ; 

.  Cependant  la  préparation  des  Espagnols  qui, 
pour  toutes  les  «espèces  déminerai,  se  servent 
des  mêmes  procédés  dans  l'amalgamation,  est  si 
mauvaise,  qu'ils  n'çn  savent  tirer  tout  au  plus  que 
5  marcs.  M.  Helms  dit  en  propres  termes  :«  Les 
»  procédés  sont  généralement  les  plus  superfi- 
»  ciels,  les  plus  malpropres  et  les:  plus  dispcn- 
■  dieux  que  j'aie  vus.  » 
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Le  Gouvernement  a  fait  des  efforts  inutiles 
pour  corriger  les  vices  d'exploitation  les  plus 
évidens  qui,  à  commencer  par  le  plus  simple  des 
instrumens,  le  marteau,  s  étendent  jusqu'à  la 
manière  d'essayer  le  minerai.  On  espère  que  le 
grand  minéralogiste ,  M.  à'Elkuar*  qui  a  per- 
fectionné ses  connoissances  en  Allemagne  et  sur- 
tout à  Freyberg ,  parviendra  à  faire  disparaître 
ces  traces  de  barbarie  et  d'ignorance. 

Qu  on  se  figure  la  valeur  inappréciable  de  ces 
trésors  souterrains,  puisque  ;  avec  une  exploi- 
tation aussi  défectueuse,  lebénéfice  en  est  encore 
ù  considérable.  «  Depuis  1674  jusqu'en  i637# 
*  Potosi  a  produit  au-dessus  de  45o  millions  d'éi 
»  eus:  somme, ajoute  Alonzo  ifa/^quijtuffiroit 
»  pour  couvrir  60  milles  carrés  espagnols ,  en 
»  comptant  25  éeus  par  aune  et  Sooo  aunes  par 
»  mille.  »  Les  minerais  rejetés  même  démon- 
trent la  grande  râhefee  de  Potosi;  -car  ces  mines 
de  rebut  sont  exploitées ,  actuellement  encore, 
avec  tant  d'avantage,  qu'un  seul  entrepreneur, 
avec  de  mauvais  instrumens,  en  tire  5oo  piastres 
de  profit  net  par  semaine. 

La  consommation  du  vif-aiçent  employé  pour 

l  amalgamation  est  prodigieuse.  Dans  l'espace  de» 

soixante-trois  ans,  on  y  a  employé  264,700  quin- 

^a    taux*  Heureusement  pour  l'Espagne,  non  seule- 

"  ^  ment  le  Pérou  possède  de  riches  mines  de  mer* 

cure  à  Huancavelica  ;  mais  le  sel  non  moins1 
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nécessaire  pour  celte  opération  ;  et  dont  on  con- 
somment alors  i5  quintaux  par  jour,  se  tire  des 
mines  de  Yocalla,  tout  près  de  Potosi. 

De  nos  jours ,  i3,ooo  hommes  travaillent 
dans  ces  mines;  et,  selon  Helms»  la  monnoie 
royale  de  Potosi  fournit  annuellement,  pour  le 
compte  de  la  couronne,  environ  600,000  marcs 
en  argent  et  aooo  marcs  en  or. 

Le  Cerro  de  Potosi  n'est  pas  la  seule  mon- 
tagne imprégnée  dé  métaux  précieux.  Il  y  a 
quatre-vingts  ans,  dit  M.  Helms,  qu'une  autre 
montagne  ,  peu  éloignée  de  la  ville  de  la  Tnz , 
s'écroula  en  partie.  Il  s'y  trouva  à  découvert  des 
morceaux  d'or  massif  de  5o  livres. pesant  La 
ville  gagna  8o,ooô  piastres  par  l'exploitation  des 
débris  de  cette  montagne.  Encore,  en  1787  ;  les 
pluies  y  mettaient  souvent  à  découvert  des  par- 
celles de  %  onces  et  au-delà. 

Dans  la  provinèed'Arica,  qui  est  la  plus  mé- 
ridionale du  Pérou  actuel,  ot*  trouve  dans  iîa 
terrain  sablonneux  les  riches  mines  d'argent  de 
Huantayaya.  Le  minerai  étoit  presque  pur;  il 
formoit  des  filons  et  des  nœuds1  considérables  : 
L'exportation  se  fait  par  le  portd'Iquiqui.  Mais 
L'éloignement  rend  l'exploitation  de  ces  mines 
peu  fructueuse. 

-  En  nous  dirigeant  au  nord  et  en  nous  rappro- 
chant de  Lima ,  nous  trouvons  la  ville  de  Huanca- 
nelica  avec  tes  fameuses  mines  de-  vif  -argent* 
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Voici  la  description  qu'en  donne  IL  Heimst 
«Cette  riche  mine  de  vif-argent  est  située  dans 
l'intendance  de  Guamanga,  non  loin  de  la  ville 
dHuancareliea,  au  treizième  degré  environ  de 
latitude  sud ,  dans  la  région  des  neiges  des  Cor* 
(HUières ,  et  à  une  hauteur  approchante  de  celle 
de  Potosi.  lie  terrain  consiste  en.  plusieurs  cônes 
doucement qnduléa  qui,  dans  leurs  intervalles, 
forment  nombre  dp  vallées.  La-  montagne  elle* 
même,  dit  M.  Helms,  passe  successivement  ici 
en  une  simple  colline  de  pierre  sablonneuse 
(le  voyageur  venoft  de  Potosi,  pw  conséquent 
du  sud-sud«esf  ) ,  ^  ejle  couseiwe  dans  ces  envi* 
ions ,  par  pa  ^ituatjçn  horizontale  et  par  des 
couches  intermédiaires  de  marne ,  chaux  et  spath; 
quelque  ressemblance  arecleamtfntagnes  secon- 
dantes qui,  dans  le  Pérou,  sont  encore  dbrt  riches 
en  or,  argent,  cttiv*1&,  mercnite,  ainsi  qu'en  tous 
les  autres  demi-métaux  et  sel».  «Quel  pays  mé- 
tallifère !  Car  ce  minéralogue  cite  encore  plut 
sieurs  autres  mines  4e  cette  contrée.*  riches:  en 
or,  argent  et  cuiné  ,  et  dont  on  ne  tire  aucuh 
parti.  » 

Le  Mercurie  Penfviano  donne  les  noticeshis- 
toriques  suivantes:  suivant  les  unsi,  la  miné  de 
mercure  d'Huancavelica  fut  découverte  en  *566 
par  le  portugais  Garces ,  qui  reconnut  pour  du 
cinabre  le  fard  des  Indiens  de  cette  contrée. 
D'autres  ep  attribuent  la  découverte  à  un  indien 
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nommé  Narincopa  ,tm  service  de  l'espagnol  Ca- 
brera ,  qui  la  mil  sur-le-champ  en  exploitation. 
Néanmoins  on  prétend  que  le*  anciens  Péruviens 
l'exploitaient  déjà  pour  en  tirer  oette  même  subs* 
tance. 

-  La  principale  importance  de  eetffe  mine  dé- 
pend de  l'emploi  du  vif-argent  pour  l'amalgama* 
(ion,  afin  d'extraire,  par  1W  et  l'argent,  de* 
minerais  bruts.  Cet  usage  ne  date  que  de  1 57  û 
L'espagnol  Velascas  l'entreprit-  le  premier  et 
avec  succès; 

Dans  les  oôrpmencemens  la  mine  fut  exploit 
tée,  par  entreprise  ;  mais  Fan  1570,  la  cou- 
ronne en  acheta  la  propriété,  qu'elle  a  con- 
servée. 

Autrefois,  le  produit  de  la  mine  étoit  fort 
considérée*  Daadles  cinq  années,  depuis  1ÎÎ7X 
jusqu'à  *fyj6t  il-s'éleva  au-delà  de  9600  quintaux; 
etdans  deux  années,  de  1646  jusqu'à  1 648  il  monta 
presque  au  double  ou  entre  1 7e 1 18,000  quintaux. 

Toute  la  quantité  du  tnercurte>  extrait  depuis 
deux  cenldix-neuf  ans  jusqu'à  la  fin  dei  78g,mouffe 
à  1,0^0,45  2  quintaux;  ainsi  le  produit  annuel^ 
d'après  un  terme  moyeu,  auroit  été  d'environ 
475i  quintaux.  Mais  ce  calcul  ne  s'accorde  pas 
avee  l'expérience  des  derniers* temps;  ou  il  est 
exagéré,  ou  l'état  des  choses  est  bien  changé. 
M.  Helms  a  trouvé  que,  dans  les  années  1787 
et  suivantes,  on  ne  tiroit  pas  même  1 5oo  quintaux 
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pour  la  couronne;  en  1790,  on  n'en  obtint  que 
i46o  ;  souvent  même  le  produit  n'excédoit  pas 
i3oo,  ce  qui  nécessairement  a  fait  beaucoup  haus- 
ser le  prix  du  vif-argent  ;  et  dans  les  temps  mo- 
dernes, peu  d'années  font  une  différence  con* 
sidérable.  Ainsi,  Tan  1786,1e  quintal  de  mercure 
ne  valoit  que  60  piastres;  en  1791,  ils'étoit  élevé 
à  73  piastres.  Cette  variation  des  prix  tieùt  sans 
doute  au  produit  plus  ou  moins  fort  dans  les 
différentes  années;  cependant  la  couronné  y 
perd  de  plus  en  plus.  Il  n'y  arque  la  rétribution 
générale  des  mines  d'or  et  d'argent  de  tout  le 
rojaume  qui  puisse,  en  quelque  sorte,  dédom- 
mager la  couronne  de  sa  perte  réelle,  et  fourni* 
aux  frais  d'exploitation  des  mines  de  mercure. 
Tous  ceux  qui  exploitent  des  métaux  dans  le 
Pérou ,  sont  obligés  d'acheter  du  mercure  à 
Huanca-Vëlica. 

Les  mines  de  Guarochùï,  à  Test  de  Lima, 
n'offrent  rien  de  remarquable.  Celles  dé  Pasca 
on  de  Lauricocha  sont  plus  dignes  de  notre 
attention.  Elles  se  trouvent  dans  une  région  gla- 
ciale, et  d'où  découlent  deux  des  principales 
branches  qui  forment  la  rivière  des  Amazones  ; 
l'orge  même  ne  mûrit  poin tdans  ce  climat  affreux, 
Les  pluies ,  mêlées  de  neige ,  durent  six  mois  ; 
l'autre  moitié  de  l'année,  il  règne  des  gelées 
perpétuelles. 

On  y  distingue  six  cantons  de  mines,  Lauri- 
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cocha,  SanèaRosa,  Fanachanca,  Caya,  Cheui 
pimarca  et  Pariagilca.  La  montagne,  propre* 
nient  dite,  de  Lay ricocha  ou  plos  exactement 
à'Fauricocha,  a  un  demi-mille  d'Allemagne  de 
long  sur  autant  de  large.  Cest  une  montagne 
par  couches ,  on  stratifiée.  Elle  est  entièrement 
remplie  de  veines  argentifères.  On  y  remarqué 
surtout  une  galerie,  poussée  dans  un  roc  d'hé- 
matite fine  et  poreuse;  For  y  est  semé  partout  es 
petites  parcelles  ;  cependant  5o  quintaux  ne* 
donnent  que  9  marcs  d'or.  Mais  un  filon  d'argile 
blanche ,  large  d'un  quart  d'aune ,  donne  de  200. 
à  1000  marcs  d'argent  sur  5o  quintaux  de  mi- 
nerai. 

Ces  mines  ont  été  plus  d'une  fois  détruite» 
par  les  eaux  des  lacs  et  des  torrens.  Enfin ,  les 
travaux  de  D.  Félix  de  Ijura  ont  garanti  les  mi- 
neurs d'un  semblable  désastre,  du  moins  pour 
yne  longue  suite  d'années.  Plus  de  deux  cents 
particuliers  ont  des  actions  dans  ces  mines;  et, 
malgré  le  mauvais  système  d'exploitation ,  ils 
en  tirent  200,000  marcs  d'argent  par  an.  Dans 
l'année  17891  selon  Helms,  la  portion  d'argent 
revenant  an  roi  s'éleva  à  i5,ooo  caxons,d'oii  l'on 
tira  200,000  marcs  d'argent  fin.  La  fonderie 
royale  et  les  autorités  publiques  ont  leur  siège 
à  Pasco ,  bourgade  qui  donne  quelquefois  son 
nom  à  tout  le  district. 

À  deux  lieues  et  demie  de  cette  région  métaJU 
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Efëre,  on  trouve  une  curiosité  naturelle;  c'est 
la  montagne  Racoj  elle  a  la  figure  d'un  cylindre 
et  ae  compose  entièrement  d'un  granit  blanc ,  à 
texture  fine  ;  si  on  jette  un  morceau  de  ce  granit 
dans  de  l'eau ,  il  prend  une  couleur  bleue  ;  on 
l'appelle  àla  demosca. 

Les  mines  de  Hualgayoc  y  presque  aussi  im- 
portantes que  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
sont  situées  dans  l'intendance  de  Trysille ,  à 
5o  milles  de  cette  ville  et  à  $5  au  nord  de  Lima. 
Elles  se  trouvent  dans  une  région  élevée,  selon 
AL  de  Humboldt,  de  x  2  fooo  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  A  cette  hauteur  on  rencontre 
encore  des  coquilles  pétrifiées  :  l'argent  s'y  trouve 
en  grandes  masses. 

M.  Helms  pense  que  les  Cordillières  fourni- 
roient  à  des  mineurs ,  même  médiocrement  ins- 
truits, une  masse  de  métaux  qui,  mise  en  circu- 
lation ,  bouleverserait  tout  notre  système  indus- 
triel et  commercial,  en  rendant  l'argent  aussi 
commun  que  le  cuivre  et  le  fer. 

Une  des  principales  difficultés  qui  se  présente 
à  la  préparation  de  l'argent  aussi  bien  que  du 
mercure  de  Huancavelica,  c'est  le  manque  de 
combustibles.  L'une  et  l'autre  montagne  sont  ab- 
solument dépourvues  de  bois  ;  les  matières  com- 
bustibles sont  apportées  par  des  bétes  de  somme;" 
et  tout,  jusqu'à  la  graminée  sèche,  appelée  ichor 
(au    moyen  de   laquelle   le  chauffage    et  la 
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fusion  s'effectuent  en  grande  partie) ,  occasionna 
d'énormes  frais.  Cependant,  selon  Helms,  qui  s'y 
eonnoît,  la  principale  cause  du  dépérissement 
successif  des  mines  du  Pérou  doit  être  cherchée 
dans  l'ignorance  des  mineurs,  dans  les  malversa* 
tions  des  officiers  supérieurs  et  dans  la  négli- 
gence du  gouvernement  provincial  qui  laisse  et 
les  ouvriers  indiens  et  les  entrepreneurs  espa- 
gnols saqp  protection  et  sans  assistance. 

L'opinion  de  ce  savant  voyageur  allemand  pa- 
roît  confirmée  par  les  deux  lettres  suivantes , 
adressées  à  l'académie  de.  Lima ,  et  imprimées 
dans  le  Mercurio  Péruviano.  La  première  lettre 
est  d'un  mineur  qui  prend  le  nom  fictif  à'Egerio 
Chrjsophoroj  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  De  tout  temps  au  Mexique ,  les  mines  se  sont 
trouvées  dans  l'état  le  plus  florissant,  tandis  qu'au 
contraire  celles  du  Pérou,  plus  riches  et  plus 
nombreuses,  ne  se  soutiennent  qu'à  peine.  Cette 
différence  de  sticcès  tient  uniquement  à  la  dif- 
férence d'attention  ,  d'égard  et  d'appui  que 
cette  occupation  utile  rencontre  dans  les  deux 
rojaumes. 

»  Au  Mexique,  un  négociant  ou  tout  autre 
riche  particulier,  sur  la  seule  parole  d'un  mi- 
neur, consacrera  5o  ou  100  piastres  à  l'exploi- 
tation d'une  mine,  sans  même  renoncer  de  suite 
à  l'entreprise,  lorsqu'on  lui  apprend  que  la  veine 
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s'est  perdue.  Mais,  au  Pérou,  à  peine  rxa  habiliter . 
tor(\)  a-t-il  avancé  la  somme  de,  10  à  12  piastres 
(a  toutefois  il  se  détermine  à  \m  pareil  effort  ), 
<pe  déjà  il  desireroit  voir  la  mine  entière,  a^ec 
les  mineurs,  réduits  eu»  poudre  métallique,  âfià 
de  pouvoir  en  retirer  plus  tôt  son  bénéfice. 

»  Les  ennemis  du  corps  entier  des  mineurs 
cherchent  à  -justifier  cette  conduite ,  eu  préten- 
dant que  ceux-ci,  en  général,  sont  des  hommes 
rosés,  de  qui  Ton  ne  doit  attendre  aucune  esfccr 
titude  dans  les  paiement  Je  ne  disconviens  pas 
qu'il  y  ait  de  la  mauvaise  foi  dans  les  gens  de 
cette  profession ,  ainsi  que  dans  toutes  les  classés 
de  la  société;  mais  il  y  a  beaucoup  à  dire 
contre  l'opinion  qui  les  accuse  de  ne  point 
payer  ordinairement  les  sommes  avancées).  A 
la  vérité  la  fortune  se  plaît  quelquefois  à  enrichir 
ces  gens-là;  mais  bien  plus  souvent  Us  se  trouvent 
écrasés  parla  dureté  des  hommes. 

»  Au  nombre  de  ceux  qui  les  tyrannisent,  les 
habilitateors  ou  bailleurs  de  fonds  tieoàent  le 
premier  rang. 

»  Jamais  ils  ne  reçoivent  le  pirta  en  forme  d# 

(1)  Les  fiabililaioreg  sont  des  particuliers  riches  qui,  par 
spéculation,  se  sont  établis  à  la  proximité  des,  mines  pour 
taire  des  avances  aux  entrepreneurs.  Ils  sont  remboursés 
arec  \tpina,  c'est-à-dire,  l'argent  dégagé  du  mercure  avec 
lequel  il  avoit  été  amalgamé,  mais  qui  n'a  pas  encore  èfA 
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,  jument  ,  qu'ati  vil  pris  de  6  piastre»,  4«t  même 
-a  réaux,  tandis  que  relativement  au  taux  du  métal 
fondp  9  cHe  vaut  7  piastres,  3  réaux.  Ainsi,  dans 
Jç  court  espace  de  trois  ou  quatre  mois ,  car  j#* 
mapsle  crédit  «e  s'étend  au-delà,  ils  gagnent  an 
moins  18  pour  îoo.  D'un  autre  côté, Us  jettent  les 
hauts  cris,  lors  même  qu'un  mineur  ne  reste  que 
tant  soit  peu  en  retard.  D'ailleurs,  admettons  que 
le  mineur  ait,  parexemple,  besoinde  2000  piastres 
pour  faire  face  aux  frai*  courans ,.  et  qu'il  fasse 
à  ce  sujet  un  arrangement  avec  un  habilitateur; 
celui-ci  ne  lui  avancera  certainement  jamais  toute 
la  somme  à  la  fois,  mais  il  la  lui  remettra  par  pe- 
tites portions.  La  suite  inévitable  de  cette  lenteur 
est  que  le  malheureux  mineur  se  trouve  empêché 
4e  profiter  dès  saisons  et  des  occasions  favora- 
bles pour  se  procurer  les  provisions  nécessaires. 

n  Ce  n'est  pas  tout:  les  sooo  piastres  prises  ici 
pour  exemple,  nesoat  point  fournies  entièrement 
en  numéraire  ;  une  grande  partie  est  fournie  en 
frise  et  autres  marchandises  semblables,  estimées 
en  outre  à  un  prix  excessif.  Le  mineur  ensuite  * 
pour  avoir  du  numéraire,  est  forcé  de  les  revendre 
aux  Indiens  employés  chez  lui;  ces  derniers  sont 
entraînés  à  faire  des  dettes  et  finissent  par  dé- 
serter. Bar  l'effet  de  cette  contrariété,  le  mineur, 
non  seulement  perd  sa  créance ,  mais  en  même 
temps  les  ouvriers  indispensables 

■  La  réplique  la  plus  courte  que  l'on  puisse 


J&e  a  l'aeènsatiQQ  précédente,  c'est  que  les  mw- 
neurs  sans  doute  donneront  plus  de  satisfaction 
dès  qu'on  ne  leur  démandera  plus  l'impossible  ; 
qu'on  les  traite  d'abord  eux-mêmes  avec  plus  dç 
loyauté  et  de  justice,  et  ils  manqueront  rarement 
d'exactitude  à  s'acquitter  des  obligations  con- 
tractées. >: 

«  Le  reproche  de  prodigalité  qu'on  fiuÇ  a.*** 
mineurs  ne  provient  que  des  receveurs  et  des  pa?: 
ticoliers,  secrètement  intéressés  au  produit  de$ 
mines.  Des  hommes  qui,  toute  la  fournée»  courent 
péniblement  sur  de  mauvaises  mules ,  qui  portent 
un  cliéUf  poncAo  pour  tout  habillement,  qui,  vi- 
vent tristement  d'une  nourriture  grossière ,  qui 
habitent  des  cabanes  mal  construites,  qui  sont 
exposés  à  tontes  les  intempéries  de  l'air  dans  un 
climat  horriblç;  ces  hommes-là,  dis- je,  sont  qua- 
lifiés de  prodigues ,  lorsqu'ils  célèbrent  les  fêtes 
de  leurs  saints  avec  la  harpe  et,  la  guitarre  ,  ou 
lorsque,  allant  par  extraordinaire  à  la  capitale» 
ils  y  paroisseut  mis  avec  plus  d'élégance*  Le 
temps  est  passé  où  le  fortuné  mineur  pouvoit 
risquer  un  lingot  de  100  mafcs  au  hasard  d'un 
dé-  Les  passions  qui ,  dans  la  capitale ,  absorbent 
de  fortes  sommes  ,  ne  coûtent  aux  mineurs 
qu'uo  sac  de  pommes  de  terre  et  une  jaquette 
de  frise  anglaise.  » 

La  seconde  lettre,  égalemept  d'un  mineur  qui 
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signe  Thicio  Anthropophobe  >  est  de  la  teneur 
suivante  : 

»Egerio ,  par  politique  ou  par  crainte,  s'est 
borné  à  faire  observer  dans  sa  lettre ,  que  les 
mineurs  se  trouvent  écrasés  par  la  dureté  des 
bommes ,  et  que  la  lenteur  qu'ils  mettent  a  payer 
leurs  dettes,  provient  delà  cupidité  et  des  exac- 
tions ds  ceux  qui  leur  font  les  avances  d'argent. 
Ses  plaintes  sont,  à  la  vérité  9  très- justes;  mais 
il  s'en  tant  de  beaucoup  que  les  raisons  qu'il  nous 
donne,  soient  la  principale  cause  du  mauvais  état 
où  se  trouvent  les  mines  du  Pérou  ;  le  défaut 
d'ouvriers  est  bien  certainement  la  principale 
source  du  mal.  Les  nègres  ne  conviennent  abso- 
lument pas  à  ce  genre  de  travail;  la  première 
impression  du  climat  rude  de  ces  pays  monta- 
gneux, les  rend  incapables  de  faire  même  les  tra- 
vaux domestiques.  Après  un  court  séjour,  leur, 
teint  s'altère  et  devient  d'une  pâleur  cendrée  ; 
ensuite  ils  tombent  pour  la  plupart  dans  des  ma- 
ladies graves,  et  meurent.  Dans  toutes  les  mines, 
et  même  dans  les  mines  d'or  de  la  province  de  la 
Paz,  ou  la  température  est  si  douce  et  si  bienfai- 
sante ,  on  a  mille  fois  essayé  d'employer  les  nègres 
au  travail  à  la  place  des  Indiens;  mais  on  n'y  a  ja- 
mais réussi,  et  la  mort  de  ces  malheureux  en  a 
toujours  été  la  suite.  Soit  donc  que  les  molécules 
d'antimoine  nageant  dans  l'atmosphère  des  mon- 
tagnes influent  plus  fortement  et  d'une  maniera 
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plus  pernicieuse  sur  le  physique  des  Africaine,  que 
sur  celui  des  autres  hommes  ;  soit  que  les  allées 
et  venues  dans  les  mines  où  ils  portent  de  lourd» 
fardeaux ,  détruisent  leur  santé  en  contrariant 
leur  vivacité  naturelle  et  en  tes  plongeant  dans  la 
mélancolie  ;  toujours  est-il  certain  qu'on  ne  sau- 
rait aucunement  compter  sur  cette  classe  d'hom- 
mes pour  fournir  aux  travaux  des  mines. 

«Les  Espagnols  ne  s'y  accoutument  pas  davan- 
tage. J'ai  vu  nombre  de  jeunes  cens  forts  et  vi- 
goureux, qui,  ayant  déserté  pour  la  plupart  le 
service  de  la  marine  ,  ont  été  par  besoin  ou  par 
cupidité ,  travailler  dans  les  mines.  Mais  après  ui> 
court  espace  de  temps ,  ils  ont  été  obligés  dy 
renoncer,  voyant  leur  santé  et  leurs  forcés  dé- 
périr, et  ressentant  dans  tout  le  corps  des  dou- 
leurs insupportables.  Il  y  a  quelques  années  un 
Péruvien  entreprît  de  recevoir  chez  lui  tous  les 
déserteurs  des  vaisseaux  espagnols  ,  et  de  les 
envoyer ,  au  bout  de  quelque  temps ,  aux  mine» 
de  Huarocbiri,  où  ils  furent  employés  de  suite  a 
tous  les  travaux.  Aucun  d'eux  n'y  tint  plus  de 
quatre  mois;  ceux  qui  ny  succombèrent  point 
éprouvèrent  tant  d'infirmités  ^  qu'ils  ne  purent 
absolument  continuer  ce  genre  d'occupation* 
Les  Métis,  par  orgueil  ou  par  impossibilité  phy- 
sique peut-être.,  ne  se  .livrent  point  à  ces  tra- 
vaux pénibles.  Il  ne  reste  donc  que  les  Indiens, 
par  qui  les  mines  puissent  être  exploitées*  L'In- 
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dieu  seul  est  accoutumé  a  la  rudesse  du  climat  et 
'  ?u  mauvais  air  qui  règne  aux  environs  des  mines  ; 
$on  bras  est  indispensable  pour  ce  travail  ;  c'est 
fur  lui  seul  qu'en  repose  le  succès. 

»  Il  seroit  par  conséquent  à  désirer  que  les 
gouverneurs  ne  souffrissent  pas  d'Indiens  oisifs 
et  vagabonds  dans  leurs  provinces,  et  que  ceux 
qui ,  après  avoir  été  avertis ,  coQtinueroient  de  se 
livrer  à  l'inactivité  et  au  vagabondage ,  fussent 
arrêtés  sur-le-champ  pour  être  conduits  dans  les 
mines.  Je  serais  d'accord  avec  Egerio  pour 
demander  que  les  particuliers  ,  bailleurs  de 
fonds,  fissent  les  avances  en  numéraire  et  noa 
en  marchandises,  tifin  quelle  mineur  fut  à  même 
de  payer  les  journées  des  ouvriers  au  comptant. 
En  même  temps ,  je  clesirerois  bien  ardemment 
que  les  mineurs  se  persuadassent ,  enfin;  com- 
bien il  est  injuste  et  immoral  de  prétepdre  con- 
duire les  Indiens  par  la  rigueur  seule,  et  qu'ainsi 
ils  voulussent  traiter  ces  êtres  infortunés  avec 
plu*  d'humanité  et  de  bienveillance  ». 

(  Bous  donnerons  dans  le  Cahier  VIII  ou  IX  un  Mé* 
moire  sur  le  Commerce  du  Pérou,  Ce  mémoire  se  lie  natu- 
rellement à  cette  notice  sur  les  mines;  mais  comme  il  est 
un  peu  sérieux  et  même  aride ,  nous  avons  cru  devoir  pas- 
ser ici  à  quelques  autres  extraits  d'un  intérêt  pi  as  gé» 
9éraL) 


HI.  Notice  sur  lès  Indiens  de  la  Pàmpa  dit 
Sacramenlo ,  tt  sur  quelques  autres  Peupla- 
des de  F  intérieur  du  Pérou  ,  d'après  le* 
PP.  Sobravitla  yGirbal }  Figueroa  et  autres. 

(Nous ayons  visité  la  magnifique  capitale  du  Pé^ 
ron,  nous  sommes  descendus  dan?  ces  abîmes  où 
le  pâle  mineur  cherche  le  métal  qui  domine  le 
monde.  Varions  la  scène;  allons  observer ,.  a» 
sein  des  forêts,  ou  parmi  les  rochers  et  les  tois 
rens,  ces  peuplades  dont  la  fierté  sauvagje  rq-? 
pousse  encore ,  ou  du  moins  ne pçrte  qua  pem* 
le  joug  européen.  Àsseg. d'écrivains  ont  tracé 
l'histoire  des  Péruviens  proprement  dits  oitdç* 
su  jetsdeslncas;  les  grands  ouvrages  de  GorciLxsso, 
de  Herecra,  deZaràte,  no  charmant  roman 'dç 
Marmontel,  un  élégant  précis  par  M.  Alphonse 
Beauchamp,  ne  laissent  plus  Uei^à  des  desepipt 
tions  historiques  pures  et  simples.  Quant  ai^*  re* 
cherches  savantes  qui  restent  encore  à  fajœsqr 
l'origine  et  l'antiquité de ces  peuplades,  c'est,  le 
domaine  de  M.  de  Humbqfdi?  et  nous  ne  jpaa-> 
qoeroos  pas  de  rendre  compte  des  travaux  dé 
cet  illustre  voyageur.  Ainsi  les  notices  d^nupes 
par  le  Mercurio  PeruuiaMO ,.d*aprçs  Içs  papiers» 
des  missionnaires  espagnols,  anciens  et  modernes,, 
sur  les  nations  indépendantes  de  l'intérieur,,  sont 
les  seules  qui  nous  aient  paru  mériter  d'être  tra- 
duites ou  plutôt  analysées  et  mises  en  ordre.). 
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Montagnes,  Rivières ^  Situation  Géographique* 

.  Le  Pérou ,  proprement  dit ,  est  traversé  dans 
toute  sa  longueur,  d'un  plateau  formé  par  deux, 
chaînes  ou  cordillières  de  montagnes;  Tune  est 
plus  rapprochée  de  la  mer ,  et  c'est  en  même 
temps  la  moins  interrompue  et  la  moins  élevée 
dès  deux  ;  on  Tappelle  Cordiïliere  d'ouestj 
Ta  litre,  qui  borde  le  plateau  à  l'est,  offre  de 
plus:  grandes  élévations  ,  mais  aussi  des  ouver- 
tures plus  nombreuses  par  lesquelles  s'écoulent, 
vèifc  4e  bassin  de  TAibazone ,  les  rivières  qui 
naissent  dans  les  vallées ,  dans  les  plaines  ou  sur 
les  montagnes  intermédiaires  du  plateau  ;  cette 
chaîne  s'appelle  la  Cordiïliere  des  Andes.  Les 
anciens  Péruviens  fa  rrommoient  ritisuyo ,  c'est- 
à-dire  bande  de  neige.  Les  horreurs  de  ces  mon-' 
tagnes  ont  donné  naissance  à  des  termes  particu- 
liers; ainsi  les  nus  et  avides  sommets  s'appellent 
pardhzo*ïj  on  nomme  tyiêbradas  ces  crevasses 
taillées  presque  à  pifc,' profondes  de  plusieurs 
milliers  de  pieds;  et  qui  ouvrent,  entre  les  di- 
verses'Yallées:  et  les  Wrasfces  de  la  chaîne,  des 
rentes  de  communication  propres  à  effrayer  le 
£lus: 'audacieux 'habitant  des  Alpes.  Les  endroits* 
eèf'lèf  fleuve  l^esserré  pàftni  des  rochers,  descend* 
aveêfrne  rapiditéétonnante,  sont  appelés  ^o/fg-or, 
et  ces  endroit*  sont  totfvérit  précédés  d'une  sorte 
dfe-bàlë  oh  d'anse  qu'on  désigne  sous. le  nom  de 
ports.'  '    %  \  -  * 


(*5) 
A  l'est  de  la  chaîne  des  Andes  on  de  la  cordil- 
lière  intérieure,  s'étend  un  pajs  montagneux  qui 
est  traversé  par  ces  rivières  déjà  très-fortes,  dont 
les  sources  se  trouvent  sur  le  plateau ,  telles  que 
le  Lauricocha  ou  le  Maragnon  du  père  Fritz, 
leHuallaga  etï  Apurimac,  considéré  comme  la 
souche  de  l'Amazone  ,  et  qui  reçoit  XYna- 
bari  (1),  le  Mantaro  ou  Janja,  le  Perène,  le 
Pachitca.  Les  rivières  réunies  à  l'Àpurimac, 
forment  le  GrandrParo ,  c'est-à-dire  la  grande 
ean  ou  YUcayali,  c'est-à-dire  le  confluent  des 
eaux. 

Depuis  le  neuvième  parallèle  de  latitude ,  ce 
majestueux  fleuve,  libre  de  toute  entrave,  n'é- 
tant embarrassé  ni  de  rochers  ni  de  bas-fonds, 
coule  à  travers  des  forêts  immenses  et  des  plaines 
qu'il  inonde  à  plusieurs  lieues  de  distance.  Vis-à- 
vis  de  la  ville  Saint  Joaquin  d'Oma^uas,  il  joint 
le  Lauricocha,  ou^Tunguragria  ou  Faux-Mara- 
gnon,  qu'il  subjugue  entièrement  en  le  faisant 
même  changer  de  direction. 

Le  Huallaga  qui  naît  à  1 1  degrés  de  latitude 
sud ,  coule  sous  le  nom  de  rivière  de  Éjianaco> 

(i)  Quelques  missionnaires  ont  voulu,  faire  de  VYnabari 
et  du  Béni  nne  seule  rivière.^Mais  il  est  impossible  d'ac- 
corder cette  opinion  avec  les  cartes  de  la  Crnz,  à  moins 
de  supposer  quelques  communications  de  rivières  par  en 
baot,  dans  le  genre^du  CasiquiarL 
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parai  des  précipices  affreux  et  avec  une  force 
et  une  rapidité  extrêmes;  devenu  navigable ,  il 
se  dirige  au  nord,  ayant  à  droite  «ne  chaîne 
peu  large  de  montagnes  très-  escarpées ,  et  à 
gauche  les  vallées  qui  descendent  de  la  Cordii- 
lière  des  Andes ,  et  qui  forment  les  provinces  de 
Pastas  et  de  Los-L^mas.  A  7  degrés  et  demi,  il 
entre  en  plaine  et  se  réunit,  a  degrés  plus  bas,  au 
Faux-Bfaragnon.  Ici ,  sa  largeur  de  980  toises 
et  sa  profondeur  de  a8  en  -font  une  très* 
grande  rivière,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  même  au 
troisième  rang  en  Amérique  ;  ses  bords  oûretft 
les  vues  les  plus  pittoresques  ;  des  palmiers  très* 
élancés  et  une  foule  d'autres  grands  et  beaux 
arbres  y  forment,un  jardin  continuel;  se$  eaux 
sont  peuplées  d'innombrables  poissons,  pour- 
suivis par  des  caymans  qui,  à  leur  tour ,  tombent 
sous  la  griffe  des  jaguars  ou  tigres  d'Amérique. 
Tantôt  on  y  voit  à  l'ancre  les  bateaux  qui  recueil* 
lent  dans  les  jforéts  le  cacao  et  la  cire  déposée 
sur  les  arbres  par  une  espèce  d'insecte  ;  tantôt 
sous  voile,  les  barques  qui  remontent  de  May  na  s 
à  Lamas,  chargées  de  poisson  salé  et  d'autres 
denrées.  Cette  rivière  offre  aux  habitans  de  Lima 
une  route  directe  pour  se  rendre  à  Para ,  dans  le 
Brésil  et  de  là  en  Europe  (1). 

(1)  Voioi  la  route  :  de  lima  à  Huanaco,  46  milles  d'Al- 
lemagne, huit  jours;  •  Ploya-Grande,  où  l'on  s'embarque, 
22  milles ;  quatre  à  cinq  jours;  au  fleure  Mayabamba,  8a. 


(»7') 
•  Entre  les  fleuves  Ucayal  et  HuaHaga  par  lés 
io*  et  1  ie  degrés  de  latitude, s'étend  une  contrée 
remplie  de  montagnes,  probablement  secon- 
daires. Là,  s'élève  le  Grand  Payonal,  groupe 
de  montagnes  revêtues  d'une  belle  végétation, 
el  surtout  de  pâturages  excelleps.  La  Sierra,  de 
San  Carlos  en  est  le  promontoire  septentrional. 
Le  groupe  entier  a  3o  milles  de  Test  à  f  ouest  sur 
24  du  nord  au  midi.  Il  se  joint  aux  Andes  par 
une  chaîne  nommée  Cerro  de  la  Sol  ou  Mon- 
tagne de  Sel. 

Le  monl  qui  porte  en  propre  ce  nom ,  est  si- 
tué par  11  degrés  de  latitude  sud  et  3o3  degrés 
20  minutes,  selon  la  carte  de  Pdmpa  del  Sacra- 
tnento,  publiée  à  Lima,  et  dont  nous  donne- 
rons on  jour  une  copie. 

Au  nord  du  Cerro  de  la  Sal  ?  s'élève  la  petite 
Cordelière  qui  suit  les  rivages  du  Haallaga. 

C'est  au  nord  et  au  nord-est  de  ces  régions 
montagneuses,  entre  le  Hualtega,  11)cayal  et 
le  Maragnon  on  l'Amazone  que  s'étend  la  grande 
plaine  péninsulaire,  nommée  la  Pampa  del 
Sacramenio.  Elle  a  120  lienes  de  long  sur  une 
largeur  qui  varie  de  20  à  5o  ou  même  60  lieues. 

milles,  sept  jours;  à  YurJmaguas,  48  milles ,  trois  jours; 
au  lac  et  à  la  ville  de  Cocama» ,  3o  milles ,  un  jour  et  une 
nuit  \  a  Téfé,  colonie  portugaise,  huit  jouis;  à  Gran-Para, 
quatorze  joui* ,  en  tout  quarante-six  jours.  On  peut  être 
rendu  en  Espagne  en  trois  mois» 
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La  superficie  carrée  peut  être  évaluée ,  par  ap- 
proximation ,  à  4ooo  lieues  carrées. 

Productions  Minérales. 

Xe  filon  de  sel  qui  a  donné  son  nom  au  Cerra 
xde  la  SaJ,  s'étend  dans  une  direction  sud-ouest 
et  nord-est,  à  près  de  a  milles  et  demi  de  chaque 
côté,  en  conservant  partout  unç  largeur  de  3o 
toises  à  la  surface.  Les  peuplades  indiennes  des 
bords  du  Huallaga  et  de  TOcayal  même,  vien- 
nent s'y  fournir» de  sel; .mais  jusqu'à  présent, ils 
n'ont  pas  réussi  à  l'épurer,  attendu  que  des  par- 
ties argileuses  s'y  trouvent  trop  intimement  liées. 

La  petite  chaîne  du  Huallaga  paroît  renfer- 
mer des  mines  d'or  qui  pourraient  devenir. pré- 
cieuses. Du  moins  il  est  certain  que  les  torrens 
qui ,  de  ces  montagnes  ,  descendent  vers  la 
Pampa ,  y  déposent  dans  les  sahles  tfes  parcelles 
d'un  or  extrêmement  pur  et  fin!  ef,  en  quantité  con- 
sidérable* On  trouve  à  côté  de  ces  dépouilles 
précieuses,  des  perles  assez  belles  et  desdiamans* 
daris  unef  matrice  de  pyrite.  ; 

hzPampa  même  n'est  pas  absolument  dépour- 
vue de  pierres ,  et  il  est  probable  qu'on  y  décou- 
vriroit  des  carrières  ;  avantage  essentiel  de  cest 
contrées  sur  les  régions  voisines  de  l'eaiboulhUre 
de  la  rivière*  des  Amazones. 
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Productions  Végétales. 

Toutes  les  contrées  à  Test  de  la  Cordillière  des 
Andes  sont  couvertes  de  forêts.  Sur  les  monta* 
gnes.on  trouve  beaucoup  de  bois  incorruptibles; 
dans  les  plaines ,  on  erre  parmi  des  taillis  de  ca* 
caoyers  et  de  palmiers.  Les  espèces  les  plus  re* 
cherchées  decinchona  se  trouvent  dans  les  val- 
lées de  Huallaga ,  du  côté  de  Chicoplaya  et  pro^ 
hablement  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Le 
cirier  des  Andes  (  ctroxylon  andicola)  croît  le* 
long  de  la  partie  inférieure  du  Huallaga;  $e$ 
eosses  brûlent  comme  un  cierge.  Les  Espagnols 
les  appellent  postas.  Plusieurs  arbres ,  dont  on', 
n'indique  pas  l'espèce,  fournissent  des  gommes  et 
des  baumes  ;il  y  en  a  d'autres  (sans  doute  les  bi- 
gnonia,  etc.),  qui ,  par  l'éclat  et  le  parfum  de- 
leurs  fleurs ,  réjouissent  à  la  fois.. l'odorat  et  la 
vue.  Voilà  toutce  que  les  PP.  Sobrâviéla  et  Gir- 
bal  nous  apprennent  sur  la  végétation  de  ces 
contrées.  On  voit  encore  par  divers  passages  de' 
leurs  relations  que  toutes  ces  plaines ,  exposées  à 
des  inondations  annuelles ,  offrent  un  sol  limo- 
neux, mêlé  de  sable,  généralement  très-fertile  » 
et  très-propre  aux  cultures  les  plus  intéressantes 
qui  sont  en  vigueur  dans  les  colonies  d'Ame? 
rique.  Il  paroît  que  le  maïs  et  le  manioc  four- 
nissent  aux  Sauvages  une  nourriture  abondante. 
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Animaux.  Combat  du  Cayman  et  du  Tigre 
ou  Yaguar. 

Dès  qu'on  est  sorti  dû  pays  montagneux  et 
qu'on  a  laissé  en  arrière  les  derniers  pongos  ou 
passages  rapides  des  rivières»  on  se  voit  assaîfii 
par  des  nuées  de  moustiques  et  de  mouches.  Ea 
même  temps,  les  oaymaos  inconnus  dans  le  haut 
pays  y  se  montrent  en  si  grand  nombre,  que  l'on 
n'ose  guère  se  baigner  dans  les  rivières.  Ce  croi- 
eodile  d'Amérique  attaqué  même  les  barques  et 
cherche  quelquefois  à  enlever  les  hommes  sur 
le  rivage. 

L  yaguar  ou  tigre  d'Amérique  donne  la  chasse 
aux  caymans  de  la  manière  suivante  :  il  se  cach4 
parmi  les  roseaux  ou  les  buissons  qui  borden  t 
les  rivières;  s'il  voit  un  cayman  approcher ,  il 
s'élance  sur  lui  d'un  seul  saut  et  lui  enfonce  ses 
griffes  dans  les  yeux,  car  il  connoît  par  expé- 
rience que  leur  tranchant  n'a  point  de  prise  sur 
la  peata  dure  de  son  ennemi.  Le  cayman ,  pour 
toute  défense,  cherche  à  entraîner  le  tigre  dans 
l'eau  ;  celui-ci  se  laisse  plutôt  noyer  que  de  lâcher 
sa  proie ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  deux  ani- 
maux féroces  périr  ensemble. 

L'yaguar  aime  aussi  la  chair  des  tortues  qui 
tyurmillent  dans  TCJcayal;,  on  assure  qu'il  les 
retourne  sur  leur  dos  et  s'en  forme  des  magasin»  à 
l'instar  des  hommes. 
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Ijeft  pausea»  paraissent  eapltaiem  encfroiti 
par  essaims  si  nombreux ,  qu'à  peine  les  rivières 
peuvent-elles  leseoafeenir. 

Quoi  qu'en  aiçut  dit  le»  détracteurs  du  Non- 
veau-Monde,  les  bois  j  retentissent  du  chant 
de  plusieurs  oiseaux  que  les  missioanaûres  corn* 
parent  à  nos  rossignols ,  ou  même  leur  préfèrent 

Les  abeilles  sont  aussi  nombreuses  qu'au  Brér 
sU;  et,  d'après  leurs  mœurs,  on  peut  juger  qu* 
ce  sont  les  mêmes  espèces.  Il  existe,  selon  80* 
braviéla ,  un  arbre  dont  le  trône  et  les  branches 
sont  entièrement  creux  et  servent  de  ruche  à 
d'innombrables  essaims  d'abeilles. 

On  assure  encore  que  pendant  la  nuit  on  aper- 
çoit, dans  l'épaisseur  des  forêts ,  de  petits  ckfoms 
qui  jettent  un  éclat  semblable  à  celui  des  étoiles. 
Quoiqu'on  n'ait  pas  encore  bien  observé  ni  exa* 
miné  la  chose ,  il  ne  faut  pas  la  rejeter  comme 
absurde.  Il  est  seulement  probable  que  ces  pré- 
tendus chiens  sont  quelques  grands  insectes  qui, 
dans  le  moment  de  leur  accouplement ,  devien? 
nent  phosphorescens.et  lumineux. 

Le  Sustillo  ou  l'Insecte  qui  fait  du  Papier. 

Non  loin  de  la  ville  champêtre  de  Huanacoet 
des  bords  romantiques  du  Huallaga  supérieur, 
on  trouve  dans  la  vallée  de  Pampantico ,  et  pro- 
bablement dans  beaucoup  d'autres  vallées  de  la 
CordUlière  intérieure ,  un  insecte  que  les Jfispa^ 
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gnok  nomment  $u$tillo  et  qui  ressemble  beau- 
coup à  notre  vers  à  soie.  Il  vit  exclusivement 
sur  l'arbre  pacaé,  décrit  sous  le  nom  de  mimosa 
inga  y  dans  la  Flora  péruviana.  Les  Indiens  qui 
-regardent  ces  insectes  comme  un  manger  déli- 
cieux, en  détruisent  tous  les  ans  une  grande 
quantité,  sans  que  cependant  le  nombre  en  di- 
minue sençibferaentXesplusbteti*  Jftbres  en  sont 
entièrement  couverts.  Lorsque  les  suslillo }  dans 
leur  état  de  larve  ,  se  sont  rassasiés  de  nourri- 
ture ,  ils  se  réunissent  tous  sur  la  partie  infé-» 
rieure  du  tronc  de  l'arbre  et  y  choisissent  un 
endroit,  propre  à  suspendre  le  tissu  merveilleux 
que  l'instinct  les  engage  à  fabriquer.  Le  meilleur 
ordre  préside  à  leurs  travaux  ;  ils  observent 
exactement  les  lois  de  la  sjnométrie ,  et  quoique 
l'étendue,  la  finesse  f  la  souplesse  de  leurs  tissus 
varie,  selon  le  nombre  des  insectes  qui  j  pren- 
nent part  et  selon  la  qualité  des  feuilles  qui  leur 
ont  servi  de  nourriture,  cependant  l'éclat,  la 
consistance  et  la  solidité  ,*en  font  toujours  une 
espèce  de  papier  qui  ressemble  au  papier  chi- 
nois, mais,  qui  est  beaucoup  plus  durable.  Le 
dessous  de  cette  tente  aérienne  sert  d'asyle  aux 
suslillo  pendant  leur  métamorphose  ;  ils  s'atta- 
chent au  côté  inférieur  en  lignes  horizontales  et 
verticales ,  de  manière  à  former  un  cube  parfait; 
dan$  cette  position ,  ils  s'enveloppent  chacun  dans 
sa  coque  de  soie  grossière ,  et  attendent  l'époque5 
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de  leur  transformation  en  nymphe  ou  chrysa- 
lide et  ensuite  en  papillon.  Sortis  de  leur  prison, 
ils  détacheht  eux-mêmes  en  grande  partie  les  fil* 
par  lesquels  étoit  suspendu  le  tissa  qui  les  cou- 
vrait; cependant  ce  tissu  neste  -presque  toujours 
accroché  aux  branches  de  l'arbre  et  blanchira* 
frb,  il  flotte  an  gré  des  vents,  semblable  à  un 
drapeau  déchira  Le  natUrSliste  D.  Antonio  P£^ 
œda*  envoyé 4  Madrid  un  aororceiu  de  ce  papier 
iatî£  long  d'une  aune  et  demie.  On  possède  égale- 
ment à  Madrid  un  nid  entier  Atsuitiïïà.  Ces  nid* 
ou  plutôt  ces  radies  aériennes  Oui  constamment 
use  forme  elliptique* 

.  IjzyéxtCdlxotch*,  jegtfrté^daùs  $6ù  Histoire 
do  Pérou,  tome  r,  pag* 6tf,  2t\*>lt  parié  dé  icet 
insecte  curiteux;  H  poattqUrfl'tiâ  ttorcéau  de  pa- 
pier de  sustillo  sur  lequel  le  pctfë  Alù*i>o  Qàtriez 
avoii  écrit  une  lettre  au  père  Lucas  Salazar.  Le 
morceauftroit  ineaune  un  ijuari  de  long.  L'auteur 
affireie  en  avoir  Vu  d'uDé-tfyiue  et  trois  quarte. 

Climat  et  Saisons*  Manière  de  Voyager.,     i 

Les  cootrées  à  Fest  des  Andes  otait  debx  saw 
sons;  l'une  &thÇf  qui  dvrede  juin  eu  décembre; 
l'autre  pluvieuse. Pendant}  «la  saison  des  pluie*, 
toutes  les  plaines  se  transforment  en  uft  lac  im-i 
mense  j  les  forêt*,  les  aibusté^  ks  Jfanes  semblent. 
•  flotter  dans  leau;l<Js  quadrupèdes  se  refilaient 
pèle  mêle  fers  les  sommets»  tandis  que  les  crabes 
t.  m.    In  Souscrip.  5 


(  34  ) 

^et  les  huîtres  s'attachent  aux  branches  inférieure»; 
Le  froid  et  sec  vent  d'est  souffle-t~il  ?  aussitôt 
les  eaux  commencent  à  diminuer;  les  coteaux 
qui  bordent  les  rivières  se  montrent  de  nouveau; 
lc$  iles  et  les  bancs  même  reparoisseot  au  milieu 
des  fleuves.  - 

.  L'h  umidité  extrême  de  ce  climat,  et  la  chaleur; 
quoique  tempérée,  qui  y  règne,exigeroient,dela 
part  des  Européens  *  quelques  mesure»  de  pru- 
dence pour  y  conserver  leur  vigueur*  Mai*  nous 
ne  découvrons,  Afin*  les  relations  des  mission- 
naires-,  aucune  circonstance  qui  poisse  faire  qon* 
sidérer  ce  climat  comme  malsain.  Il  paraît  que 
les  montagnes  du  Grand  PayonaLet  celles  à  l'est 
de  TUcajal  qui  y  correspondent,  offriraient une 
excellente  température  pour  acclimater  une  co- 
lonie européenne* 

..  Qu*nt\ a«x  moyens  de. communication,  il* 
tOAt^ussi  multipliés  du  côté  de  l'Océan  atlan- 
tique, .qu'ils  sont  en  petit  nombre  pour  aller  au 
Pérou.  D'un  côté,  ce  sont  des  rivières  sans  nom- 
bre, d'une  navigation  facile  et  même  agréable  ; 
de  l'autre  côté,  ce  ne  sont  que  torrens,  cataractes, 
précipices.  Voyage-t-on  par  eau  ?  il  faut' souvent 
quitter  le  canot  pour  àt^balsas  >  ou  radeaux  de 
roseaux*  Se  fait-on  porter  en  hamae  (*)  à  travers 
jea  forêts?  on  risque  d'être  blessé  par  tes  arbustes 
épineuk,  ou  de  heurter  contre  les  grosses  branches. 

(t)  Les  Espagnols  appellent  cela  caminar  c'nhuando. 
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Les  missionnaires  an  moins  regardent  cetlema- 
nière  de  voyager  comme  très-dangereuse.  *- : 

En  naviguant  sur  les  rivières,  daos  le  Pays  lia*, 
oa  est  obligé  d'étendre  une  espèce  de  voUe'poufr 
écarter  un  peu  les  moustiques.  * 

Connoissant  tous  les  détours  et  tesbrfesdeices 
nombreuses  rivières,  les  Indiens  faitoient sou- 
vent semblant  de  s'éloigner  du  can4t  des  rihi^ 
sionnaires  et  de  s'enfoncer  dans  la  forêt;  toufr 
à-coup  oa  les  voyoit  reparaître  dé  nou'veau^far 
un  passage  dont  on  ne  soupçonnoit  pdts  i*ë3HS- 
tence.Mais  une  colonie  européenne  >  bien  arm&> 
n'auroit  rien  à  craindre  de  ces  foibles  tribus  que 
nous  allons  considérer  sous  le  rapport  physique 
et  moral 

Peuplades  Indiennes.? \ ,     v:jw 

D'aptes  la  carte  des  missionnaires  ,ia  frontière 
des  colories  européennes  contre  les  Indiens  ttàh 
soumis,  est  une  ligne  qui  suit  le  Huallaga'<4t 
une  distance  de  i5  à  18  lieues  à  l'est;  ensuite 
s'approche  du  port  ou  passage  dé>Bfangeo  ,'-« 
delà  en  tournant  autour  éa-CehV  delà  SâP, 
*a  chercher  le  conflueqt  du  ?Man»w:du  du  vrtfi 
Maragnon  avec  l'Àpurimae,  endroit  nommé'* H 
espagnol  k  Jurtta  de  Mantar*.       ;/  ' 

Sar  PUiWfal.dtiaeuient  \è*Càmp&s,  lesP£ 
ros,  les  Mockùbos*  les  Conièossmt  le  Grand 
Fajonalet  sur IwtonUdoJPacliitéa .f  k$4may*s> 


lesCarapac/fos  elle*  ÇallLseeasj  sur  1a  m&fte 
de  Manoa, au  milieu  delà  Pampa*  1m  Mànoïtas, 
lès  Satbosjpltxs  au  notdflesPano$j\te  Xébévos: 
(^fin  sur  le  grand  Ataragftoa,  tes  Cùcamas  et 
les  Omaguasj  ces  deux  tribus  tout  soumises. 
.  Selon  les  ipîssiopaaires  j  l'aucien  ttjauntède 
.Dorade*  dont  le  fcoib  indien  a  Iroospé  l'aVidité 
des  Européens*  Vétendolt  de  l'Ueayàl  «  l'Oie- 
jaoque  $  les  coetrde»  depbis  l*Ucayal  jusqu'aux 
.bords  du  Afateoiré,  Vappelôient  royaume  d'&~ 
nimj  les  pays  au  -  delà  du  Marooré  et  de  Rio- 
Madeira ,  fonawie&t  le  Grand  PajtUu 

Caractère  général  de  ces  Indiens. 

Les  Indiens  del'Ucayal,  de  Huallag»  eft  de 
la  Pampa  dtl  Saeramento,  ont  le  teint  plus 
blanc,  la  taïRèpîàfi  Forte  et  lès  traits  plus  ex- 
^resjsifs  qae  les  Péruviens*  Quelques  'tribus  i  $>ar 
je^emple  ks£to4*»*?  voie  xéd*m*«t:giiiereéa 
blancheur  au£  Espagnols,  «  ce  ji  e*oit  à  cause 
.des  tuiles  dont  ils  Vendissent  U>irt  Je  corps  et 
des  piqûres  de.  ntonsttques  auxquelles  4e  .fiaoyén 
même  ne  sauroit  lftSjseusteaàre.  îl  i&st  f&  étoftr- 
$apt  que  pormi  <es  peuples  les  diforçtntob  cor- 
3>pi*Ues  soient  presque  foco Amies  j  ils  prenne** t 
des  précautions,  cruelle?  cOqlre  les  erreurs  de 
la  nature  *  tout  enfant  qui  *  au*  Jeu*  dé-  ses~pa- 
*ens  insens&les,. paraît d'tiqe cOnitittliou  foij>l^ 
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champ  voué  à  la  mort,  comme  un  être  né  som 
de  sinistres  augures.  Pendant  l'adolescence ,  ils* 
emploient  un  moyen  plus  innocent  pour  conser- 
ver la  béante  de  la  race  ;  il  consiste  à  serrer  pa* 
des  ficelles  de  chanvre  toutes  le*  parties  du 
corps  de  manière  à  leur  donner  une  forme  con- 
venue. Les  Omaguas.  qui  deroeupoient  ancienne- 
ment dans  la  Pampa ,  avoient  fe  coutume  de* 
serrer  la  tète  de  leurs  enfans  entre  dçux  planches 
de  bois  qui,  en  aplatissant  lefrontetPoccipnt» 
rendoient  la  face  plus  large,  et,  pour  emprunte* 
leurs  termes,  lui  donnoiçnt  de  la  ressemblance 
avec  la  pleine  lune.  Il  semble  que  cet  usage 
n'est  pas  tout-À-fait  aboK  parmi  les  habitans  ac- 
tuels de  ces  contrées.  Les  missionnaires  attribuent 
à  êette  opération  violente  la  foiblesse  d'enten- 
dement et  de  jugement  qui,  selon  eux , est  géné- 
rale para*  est  peuples* 

Les  Panos  font  circoncire  les  jeunes  filles  ; 
usage  inconnu  parmi  les  autres  tribus. 

La  petite  vérole  et  diverses  autres  causes  ~«t 
singulièrement  diminué  ta  force  de  ces  tribus, 
autrefois  tre*»popoleuses.ïl  y  en  a  qui  ne  comptent 
que  5eo  tètes. 

Les  idiomes  de  ces  Indiens  semblent  varier 
de  village  en  village,  tant  chaque  tribu  met  de 
soin  à  conserver  èçrtaines  inflexions  de  voix  % 
certains  siiSemens  et  burlemens  qui  probable- 
ment tiennent  lieu  de  mots  d'ordre  en  temps  da 
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guerre.  Il  est  probable  que  ces  idiomes  se  ré-. 
4ujsent  à  un  très- petit  nombre  de  langues-mères. 
Cependant  il  y  a  des  différences  primitives  ;  les 
Cocamas y  par  exemple,  en  parleftt  une  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  leurs  voisins,  les 
JTurimaguas ,  qui  habitent  sur  le  Huallaga. 

Toutes  ces  peuplades  vivent  sous  des  caciques 
ou, princes;  il  y  en  a  qui  ont  deux  caciques  à 
la  fois.  Il  ne  parof  t  pas  que  les  Incas  aient  jamais 
étendu  leur  domination  sur  les  régions  à  Test  de 
la  chaîne  des  Andes. 

*      Habillement  ?  Parure  >  Armes. 

Les  vétemens  de  ces  Indiens  ne  sont  ni  com- 
pliqués ni  coûteux.  Une  chemise  courte  pour 
les. hommes,  un  jupon  encore  plus  court  pour 
les  femmes ,  voilà4 tout  leur  costume  ordinaire. 
Les  jeunes  filles  non  mariées  s'habillent  comme 
Eve  dans  le  paradis^.  ... 

Les  hommes  portent  les  cheveux  coupés  par- 
devant  au  niveau  des  sourcils ,  et  par  derrière  à 
la  hauteur  du  bout  de  l'oreille.  Réunis  sur  le 
sommet  de  la  tête,  les  cheveux  du  milieu  for- 
ment une  huppe  dans  laquelle  on  fixe  de  belles 
plumes.  Les  femipes  les  laissent  flotter  par  der- 
rière; elles  les  peignent  avec  soin.  Les  hommes 
se  percent  la  joue  et  le  cartilage  du  nez,  afia 
d'y  suspendre  des  anneaux  et  d  autres  ornemens 
en  or  et  en  argent.  Les  bracelets  et  les  colliers 
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des  Sommes  sont  composés  de  dents  arrachée» 
aux  eooemis  et  aux  divers  animaux  qu'ils  ont 
tués.  Les  individus  de  l'un  et  l'autre  sexe  se 
peignent  le  corps  de  diverses  couleurs  ;  le  noir 
est  principalement  appliqué  aux  dents  et  aux 
lèvres,  le  rouge  est  réservé  pour  le  visage. Cette: 
préférence  donnée  à  la  couleur  rouge  semble  être 
nn  hommage  rendu  à  la  supériorité  primitive  de 
la  race  blanche.  Sur  ce  point  les  Samoyèdes  et 
les  sauvages  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ont  le 
mêmegout  Oiuse  rappelle  que  les  "Romains  bar- 
bouilloient  de  rouge  le  visage  de  leurs  triompha- 
teurs et  de  leurs  dieux. 

Les  armes  de  ces  Indiens  consistent  en  <les 
arcs ,  des  flèches  et  dès  javelots.  H  paroît  qu'avec 
d'aussi  foibles  instrument ,  leur  courage  et  leur 
désespoir  résistent  souvent  avec  succès  aux  Euro* 
péens  qui  veulent  envahir  leur  pays*  On  se  rap- 
pelle déplus  d'un  massacre  qu'ont  éprou  vé  de  pe- 
tites troupesdTBspâgnob  an  milieu  de  ces  épaisses 
forêts  où  les  sauvages,  connoissant  tous  le*  sen-" 
tiers,  peuvent  tantôt  se  cacher  clans  un  labyrinthe 
inaccessible,  tantôt  sortir  brusquement  d'un  tailfis 
pour  lancer  presque  à  bout  portant  une  grêle  de 
traits.  Un  jour  trois  missionnaires  succombèrent 
dans  une  embûehe  semblable  :«  Leurs  cadavres. 
»  furent  tellement  accrochés  les  uns  aux  autres^ 
*  et  tellement  lardés  de  flèches,  que  de  loin  oa 
»  les  anroit  pris  pour  un;  énorme  porc-épic.  * 


Mariages. 

S'il  faut  en  croire  les  missionnaires ,  la  poly- 
gamie est  en  horreur  parmi  ces  peuples.  «  La 
»  nudité  des  jeunes  filles ,  dit  un  honnête  mis- 
»  sionnaire ,  en  affbibtissant  le  jeu  de  l'imagina- 
»  tion  ,  émousse  les  traits  dq  Dieu  impur  desjar- 
»  dins.»  Il  n'est  permis  qu'aux  caciques  d'avoir 
deux  épouses.  Le  mariage  n'a  jamais  lieu  entre 
desparens  juçqtt'au  quatrième  degré;  il  est  même 
d'usage  de  chercher  l'époux  pp  l'épouse  dans 
des  familles  absolument  sans  Uaisop  de  parenté 
entre  elles.  Il  est  pourtant  difficile  de  croire  à  ce 
rapport  quand  on  se  rappelle  çomhiea  est  bor- 
née la  population  de  ces  régions.  ^ 

Dans  la  plupart  de  ces  tribus ,  les  mariages 
sont  conclus  entre  les  chefs  des  deu*  familles  et 
les  jeunes  gens  élevés  ensemble  depuis  la  plus 
tendre  6n&nce.  Il  *'e&t  pas  rare  de  voir  des  cou- 
ples qui  s'aiment  jusqu'à  la  mort;  plus  d'une 
Artçmisp  sauvage  a  donqé  ?ux  cendres  ç[e  soa 
mari  ses  propres  entrailles  pour  tpmhe^u.  Mais 
d'un  autre  côté  >  les  mariages  a*  sont  point  in- 
dissolubles de  droit;  le$  époux  peuvent  se  sé- 
parer dès  le  moment  qu'un  mutuel  consentement 
a  rendu  à  chaque  partie  sa  liberté. 

Religion,}  Prêtres. 
Lu  croyance  de  ces  peuples  est  conforme  4 


leur  civilisation  imparfaite.  Ils  se  représentent 
VEtre-Suprême  sous  la  figure  d'un  vieillard  qui,' 
après  avoir  construit  les  montagnes  et  les  plaine» 
de  notre  terre,  a  choisi  le  ciel  pour  sa  demeure, 
constante  JQbfoppellefi  t /zolre^ere»  notre  aïeul(i); 
mais  ils  ne  lui  consacrent  ni  temples  ni  autels. 
Les  tremblemens  de.  terre  viennent,  selon  eux  % 
de  sa  présence  sur  notre  globe  ;  ce  sont  les  pas 
de  Dieu  irrité  qui  font  tressaillir  les  montagnes/ 
pour  lui  montrer  leur  respect;  aussitôt  qu'ils 
sentent  une  secousse  de  tremblement  de  terre  ,r 
ils  sortent  tons  de  leurs  cabanes,  ils  dansent,  sau- 
tent,  trépignent  et  a' écrient  :  Nous  voici  !  nous 
voici  ! 

Outre  l'Etre  Suprême,  ces  Indfeàs  croient  à 
un  mauvais  principe ,  4  une  espç  cp  cfe  Ettatile 
qui ,  selon  eux ,  réside  sous  la  terre  et  cherche* 
faire  du  mal  à  tous  les  4tres  vivant  Itai»4Âri4te> 
nommés  Moh*ne$  pu  ^gorerQsypjàê^at  pour* 
avoir  des  communications  avec  lçïUafele*  et  po*r 
savoir  détourner  sa  maligne  influence.  Ce  sont  là' 
les  seuls  prêtres  qu'aient  ces  pçqp}ts  ;  en  le*  con- 
sulte sur  la  guerre  et  la  paix»  s^*l0s  moissons, 
sur  la  santé  publique  et  sur  lep  affaires,  d'amour, . 
Le  métier  de  cçs  pr&tr«$»  ou  plutôt  de  om  sor- 
ciers, est  très^périlleu*  ;  si  leurs  artifice*  ma- 
giques ne  sont  pas  suivis  du  çnccè*  qu'Us  pro- 

(i)  Proprement  noire  ancêtre,  si  les  caprices  de  la  langue 
française  admettaient  cette  expression  elaiie  et  naturelle. 
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mettent,  la  vengeance  de  leurs  dupes  ne  s'assou». 
vit  que  dans  leur  sang. 

Les  piripiris  sont  des  talismans  composés  de 
diverses  plantes;  il  y  en  a  qu'on  porte  sur  les 
bras ,  les  pieds,  les  armes;  il  y  en  a  d'autres 
qu'on  mâche  et  qu'on  jette  ensuite  dans  l'air  ;  il  y 
en  a  dont  on  boitl'infusion;  quelques-uns  doivent 
inspirer  de  l'amour  ,  et  on  assure  que  réellement 
ces  filtres  occasionnent  un  désordre  dans  le  sys-. 
tême  nerveux;  les  autres  piripiris  sont  plusia- 
nocens:  ils  doivent  faire  réussir  la  chasse,  assurer 
les  moissons,  donner  naissance  à  la  pluie,  pro- 
voquer des  inondations  et  disperser  des  armées 
ennemies. 

Guérison  dès  Maladies. 

De  tous  les  prodiges  qu'opèrent  les  Mohanes 
au  moyen  de  leurs  talismans,  les  plus  brillans, 
mais  aussi  les  plus  périlleux ,  sont  les  guérisôns 
des  malades.  Comme  toutes  les  maladies  sont 
attribuées  à  leurs  artifices  ou  à  l'influence  de 
leur  maître ,  le  Diable,  le  premier  soin  qu'une 
famille  croit  devoir  à  un  malade ,  c'est  de  dé* 
couvrir  quel  est  le  Mohant  qui  l'a  ensorcelé. 
A  cette  fin,  le  plus  proche  parent  boit  un  ex- 
trait de  la  datura  arboré  a  L.;  enivré  par  cette 
^espèce  de  poison  végétal ,  il  tombe  à  terre  et 
reste  souvent  pendant  deux  ou  trois  jours  dans 
un  état  voisiù  de  la  mort  Revenu  à  ses  sens, 
il  annonce  avoir  vu  en  songe  tel  ou  tel  sorcier 
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dent  il  donne  le  «  signalement;  on  cherche  le 
Mohane  auquel  ce  portrait  convient ,  et  on  l'o- 
blige de  se  charger  de  guérir  le  malade.  Si ,  par 
malheur,  celui-ci  étoit  mort  pendant  cette  ope-, 
ration  préliminaire,  la  famille  cherche  à  tuer  le 
afghane  désigné.  Souvent  les  visions  n  ayant 
donné  aucun  résultat  positif,  on  force  le  pre- 
mier Mohane  qu'on  rencontre,  à  faire  l'office, 
de  médecin.  . 

H  est  probable  que,  grâce  à  des  traditions  oir 
aune  longue  expérience,  ces  sorciers  possèdent 
des  secrets  qui  les  aident  à  guérir  quelques  ma* 
lades  et  à  en  tuer,  d'autres.  Les  poisons  que  f 
dans  ces  climats,  le  règne  végétal  offre  en  si 
grand  nombre  et  d'une  force  si  terrible,  peu- 
vent, avec  certaines  modifications ,  fournir  des 
remèdes  violens  à  la  vérité ,  mais  souvent  pré- 
cieux. Cependant,  la  médecine  ostensible  de  ces 
peuples  ne  consiste  qu'en  des  cérémonies  su- 
perstitieuses. La  méthode  ordinaire  est  celle  que' 
noos  allons  décrire. 

On  place  deux  hamacs  très-près  l'un  de  l'autre; 
k  malade  en  occupe  un;  le  Mohane  ou  Agorèro 
se  met  dans  l'autre.  Celui-ci  commence  à  se  ba- 
lancer dans  son  hamac ,  et  à  chanter  avec  uu. 
sifflement  très-  désagréable  des  formules  ma- 
giques par  lesquelles  il  invite  les  oiseaux,  les, 
quadrupèdes  et  les  poissons  à  contribuer  à  la 
g*érôon  du  malade.  De  temps  en  temps  il  se 
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dresse  sur  son  séant;  et  en  faisant  mille  sima- 
grées ,  il  donne  au  malade  une  poudre ,  il  lui 
applique  un  talisman  de  végétaux ,  il  suce  ses 
blessures  ou  même  6eê  ulcères.  Si  l'état  du  ma- 
lade empire,  le  Mohune  entonne  un  chant  dans 
lequel  il  s'adresse  à  Famé ,  et  dont  chaque  strophe 
se  termine  par  eerefrain:  JVe  nous  abandonne 
point  !  Ce  chant  est  recommencé  sans  interrup- 
tion par  le  Mohane  et  par  tous  les  assistons ,  et 
toujours  d'un  sod  de  voix  plus  élevé  et  plus  la- 
mentable ,  de  sorte  qu'à  la  fin  ce  chant,  devenu 
un  hurlement  affreux,  retentit  au  loin,  répété 
par  tous  les  échos  des  forêts. 

Quand  tous  les  remèdes  ont  été  employés  en 
vain  et  que  la  mort  prochaine  s'annonce  par  desr 
stgnes  certains*  le  JtfaÀo/ie  saute  brusquement  du 
lit  et  sauve  sa  vie  par  une  fuite  précipitée,  sans 
pouvoir  cependant  éviter  les  coups  de  bâton 
et  de  pierres  qui  pieuy«ot  tOT  ]uL  Aiers  foule, 
la  famille  et  quelquefois  tonte  la  tribu  s'assemble 
autour  du  mourant  :  divisée  en  troupes,  cette- 
foule  s'approche  e|  s'éloigne  tour  à  tour  4e  son 
lit,  en  lui  criant  d'une  seule  voix: Où  vas  lu? 
Pourquoi  nous  quittes- tu?  Avec  qui  devons- 
nous  désormais  marcher  contre  P  ennemi?  Ils 
luiraoontent  toutes  les  expéditionsauxqucAles  il  a 
pris  part,  les  faits  d'armes  par  lesquels  il  s'est 
signalé ,  le  nombre  d'ennemis  qu'il  a  tqés  ;  ils 
déplorent  la  perte  qu'il  va  faire  de  ses  biens  et* 
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des  jouissances  de  celte  vie.  Ce*  divers  chants 
ont  chacun  une  mélodie  i  part;  c'est  tantôt  un 
murmure  confus,  et  tantôt  un  effroyable  ftw» 
kment  Le  pauvre  moribond  entend  tons  ces 
chants  sans  la  moindre  marque  de  dottleub  ni  de 
regret  S  aperçoit-on  des  convulsions  qui  pr£. 
cèdent  l'instant  de  là  mon?  aussitôt  le»  femmes 
entourent  en  foule  l'agomsaut,  se  jettent  sut  Ipî, 
l'enveloppent  danssaxtouvertare  et  loi  ferment 
Ja  bouche ,  les  narines  et  les  yeux ,  afin  de  *e* 
jtenir  son  om*,  s'il  est  encore  possible.  OrU*- 
naireoaenfr  çç*  mesure*  bâtent  la  mort  âa  lien 
de  la  retarde*.  Alors  on  éteint  le  feu  y  on  chasse 
la  fumée  ef  jonoçirre  la  cabane  de  tous  les  oâtés, 
afin  q$e  faite  île  trouve  aucun  obstacle  {tour 
t'enyoler  et  9e  reste  fttS  accrochée  !«i*  toits  <m 
aux  parois  de  l'habitation;  malheur  que  les  £uf- 
vivans  redoutent  extrêmement.  Quelque  tènlp* 
après  la  arai.tfo  patient*  on  pffess* les  dé- 
cantions jusqu'à  bai&QuîUct  d'ordure*  toutes  les 
eOuverturttfdeh*cab*riei,  afin  qbrerodctoigfeété 
empêche  Tanie4  y.stnU«^Av  ,v  .<:: . , . .  ; -\. . , 

1  lt  fflëèktûft  autre  tïè.  \     4" 

Les  tribj^  ç#Wie$  su?,  1^  rivière  des  AnwttQnfes^ 

du  côté  de  %fajra#?  «^iefitque  l'atome  «pntltfue 

a  exister  dan*,  ijji,  autue  ip<m4e  /  squs  la  forme 

humaine.  Cp  Indiens  disoiert  aux  missionnaires 

«  Nous  ne  çraigrçins  aulleipent»  U  a*>rt  j  àoe 
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•»  ancêtres  etnos  amis  nous  àtteftdeftt  dans Faulrt 
P  monde;  ils  tiennent  du  pisang  cuit  et  du  pain 
•*.  «de  cassave  tout  prêt  pour  nous  recevoir;  nous 
:»  ayons  soin  qu'on  mette  dans  notre  tombe  une 

*  hache  de  cuivre,  on  arc  et  une  armure  coin* 
»  plète,  afin  de  pouvoir  sur-le-champ  faire 
»  notre  entrée  victorieuse  dans  le  ciel  en  passant 
»  parla  voie  lactée,  ce  jardin  lumineux  où  nos 
É»  ancêtres  s'amusent  à  des  danses  et  des  festins. 
»  Cependant  nos  neveux  nous  verront  quelque- 
»  fois  combattre  les  morts  des  tribus  ennemies^ 
»  c'est  alors  qu'on  verra  les  sombres  nuages  s'a^ 
»  masser  et  annoncer  un  orage  violent  ;  la  foudre 
.»  brillera  dans  nos  mains,  et  le  fracas  de  la 
m  chute  de  nos  en  ne  mis,  précipités  du  haut  da 

*  ciel  et  changés  en  bêtes  féroces,  retentira 

*  dans  les  airs,  comme  un  tonnerre  épouvan- 
#». table*  » 

.  Quoique  plusieurs  de  ^  -idée»  soient  com^ 
munes  à  tous  les  Indiens,  il  paroît  que  les  ha-»- 
bitans  des  bords  de  rUcayal  y  joignent  la 
croyance  de  la  métempsycose.*  Pourquoi,  di$oit 
>  l'un  d'eux  à  un  jésuite,  pourquoi  me  parler 

*  tant  de  mes  péchés?  Tout  ce  que  tu  dis  sur 
»  les  peines  de  l'enfer  n'est  qu'un1  tissu  de  fa- 
,»*  blés.  Je  sais  bien  que  mes  péchés  né  me  feron  t 
p  pas  brûler;  je  vois  tout  autour  dé  ntoi  ce  que 
»  mes  aïeux  sont' devenus  après  leur  mort  Les 
».  Caciques  justes  et  sages ,  les  braves  guerriers , 
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•  les  femmes  fidèles ,  vivent  après  la  mort  dans 
»  les  corps  des  animaux,  distingués  par  leur 
»  force, leur  agilité,  ou  leurs  grâces*.  Nousres- 
»  peclons  surtout  les  grands  singes,  nous  les 
*  saluons ,  nous  leur  rendons  toute  sorte  d'hon* 
m  neurs ,  parce  que  les  âmes  de  nos  pères  ha- 
it bitent  dans  leur  corps.  Quant  aux  âmes  des 
»  méchans  et  des  traîtres,  ou  elles  errent  entre 
»  les  nuages  et  la  terre,  ou  elles  languissent 
»  enchaînées  autfond  des  rivières.  Mais  personne 
»  parmi  nous  û'est  brûlé  dans  l'autre  monde.  » 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  le  mis- 
sionnaire répondit  à  cet  hérétique  sauvage. 

Funérailles. 

Les  complaintes  et  lamentations  de  ces  peuples 
ne  se  distinguent  que  par  l'extrême  variété  qu'ilir 
affectent  d  jr  mettre  ,  quant  au  son  de  la  voix. 
Les  uns  imitent  le  hurlement  du  tigrç,  les  autres 
le  cri  nazal  des  singes  ;  ceux-ci  sifflent  comme 
les  oiseaux ,  ceux-là  bredouillent  Comme  leé  gre: 
nouilles.  Sans  doute  ils  veulent  dire  par  ce  cha- 
rivari, que  tous  les  élémens  pleurent  la  mort  de 
l'homme  qu'on  vient  de  perdre. 

La  complainte  finie ,  on  détruit  tout  ce  qui 
appartenoit  au  défunt  et  on  brûle  sa  cabane.  Le 
corps  est  mis  dans  un  grand  vase  de  terre ,  qui 
sert  de  bière;  il  est  inhumé  dans  quelque  en- 
droit isolé  ;  et  tandis  que  les  autres  races  bu- 
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œatnes  cherchent  à  éterniser  leur  dernière  de- 
meure, ces  Indiens  ont  grand  soin  d'aplanir  le 
terrain  où  ils  ont  creusé  une  fosse,  afin  qu'on  n'en, 
retrouve  pas  la  place;  tout  le  monde  évite  les 
endroits  qui  servent  de  cimetière;  et  chez  la 
plupart  de  ces  peuplades,  il  est  défeadu  de  faire 
la  moindre  mention  du  défunt  et  même  d'en 
rappeler  indirectement  la  mémoire. 

Les  R&d-Main&s  pourtant  'ont  une  coutume 
un,  peu  différente  et  très-tetaarquable.  Ilsdéter- 
rent  les  cadavres &pr&  ud  eertainJaps  de  temps; 
et' lorsqu'ils  croient  que  les  chairs  se  sont  dis- 
soute?, ils  nettoient  le  cadavre ,  le  placent  dans 
une  bière  d'argile,  chargée  d'hiéroglyphes  sem- 
blables à  ceux  d'Egypte ,  f  exposent  dans  leurs 
cabanes*  laftéft&atioii des  survives,  et  luiftmt 
à:la  fin  de  secondes  funérailles. 

:"  ''~  -Agriculture^,  Indhstiie. 

Si  les  lqdiens.de  l'Ûcayal  çt  du  Huallaga  cufc 
tivent  |La  terre,  ce  n'est  pas  précisément  pour  se 
procurer  des  alimens  ^  la  nature  leur  en  offre  en 
abondance  dans  les  quadrupèdes  et  les  poissons 
qui  peuplent  leurs  forêts  et  leurs  rivières.  Ce  q« 
rend  ces  Indiens  cultivateurs ,  c'est  principale- 
ment le  besoin  d'une  boisson  plus  saine  que  celle 
que  leur  offrent  les  eaux  souvent  bourbeuses  ou 
marécageuses  de  leur  paj3,Rareipej)t  ils  boivent 
de  l'eau,  etquaud  ils  négligent  cette  règle,  ce  n'est 
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boisson  favorite  s'appelle  /vsjtsgfçj.  orç  |^  tÎFfttfe 
b  racine  4jr*<?*4MU  mpyça  ^Wfi  j?pç*fH*flR  fié- 
goûtante  :op  ?édçit  la  raçjqp  çq  boqiljie,  pg  y  #£!§ 
de  la  salive»  on  l?i$se  {çri^ep^:  cçttç  pwngi 
pendit  £pis  joijrs;  pp  fe  441ftye HffiuitQ  <kff? & 
l'eau.  Celle  ^qôson  est  aa»çre  et  çnîvrçgte*     •, 
L'établissement  d'une  pfôntytiçndjrwctf  &>$&! 
qax  Indiens  des  travaux  trps-lçtflgs  pt  tr&Tpér 
niblçs. Ils  sont  d'abqrd  obligés  de  ^éfyiçher  gui 
portion  de  la  forêt;  et  cftnppe  poijp  tôattçe  Je* 
?rbrc$  i|s  n'ont  d'autre  instrument  que  des  fraçfee* 
de  pierre,  floqt  noçs  pvl^roçs  çi-dessp«f/il| 
sont  quelquefois  deux  mois  à  faif$  $qp4KK  juu 
grand  arbre. Lorsqu'enfin  le  terrain  est  libre,  ils 
mettent  le  feu  aux  bois  abattus,  répandent  les 
cendres  nomme  engrais  ,  et  labourent  la  teroe  au 
moyen  d'un  bâton  courbé  pu  fovme  d'une  épée. 
Us  caltiwemt  d'une  manipm  un  peut  moins  pé- 
nible le  coton  herbacé  qui  leur  fournit  les  pre- 
mières matières  pour  fabriquer  leurs  chemises 

et  leurs  jupons.  

Ils  reçoivent  des  peuplades  *  qui  habitent  les 
Cordilliferes,  de  petites  haches  de  cuivre  quHla 
nomment  chambo.  Au  moyen  de  ce  foible  k*H 
froment  et  des  pierres  les  ptes  dures,  ils  façons 
sent  en  fçrm*  de  bâche  lei  pierres  plates  qu'il* 
trouvent  parmi  les  galets  de  kur»  rivières*  Ué 
t.  m.  In  Souscrip.  4 
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leur  donnent  du  tranchant  au  moyen  d'un  long 
et  pénible  rétnoulage. 

*  Voici  une  anecdote  qui  montre  combien*  une 
bacbe.de  fer  est  précieuse  aux  yeux  de  ces  Indiens. 
L'un  d'eux  vint  un  jour  proposer  au  P.  Rich- 
ter ,  jésuite ,  de  lui  donner  son  fils  aîné  en  échange 
d'une  hache.  Le  jésuite  lui  fit  des  remontrances 
sur  son  défaut  d'amour  paternel.  «  J'aime  mes 

*  «enfans ,  répondit  le  Sauvage ,  mais  je  peux  en 
fe  procréer  autant  que  j'en  veux,  tandis  qu'il 
»  m'est  impossible  de  procréer  une  hache.  D'ail* 
«^  leurs  mon  fils  ne  m'appartiendra  que  pour  un 
»  temps  limité;4  la  hache  fera  le  boàheur  de 

*  toute  ma  vie.  » 

Guerre ,  Chasse }  Pêche*    . 

Les  occupations  tumultueuses  de  la  guerre, 
de  Ja  chasse  et  de.  la  pêche  ont  des  attraits  irré- 
sistibles pour  ces  peuples.  Pleins  de  confiance  en 
leurp  lances  et  flèches  empoisonnées,  ils  attaquent 
même  Y  jaguar  on  tigre  d'Amérique  ;  à  peine 
l'arme,  teinte  du  suc  des  herbes  vénéneuses, 
a -t- elle  effleuré  la  peau  de  l'animal,  que 
celui-ci  tombe  à  terre  et  expire.  Les  poissons 
peuvent  échapper  aux.  filets  grossiers  de  ces  In- 
diens et  à  leurs  hameçons  d'os;  mais  s'ils  lèvent 
la  tête  aa»dessus  de  l'eau ,  un  trait  rapide  leur 
donne  aussitôt  la  mort. 
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-  \ttsConwos  se  font  une  fête  publique  de  HT 
chasse  aux  ours;  ils  les  attirent  dans  un  enclos, 
les  irritent,  les  rendent  furieux  et  les  combat* 
lent  ensuite  avec  autant  d'adresse  que  de  cou- 
rage. 

Chez  les  Yutifnahuas ,  le  père  Sobieviela1  vît 
prendre  un  tigre  (jraguar),  de  la  Manière  sui-* 
Tante  :  on  a?oit  formé  une  double  baie  étroite 
au  moyen  de  grands  pieux  fixés  dans  la  terre; 
au  fond  de  cette  haie  il  y  avoit  un  petit  enclos 
où  l'on  plaçoit  un  chien  ;  à  l'entrée  se  trou  « 
Toit  suspendue  une  espèce  de  porte  en  bois  qui 
étoit  attachée  par  une  forte  corde ,  laquelle  te* 
xioit  à  des  nœuds  coulans,  jetés  au  milieu  dé 
l'allée.  Autant  qu'on  petit  comprendre  lefrécit  dii 
bon  missionnaire,  il  parott  que  la  corde  était 
tendue  de  manière  à  tirer  et  fermer  la  pdrte 
aussitôt  qu'on  toueheroit  aux  pièges.  Le  tigre 
qui  en  (en  doit  de  loin  les  hurlemetis  dû  chien 
emprisonné ,  s'approcha  delà  haie ,  tourna  tout 
-autour  et  y  entra  par  la  seule  issue  ouverte. Quand 
il  sentit  ses  pieds  embarrassés  dans  les  bœuds^ 
il  commença  à  faire  des  sauts  violens  et  ferma 
derrière  lui  la  ^orte.  Alors  les  Indiens ,  cachés 
dans  les  bois ,  accoururent,  et  après  s'être  long- 
temps amusé  de  la  fureur  du  tigré,  l'assommèrent 
à  coups  de  massue. 

La  guerre  surtout  est  la  passion  de  ces  peuples. 
Mais  à  quoi  bon  nous  retracer  en  détail  les 
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méUpdes  imparfaites  d'après  iesqueU«M^99W  Va- 
çça  cherchent  à  ^e^lre-déLririF€?P9wqwi  decrûto 
leur»  javelots  ejtk  bois  d'ébène,*»!^  d'u*e  :pe»nt4 
de  canne ,  durcie  an  fi«i>  ou  la  soleaniié  de  leuw 
horribles  triomphes  ,  dans  lesquels  ils  exposent 
le*  masques  fait*  avec  la  peau  du  visage  4e*  ettee- 
mis  tués?  nous  avous  assez  du  triste  spetetaele 
de  nos  propre  guerres.  D'ailleurs  les  mesure  de 
ces  peuples,  sous*  ce  rapport,  offrent  pe<*  de 
traits  qui  leur  soient  particuliers. 

Les  Mohanes,  ou  pr&rôS'Svrciirs,  sont  obligés 
fie  prophétii er  su  r  l'issue  de  ta  guerre  )  si  leurs 
oracles  se  trouvent  démentis ,  il»  éprouvent  les 
plus  mauvais  traitemens  ;  daui  le  cas  opposé , 
ils  ont  la  meilleure  part  au  butin, 

Les  villages  sont  construits  de  manière  à  res- 
sembler à  de  petites  redoutes  demi-circulaires, 
appuyées  aux  boi*  par  le  côté  convexe  et  ayant 
deus;  issues ,  l'une  qui  cotiduil  duos  la  plaine  T 
l'autre  qui.s'ouvtfe  du  côté  des  montagnes;  eeat 
par  cette  dernière  porte  que  les  Indiens  ne  sau- 
vent lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  défendre  leurs 
habitations  contre  l'ennemi-  JJb  ae  rassemblent 
alors  dans  les  montagnes  et  reviennent  fondra 
sur  les  vainqueurs  qui  souvent  deviennent  à  leur 
tour  les  victimes* 

Deux  traits  d'humanité  distinguent  avanta- 
geusement cesAméricaiûs;  ils  ne  font  jamais  usage 
des  flèches  empoisonnées  contre  les  hommes; 
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%  tie  mas4ac*èflt  -Jrtrint  lente  prtsonafers,  maïs- 
les  traitent  an  contraire  en  compatriotes  et  eii 
frères. 

Colonisation  de  &c\  Confinées. 

.    Les  missiootiaire*  qui  ottt  sou  ûms;  à  ht  Hnt- 
*****  d'Espagne  h  vaste  pM*tae*4e  Maynai* 
iimilroyfae  de  XzPmmpudèl  Setcrémènio,  ont 
trouvé  pins  d'cfbstaclei  à  mesure  qu'ils  pétté- 
Croient  versTUcayal,  et  surtout-  lorsqu'ils  oàt 
roula  paner  an-defeà  de  celle  nvtère»  Il  y  a  eu  > 
-dans  le  dix^saptièmeaècle  et  «tu  Ootomenceftoerit 
do  dix  Jmilième,  des  -missions  Hérissantes  «fa- 
illies wr  lesrbordtde  la  rivière  Mahàa;  k  f  d.  'lati- 
tude sud  et  3o5deg.  longitude  est  ^eFerro.  EHea 
ont  été  détruites;  et  la  perte  de  cette  position  qui 
domine  le  cours  de  TCJcayâl;  a  Contribué  au 
succès  de  la' révolte  des  peuplades  du  Grand- 
Pajoaal,  qui  paroissent  s'être  maintenues  in- 
dépendantes depuis  trente  à  quarante  ans ,  mais 
les  voyages  modernes  des  missionnaires  envoyés 
du  séminaire  d'Ocopa  ont  rétabli  des  commu- 
nications pacifiques  avec  plusieurs  de  ces  peu- 
plades, entre  autres  avec  les  Panos.  Il  est  pro- 
bable, dans  l'état  actuel  du  Pérou  »  que  des 
négociai»,  ou  des  cultivateurs  éclairés  et  entre* 
prenans,  suivront  l'exemple  de  D.  Juan  Besarès 
qui  a  reconquis ,  repeuplé  et  remis  en  culture 
plusieurs  cantons  abandonnéaentre  les  Andes  et 
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chureduCandelaro,  traverse  le  lac  Salso,  passe 
sur  les  ponts  de  Candelarcr,  de  Brancia,  au-des- 
sous des  collines  d'Àpricena,  coupe  de  nouveau 
le  lac  et  se  termine  à  l'embouchure  du  Lésina  au 
nord*  .  » 

§  DL  Étendue. 

,  Cette  motitagne,  qui  appela  toujours  là-cuVio- 
ferié  des  voyageurs»  a  44  toiHet  (  éimÀôo  t6  lieues 
de  France)  de  longueur  de  i ouest  à  l'est;  28 
milles,  pu  9  lieues  et  demie  de  large,  du  nord  au 
midi. 

^tfi^férefrcte!rtt6r*ltefeAt&  ^6  ctfiHë*  1  xlg 
*  i.,f.  -n-   méAteifrefaÉeftne,  de  4o  J 

:  Sa  stopeiftKiè  èèt  tfè  €60  ihilles  bai^fe  où  ïoô 

lieues.         -   '  '  "•    •*-    ""\ 

'  Le  Gargànb  èfct  ûfr^ôupe  ptescjufe  rircntaire 
tde  montagnes  et  de  cbîKne*  qui  s^trhtfppèAt  eh 
*aytnte  de  sefcfbritàj  «Sf  ft>k*oiièttt/kui-'  jfrfiréietift 
peints,  <tes  taflées  fcpàcteu&es  e*  àgréàfcfcb. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  quVl«mbrasse 
et  qui  servent  le  mieux  à  marquer  avec  ses 
poiût^g'éogrftphiqq^ijsontk  jjiouICaWô.,  pries- 
que  au  ctinttye*  le  îwot  Sagrd  du  levant,  le  mont 
Spigno  au  tio?d>le  feoqft  Gangartirt  au  cfcirjch&nt, 
et  le  mont  çid  Riga?**»  an  txxidu  Lefwr  kaufceat 
c'a  ppiot.été  ^e^réet  mais  ea  Iles  rcwipatfcnt 
avec  les  abtifcsiabfctagbes  du  'royaurotè  de  Na- 
pies,  dont  t'éiéytuop  est  connu©*  lon^ptut  juger 


4*fele  mont  Geleo,  qui  est  lepoiht  te  plx*  éitnfe 
taniesras  du  diveaii  de  la  mer,  a  t  mile  d'Italie^ 
ou  8êo  taises 

§  fil.  P^iàe  'gêhèràlè  dit  mont  Ûargano.  .     . 

(l'aspect  du  pâjrs  itarie  selon  Les  difféteaapcwtfs 
do  périmètre  do  Gacgaao.  Les  bancs  de  rocher 
brisés  et  les  précipices  rendent  ratte  ittontagst 
horrible  et  presque  impraticable  <fow  aa  partit 
méridionale.  Le  côté  orieqtaj^st  fediriiteble  par 
lé  coors  Agréable  <fe  la  rivière  4?  Afattipata  ,  et 
dans  le  reste  *  par  ses  .rocs  iaacoeçsibles  ei  épou- 
vantables ,  mais  pittoresques  et  «rès-^digves  d$ 
fixer  l'attention  de  Ifobsfcr  vateur  carie**.  Le  flfenc 
septentrional  ,  depuis  te  promoatofte  £axy9j*0| 
ou,  pour  mieux  dire,  «fapuis  lapoiote  delUTest*} 
offre  on  très  -  bel . aspect  ;  il,  est  4'ftn  facUt 
acefe*,  et  arrosé  par  <m*«  molfttadfc  dl.fluissetraK» 
lies  eorin^s  de  la  rîtièrc  sont  de  ;r.otbes  caK 
caires,  recouvertes  d'ooe  légère' t«fr#  végétal^ 
au  ttord  &0*U  roi*  grwd*  éctrtnfcappriés  Jtes  Mes 
de  Trtmiii. 

§TV.  Nature  de  la  Montagne  7  et  ses  Produc* 
Lions  îtinèralogiques.. 

Le  mont  Gargano  n'est  qa'qfce  i&ashe  é»otfM 
de  pierrecalcaire.il  parott  qoe  sa  formation  n'est 
point  d'origine  primitive ,  et  qu'elle  s'est  faite 
soccfcssiveakent  À*  piçd  de  la  taontagnè,  fers 
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le  sud,  dans l'endroit  que  l'on  notame  kC&b 
varuso  y  Ton  voit  une  carrière  dont  on  a  tiré 
les  marbres  pour  la  construction  des  églises 
de  l'arrondissement,  et  surtout  pour  celle  du 
Palais -Royal  de  Caserte.  La  pierre  que  cette 
carrière  fournit  est  plutôt  une  brèche  de  gra- 
nit grossier  ,  cimentée  par  une  biatière  uniforme , 
mais  qui  ne  résiste  pas  toujours  à  l'action  de 
l'air.  On  y  a  découvert  de  l'albâtre ,  de  la  selé- 
nite  et  des  cailloux  à  la  surface  du  sol.  L'on  y 
trouve  aussi  des  morceaux  de  talc  et  de  pierres 
ferrugineuses,  ainsi  que  quelques  fragment  de 
jaspe  et  d'autres  substances  <fe  prix.  - 

Au  premier  aspect ,  le  Gargano  ne  semble- 
roit  pas  renfermer  des  mines.  Cependant  des  ob- 
servations faites  pour  ainsi  dire  à  k  dérobée , 
font  espérer  que  Ton  ponrra'y  trouve*' dur  fer 
et  du  soufre.  On  y  remarque  des  tracés  d'huile 
de  pétrole.  On  assure  que  les  campagnes  deVico 
produisent  de  l'antimoine.  ♦   •  •  •■•* 

Les  terres; sont  de  différentes  qoaKtés,  setèa 
les  divers  sites  de  la  montagne.  Généralement 
parlantf  elles  sont  fertiles,  mais  faibles  f  tnêlçea 
de  galets  et  de  sable.  Une  argile  excellente  se 
trouve  dans  tes  bois ,  dans  les  vallées  et  dans  les 
environs  du  lac  Varano.   •    • 

§  V.  Des  Eaux. 

Le  fond  de  la  n&er  qui  baigne .  le  pied  dit 
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Gargano  est  tout  sablonneux  et  d'une  très-bonne 
tenue  pour  l'ancrage  des  vaisseaux.  Le  golfe  de 
Manfredonia  à  Test  est  une  très-bonne  rade  pour 
mettre  les  vaisseaux  à  l'abri  ;  c'est  peut-être  la 
seule  de  toute  la  rive  occidentale  de  l'ÀdHatique. 
Les  îles  de  laTreniiti,  la  baie  de  Porto-Nuovo 
et  celle  de  Saint -Félix,  dans  le  territoire  de 
Vaflano ,  offrent  des  mouillages  commodes  aux 
navigateurs.aLa  mer  y  est  très-poissonneuse,  et 
elle  abonde  en  toutes  les  productions  de  l'Àdria-, 
tique,  dont  elle  fait  partie. 

Les  cimes  du  ment  Gargano  sont  couvertes  de 
petits  lacs  dont  les  -eaux  sont  stagnantes;  les  plus 
considérables  sont  le  marais  de  Saint-Giovani , 
voisin  du  mont  Calvo,  ceux  de  Cotino ,  de  la 
Comtesse ,  de  Cerrinolo ,  de  Umbri  et  autres. 

La  r^ière  do  Mord,  depuis  la  pointe  délia 
Testa  jusqu'à  Mon te-Puccio,  est  pleine  de  pe- 
tits lacs  et  de  marécages.  Si  Ton  remonte  plus 
haut»  on  trouve  des  ruisseaux  limpides  qui  desr 
cendent  des  montagnes  au-dessous  de  Vico  et  au 
nord  de  Isqjhitella.L'on  voit  ensuite  le  grand  lac 
de  Varaoa,  puis,  çejui  de  Lésina, ,  qui  appartient 
en  partie  au  territoire  de  Gargano.. 

II  j  a  aussi  des  sources,  d'eaux  thermales,  et 
d'eaux  gazeuses.  Tout  le  long.  de. la  rivière  sont 
des  puits  d'eau  de  source  qui  méritent  d'être 
observés.  En  sortant  de  la  ville  de  Viesti,  paur 
la  porte  orientale  qui  conduit  à  Manfredofti%> 


fet'  aur  toute  1*  côte  de  là  Pouille,  Ton  voit 
des  sources  d'eau  salée  et  non  potable.  À  loc- 
cidént,  au  contraire,  depuis  Péschici,  Vlco  et 
j  autres  lieux ,  l'on  ne  trouve  que  dtt  eaux  douces , 
toutes  bonnes  à  boire. 

§  VI.  Qualité  d*  V4in 

Le  climat  dé  Gargaûo  est  généralement  très- 
sain.  Tûtft  les  points  de  dette  montagne  sont 
e*po*&  à  dès  Vétftt  Continuels  qui  dissipent  les 
miasmes  que  les  eaux  stagnantes  laissent  échap- 
per de  leur  $ein.  Le  manque  dftfiélruitoens  pneu- 
matiques nous  a  empêché  d'observer  la  qualité 
deTair. 

§  VIL  Botanique. 

-  Les  bote  qui  recouvrent  le  Gârgancpsont  fa- 
tû&jx.  Plus  d'une  fois  ils  ont  inspiré  des  '-vers 
hartramieu*  feu*  poète*  de  l'atttiqtrhé  %  mais  de*- 
puis  quelque,  temps  ils  sont  impitoyablement 
livrés  à  la  dévastation.  Il  faut  espérer  tjue  le  Gou- 
vernement saura  mettre  un  terme  à  leur  destruc- 
tion. J'en  ai  fart  la  <k mande  expresse i  l'agencé 
royale  économiquetWViestie  e  târ  r^dministratioh 
générale  des  domaines  tlu  royaume ,  en  propo- 
tant  des  moyens  4e gouverner;  d'aménager  et  de 
conserver  les  fbrëte.  TJmbri  etSflhri  sont  entore 
ombragés  en  partie  par  une  forêt  primitive  sur 
le  flâne  orientai  du  Gargano. 
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le  cbéne  grec  on  petit  <M**r  fe  Mr^  fc  «tfr 
fiicr,  le  coudrier  ,  l'if,  Pafmt,  l'érable,  fe 
charme ,  \e  pin,  lçs  térçbinthes,  le  geqevrier , 
le  tiljçql  a  le  sure?u ,  le  frêne ,  l*orne ,  le  lçntisquç  9 
forment  les  forçts  du  mont  Gar^ano.  Lç  tapiq 
et  le  peuplier  ny  prennent  ppint  racine.  L'on 
y  cultive  l'olivier,  l'oranger,  le  citronnier,  le 
caroubier  et  les  arbres  à  fruits  de  toute  espèce, 
ainsi  que  la  vigne  elles  plantes  potagères. 

La  soude  et  les  autres  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement et  qui  servent  aux  besoins  journaliers 
de  l'économie  domestique,  y  sont  très-abondan- 
tes, mais  on  néglige  de  les  recueillir»  Pour  les  plan* 
tes  médicinales,  le  montÇargaqo  a  la  réputation 
justement  acquise  d'être  un  véritable  jardin  bo- 
tanique. 

§  VIII.  2oofog/e. 

Les  bois  sont  peuplés  d'animaux  sauvages  : 
les  plus  communs  sont  les  sangliers,  le3  chèvres, 
les  renards ,  les  chevreuils,  les  lièvres,  les  fouines, 
les  martres ,  les  chats  sauvages,  lés  loirs,  les 
porcs-épics  et  les  hérissons.  Les  loups' sont  en 
très-grand  nombre  et  causent  souvent  d%s  dom- 
mages considérables  parmi  les  troupeaux. 

On  n'y  trouve  plus  aujourd'hui  de  corbeaux. 
Quant  aux  autres  oiseaux ,  aux  reptiles  et  aux  in- 
sectes» les  espèces  connues  y  existentLes  abeilles  y 
donnent  un  miel  excellent;  elles  pullulent  sur- 
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tout  dans  les  bots ,  ainsi  que  les  cousins  et 
d'autres  insectes  malfaisans  qui  tourmentent  sin- 
gulièrement en  été. 

Les  troupeaux  qui  se  nourrissent  et  s'élèvent 
sur  le  mont  Gargano,  sont  composés  de  vaches, 
de  chèvres  ,  de  moutons  et  de  pourceaux. 

La  race  des  chevaux  est  assez  médiocre.  On 
se  sert  principalement  des  mulets  et  des  ânes 
pour  les  transports  et  les  autres  travaux. 

.  L'industrie  tire  parti  des  abeilles ,  et  quelques 
particuliers  s'amusent  à  élever  des  vers  a  soie. 

•  g  IX.  Agriculture. 

On  ne  connoît  point  à  Gargano  d'autre  agri- 
culture que  celle  de  la  routine,  sans  principes, 
sans  étude  et  sans  guide.  La  bonté  du  climat  et 
des  terres  supplée  au  manque  de  connoissances. 
Les  productions  sont  bonnes;  elles  pourraient 
être  meilleures,  et  surtout  plus  abondantes. 

L'huile  et  le  vin  qu'on  y  recueille  sont  les 
meilleurs  de  la  province,  et  les  grains  y  sont 
de  la  première  qualité.  La  manne  de  Gargano 
est  très-renommée.  La  résine  et  les  autres  pro- 
duits du  pin  y  sont  recherchés  ;  et  les  oranges , 
les  citrons,  les  limons  et  les  fruits  y  ont  un  goût 
exquis. 
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§  X.  Commette  et  Manufattures. 

Le  commerce  est  de  peu  d'importance,  quoique 
les  Garganois  soient  placés  très-avantageusement 
pour  le  commerce  maritime.  Les  habitans  de 
Rodi  s'adonnent  au  trafic.  Les  Pouillais  de  la 
province  de  Bari ,  les  Dalmates  et  d'autres  étran- 
gers exportent  les  diverses  productions  du  p?ys 
et  en  tirent  tout  l'avantage.  Il  n'y  a  point  de 
grandes  rou  tes ,  ni  de  chemins  praticables  pour 
les  voitures  >  a  travers  lès  montagnes  ;  aussi  le 
commerce  intérieur  est-il  nuL  Quoique  le  sol 
offre  les  meilleurs  matériaux,  il  n'y  existe  ni.  ma- 
nufactures  utiles ,  ni  fabriques.  D'après  les  ordres 
de  l'intendant ,  provoqués  par  une  lettre  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  date  du  5  septembre 
1806  ,  j'ai  composé  un  mémoire  sur  cet  objet , 
pour  la  ville  de  Viestie. 

Quant  aux  richesses  du  Gargano ,  c'est  un  ob- 
jet de  beaucoup  de  calcul  pour  touies  les  bran- 
ches d'économie  et  pour  les  impôts,  directs  et 
indirects.  Selon  le  compte  rendu  dé  180  5  à  1806, 
le  seul  bureau  de  perception  de  Lucera  retiroit 
du  Gargano  environ  70,000  ducats -de.  contribu- 
tions directes. 

§  XI.  Population. 

Voici  la  population  du  mont  Gargano,  d'a- 
près les  derniers  renseignemeas  remis  à  la  sous- 
intendance  de  Manfredonia. 
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La  *iH*-4»  totfrçdQWft* 

chef-lieu,  contient..  ,.,...  4,g66  habitons* 

Viestie 5>457 

Monte  S^nt'apgeloc  .....  n?5oo 

S,  Marco  19  Lanjis.  <  .  .  .  .  $,355 
S.  Giovanni  RotondQ  .  .  ...  4o>4? 

Bi^qano   .  .  , 1^920 

Vicp.  .  i  .  .  i  ......  .,  .  6,1^1 

Pescbici. '•'••..  *»53o 

Isefiitella  .  •  .  / 3, 106 

Rojdi.  .  f  . .  2,986 

Cagnano  .  f  . .  . 3,^77 

Çarpiqo  ...........  4,86o 

S.  Nican^ro 7\°$P 

Apricena  •  •  • 3,64o 

:t6tài* 70,661 

L'on  a  réuni  a^4^t?J£t  ^e 
ManfredoDÎa  la  commune  dç 
S.  Severo,  oui.  appartenoit  à 
la  plaine  de  1^  Poui^e, 

Sa  population  est  &e  •  ....  i5,3o5 

ffOTÀL   GÉffÉHAL.  .   .    .   86,666 

§  XII.  Mcxws  des  Çfakitans. 

.  Les  habita»  du  Gargano  sont  fcièn.  fiais  et 
robwteS',  doeita,  laborieux  et  hospitaliers.  Le* 
femmes  ont  des  formes  gracieuses;  elles  sont 
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prévenantes,  fécondes  et  bonnes  mères  de  far 
mille  ;  quelques  -  unes  se  distinguent  par  une 
grande  beauté. 

Les  femmes  du  peuple  s'occupent,  cçmuiç 
les  hommes,  des  travaux  de  ^agriculture. 

Note  du  Rédacteur.  Cet  article  est  tire  du  Journal  En- 
cyclopédique de  NapUs  ,  recueil  très-riche  en  morceaux 
intéressai»  ,  dont  nous  traduirons  quelques-uns  dons  les 
Annale*  dee  'Keyctgêe. 

C'est  d'après  les  ordres  du  Gouvernement  et  sur  l'invita-» 
tionderiAtendaut  de  la  province ,  que  le  docteur  Nobile 
a  bit  ce  travail  auquel  il  espère  un  jour  donner  php  d'as»- 
tension. 


T.  III.  Im  Souscrip. 


La  ?iH*-4*  ^«fodorift* 

chef-lieu,  contient.  ,.*....  4,$66  habitons» 

Viestie 5,457 

Monte  S^nt'apgelo.  .....  u,5oo 

S,  Marco  iq  Lattis.  ,  *  .  .  .  ^,355 
S.  Giovanju  Rotonde?  ,  .  *  .'.  4i?4' 

Bi^oano   .  .  , 4*929 

Vic.o.  .  i  ..  t  ........  .  6,1^1 

Pescbici. .  .  i,53o 

Isefiitella  .  .  *  . 3,io6 

Ro# .  2,986                'y 

Cpgnano  .  f  ........  .  3,477 

Çarpiqo 4,86o 

S.  Nican^ro 7»°$P 

Apricena  .  •  • 3,64o 

■  '  y-t _  ' 

TOTAL 70,56l 

L'on  a  réuni  au  district  de 
Manfredonia  la  commune  de 
S.  Sevepo,  qui,  appartenoit  à 
la  plaine  de  lvPouiJJe, 
'    SapopulaÛQU^lde.  ....  i5,3o5 

ÏOTAL  6ÉSFÉRAL.  »   .   .  86,666 

§  XIL  Mc&ws  des  tyabitans. 

.  Les  tabiiaps.  du  Gargano  sopt  £ien  faite  et 
robwies-,  dociles,  laborieuxet  hospitaliers.  Le* 
femmes  ont  des  formes  gracieuses;  elles  sont 
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prévenantes ,  fécondes  et  bonnes  mères  de  fa- 
mille ;  quelques  -  unes  se  distinguent  par  une 
grande  beauté. 

Les  femmes  du  peuple  s'occupent,  pomjjiç 
les  hommes ,  des  travaux  de  l'agriculture. 

Note  du  Rédacteur*  Cet  article  est  tiré  du  Journal  En* 
cyeiopédsque  de  Naplee  ,  recueil  très-riche  en  morceaux 
intéressai» ,  dont  noua  traduirons  quelques-uns  dans  les 
Annotée  dee  'FoyagÊe. 

C'est  d'après  les  ordres  du  Gouvernement  et  sur  l'invita* 
tionderinJeodaïKt  de  la  province,  que  le  docteur  Nobile 
a  (ait  ee  travail  auquel  il  espère  m  jour  damier  php  d'ex»- 
tension. 


t.  ni.  Im  Souscrip. 


(«O 

La  *ill»<4e  JlkxrfrçdQWft* 

chef-lieu,  contient..  ,.*...  4,966  habitons. 

Viestie 5,457 

Monte  S^nt'apgeloc  .....  n,5oo 

S,  Marco  19  Laïqis.  ,  *  .  .  .  $,355 
S.  Giovanni  RotondQ  .....  4(54? 

Bi^qano   .  .  , b$*° 

Vico.  .  a  ••  f .......  ?l  .  6^i3i 

Pescbici .  .  .  i,53o 

Isefiitella  .  .  fc •  3, 106 

Rojdi.  .............  2,986               | 

Cpgnano  .  f  .........  .  3,477 

Çarpiqo  ...........  4>$6o 

S.  Nicancjro 7,050 

Apricena  .  •  • 3,64o 

TOTAL J0,56l 

L'on  a  réuni  au  ^^Jê1  de 
ManfredoDÎa  la  commune  dç 
S.  Sevepo,  cjm  appartenoit  à 
la  plaine  dé  1^  Poui^e, 

Sapopulatiçaeslâe .  ....  i5,3o5 

ffOTAL  CtÉBÉKAL.  »   •   .   86,666 

§  XII.  M&ips  des  Mahijans. 

.  Les  habitais  du  Gargano  aopft  faien  faîte  et 
robinte»,  dociles,  laborieux  et  hospitaliers.  Les 
femmes  ont  des  formes  gracieuses;  elles  sont 
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prévenantes,  fécondes  et  bonnes  mères  de  £ïr 
mille  ;  quelques  -  unes  se  distinguent  par  une 
grande  beauté. 

Les  femmes  du  peuple  s'occupent,  comjjiç 
les  hommes,  des  travaux  de  ^agriculture. 

Note  du  Rédacteur.  Cet  article  est  tire  du  Journal  En- 
cyclopédiqtêé  de  NapUs  ,  recueil  très-riche  en  morceaux 
intéressai»  ,  dont  nous  traduirons  quelques-uns  dons  les 
AnnaUë  de*  'KeyagÊ*. 

Cest  d'après  les  ordres  du  Gouvernement  et  sur  l'invita» 
tion  de  l'inlendaïKt  de  la  province,  que  le  docteur  Nobile 
a  fait  ce  travail  auquel  il  espère  un  jour  donner  plus  d'ex- 
tension. 


T.  ni.  I"  Souscrip. 
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ANALYSE 
DE  L'HISTOIRE  DES  ISLES  ORCADES, 

DE  M.   BARRY; 
Communiqué  par  M.  Dxpping. 


Il  ne  se  trouve  à  Paris  que  deux  ou  trois 
exemplaires  de  l'ouvrage  anglais ,  dont  voici  le 
titre: 

The  History  ofthe  Orkney  Islands,  in  ishich 
is  comprehended  an  account  qf  their  présent 
as  ivell  as  their  ancien i  state,  together  tvith 
the  avantages  they  possessfor  several  bran- 
ches qf  industry  and  the  means  by  ishich 
they  may  be  improved.  Illustrated  with  an 
accurate  and  extenswe  map  qf  the  ishole 
Islands  and  with  plûtes  ofsome  qf  the  most 
inuresting  objects  they  contain.  By  the  Rev 
Georges  Barry.  D.  D.  Minister  of  Shapinshav*. 
Edinburgh  and  London  i8o5.  C'est-à-dire  : 
Histoire  des  îles  Orcades,  contenant  un  précis 
de  leur  état  actuel  et  ancien ,  des  avantages 
qu'elles  offrent  à  diverses  branches  d'industrie 
et  des  moyens  de  les  augmenter;  avec  une 
carte  exacte  de  toutes  ces  îles,  et  plusieurs 
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gravures  représentant  les  objets  les  plus  inté- 
ressais qu'elles  renferment.  Par  M.  George 
Barry,  ministre  de  l'île  de  Shapensay. 

Cet  ouvrage ,  comme  tous  les  livres  anglais  ; 
se  vend  à  un  prix  très-élevé  ;  il  contient  beau- 
coup de  détails  qui  ne  peuvent  intéresser  que 
les  habitans  du  pays  qu'il  décrit  >  et  il  n'est  pas 
probable  qu'on  en  donne  une  traduction  fran- 
çaise. Cependant  il  mérité  d'être  cobnu  et  mis 
à  profit.  Jusqu'ici  les  écrivains  danois ,  écos- 
sais et  anglais  qui  ont  parlé  des  îles  Orcades, 
tels  que  Forfœus  >  Wallace  ,  Buchanan  , 
Martin  et  autres,  n'en  ont  donné  que  des 
aperçus  historiques.  L'auteur  de  Y  Histoire  des 
Orcades  est  le  premier  parmi  ses  compatriotes 
qui  ait  fait  bien  connaître  ce  petit  archipel , 
sous  le  point  de  vue  géographique.  Ayant  sé- 
journé long-temps  dans  ces  îles  en  qualité  de 
ministre ,  M  Barry  a  été ,  plus  que  ceux  qui 
se  sont  contentés  de  les  parcourir,  à  portée  de 
s'informer  de  la  nature  du  sol  et  des  habitans  ; 
et  le  récit  qu'il  en  fait  montre  assez  que  l'au- 
teur a  su  observer  et  juger.  Nous  croyons  faire 
plaisir  à  nos  lecteurs ,  en  donnant  ici  un  extrait 
de  cet  ouvrage  intéressant. 

M.  Barry  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties: 
la  première  contient  une  description  générale 
de  toutes  les  îles  qui  forment  le  groupe  des 
Orcades  ,  et  une  courte  notion  géographique 


dç  chacune  de  ces  îles  en  particulier  ;  la  seconde 
traite  de  l'histoire,  et  la  troisième  de  l'état  atç- 
tuei  des  Orcades ,  sons  le  rapport  de  l'hUtQire 
naturelle ,  des  babifans  et  de  Industrie. 

Liv.  î,  çhap.  L  Observations  géhé^es  sy* 

LES    O RCA  DBS. 

Kirkwal ,  situé  au  milieu ,  est  à  5g  degrés  9  mi- 
nutes de  latitude  septentrionale  ?  et  à  ?  degrés 
3o  minutes  de  longitude  occidentale  de  Gréa- 
wich  (ou  i5  deg.  9 m.  1 5  sec.  de  long,  orien- 
tale de  l'île  de  Fer).  La  pointe  la  plus  avancée 
du  nord-ouest  est  éloignée  de  celle  du  sud  -  est 
d'environ  17  et  demi  milles  géographiques;  et 
du  sud-ouest  au  nord -est,  la  plus  grande  éten- 
due de  ce  groupe  forme  un  espace  de  10  milles. 
La  pepte  du  sol  est ,  en  général ,  comme  ea 
Angleterre;  de  l'ouest  à  l'est  ;  le  long  de  la  côte 
occidentale  s'étend  une  chaîne  de  coteaux,  dont 
le  plus  considérable  a  environ  îaoo  pieds  d'élé- 
yatioq.  Cette  digue  naturelle  s'éle?ant  ça  côte 
rapide ,  et  déchirée  en  tout  sens  par  les  flots 
de  l'Océan  atlantique ,  présente  un  aspect  vrai- 
ment pittoresque.  En  les  considérant  du  côté 
du  sud-ouest ,  on  aperçoit  facilement  que  cette 
chaîne  n'est  qu'une  continuation  des  montagnes 
de  Srathnaver  ;  car  c'est  dans  leur  voisinage  que 
ces  coteaux  sont  le  plus  élevés  ,  tandis  qu'ils 
s'abaissent  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent.  Cette 
circonstance  est  remarquable,  ea  ce  qu'elle  vient 


à  Fappoi  de  l'opinion  générale  dès  naturalistes  ? 
que  les  Iles   Ôrcadea  forrtioieht  autrefois  tmé 
partie  de  l'Ecosse,  opinion  tendue  presque  évi- 
dente par  l'analogie  de  là  position  dés  couches 
sur  les  côtes  opposées,  séparées  aujourd'hui  par' 
te   Pent-land-  FiHh.  D'un  âùtré  éôté,  tout 
porte  à    croire  qu'anciennement  les  Orcadës 
étoient  jointes  et  ne  form  oient  qu'une  lërre  con- 
tiguë.  Lie  sol  de  ces  lies  est  composé  de  couches 
de  toorbe  mêlées  de  marne  on  de  sable.  Cette 
espèce  particulière  de  terre ,  appelée  yarphà  > 
dans  le  langage  du  pays ,  dominé  particulière- 
ment sur  les  hauteurs ,  tandis  que  dans  lès  plaines 
le  sable  est  en  grande  quantité  ;  dans  quelques 
endroits,  c*est  là  marne  qui  fait  lé  Tond  principal 
du  sol;  mais  toutes  ces  terres  ne  font  que  re- 
couvrir les  rochers  nus  d'une  enveloppe  d'un 
où  deux  pieds  ;  elles  sont  néanmoins  fertiles  au- 
delà  de  toute  attente  ;  ce  qu'on  attribue  en  grande 
partie  à  la  pierre  de  sable  ou  à  la  terre  d'ar- 
doise qui  en  forme  là  base ,  et  dont  la  substance 
molle  cède  aux  efforts  de  là  charrue;  ce  n'est 
que  dans  quelques  endroits  que  la  couche  in- 
férieure est  composée  de  pierre  calcaire. 

Le  climat  des  Orcades  n'est  pas  aussi  rude 
qu'on  le  dit  communément;  mais,  pour  pouvoir 
ta  fixer  la  nature  d'une  manière  précise ,  il  fau- 
drait avoir  une  série  d'observations  faites  pen- 
dant beaucoup  d'années  consécutives.  Le  vent 
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qui  y  souffle  le  plus  fréquemment,  ainsi  qu'en 
Angleterre,  est  celui  du  sud-ouest;  il  y  produit 
des  pluies  très  fréquentes  dont  on  peut  fixer  la 
quantité  annuelle  à  26  pouces  anglais  de  hauteur. 
Après  ce  vent,  c'est  celui  du  sud-est  qui  domine*. 
La  neige  y  est  moins  fréquente  et.  ne  reste  pas 
longtemps.  Mais  pendant  le  mois  de  juin,  qui,  eu 
Angleterre,  est  ordinairement  doux  et  agréable, 
des  vents  du  nord  très-froids  amènent  dans  les  Or- 
cades  la  neige  et  la  grêle,  et  semblent  préparer 
un  second  hiver  plus  triste  encore  que  le  pre- 
mier ;  ils  ne  cessent  régulièrement  qu'après  quinze 
jours  de  fureur.  Ce  phénomène  n'a  sa  cause , 
d'après  l'opinion  de  M.  Barry ,  que  dans  la  fonte 
des  neiges  de  l'Océan  septentrional,  qui  a  lieu  à 
cette  épdqu^.  Il  y  a  quarante  ans  que  les  hahi- 
tansdesOrcades  furent  frappés  d'un  phénomène 
plus  singulier  encore  ,  ce  fut  une  neige  noire  » 
qu'un  vent  frais  du  nord  ayoit  amenée  sur  leur  lie» 
et  ce  n'est  que  quelque  temps  après  qu'on  a  sa 
qu'une  éruption  de  THeda  avoit  en  grande  partie 
occasionné  cet  événement  extraordinaire.  En  été 
on  y  voit  rarement  un  orage;  mais  il  y  en  a  souvent 
en  hiver  qui  accompagnent  les  grandes  tem- 
pêtes. Quoique  avancées  vers  le  nord,  ces  lies 
ont  néanmoins  une  température  très-douce.  La 
plus  grande  chaleur  y  est  en  général  de  4$  de* 
grés  yfahrenheit  x  et  la  différence  du  plus  grand 
chaud  au  plus  grand  froid  n'est  ea  général  quç 
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de  *5  à  37  degrés.  Voilà  pourquoi  il  y  règne  rasé* 
ment  des  maladies  épidémiques.  Presque  chaque* 
nuit,  quand  le  temps  est  serein,  les  îles  sont 
éclairées  par  l'aurore  boréale  qui   y    répand 
quelquefois  une  lumière  plus  forte  enoore  que 
la  lune  quand  elle  n'est  pas  dans  son  plein  >  et 
qui  est  accompagnée  des  phénomènes  les  plus 
curieux*  La  marée  arrivant  de  nord-ouest  monte  > 
au  temps  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune ,. 
ordinairement  jusqu'à  une  hauteur  perpendia*» 
laire  de  11 ,  et  dans  les  cas  extraordinaires,  de 
i£  pieds  ;    au  temps  des  premier  .et  dernier- 
quartiers,  la  mer,,  dans  son  état  calme,  ne  s'élève, 
guère  au-dessus  de  trois  pieds  et  demi ,  quelque-, 
fois  jusqu'à  six  pieds.  Dans  le?  marées  extraor- 
dinaires ,  elle  fait  deux  milles  et  decaigéographn 
ques  en  une  heure  ;  dans  le*  marées  ordinaires , 
tout  au  plus  une  deuû-Ueue.       , 

Pourvues  d'une  quantité  d'e^ceUens  ports  et 
de  bonnes  rades ,  les  Qrcades  présentent  de 
grands  avantages  pour  la  navigation.  Un  vais^ 
seau  qui  connoît  le  chemin,  est  certain  d'y. 
trouver  toujours  un  abri  et  une  sûre  retraite^ 
quel  que  soit  l'état  des  vents*  et  de  fc  mer. 

Chap.  //.  Description  géographique  et  parti* 
eulière  des  Isles  Qrcades^ 

Il  résulte  des  travaux  entrepris  en  vj$<x  par* 
&nrdoch-Mac-Kei^ie  pour  mesurer  lgs  çôjteStdftk 


(  *3  } 

Oreades ,  qù'èlUe  sont  ai*  nombre  de  67 ,  dont  il 
n'y  ea  a  que  39  d'habitées  :  les  autres  appelées 
Holmes,  dans  lé  langage  du  pays,  fie  servent  que 
de  pâturages  an  bétail  des  fies.  Il  f  a  ericore  en 
«itre  de  petites  lies  nommées  Sktrrits  que  la 
Haut*  marée  ecmtre  entièrement  d'eau  ,  et  qui 
M  fournissent  aucune  nourriture  potrr  fe  bétail , 
né  sont  propres  qu'à  servir  d'asile,  pertdant  les 
moto  d'été  ,•  aux  gens  qtti  s'ôécupént  à  tirer  de* 
plantée  marines  la  Snbëtaùée  connue  sbusle  nom 
de  soude  {soda).  Lé  bétail  qui,  à  cette  époque , 
paît  sur  les  Holmts  ,  ehgraissè  très-prompte- 
xnent  ;  niais  la  chair  y  prend  un  goût  un  peu 
désagréable  ;  ce  qu'on  pourrait  attribuer  au  sel 
dont  les  herbes  dé  ces  lies  sont  imprégnées.  Du 
reste ,  ces  Holntes,  ainsi-  que  lés  Skerïies,  pré- 
sentent beaucoup  d'avantages  pour  la  pèche  dés 
robbeset  des  phoque*5,  ainsi  cfue  potir  la  chassé' 
des  oiseau*  marins. 

1.  L'île  de  Mainlànâ  ou  de  Pomorfe.  La  Ion- 
goeur  de  cette  île  ,  dé  l'est  à  l'ouest,  est  de  3o 
milles  anglais1  :  tkné  chaîne  de  montagbes  peu 
considérables  ef  interrompue  à  1er  baie  âèSkalpa, 
la  traverse  dans  la  même  direction:  La  largeur  du 
côté  occidental  est  environ  de  16  milles ,  et  celte: 
du  côté  oriental,  .de  5  à  6  milles  anglais.  Ces 
deux  presqu'îles  orientale  et  occidentale  sont 
jointes  par  un  isthme  étroit  et  long*  environ 
d'un  demi-mille;  il  est  assez  probable  qu'il  doit 
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son  existence  an*  aHéri&seménà  àppôttés  parla 
mer  dans  ces  ddrùiers  temps.  Sor  la  côté  du  nord 
eststaéé  Rirktoull,  ville  ancienne  qui  ne  consisté 
que  dans  une  sente  rue  longue  d'an  tntHe  an- 
glais, et  bordée  d'tase*  belles  maisons.  Kirkvfral! 
est  le  siège  des  établissement  et  administration^ 
publics  :  elle  jouit  de  plusieurs  privilège*  fortf 
anciens.  Les  paroisses  de  Saint-Ola  (  autrefois 
la  cathédrale)  et  dé  KirkwaB  renferment  à  peu: 
près  25ot>  habitons  ;  celles  de  Saint-Àndrews  et 
de  Deerney  réunie*  en  ont  îboô ,  et  la  paroisse 
de  Hoim  n'en  a  plus  <jfué  700.  Dans  la  dernière 
en  cultive  beaucoup  de  lin  ,  et  il  y  a  plusieurs 
filatures.  La  paroisse  cTOrphir  est  presque  en- 
tièrement stérile  y  en  tpielqàeà  endroits  seule- 
iiieot  elle  produit  du  blé  supérieur  à  celui  èé 
l'autre  partie  de  Vile.  On  y  néglige  absolument, 
ainsi  que  dans  lés  lies  voisines ,  la  pêche  des 
hareng* ,  qui  passent  souvent  auprès  des  Cote4 
en  trowpes  ittfotàbrabltes.  C'est  dànfs  la  paroisse 
de  Frith  et  Stènbté ,  auprès  du  golfe  ée  Loch 
of  Sttnnis ,  qu'on  trdUve  \é  fameux  édifice  ap- 
pelé Stonehousê,  ancieb  monutaetit  du  temps 
des  payens  (1). 

(1)  On  croit  que  cet  édifice  étoit  élevé  par  la  nation 
pour  7  tenir  dé  nattes  cour*  û©  justice ,  oti  des  asseihbléei 
générales  do  peuple;  Wy  à  certaines  occasions,  â Servir 
de  temple  pour  le*  culte  d^Odra,  dien  des  Seandinaves.  Ce 
joi  confirme  cette  opinion ,  c'est  <jti'ou  y  voit  une  pîérro 
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Oteades ,  quelle*  sont  au1  nombre  de  67 ,  dont  il 
n'y  ^a  que  39  d'habitées  :  les  autres  appelées 
Holmes*  dans  le  langage  du  pays,  àe  servent  que 
de  pâturages  an  bêlait  des  fies.  Il  y  a  ericore  en 
«itre  de  petites  îles  nommées  Skttrits  que  la 
Haute  marée  contre  entièrement  d'eâu  ,  et  qui 
wr  fournissent  aucune  nourriture  pour  le  bétail , 
ne  sont  propres  qu'à  servir  d'asile,  peitdant  les 
mots  d'été ,  £tux  gens  qni  s'oéctiperrt  à  tirer  de* 
pkfcfea  marines  la  tabttaùée  connue  sbusle  nom 
de  soude  {soda).  Le  bétail  qui,  à  cfetté  époque  f 
petit  sur  les  Holmts  ;  ehgraissé  très  ^prompte- 
ment  ;  mais  la  chair  y  prend  un  goût  un  peu 
désagréable  ;  ce  qu'on  pourrait  attribuer  au  sel 
dont  les  herbes  dé  ce*  Ûés  sont  imprégnées.  Du' 
reste ,  ces  Hoiries,  ainir  que  lés  Skerfies ,  pré- 
sentent  beaucoup  d'avantages  pour  la  pèche  des 
robbeset  des  phoqufeà ,  ainsi  cfue  potat  là  chassé' 
des  oiseaux  marine. 

1.  L'Ile  de  Mainlànâ  ou  de  Pomorfe.  La  lon- 
gueur de  cette  île ,  dé  l'est  à  l'ouest,  en  de  3o 
milles  anglais  :  une  chaîne  de  riioritagbes  peu 
considérables  ef  interroàipuéà  1er  baie  AèSkalpa, 
la  traverse  dans  la  même  direction.  La  largeur  du 
côté  occidental  est  environ  de  16  milles \  et  celle, 
du  côté  oriental,  .de  5  à  6  milles  anglais.  Ces 
deux  presqu'îles  orientale  et  occidentale  sont 
joirttes  par  un  isthme  étroit  et  long*  enyirtm 
d'un  demi-mille;  il  est  assez  probable  qu'il  doit 
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son.  existence  Ma  attéri&eniénà  apportés  parla 
mer  dans  ces  damiers  temps.  Sar  là  côté  du  nord 
eststtaée  Rirkwall,  ville  ancienne  qui  ne  consisté 
que  dans  une  sente  rue  longue  d'un  totHe  an* 
fiais,  et  bordée  d"asse2  belles  maisons.  KirkvFal! 
est  le  siège  des  établissemens  et  administration^ 
publics  :  elle  jouit  de  plusieurs  privilège*  fort 
anciens.  Les  paroisses  de  Saint»01a  (  autrefois 
la  cathédrale)  et  de  KJrkwaH  renferment  à  peu: 
près  a5oo  feabitâtos  ?  celles  de  Saint- Andrews  et 
de  Deerney  réuàie*  en  ont  i^oo  ,  et  la  paroisse 
de  Hotm  n'en  a  plus  <fué  700.  Dans  la  dernière 
on  endive  beaucoup  de  lin ,  et  il  y  a  plusieurs 
Statures.  La  paroisse  d'Qrphir  est  presque  en- 
tièrement stérile  y  en  Quelques  endroits  seule- 
ment elle  produit  du  blé  supérieur  à  celui  dé 
l'autre  partie  de  l'île.  On  y  néglige  absolument, 
ainsi  que  dans  lés  lies  voisines ,  la  pêche  des 
hareng* ,  qui  passent  souvent  auprès  des  dôteaf 
en  trowpes  mtiotàbbabtes.  C'est  dans  la  paroisse 
de  Frrth  et  Sienne,  auprèë  du  golfe  de-  Loch 
of  Sttnnis  y  qu'on  trouve  le  fameux  édifice  ap- 
pelé Stonthouse,  ancien  raonutneàt  du  temps 
des  payens  (1). 

(1)  On  croit  que  cet  édifice  était  élevé  par  la  nation 
pour  y  tenir  de  hantes  cours  de  justice,- ou  des  a&exhblées 
générales  du  peuple  $  eu  y  k  certaines  occasions ,  a  Servir 
de  temple  pour  le*  culte  cVOdm,  dieu  des  Scandinaves.  Ce 
gai  confirme  cette  opiaioo ,  c'est  qu'on  y  reit  une  pierre* 


Qreade*,  qi^élfer  sont  au  nombre  de  67,  dont  il 
mj  ea  a  que  99  d'habitées  :  les  autres  appelées 
Holmes y  dans  Je  langage  du  pays,  ne  servent  que 
de  pâturages  an  bétail  des  fies.  Il  y  a^dcore  eu 
entre  de  petites  îles  nommées  Skertits  que  la 
Haute  marée  couvre  entièrement  d'eau  ,  et  qui 
M  fournissent  aucune  nourriture  pour  fe  bétail, 
ne  sont  propres  qo'àsérrir  d'asile,  petfdant  les 
mois  d'été ,  au*  gens  qui  s'occupent  à  tirer  de* 
plantée  marines  la  Sub&tafrée  connue  sbusle  nom 
de  soude  {soda).  Le  bétail  qui ,  à  cette  époque , 
paît  sur  les  Holrhts  ,  engraissé  très-ffrompte- 
ment  ;  mais  la  ebair  y  prend  un  goût  un  peu 
désagréable  j  ce  qu'on  pourrait  attribuer  au  set 
dont  les  herbes  dé  ces  lies  sont  imprégnées.  Du 
reste ,  ces  Holràès,  ainsi  que  lés  Skeiïiês,  pré- 
sentent beaucoup  d'avantages  pour  la  pèche  des 
robbes  et  des  phoques,  ainsi  cfuepotatlà  chassé 
des  oiseaux  marri**; 

1.  Ï/Ûe  de  Mainlànâ  ou  de  Porno  rie.  La  fon- 
goédr  de  oette  île  ,  de  l'est  à  l'ouest,  est  de  3a 
milles  anglais  *  Une  chaîne  de  montagnes  peu 
considérables  et  interrompue  à  hr  baie  à€Sfcalpa, 
la  traverse  dans  la  même  direction.  La  largeur  du 
coté  occidental  est  environ  de  16  milles  >  et  celle 
du  côté  orientai,  .de  5  à  6  milles  anglais.  Ces 
deux  presqu'îles  orientale  et  occidentale  sont 
foiiltes  par  un  isthme  étroit  et  long*  envirbn 
d'un  demi-mille;  il  est  assez  probable  qu'il  doit 
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son  existence  atfcè  attéHiseifcéttS  apportés  parla 
mer  dans  ces  derniers  temps.  Sur  la  côte  dn  nor<£ 
e&sànèêKirkwall,  ville  ancienne  qui  tie  consiste 
que  dans  une  seule  rue  fatigue  d'un  taille  an* 
glais,  et  bordée  d'tase*  belles  maisons.  Kifk\*àlf 
est  le  siège  des  établissement  et  àdmûwrtratioW 
publics  :  elle  jouit  de  plusieurs  prralégëi  fort 
anciens.  Les  paroisses  de  Saint-Olà  (  autrefois* 
la  cathédrale)  et  dé  KJrkwd!  retfermeiit  à  peu 
près  stoè  fcabitébs  ;  celles  dé  Saint-Àndrews  et 
de  Deeiney  réunies  en  ont  i/ioo  ,  et  H  paroisse 
de  Hoftm  n'en  a  plus  <fué  700.  Dans  la  dernière 
on  cultive  beaucoup  de  lin  ,  et  il  y  à  plusieurs 
filatures.  La  paroisse  d'Orpbir  est  presque  en- 
tièrement stérile/  en  t[tfetqàe4  endroits  séblfe- 
ilient  elle  produit  du  blé  supérieur  à  celui  dé 
l'antre  partie  de  Vite.  On  y  néglige  absolument, 
ainsi  que  dans  lés  lies  voisines ,  là  pêche  des 
hareng*,  qui  passent  souvent  auprès  des  Cote4 
en  troupes  kttotàtitôbtes.  d'est  dàris  U  paroisse 
de  Frfth  et  Steftiri* ,  auprès*  du  golfe  de  Loch 
of  Sttnnis  y  qu'on  trouve  lé  fameux  édifice  ap- 
pelé Stonehous&7  artcieti  monataeM  du  temps 
des  payens  (r). 

(1)  On  croit  que  cet  édifice  étoit  élevé  par  la  nation 
ponr  7  tenir  dé  bautes  cours  de  justice  ,•  011  de*  assemblées 
générales  do  peuple  ;  ou:y  à  certaines  occasions ,  à  èervir 
4e  temple  pourleoulte  ôTOdin,  dieu  des  Scandinaves.  Ce 
gui  confirme  cette  opinion ,  c'est  qu'on  7  voit  une  pi  erré 
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La  partie  orientale  est  habitée  par  des  udah 
lerSy  ou  petits  propriétaires ,  qui ,  quoique  in- 
dépendans  et  libres  de  toute  domination  seigneu- 
riale ,  n'en  sont  pas  plus  à  leur  aise.  Cette  partie, 
ainsi  que  la  baie  de  Firth ,  sert  pendant  l'hiver 
de  retraite  aux  cignes.  Dans  la  paroisse  d'Eric 
et  Rendal ,  le  sol  est  presque  généralement  bon  ; 
mais  les  quatre  cinquièmes  en  sont  .toujours 
laissés  en  friche  pour  servir  de  pâturage  aux 
animaux  domestiques.  La  population  est  d'en- 
viron 1600  âmes.  L?  paroisse  de  Birsa  et  Harra 
(autrefois  Bergisherad)  renferme  le  vieux  châ- 
teau des  caris  ou  comtes  de  ces  tles.  En  y  com- 
prenant les  lacs ,  on  peut  évaluer  la  superficie 
de  cette  paroisse  à  58   milles    carrés  anglais. 
Lp  paroisse  de  3tromness  et  de  Sandwick  est 
plus  florissante  que  toutes  celles  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Cependant,  sqr  3i  milles  car- 
rés ,  qui  en  forment  la  superficie ,  il  n'y  a  qu'un 
neuvième  de. cultivé;  un  autre  neuvième  con- 
tient d'excellentes  prairies  naturelles,  tout 'le 
reste  est  en  pâturage*   Au  commencement  du 
dernier  siècle ,  le  village  de  Stpomness  ne  con- 
sistoit  qu'en  quelques  cabanes  éparses  du  cote 

du  port;  mais  depuis  que  par  émancipation  il 

•   •  •  *  • 

percée ,  auprès  d'une  autre  très- grande  qui  a  été  l'autel  , 
et  que  dans  une  plaine  de  cette  île  on  a  trouvé  des  cornes 
de  bœuf  avec  des  ornemens  d'argent  fin  en  forme  de  crois-* 
santon  d'agrafes.  
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a  été  délivré  des  capitations  arbitraires  ,  que  ; 
selon  1  ancienne  coutume  de  l'Angleterre,  le 
village  de  Kirkwall,  en  qualité   de  bourgade 
rojale  ,  avoit  le  droit  de  lui  imposer ,  il  s'est 
accru  considérablement ,  il  pourrait  bien  dans 
h  suite  acquérir  la  prépondérance   sur  cette 
ville.  Le  port  de  Stromness  est  très -bon  :  les 
marins  le  commissent  depuis  long-temps  comme 
fournissant  une  retraite  sûre  et  commode.  Ac- 
tuellement il  j  entre  par  an  près  de  320  bâti- 
mens  ;  autrefois  il  y  en  entroit  le  double  et  même 
le  triple.  Cette  diminution  vient  de  ce  que  dans» 
les  derniers  temps  on  a  pris  beaucoup  de  soin 
de  rendre  plus  praticable  le  passage  de  Pent- 
land-Firth.  En  1800  on  comptait  i35o  habitana 
dans  le  village,  et  plus  de  3ooo  dans  la  paroisse 
de  Stromness.  Ces  habitons  subsistent  du  com- 
merce ,  de  la  navigation  et  d'un  peu  d'agricul-* 
tore.  Quant  aux  mœurs  sociales  et  à  l'hospita- 
lité ,  ils  ne  le  cèdent  en  aucune  manière  aui* 
petites  villes  de    l'Ecosse.    Voilà  tout  ce  que 
M.  Barry  nous  dit  de  remarquable  sur  la  plus 
grande  des  îles  Orcades.  Ces  détails  ne  sont  pas 
encore  aussi  parfaits  qu'on  pourroit  le  désirer. 
L'auteur  ne  donne  pas  sur  toutes  les  paroisses 
également  les  renseignemens  nécessaires  ;  quel- 
quefois c'est  la  population ,  d'autres  fois  c'est 
l'étendue,  les  moyens  de  subsistance,  le  com- 
merce , etc.,  qu'il  a  négligé  de  nous  détailler» 
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Mais  ces  lacunes  n'empêchent  pas  qu'on  ne 
ppisse  puber  dans  son  ouvragé  des  notions  très- 
intéressantes. 

Noos  ne  ferons  que  parcourir  rapidement  les 
autres  îles  habitées ,  parmi  les  Orcades. 

2,  Gramsajj  à  un  mille  et  demi  de  Stromness. 
Lie  terrain  ;  quoique  uni  et  plat ,  en  est  bob  ;  des 
couchés  d'ardoiteS  en  forment  là  base.  Lès  ha- 
bitons ,  au  riohibte  de  180 ,  y  sont  grands  et 
vigoureux. 

S.  Itoj ,  dont  le  sbl  forme  le  point  le  plus 
élevé  de  tout  le  groupe ,  avoit,  en  1800,  envi- 
ron 5io  habitans.  On  y  trouve  dû  fer  et  dii 
plomb;  ce  dernier  métal  contient  un  peu  d'ar- 
gent. 

4  Wads  ou  Wab$ ,  quoique  comptée  parmi 
les  Orcades  ,  n'est  qu'une  suite  contiguë  dé 
Ffle  de  Hoy.  La  partie  méridionale  (  south-waas  ) 
forme  uore  petite  presqu'île  ;  fanais  la  partie  sep- 
tentrionale se  joint  à  Hoy.  Au  dernier  relève  , 
le  nombre  des  habitans  se  montoit  à  750.  C'est 
à  Long-Hôpe  que  se  trouve  un  des  plus  beaux 
ports  dé  l'Europe. 

5>  6.  ÀîsâJy  et  Faray  sont  deux  petites 
fies  situées  vers  là  càte  orientale  de  Hoy.  Elles 
contiennent  de  bons  pâturages  pour  les  moutons. 

7.  L'île  de  Cavay  n'est  plus  habitée  que  par 
trois  familles ,  dont  chacune  est  composée  de  six 
individus. 
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8.  Flotay  cootiept  envirpjp  200  habitans  sup 
une  étendue  de  3  milles  anglais  t  «a  Ipçgpeur, 
et  d'un  en  largeur  :  en  pLus^urs  endroits ,  1$  #4 
est  très-bon. 

9.  Sud-Ronalfsqy  ,  dont  la  surface  eçt  de 
16  milles  carrés,  ft  plus  de  iGpç  l$bi|$nf.  Lç 
sol  9  en  général  supérieur  à  cpiqi  ^  autres  i)es  , 
y  est  aussi  mieux  cultivé  ;  vpilà  pourquoi  les 
habitans  exportent  des  grains  pour  Stromness 
et  KirkwalL  Ce  qui  du  reste  leur  fournit  upç 
subsistance  aisée ,  c'est  le  commerce  de  la  soude 
pu  soda ,  qu'on  tire  des  cendres  des  plante? 
marines,  et  la  pèche  qu'une  compagnie  dç 
Londres  fait  faire  sur  les  cotes  de  cette  île. 
La  vallée  de  Paplay  est  remarquable  par  s* 
belle  situation ,  ainsi  que  par  sa  fertilité. 

10.  La  petite  lie  de  Sjyanay  ne  contient  que 
ai  habitans.  Autrefois  les  pilotes  n'osoiept  pas 
approcher  de  cette  île,  parce  qu'on  prétendoit 
qu'elle  étoit  entourée  d'écpeils  et  de  gouffres. 
Mais  depuis  qu'on  a  puhlié  des  carte*  marine* 
des  Orcades  et  du  passage  tant  redouté  dePent- 
land ,  la  frayeur  a  cessé ,  et  les  paquebot*  passent 
depuis  1744  quatre  fois  par  semaine,  entre  Gai- 
thness  et  les  Orcades ,  sans  que  jamais  aucun  y 
ait  péri. 

ii.  Penb-land-Skerry*  C'est  un  des  deux 
rochers  qui  se  trouvent  à  l'entrée  du  passage 
dont  nous  venons  fie  parler.  Cette  île  n'est  ha- 
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l>itéè  que  par  la  famille  du  gardien  du  fanal 
•qu'on  vient  d'y  construire.  Autrefois  il  entrait 
dans  ce  passage  33oo  bâtimens  par  an.  Le  nom- 
bre en  a  augmenté  depuis  quelque  temps. 

12.  L'île  de  Burray  contient  environ  aooo 
habitons ,  et  produit  beaucoup  de  légumes. 

i3.  Lambholm  ou  Lambon  n'est  habitée  que 
par  une  seule  famille. 

i4-  Copinsay,  à  Test  de  Mainland ,  sert  parti- 
culièrement d'entrepôt  aux  bâtimens  qui  arri- 
vent et  qui  retournent.  M.  Barrj  pense  que 
c'est  de  là  que  cette  île  a  tiré  son  nom  ;  car  le 
taot  copin  signifie  acheter  >  commercer,  dans 
quelques  dialectes  gothiques,  et  ay  est  le  même 
mot  que  celui  des  Danois,  oe,  (le;  ainsi  Copin- 
say ,  île  de  commerce. 

i5.  Shapinsay  contient,  sur  une  étendue  de 
9  milles  carrés  anglais,  7Ôo  habitans  qui  subsis- 
tent en  partie  de  l'agriculture  et  en  partie  du 
commerce  de  la  soudé.  La  petite  île  d'Elgar  ou 
Ellerholm,  aujourd'hui  déserte,  en  est  éloignée 
d'un  quart  de  mille ,  et  sert  de  défense  au  port 
d'Elwick,  qui,  par- là  même,  est  un  des  plus 
commodes  des  Orcades. 

16.  Stronsay,  séparée  de  Shapinsay  par  le  pas- 
sage du  même  nom  (fruh  oujirth  of  Stronsay), 
à*  l'extrémité  orientale  du  groupe  des  Orcades , 
est  située  très-avantageusement  pour  la  pêche 
qui  j  étoit  autrefois  très -considérable ,  surtout 
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celle  du  hareng.  Mais  depuis  le  combat  de  Kil- 
syrth  dans  lequel  périrent  la  plupart  de  ces  bra- 
ves pécheurs,  la  pèche  y  est  aussi  négligée  que 
l'économie  rurale.  Le  nombre  des  habitans  se 
monte  à  900. 

17.  Papay-Stronsay ,  petite  île  charmante  , 
an  nord-est  de  Stronsay,  contient  des  cultiva- 
teurs aisés. 

18.  Eday ,  presque  au  milieu  des  îles  septen- 
trionales ,  a  été  regardée  par  Camden  comme 
rOcétis  de  Ptolomée.  On  dit  qu'elle  a  été  autre- 
fois riche  et  bien  peuplée  ;  mais  rien  ne  prouve 
cette  assertion  ;  on  voit,  au  contraire,  par  les  an«- 
cîens  registres  ,  que ,  tandis  que  les  autres  îles 
payoient  leurs  impôts  en  blé,  les  habitans  d'Eday 
payoient  les  leurs  en  beurre  et  en  viande.  Aujour- 
d'hui la  plupart  des  habitans ,  dont  le  nombre 
se  monte  à  600 ,  subsistent  de  l'agriculture.  Les 
pâturages  7  sont  excellens.  Elle  est  aussi  pour- 
vue de  bons  ports  j  celui  de  Calf-Sound  est  très* 
commode. 

19.  Dans  la  petite  île  de  Faray ,  à  une  lieue 
ouest  d'Eday ,  le  sol  est  assez  bon  pour  la  cul* 
ture  et  pour  le  bétail.  » 

20.  Sanday  a  12  milles  de  longueur  sur  une 
largeur  d'un  mille  et  demi  :  le  sol  en  est  presque 
entièrement  composé  de  sable.  Il  est  assez  cul- 
tivé pour  que  les  habitans  puissent  exporter; 
dans  les.  années  médiocrement  fertiles,  jusqu'à 


iùOO  fo&  (boisseaux)  de  grains.  Ltshabitan*  sont 
pour  la  plupart  de  petits  fermiers  quinepossè- 
dent  pas  même  en  propre  lesbœufs  et  leschêvaux 
qui  leur  servent  aux  travaux  des  champs  ;  ils 
sont  obligés,  de  les  rendre ,  à  la  fin  du  bail ,  a* 
propriétaire  de  la  ferme,  quiles  leur  fournit  {Joe 
partie  de  la  moisson  appartient  également  de 
droit  au  propriétaire.  Cette  coutume ,  introduite 
d'abord  pour  venir  au  secours  de  l'indigence  des 
cultivateurs ,  ne  sert  plus  aujourd'hui  qu'à  arrê- 
ter les  ressorts  de  l'industrie.  Cette  île  fou  rai t 
presque  le  sixième  de  toute  |a  masse  de  soude 
qui  se  fiât  dans  les  Orcades  :  on  y  emploie  dif- 
férentes espèces  de  fucus,  «t  autres  plantes  ma-* 
fines  que  l'on  brûle ,  ainsi  que  nous  1  avons  <Jirt 
On  en  exporte  des  Orcades  environ  55o  ton? 
neaux  par  an  ;  la  position  de  cette  fie  et  de  ses 
côtes  facilite  beaucoup  ce  commerce ,  tandis 
que  dans  le  mauvais  temps  elle  devient  par-l& 
même  dangereuse  aux  bàtimens  qui  en  appro- 
chent. On  a  calculé  qu'il  en  a  péri ,  depuis 
5o  ans  >  auprès  de  cette  lie  et  de  celle  de  Nord- 
Ronaldsaj  ,  pour  la  valeur  de  plus  d'un  demi- 
million  de  livres  sterling.  La  mer  gagne  toujours 
plus  de  terrain  dans  cette  île  ,  et  menace  de 
l'inonder  entièrement  par  les  baies  de  Katlletoft 
et  Otterwiek  qui  ne  sont  séparées  que  par  une 
vaste  et  belle  plaine*  Selon  la  tradition,  il  y  avoit 
autrefois  une  forêt  à  Otterwiek,  à  l'endroit 
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^te%tae  ou  ta  fcrié  détend  àdjMifdlièl ,  et  ità*. 
Tfrabre^k  ftûsoit  partie  de  Filé.  Saudàf  a  *bè 
étendue  de  10  milles  carrés  anglais  ,  sur  chaètik 
<desqaelsonc6ifyte<j3îridiv}dû9.  Chaque  famille 
wt  engénéral  composée  de  cinqpersonnes.  lié 
rapport  des  nouveaux  nés  mâles  et  femeUes -%lk 
comme  *3  à  a* ,  et  le  nombre  des  naissance*  est 
à  celai  des  habitais'  comme  1  à  3i.  ; 

•  ai.  North-RMàldsMj présente  «m  te&tnû pkft 
et  élevé  un  peu  au~<leftsus  en  niveau  de  ta  ibetv 
tTon«  étendue  d'enriftm  £  MiHes^i^ëWaiigfe^, 
sur  lesquels  il  y  a  1*0  habitons.  Ott  tofopté  «à 
générais!*  focRvid^a  dans ebaqàe  ïlifeillé.  Cette 
9é  efft  séparée  dte  1*  précédente  pa*'nft  cdw'àk 
rapide  et  dtitfgèrëtix  >  fotgt  d'tirife  liéoe.  Peéfr 
1*  s&rctè  dtt  MtoAiebs  ah  a  ëté  obligé  d'életift 

*  îa  pointe*  &r  nofd-est  uri  '  faWal:  haut'  éé  'f* 
-pieds,  ^irépciMA^kêldeP^irt-lahd^îSkkfrj, 
«*  cdntrÀôe'bettdcto^^  Î3^ter;i*  ifavi^tièh 
^brnbces  partage**'  —  i  »'      l' ;  •■'•'•  ''  "  '  ':    -'*• 

**; -LUe  dé  t&èitttup  ayant  M  aillés  éàrtëf  , 
dant  le  sixième  sdutahéat  est  caltivé  /  cotHiétt^ 
î^ofefeabftans;  W^àMë^weiié  p^le^flèts'ettè^ 
vents ,  y  cause  beaàWjtiJfrdfc  ddniitf&gé,  ehcè  ^uSi 
change  les  «tatirps-  cultivés  êri  danes  stériles, 
et  comble  de  pins  en  plus  'le'  petit  pdrt'tib 
ftef-*é-Hrall.  ^Oa-  serait  petit-êtte  pa*vètÂ  4  «m- 
pëobe*  les  Ames  d*  s'étendre  ptas'Jrô  dansées 
si  l'ça  mavoiti  pos>  ett'dfriftajfafe*  dt 
t.   m.  In  Souscrip.  6 


ttjgligur  la  culture  de  Yarando  artnosa,  seul 
4)rbre  qui  prospère  bien  dans  un  sol  sablon- 
neux, et  qui  soit  capable  de  le  rendre  plus  solideu 
...aS.  \Papay-Wcstray ,  petite  île  charmante 
au  nord  de  la  précédente ,  avec  plus  de  aoo  ha? 
Jtfrans.  .  .  # 

,2^  EagUshay  >  k  un  mille  et  demi  géogra- 
phique de  Wes^ray  ,„  n'çst  pas  moins  petite  et 
agréable.  Elle  a  souvent  servi  de  retraite  à  des 
personnes,  de  qualité»  Les  habitans  de  cette  tle , 
a*nombte.de  200, se  distinguent  parleurs  mœutt 
poties  et  hospitalières. 

.  $5.  L'île  de  Rousajr,  à  Fouest  4e  la  précé- 
jfcntç  y  autrefois  la  résidence  die  £igurd  (t),  est 
tfljtfprsée  Pu  U3e  chaîne  de  montagnes  asse* 
•ftktfsep ,  de  manière  que  lesol  ne  fournit  que  de» 
pâturages.  Bile  renferme  enyirofc  700  habitans. 

^  £&  /jftwvsépQrée  de  ft<pwjr  pa^  le  Wcir- 
jsound,  une  des  meilleures  rades  des  Orcades  , 
«est  peu  cultivée  j  le  sol ,  partout  uni  et  plat,  pror 
doit  cependant  d«  bonne  tourbe.  Elle  a  i5o  ha- 
J^itans.  A  en  juger  par  le»  tombeaux  qqi  exis- 
tent dans  cette  île,  les  anciens  babitans  oçt  été 
jd'une  taille  plus  qu'ordinaire.. 

uy.  Enhellomestuxk  petit  îlot  qqi  ne  contiepi 
que  deux  familles. 
..  2$.  Guersay.  est  .remarquable  par  la  grande 

«   <t)  Corirte  d«  Orcsdes,  qui  fat  foré*',  par  k  roi  dpi 
tferwèg»,  Olant,  dt recevoir  aves m «ujels le bipUm** 


(85) 
montagne  conique  qui  s'y  trouve»  Du  reste  ;  ell+ 
est  assez  bien  cultivée ,  et  contient  hait  familles 
qui  font  un. total  de  5o  individus.  t    > 

.  29.  Damsuy,  petite  fie ,  qui ,  par  son  site  agréai 
ble ,  mérite  le  nom  de  Tempe  des  Orcades,  ne 
contient  qu'une  seule  famille  qui  tire  sa*  subsis- 
tance du  bétail  et  du  trafic  de  la  soude.  Alla 
fin  de  cette  notice  géographique  ,  M  Barry: 
observe  que  Campbell  ><  dans  *  son  aperçu  polk 
tique,  a  raison  de  comparer  les  Orcades  à- la 
province  de  Seeland  ep  Hollande;  car,  dift-jl, 
pourvu  que  les  hahttans  des-Ovcadé*  soient  diri- 
gés parla  partie  éclairée  de  leurs  concitoyens  > 
et  qu'ils  veuillent  faire:  usage  de  toutes  leurs 
forceset  de  leur  activité ,  ils  parviendront  cer~ 
{aisément  an  même  degré  d'aisance  et  de 
civilisation  que  IfsuSeebndaâ*.  *  *  •  * -i 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Barry 
renferme ,  ainsi  que  nous  l'avons: dit,  4'histoire 
des  Orcades»  L'auteur  tâche  de  résoudre  les  prt^ 
blêmes  sur  lesquels;  jusqu'à  présent  le»  bisto-* 
riens  n'ont  jamais  été  d'accord;  Il  rechercha 
l'époque  de  la  découverte  de  ces  ûes ,  l'origine 
de  nom  qu'elles  portent  et  du  peuple*  qui  lia 
habite.  Nous  regrettons  que  les  bornes  de  .éet 
article  ne  nous  pertnettent  pas  de  lé  suivre  daaa 
les  détails  qu'il*  donne  sur  les  moeurs  et  usage» 
des  Pietés,  sur  l'histoire  des  Orcades,  4epui* 
Ëaravée  des.Normands^^qu'àkwr  réunion  k 
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W&w  cpui  7  existent ,  sur  ^histoire  de  ces  îles 
depuis  qu'avee  l'Ecosse  eiks  ont  passé  aoua  lp 
dtmwâlioQ  4*  i' Angleterre  ;  suc  l'influence  enfin 
que  oes  charigemeM  politiques  ont  eaereée  sue 
la  prospérité  de  celle  contrée. 
:  Sous  passons  donc  à  la,  troisième  partie»  qui 
tçaite  de  Félat  ^ctn*!  de  ces  Mes ,  de  leur  histoire 
natnfelle,  <JC  kurs  habitons  èi  de  leur  industrie» 
:-  MisLoirt  naturelle*  Qénerafenent  pariant,  on 
çfctoouye  que  peu  de  différence  entre  las.pro- 
dtiation&dflfrQffcade&til  octtèa  d&flicqsse  etdq 
)*  Scandinavie* 
.  Qtia*tàiaimK£cak>gK,naw 
Ijmenjbqjit,  dans  galles  située*  aunecd  d&Main* 
fctedi le  salestfotniédçcpielquèacouches  de  pierre 
molle ,  de  marne  etctechaiix;<£aqfceiquta  endroits* 
^Httiuvé  duheialfff  et  doftragtâr»  ASfaapinsay  oa 
*  décQW/eftfyéqwèixâb*  'ftepsidepkwnh.  Dans 
JkiJ^es  du  sud,  le  sol  est  composé  des  mêmes  cou* 
ekea?  la  pierre  îpolle  en  fermp  la  supérieures 
À  JHojt,  oui*  trouverons  cette  eouphe;  de  pierre 
nabUé  plusieurs  filons,  de,  fer ,  et  à  Barreur,  du 
charbon  de  tefseL  L'Ile  del$amU»d>  quant  ab 
tel»  est  constituée  de  la*  même  manièee  que  les, 
fie»  va»ees.  li^pierrp  desabie  y,eat  ce  plusieurs 
endroits  assej&dure  pour  qit'on  en: fas^ede^  meu» 
Itères;  l'ardbise  tousaiiy  est  dund  consistance  àssea 
aobde  pour  .aetriaq  cojurrir  les  maisons  j  on  y  ai 
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«Wtfrë  êft  dfifré  dés  tMcë»  dfe  fcîMfcfo  èl  (fé'cuitfôi. 
Ce  n'est  qtfatfx  ttrtiroito  de  Sttofnnéss  qw'oti 
trouve  dn  granit,  du  guètiss  £t  de  l'àrdôise  ap- 
pelée gîimrrter.  ' 

Quant  à  là  partie  de  là  btamqûié,,ftL  Barrer 
ne  i'y  est  pas  nHJttfrë  au&i  étàct  et  tostrûctâT 
tpfe  <*Àt»  1«  autres  parties.  If  doniie  une  liste 
#é  &¥éto  gentètâepltbté*,  tels  qné  les  bétnlésV 
Mèoem ,  fîcbert ,*  èphioglossum ,  acrostichun>, 
dpbagttum,  fnàus,  tiltiat ,  corisefrvfr,  dgàricus,tyctf- 
perdon,  raucor,  oréfcis,  satyririm,  opbrys....,  ma& 
Cette  liste  est  sans  ordre  et  sans  iitëtbode.  Ce  cfuè 
Ton  cnltire  lé  pftcré  aux  Orcadés^,  ce  sont  Pavôihe 
*k  forge.  Qoelcfbés  fermiers  tdfttvferit  aussi  dld 
ffo nient,  fy  seigle,  dek  fèves,  tiefc  po?S  et  du 
Ko  ;  et  de  plus  de  kr  luzerne  tfeVèpàrcét  et  du 
Wfcftfe  poti*  la  nourriture  dti  bétail  en  été ,  et 
èfeS  Mves  et  des  turntps  potif  céffe  de  l'hiver. 
Ees  légumes  éi  les  fruits  cfes  ikrdins  soitt  îèi 
Wëhtès  que  dans  l'Ecosse  méridionale  ;  les  artfc 
chants  et  les  groseilles  y  vîeriaerft  fort  bien  ;  lés 
txhteS  frfaïts  sont  tiroîhs  botis.  ï)&nfr  lès  marais; 
dtf- trouve  éùcoré  des  fèitfgefc  dès  anciennes  ftf- 
fëts  qoi  ont  couvert  drt'  ftés,'  if  jtatt/fr  cfii'on  léi 
a&tilées,  et  les  habitebs  acttfélk  ti'ôût'pfui  pôùv 
dtouiffiige  cjtitf  dfc  la  tourbe.  Du  teste,  on  né 
Oit  point  dfe  rionrôfles  pfentatiônS,  parce' cfuW 
«âfbft  que  fe  bdfc  rfy-  potirrtftt  prospérer.         * 

Id  partie  Àwlog^ae  oflâre  saote  drfutë  au  lèt4 
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leur  plus  d'intérêt  que  les  deux  parties  précé- 
dentes, puisque  les  côtes  des  Orcades  sont  ou 
la  patrie,  ou  la  retraite  périodique  d'une  grande 
quantité  d'animaux  aquatiques }  d'oiseaux  de 
.mer  et  de  marais.  Quant  aux  amphibies,  oir  n'y  ' 
voit  que  la  grenouille  et  môme  le  crapaud,  mais 
en  moindre  quantité.  Les  rats  y  sont  d'une  es- . 
-pèce  particulière,  ainsi  que  les  lapins,  dont  les 
peaux  forment  même  upe  branche  de  commerce 
assez  importante.  On  y  trouve  le  chien  marin  et 
le  phoque ,  et  tous  les  animaux  domestiquesdes 
pays  voisins,  mais  d'une  race  plu  s  petite.Les  lièvres 
et  les  cerfs  n'y  existent  plus.  On  ne  sauroit  pas 
même  qu'il  y  a  eu  de  ces  derniers,  sans  les. bois  de 
cerf,  qu'on  y  trouve  quelquefois.  Le  cochon  des 
Ôrcadesestextrém&ment  laid  et  maigre;  par  une 
économie  mal  entendue,  on  le  laisse  courir  dans 
les  champs  où  il  cause  beaucoup  de  dégât  Avec  la 
soie  du  porc ,  on  fait  tresser  des  cordes  dppt  on 
fait  usage  dans  les  bateaux ,  et  dont  les  gens  qui 
vont  chercher  des  nids  d'oiseaux  se  servent  aussi 
pour  se  suspendre  le  long  des  rochers.  —  Les 
trebis  des  Orcades  sont  d'une  bonne  race,  mais 
elles  seroient  encore  plus  utiles  et  prospéreraient 
mieux  si  l'on  mettoit  plus  de  soin  à  les.  élever. 
Dans  plusieurs  îles ,  on  les  laisse  courir  sansgar- 
dîen ,  comme  des  bâtes  ?auv*ges,  et  les  agneaux 
deviennent  très-souvent  la  proie  des  aigles  et 
des  chiens.  On  ne  met  pas  plus  de  soin  à  nettoyer 
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la  laine  et  à  l'astorttr  ;  au  lien  de  tondre  le* 
brebis,  on  leur  arrache  la  toison  comme  on  fait 
en  Islande.  La  chair. des  brebis  qui  paissent  le 
long  des  bords  et  se  nourrissant  de  plantes  ma- 
rines, a  un  goût  fade; 

Le  bétail  est  également  très-petit ,  et  malgré 
cela  le  prix  en  est  très-haut  par  suite  des  *pé« 
culatioDs  des  marchands  écossais  qui  en  impor* 
tent  en  Ecosse  près  de  9000  pièces  par  an.  Le 
nombre  des  bêtes  à  cornes  aux  Orcades  peut' 
se  monter  à  60,000,  tandis  qu'il  y  a  environ  a5,ooO 
chevaux.  Ceux-ci  sont  petits,  mais  forts ,  et  éga- 
lement propres  à  la  monture  et  à  l'attelage»* 
Autrefois,  on  importait  souvent  des  provinces- 
septentrionales  aux  Orcades  quelques  milliers, 
dé  poulains  qu'on  y  élevait  et  qu'on  revendait 
ensuite  en  Ecosse;  mais  ce  commerce  a  considé- 
rablement baissé,  depuis  que  les  habitans  des  lies 
ont  commencé  à  comprendre  qu'ils  pourraient 
bien  élever  leurs  propres  chevaux.  Quoique  la 
plupart  des  animaux  aux  Orcades  soient  d'une 
race  très-petite ,  l'aigle  y  est  d'une  grandeur 
extraordinaire ,  et  tel  qu'on  le  voit  sur  les  plus 
hantes  montagnes  -de  la  terre.  On  en  peut  juger 
pur  le  trait  suivant  qu'on  lit  dans  une  ancienne 
relation  sur  ee  .pays ,  que  M.  Barry  a  ajouté 
comme  supplément  à  son  ouvrage.  «  J  ai  été 
»  informé  d'une  manière  sûre,  dit  M.  Mackayle^ 
«  auteur  die  cette  relation  >.  qu'un,  aigle  enfer* 


<8*)\ 
»  un  jour  un!  «niant  emmaiUotté,  de  l'Age  d'ua; 
4  mois.,  et  .qu'iL  l'empcfrta  à  quatre  raille»  (aar. 

*  glois)  de  distancé.  Un  voyageur,  témoin»  dest  !*«* 
^mentatiaqs  de  tanière»  engagea  quatre,  hommes; 
»  à  le  mettre  dans  une  barque  pour  alWp  le  cher-. 

*  cher  au  nid  de  l'aigle  qu'ils  counoifisotent*  Us 
»  y  réussirent  et  trouvèrent  l'enfant  encore  vi- 
»~?ant,  et  san*  avoir  recule  moindre  mal  !  !  ?»    > 
-  Dans  te  second  chapitre  de  cette  partie ,  l'eu*. 

tfctr  trait»  d'abord  de  la  population.,  et  ensuite: 
dm  mœurs  et  coutume*  de  ce  pays. 

Quant  à  la  population ,  an  prétend quelle  a  été» 
plus  forte  autrefois  qu'elle,  ne  l'est  à  présent/ 
ainsi  que  semblent  le  prouver  le  grand  nombre 
de  terres  en  friche,  les  ruines  d'églises  et  de. 
châteaux  gothiques.  Depuis  ip85,  on  y  a  fait 
trois  relevés  de  la  population;;  le  premier,  sur  la- 
demande  du  synode  ;rle  second*  pour  les  tableaux 
statistique^  de  M.  Sinclair^  et  le  tooisièi&e,4&piJèa* 
l'acte  du  parlement  qui  ordonpeit  un  relevé  gé~ 
nsraLde  tonales  habitans  du  royaume.  ' 

Geslrois  estimations  s'accordent  tonnes  à  don- 
ner  en  somme  aux  Oocades;  une  population 
de  »4fObo  asees.  Lorsqu'on  réfléchit  que»  depuis 
cinquante  ans,  plusieurs  endroits,  nommément 
Kirkwall  et  Stromness,  se  sont  agrandis*  onn<- 
sàdérabiement ,  et  que  les  moyens  de  subsistance 
que.  peuvent  fournir  ces  îles,  u'antoientjamai* 
aufiSt  pour  une  population  aussi  gpandô  qufra  le 
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dit;  on  pensera,  avec  M.  fitny,  que  les  Orcadc^, 
n'ont  jamais  en  plus  d'habitans  qu'actuellement; 
Si  la  population  n'augmente  pas ,  c'est  que  les 
jeunes  gens  vont  en  grand  nombre  chercher  du/ 
serfice  en  Angleterre,  soit  comme  matelots* 
«rit  comme  ouvriers  on  domestiques.  \ 

Oo  peut  ranger  tons  le»  habitaiis  des  Oroadet 
en  trois  classes  ;  savoir  :  les  propriétaires  (  th* 
gentry),  les  ouvriers  et  marchands,  et  enfin  le* 
cultivateurs  ou  fermiers  avec  leurs  coUars.*  L% 
prsmièim  classe  esten  général  assez  éclairée,  iui» 
eMe  notaire  dans  ses  mœurs  un  peu  de  dureté  et» 
de  aéfijuice,  qui  se  manifesté  surtout  après  des 
perles  on  des  moissons  stériles.  Leur  caractère 
néfiant  vient  auçsi  de  ce  qu'ils  font  pourla  pkn 
part  ki  contrebande.  Th  reste  ;  ce  sont  de  bon» 
économes,  hospitaliers ,  bienfaisans  et  humaine 
envers  leurs  domestiques  et  leurs  vassaux  ;  quant 
à- la  religion ,  ils  montrent  nne  grande  indiffé- 
rence. M.  Robert  Strange ,  fameux  -artiste,  et 
M.  Mardoch  .Makeneie ,  auteur  de  l'ouvrage 
estimé ,  des  nautical  survtys,  sont  nés  dans  ces 
Mes. La  seconde  classe»  les  ouvriers  et  marchanda 
habitent  pour  la  plupart  les  villes  de  Kirkwali  et 
Stsomoess.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  dispersés 
dans  les  campagnes ,  s'occupent  aussi  un  peu  d'a- 
griculture ;  mais  ils  n'en  retirent  pas  plus  d'à van~ 
tsges  que  de  leur  trafic- L'influence  dangereuse 
de»  «téréte  pécuniaires ,  sur  les  élections  (la 
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parlement,  s'est  manifestée  à  Kirkwall  il  n'y  a 
pas  long-temps,  comaïe  dans  toutes  les  bour- 
gades royales.  Les  maîtrises  entre  autres  cher- 
chèrent à  s'emparer  des  fonds  déposés  dans  les 
troncs  des  pauvres,  et  défendus  par  les  mar- 
guillierSy  qui,  à  cet  effet ,  in  tentèrent  un  proeë» 
aux  maîtrises.  Depuis  qu'ils  l'ont  gagné,  celles- 
ci,  au  lieu  de  fréquenter  l'église ,  se  rassemblent 
les  dimanches  dans  des  maisons  particulières» 
jpa  troisième  classe  est  composée  des  cultivateurs», 
dont  la  plupart  ont  de  petites  fermes  d'une 
éteûdue  de  trente  arpens  et  des  coitars.  Les  fer- 
miers payent  leur  bail  en  nature,  et  sont  presque 
tous  pauvre»  et  sujejs  à  toutes  sortes  de  corvées  ; 
les  collars  sont  attachés  aux  fermiers ,  et  obligé* 
4e  lès  aider  en  tout,  pour  la  cession  d'une 
cabane  et  de  quelques  vaches.  Les  gens  de  cam- 
pagne aux  Orcades  sont  en  général  d'un  ca- 
ractère indolent  et  opiniâtrement  fidèles  à  leurs 
anciens  usages.  Les  inimitiés  de  famille  ou  per- 
sonnelles sont  plutôt  augmentées  que  diminuées 
par  le  temps ,  et  s'opposent  souvent  à  ce  con- 
cert de  vues  et  d'intérêts  qui  pourrait  amener  et 
faire  réussir  des  entreprises  utiles.  Du  reste,  le 
peuple  est  aux  Orcades  très-crédule ,  et  disposé 
à  se.  livret;  aux  charlatans  de  toute  espèce  ;  ils 
ont  une  multitude  de  remèdes  superstitieux  pour 
tuer  les  moineaux  ou  les  rats  ;  pour  faire  réussir 
l'opération  de  brasser  la  bière  ou  de  çailkç  le. 
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kit  ;  pour  soulager;  les  femmes  en  travail  d'en* 
faut;  poor  guérir  les  moutons;  pour  le  mal  de 
dents,  l'hémorrhagie  et  Autes  les  autres  raala* 
dies> 

.  La  longue  résidence  des  évêques  dans  ces  Iles, 
même  depuis  la  réformation,  a  laissé  dans,  l'esprit 
du  peuple  une  impression  qu'un  siècle  entier  n'a 
pu  détruire.  Ils  ont  encore  beaucoup  de  véné- 
ration pour  les  lieux  et  pour  les  images  de 
Saints  consacrés  autrefois  par,  le  culte,  Dana 
le  malheur ,  ils  visitent  les  débris  des  églises  et 
▼ont  répéter  dans  ces  masures. les  prières  et  les 
formules  catholiques.  Us  invoquent  les  Saints  dans 
le  danger,  leur  font  des  vœux,  leur  promette  et  des 
offrandes,  et  tiennent  religieusement  ces  pieux 
engagemens.  Certains  jours  de  la  semaine  sont 
bons  «ppur  entreprendre  une  affaire,  d'autres 
y  sont  contraires;  certains  mois  aussi  ont  une- 
préférence.  Les  jeudis  et  les  vendredis  sont  les 
jours  qu'ils  choisissent  pour  se  marier, -et  ils 
évitent  scrupuleusement  de  prendre  pour  cette 
cérémonie  tout  autre  temps  que  celui  du  crois- 
sant de  la  lune  ;  c'est  aussi  1  époque  qu'ils  .pré- 
fèrent, pour  tuer  quelque  pièce  de  bétail*.  S'ils 
partent  pour  un  voyage ,  ils  ont.  toujours  soin , 
en  quittant  le  rivage ,  de  tourner  la,  proue 
de  leur  barque  du  coté  dp  soleil  levant  JQans 
plusieurs  endroits -de  ees  il$s,  on  ne  man- 
que, en  aucune  occasion ,  de.  prononcer  MW 
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màti*  prière.  Le»  fêtes  du  calendrier  de  l'É- 
glise Romaine  sont  toutes  observées  strictement  <> 
non  à  la  vérité  courte  des  jours  consacra  an 
culte ,  mais  comme  des  jours  de  repos  et  de 
gaîtié;  tantôt  H*  se  permettent  de  diaoger  de  la 
viande,  tantôt  seulement  du  poisson,  des  oeoft 
ou  du  lait,  selon  la  saison. 

Le  tableau  que  trace  11  Barty  dtes  m&uitf 
des  femmes  du  premier  rang  au*  Oeades,  est 
on  .ne  peut  plus  séduisant;  et  s'il  est  permis  de 
le  prendre  à  la  lettre,  ou  qu'il  ne  soit  pas  sica* 
plemeat  une  satire  des  mesura  de  la  capitale  ; 
comme  nous  sommes  tentés  de  le  soupçonner , 
H  donnerait  presque  le  regret  dé  ne  pas  habiter 
Ma  iles  fortunées.  «  Tandis  qu'ailleurs  les  femme* 
▼iteut  dam  kt  dissipation ,  dit  l'auteur,  ici  eM** 
ne  s'occupent  que  de  leur  devoir.  Les  mère* 
«entent  de  modèles  aux  filles,  et  cellesHà  sont 
eaaptesséen  a  les  imiter  on  à  leur  obéir,  avec 
cette  grâce  et  cette  galbé  aimable*  qui  répandent 
des  charmes  sur  la  vertu.  Lorsqu'elles  se  marient, 
ce  qui ,  à  cause  dn  petit  nombre  d'hommes,  n'est . 
pas  une  chose  commune ,  elles  font  le  bonheur  <ta 
leurs  épou*par  leur  tendresse  conjugale  etma- 
terneHe-,  et  par  le  soin  qu'elles  prennent  de  leur* 
maisons.  Ici,  comme  ailleurs,  leur  éducation  est 
intérieure  à  celle  de*  hommes;  et  cependant  elle* 
surpassent  ceux-ci  en  intelligence.  Elfes  sont 
douées  de  cette  seosibifclé  riv* efrd!étiwequï«f 


ksbamme*  eégfigeiifrles  devoir*  4e  la  retëgwn, 
tente  b  eondeifcerdes  fewnes  annote*  ail  çon* 
Iraift  uoe  défoboo  aussi  sincère  q«  écfairécL 

Noua  temiaeron*  cet  article  par  wt  apevëf 
»pide  de  l'état  de  Findaetrie  daes  ks  diverse* 
branckes,  telles  q*e  l'agriculture ,  le*  iBan*£to 
tares,  le  commerce  et  la  pèche. 
'  Ce  qû,  es  général ,  empêche  que  lïndttstiriè 
ae  soi*  irè^grande  aux  Qicutee  ;  c'en  le  peu  ék 
capitaux  qui  y  son*  eut  *fcircolatk».  lier  phi» 
riches  vont  dépenser  lewa  iefeèw  sdUbiiis.,  et 
ceux  qui  commencent  à  s'enrichir  ppr  lea&t 
manufacture^  et  par  leur  trafic  savent  feandiuml 
tirer  on  bon  parti  de  leurs  fonda, 
-  Pour  artnrone  idéede  Tftal  de  ragricultn^ 
il  suffit  de  jeter  «a  éeuprdeai}  aar  le  tableae 
qui  soit,  dan»  lequel  se  trotrréot  la  répartition  et 
l'emploi. des  terres  ojaiforhieat  laiSi^perfiEdedo 
cas  flea  dans  une  étendue  ê&  i5ojoao-  àrptoti] 

Pâturages  communaux  ....    90>ooq  arpêris. 
Pâturages  et  prairies  de  parti-' 

culiers .  .  .  .  ,5o,oôo    . 

Terres  labourées.  .  .  .  ..'.'.,  a&opo  ; 

Maisons  et  jardins ".  .    2,ooô"    •'  j 

Ri?ières  et. lacs  d'eau  douce.       4,oboM      / 
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Xi*«ftamiie'7  est  encore  imparfaite  t  pluwrori 
^procédé*,  relatifs  à  la  culture  et  introduits  depuis 
long-temps  en  d'autres  pays  parmi  les  cultiva- 
teurs ,  y  sont  totalement  inconnus.  Le  fumier  le 
pfosen  usagfe  est  celui  fait  -de  goémon  (sea-wctd) 
qu'on  laisse  pourrir  et  qu'on  mêle  en  quelques 
endroits  avec  de  la  terre  limbneûse  et  du  ga- 
zon; ce  mélange  produit  effectivement  de  boa 
fumier.  Les  terres  labourées  ne  s'étendent  que 
le  long  dés  côtes/ et  les  pâturages  communaux 
occupent  l'intérieur  dès  îles.  Au  milieu  de  l'été  * 
on  lâche  dans  ces  derniers  les  chevaux,  les  bre- 
bis, les  porcs ,  les  veaux  et  les  oies;  ces  animaux 
ont  bientôt  consommé  le  peu  de  pâture  qu'ils 
y  trouvent ,  et ,  poussés  par  la  faim,  finissent  par 
entrer  daps  les  terres  ides  particuliers ,  qui  ne 
sont  séparées  que  par  de  petites  murailles  dé 
tourbe  on  de  gâchis  ;  et,  tandis  que  le  paysan 
est  occppé  à  faire  la  soude ,  ils  ravagent  une 
partie  de  sa  moisson.  Il  est  vrai  que  les  proprié* 
taires  un  peu  aisés  ont  trouvé  le  moyen,  sinon 
d'empêcher  entièrement  ces  dégâts,  au  moins 
de  les  diminuer  beaucoup.  Une  autre  raison  du 
peu  de  succès  de  l'agriculture  dans  les  Orcades , 
est  qu'il  n'y  a  point  de  foires  où  les  cultivateurs , 
à  des  époques  fixes ,  puissent  vendre  librement 
les  fruits  de  leurs  travaux ,  et  qu'à  présent  ils 
dépendent  presque  entièrement  du  caprice  de 
qqelqqes  richf s  bourg?ojs  qui,  4'aiJJeui*,  varient 


beaucoup  la*  poids  et  augures  à  leur  gré  et  k 
leur  avantage. —  Cependant,  il  est  certain  que 
les  Ûrcades,  dans  les  bonnes  années ,  ppodni»en» 
assez  de  .grains  pour,  .suffire  à  la  consommation, 
des  insulaires*  Il  résulte  da  calcul  de  J|fL.  Baryy  , 
que  si  toutes  les  terres  labourables  étpîent  cul* 
tivées ,  ces  iles ,  an  lieu  de  34,000  an^esi  qu'elle* 
nourrissent  actuellement ,  pourraient  en  faire 
subsister  4p,ooo. 

Les  manufactures  des  Qrcades  ne  sont  pas  plus 
florissantes  que  l'agriculture.  Quelques-  éloges 
grossières,  des  bas  de  laine  pour  la  batse.cb&e » 
du  fil  et  un  peu  de  toile;  voilà  tout  ce  qn'qa 
j  fabrique.  La  manufacture  dtsonde{sodaffcefp) 
est  un  peu  plus  imputante.  Voici  la  manière 
dont  on  y  procède  :.  Quatre  espèces  de  fucus 
Qt  fucus  no  dosus,serr<Uus,»eficulQ$ms  tidigi- 
lotus)  sont  propres  à  fournir  la  soude*  Op  arrache 
ces  plantes  marines  des  rochers,  par  le  mojen 
de  crochets  >  et  après,  les  avoir  fait  sécher,.,  orn^ 
les  brûle  dans  des  fourneaux  construits  en  pierrçs» 
et  ayant  quatre  4  cinq  pieds  de  diamètre  sur.  w* 
pied  de  hauteur*,  On  çemne  ensuite,  la  cendre 
ardente  avec  des  baguettes  de  fer,  jqsqu'^  ce 
quelle  devienne  liquide.  On  retire  kd^  fou?-» 
aean  seul  600  livrer  ty-Mp ,  qui  ne  donnent 
qn'environ  28  liv.  de  sçude  pure.  Cette,  njanij- 
hcture  fut  établie  en.  \j%9^  et  eut  d'a^çcf  4* 
h  peine  à  pxp»péreg;  mais  peu  ipcy  ^  iqukj 
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lai**s  wt  vu  fes  avantage»  qbik:  êfrpwmlwé 
tirer,  et  se  sont livrés  à  eette  occupation  avee 
lteaucoup  de  zèle.  Itepo»  1791  jtfsqtita- 1$6* ,- 
on  a  exporté  a5oo  tonneau*  de  soude  >  èoùt  fet 
valeur  se  môntoit  à  **S,Ood  Kv*  sterfc j  et,  depuis 
rétablissement  dé  eettê  itfâftcàe*  d'industrie  f 
è'est-à-dire  depuis  1710  jusque  1800 ,  les  Otv 
êades  eri  ont  tiré  trff  Bénéfice  de 596,600  Iiv.  stei4.9 
somme  qui  paroîtra  considérable  si  Ton  sait  que 
fes  Tevèrrus  de  toutes  tes  terres  ensemble  ae  s  y 
toonteV.t'annoelleorent  qti*à  8000  lir.  sterl.  Envi- 
ron Sdo  personne*  scrftt  occupées  *  ces  travaux; 
et  j  gagnent  cfhâctme;*  àrS  Kv.  stetl.  par  art.  Gtt 
£  remarqué  qute  cette  sf)écutetionhitraU^è  a  déjat 
influé  vfsibletnéût  sur  retarde  la  clafcse  ittoyenae. 
!Le  comthétfcfe  dë&  Orcâ'dfes  seroît  beaucoup  plus* 
considérable ,  si  ïes  uisuTàîrés  a  voient  assez  tf  ac-* 
tivité  et  dé'  fonds  poutftrfrfe  des  entreprises  su* 
lès  denrées  des  autres  pàysr  mais  ils  se  contentent 
^exporter  les  ^rodûctrons  de  lèdr  propre?  éol , 
satoïr  î  «ftr  ïa  viàtade  de  bteiif  et'  éfe  'pète',  àvt 
Betirre/ des  peâcht  de  veaux  et  de  WbriW,  dé* 
porrssoW  salés ,  des  pfumes ,  dtr  fit,  -  der  grosse 
foïlë  et  de  la  soude  rdans  fe*  tktiêéï  fertile*  y 
A3  exportent  aussi*  dés  gràias  et  dé  lkfeHne.  Ont 
importe  du  bois;  dd  fer,  du  lin /  ûù  sucre»  da 
v&  ;  tfu;tâftac*/  tftiisawn :',  des  tôifës  ;  dés  drapor 
fins  jet  dès  étoffes  Wcotônr...  Le  taWeàti  suivant 
fera  voir  la  difffcretoee  entre  la^afetar  des  deû* 
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rées  importées  et  celle  des  marchandises  expois 
tées,  ainsi  que  le  nombre  et  la  qualité  des  vais- 
seaux de  transport  employés  à  ce  commerce* .  ;} 


CapaoiU 
4e*.  »' 

vai«aê««UK. 


Banales  années 


1770 

1780 

Î79O 

.1800 


On  a  exporté 
pour  là  râ- 
leur  de... 


1ÎT,       fichell. 
12,018      4 

23,247     10 

26^98      12 

*9fi?7      9 


On  a  importé 

{jour  la  ra- 
eur  de... 


lîr.       «chell. 
10,406       B 

1 4,6 11      6 

2o,8o3    •  » 

35,789     17 


Nombre 
da, 


*7 
ao 

33' 

21 


tonneaux.' 
825 

94o' 
iaooô1 
i*37* 


On  voit  par  ce  tableau  que,  depuis  les  quarante 
dernières,  années ,  le  commerce  a  rapporté  aux 
Orcades  une  somme  qui  paroît  aller  en  augm^n; 
(ant  ,  quoique  le  nombre  et  la  charge  des  vais-, 
seaux  aient  été  moins  grands  dans  les  dix.der- 
aières  années.  Pour  expliquer  fcette  dispropor- 
tion. ,  il  faut  se  rappeler  que  les  copaiçes  et  les 
naufrages  peuvent  bien  avoir  diminué  le  nombre( 
de  ces  vaisseaux  marchands.  ..    f 

La  pèche  n^est  pas  aussi  Considérable  au# 
Orcades ,  que  la  position  favorable  de  ces  liés  % 
et  la  quantité  de  poissons  sur  ces  côtes  pour- 
raient le  faire  croire.  Il  n  j  a  pas  assez  d'hommes 
poor  ce  genre  d'occupation  ,  parce  que  la 
plupart  des  insulaires  sont  employés  aux  travaux 
t.  m.  I"  Souscrip.  7   • 


09») 
des  champs  et  à  h  fabrication  de  la  soude ,  dans 
tes  mois  même  où  là  pèche*  est  la  plus  abon- 
dante. Quelque  avantageuse  que  soft  la  situation 
des  Orcades  pour  la  pêche  des  harengs ,  les, 
habitansla  négligent  entièrement;  la  pêche  drt 
homard  est  la  seule  qui,  depuis  quelques  an- 
nées,,  ait  été  assez  considérable.  Ce  poisse»  y 
abonde  tellement,  que,  bien  que  la  Compa- 
gnie de  Londres  ne  le  paye  que  deu*  pence 
(<arsous)  la  pièce,  chaque  pêcheur  peut  néan- 
moins en  vendre, pendant  un  été,  poiar  la  somme 
de  îoliv.  sterl.  En  1800,  cent  barques,  dont 
.  chacune  portoit  dix  bomiftes,  étoîeat  employées 
à  cette  pêche;  les  Orcades  retiraient  de  ce  com- 
iùeïcË  on  Bénéfice  de  1000  iiv.  sterl.  La  morue 
est  aussi  tellement  abondante  sur  les  bancs  qui 
entourent  ces  lies,  que  quelques  insulaires,  en  ne 
«"occupant  de  la  pêche  que  dans  leurs  momens 
perdus ,  ont  pu  prendre ,  en  un  seul  été ,  4o,ooo 
pièces  de  morues. 

Pour  les  autres  détails  concernant  ce  sujet , 
flous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Barry  même  ; 
nous  croyons  cependant  en  avoir  fait  connoîlre 
Ta,  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  analogue 
à  nôtre  but. 
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DESCRIPTION 
DE  L'ISLE  DANOISE  DE  HELGOLAND,. 

» 

Située  dans  la  Mer  du  Nord,  devant  P^mbuur 
char*  de  l'Elue  et  du  fVescrj 

(m   le   îioACTiua.) 


*&s  Anglais  tiennent  tféVetnparér  de  Ffledë 
glgofand  j  et ,  d*as  lé»  tiégociations  qu'ils  dût 
lyé  Couvrir  avec  le  t>àaemarck,  ib  eu  dût 
Edeutnde  la  cession.  Ge*  dette  faits   suïifceûf 
pour  foire  seàht  à  tout  ko  tome  instruit /que  la 
'  possession  de  c*  petit  point  clé  telre  doit  être 
•  d'une  certaine  importa tfèe  ppur  la  navigation' 
et  le  commerce,  Notfs  avoni  pensé  que ,  dans  lé 
moment  actuel,  une  description    de  cette   île4 
plairokà  nos  lecteurs  en  général  cdtùtiie  âftifcle 
de  circonstance  ,  et  aux  géographes  en  parti* 
cutter  comme  #n  morceau  neuf,  prdpre  à  remplir 
une  lacune  dan*  ks  géographie*  et  les  atlas' ma- 
ritimes. Soft*  ce  dernier  rapport,  nous  avons  cru* 
devoir  àdttieltse  dans  cette  description  des  dé- 
tails qui  d'ailleurs  en  consultent  Kauthenrith&  ' 
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Auteurs  qui  ont  écrit  sur  Vile  de  Helgoland. 

Nous  citerons  dans  la  suite  plusieurs  écrivains 
qui  ont  parlé  dé  Helgoland  en  passant  ;  ici  nous 
nous  bornons  à  indiquer  les  sources  modernes 
oà*nous  avons  puisé  notre  description  de  ces 
terres.  En  voici  Fé numération  bibliographique  : 
^JPrSajfi  9  besclifeibung  àer  insel  Helgoland  y 
c'est-à-dire  descriptiontîe  l'île  de  Helgoland ,  par 
P.  Sax,  en  allemand.  Cet  ouvrage  est  de  l'an 
1606;  on  y  trouve  dès'  citations  d'auteurs  plus 
anciens  que  nous  ne.  connoissons  pas.  La  rela- 
tion de  P.  Sax  ,  avec  celle  d'un  anonyme,  sous 
la  date  de  1699 ,  sontinjérées  dans  ait  tecuteil  inti- 
tulé; Relations  histQpicQ-polUiqutsi  {  e&  aile-* 
fqand  :  Historisch-poUtische  Npchriàhten  ), 
par  Gamerer*  Flensboqjrg:,  17.58 ,  p^g.iaSS-T— 2*86. 

J.  Lass  j>  Vorhpi$g&x  N&ohtiçhten  ,jertc. ,  etc-  i 
c'est- a-dire  ,No(ice  préjimin^rsde  la  qualité  et  de 
1&  c pjnsjtjtu tiop  de  l'île  d#  JËelgpfënd  „par  «/.  Lass. 
Flensbourg,  *75;i,  première  édition  ,..pag.  43, 
iw-S0.  Deuxième  éfc\if>p tjj&ij  p<  93<  Troisième 
édition ,  corrigée  dans  le  recueil  précité  de.CVi- 
merer ,  pag.   1  —66 ,  ej  pag, ,  1.89^33. 

Description  .'de  HtJgQfcjad  ,  dans  i^  Magasin 
IJaqqyrien  %(çn  pllGuXwd ,  Hatiovérisoïies  Ma- 
éj>4$/n)>  deuxième<année ,  1 764  pag,  1  \Q$-r-i  *  w* 
C'est  un  extrait  des  .papiers  d'uq:i^ni&^.pro~ 
testant,  #T«  JBdlçfi çn?.t  -..  / 


Versuch  einer  •  besckreibung  y  etc.  >  c'est-à- 
dire  ,  Essai  d'une  description  de  l'île  de  Hel-* 
gohod ,  insérée  par  fragmens  dans  les  N où- 
pelles  provinciales  du  Sleswick  et  du  Hol~ 
siein  (  en  allemand ,  Schleswiç-ffolsteinische 
provinzialberichte) ,  quatrième  année,  1790, 
pag.  1  —  22 ,  p.  197  —  2Z1 }  cinquième  année , 
pag.  147  — 167  ;  p,  24.1  —  2$2  ;  sixième  année , 
pag.  1  — 46.  Cet  Essai,  très-interessant,  est  dp 
M.  Hasselmann ,  préposé  royal  de  l'île. 

D.  Ifeinemeyer,  iïber  Helgoland ,  c'est-à-dire 
sur  l'île  de  Helgoland, par  le  docleurHeinemejren 
Cette  notice,  extraite  d'une  description  détaillée, 
que  l'auteur  se  propose  de  publier ,  est  insérée 
dans  le  Journal  politique  (politisches  Journal)  f 
cahier  fle  novembre  1807  »  et  dans  ^es  Ephé-; 
mérides  géographiques  de  Weymar  ,  cahier  de 
février,  1808.  L'auteur  a  fait  à  Helgoland  uq 
séjour  de  trois  semaines,  en  l'an  1800.  . 

Parmi  les  voyageurs  étrangers  qui  ont  parlé 
de  Helgoland ,  on  peut  remarquer  le  géographe 
français  Bru  zen  de  la  Afartinière ,  qui ,  dans  son 
célèbre  dictionnaire ,  décrit  cette  île  en  témoin 
oculaire  (1).  M.  Carr9  anglais,  dans  sa  relation 

(1)  Du  temps  de  Bnuen  de  la  Martinière ,  Ifle  de  Sable 
joignait  la  terre  basse  de  la  grande  île  \  il  n'y  avoir  au  fond 
qu'une  seule  île;  les  géographes  modernes,  même  Buschîug, 
dans  sa  première  édition ,  appliquent  mal  à  propos  la  des- 
cription du  Helgoland  de  1715^  ta  grande  îje  d'ajtjoçr- 
d'hau 


(  ioi  ) 
falituiée  ,  The  Northern  summer  (i) ,  a  fait  «ne 
e*quis$e  vraie  et  agréable  de  celte  île. 

Situation  et  Etendue* 

Le  petit  groupe  de  Helgoland  sç,  compose, 
%*  de  Plie  de  Helgoland  ^  proprement  dite , 
subdivisée  en  terre  haute,  nommée  par  les  indi- 
gènes le  hliff,  c'est-à-diré  f  le  roçfcer  taillé  à 
pic,  et  la  terre  basse;  2g  de  l'île  sablonneuse , 
nommée  par  les  Helgotandais  les  Dunes;  3°  de 
plusieurs  récifs  et  rochers  ,  parmi  lesquels  celui 
qu'on  nomme  lé  Moine,  est  le  plus  remarquable. 

La  terre  haute ,  rocher  de  grès  taillé  à  pic , 
a ,  selon  les  mesures  prises  par  le  docteur  Heine- 
mejer,  166  pieds  de  haut  dans  sa  plus  gr^pde  élé- 
vation, et  88  à  l'endroit  le  plus  bas.  D'autres  fixent 
ces  deux  élévations  à  a 16,  et  84  pieds.  La  cir- 
conférence de  là  terre  haute  est  de  4?oo  pas. 

La  terre  basse,  qui  augmente  chaque  année, 
tient  à  la  partie  orientale  de  la  terre-haute  par 
tin  fond  de  rocher  long  de  5oo  pas.  La  cir- 
conférence de  la  terre  basse  étoit,  en  1800,  dé 
3  4  00  pas. 

Les  deux  parties  de  l'île  de  Helgoland  réunies 
ont  use  circonférence  de  46oo  pas  ,  ou  i5,8oo 
pieds-  de-roi. 

La  Dune  ou  l'île  sablonneuse  est  plus  petite 

(1)  Traduite  par  M.  T.  Berlin.  Paria,  ito>8, 


(io5) 
4*  plus  de  deu*  cinquièmes.  Son  étendue  varie 
d'année  en  année. 

Le  phare  de  la  terre  haute  est  par  54  degrés 
u  minute*  Jo  seconde»  latitude  nord ,  et  *5 
degrés  34  minutes  longitude  ouest  de  ille  de 
Ferro.  Helgoland  est  environ  à  9  milles  d'Alle- 
magne de  l'embouchure  de  l'Elbe  (1),  de  celle 
do  Wéser,  et  de  la  pointe  occidentale  du  canton 
d'E  jderated  dans  le  dache  de  Sleewick. 

Révolutions  Physiques. 

La  tradition  vent  que,  l'île  de  Helgoland  ait 
autrefois  été  considérablement,  plus  •  grands 
qu'aujourd'hui.  Non  seulement  l'île  sablonneuse 
tenoit  à  la  partie  basse  de  la  grande  île ,  mais  une 
partie  des  récifs  étoit  couverte  de  terre.  Quel- 
ques auteurs  anciens  indiquent  Us  années  800, 
i3oo  et  i5oo,  comme  les  époques  des  princi- 
pales réFolutions  que  cette  ile  a  dû  subir  {a). 
Nous  avons  des  données  plus  positives  sur  les 
deux  catastrophes  de  1649  et  !  73°H  est  certain 
qu'avant  la  première  de  ces  deux  époques ,  la 
terre  basse  de  Helgoland  comprenoit  l'île  des 
Dunes.  Encore  avant  l'an   1730  ,  il  y  restait 

(1)  Cette  distance  «voit  été  indiquée  très-ancieiiaemeot 
par  ZuUr9  Topogr.  Saxon,  inf. ,  p.  137;  les  écrivains 
derne*  Font  mal  à  propos  raccourcie. 

(a)  Payez  principalement  Daakwtrlh  Btithrêib* 
SchUmick  und  JHoUuin,  p.  i5a. 


(  io4  ) 
entre  les  detnc  terres  un  isthme  étroit ,  rarement 
couvert  des  eaux»  si  ce  n'est  dans  les  marées 
extraordinaires.  Depuis  la  dernière  révolution, 
il  y  a  entre  les  deux  terres  basses  un  détroit  que 
les  habitans  appellent  le  Waal>  et  qui  a  18  à  20 
pieds  de  profondeur. 

,  Aujourd'hui  cependant  la  terre  basse  qui  est 
devant  la  pointe  orientale  de  la  •  grande  île , 
augmente  sensiblement  d'année  eh  année.         > 

Productions. 
La  terre  qui  couvre  le  roc  ,  a  environ  trois 
pieds  et  demi  jusqu'à*  quatre  pieds  de  profon- 
deur ,  et  est  plutôt  grasse  que  sablonneuse.  Elle  est 
plus  fertile  qu'on  ne  le  penseroit  au  premier 
cou£  d'œil;  on  y  récolte  annuellement  environ 
5oo  tonnes  d'orge;  on%  y  cultive  aussi  un  peu 
d'avoine.  Mais  une  pareille  récolte  ne  suffît  point 
pour  l'entretien  des  habitans  de  l'île  :  aussi  sont- 
ils  forcés  d'y  suppléer  eu  recourant  à  l'étranger. 
À  l'exception  de  quelques  cerisiers  et  dé  quel- 
ques groseilliers ,  on  y  voit  aussi  peu  d'arbres 
que  de  légumes ,  parce  que  les  habitans  n'ont  pas 
le  loisir  d'en  cultiver.  La  végétation  des  plantes 
graminées  y  est  forte  et  belle.  Il  y  a  dans  l'île , 
outre  un  petit  nombre  de  vaches,  4  à  5oo  mou- 
tons (1).  Il  y  a  dans  la  partie  du  nord-ouest  trois 

(1)  A  dam  us  Bretncnsis,  dans  le  dixième  siècle,  désigne 

Belgoland  sous  le  nom  de  Farria,  c'est  -à-dire  Far-eyx  île 
des  Moulons. 


(  io5  ) 

fosses  où  l'eau  de  pluie  s'amasse  :on  lés  appelle; 
en  langage  du  pajs  ,  sapshuhru  L'eau  de  deux 
fontaines  qui  sont  dans  la  partie  inférieure  de 
l'jfe  n'est  point  potable  pour  les-  hommes  ;  elle 
sert  seulement  à  abreuver  les  bestiaux  et  pour 
le  lavage ,  encore  n'est-elle  guère  propre  à  blan- 
chir le  linge. 

Les  poissons  que  les  insulaires  vont  prendre 
dans  un  rayon  de  20  à  4o  lieues  autour  de  l'île, 
en  forment  le  principal  revenu.  On  estime  qu'il 
s'en  exporte  annuellement  pour  120,000  marcs 
lubecquois,  environ  a3o,ooo  fr.  Lescabeliaux,  les 
merluches  et  les  homards  en  sont  les  principales 
espèces.  Les  Dunes ,  voisines  de  l'île ,  fournissent 
un  petit  poisson  ,  savoir  Yammodites  lobianus 
qui  sert  d'amorce  pour  prendre  les  homards.    < 

Ports  y  Rades,  Marées  >  Phare. 

Helgolsad  a  deux  bons  ports  formés  par  la 
nature,  et  susceptibles  d'être  perfectionnés  à  peu' 
de  frais.  Dans*  le  port  Nord,  où  mouillent  les 
grands  bâtimens  des  insulaires ,  la  profondeur 
varie  de  7  à  4*  pieds.  Le  port  Sud ,  qui  reçoit 
les  chaloupes  et  les  joies,  n'a  que  10  à  24  pieds 
d'eaa  ;  l'un  et  l'autre  a  la  demi-marée.  A  l'est 
des  Dunes,  il  y  a  une  rade  où  Ton  trouve  48 
pieds  d'eau. 

Telle  est  la  situation  de  ces  deux  ports,  qu'un 
bâtiment  qui  j  est  mouillé  peut  avoir  la  nouvelle 


de  Taravée  d'un  enoemi  longtemps  avant  qu* 
celui-ci  puisse  te  reconnoître.  Il  est  d'aiUcun 
facile  d'w  sortir  avec  tous  les  vents. 
.  Le*  hautes  marées  ordinaires  sont  de  9  pieds  -r 
mais  les  vents  de  nord-ouest,  eu  poussant  arec 
violence  les  eau*  de  la  mer  autre  l'Ile  et  les 
Dunes,  produisent  une  crue  deux  .ou  trois  fois 
plus  forte. 

Le  phare  de  l'Ile ,  visible  à  plus  de  six  mille* 
d'Allemagne  <  sert  a  guider  tous  les  bétinieos  qui 
veulent  entrer  dans  le  Héver  (  ou  la  rivière  d'Hu* 
sum), dans  l'Eyder ,  l'Elbe  >  le  Weser  et  l'Iade. 
.   Toutes  ces  circonstances  réunies  donnent  k 
Qelgoland  que  grande  importance  politique  et 
commerciale.  G  est  un  port  avancé  qui  donna* 
les  eoles  du  Pweroarok  et  de  l'Allemagne  ; 
c'était,  jusqu'en  1807,   le  rendez-vous  de  tous 
les  corsaires  de  Dunkerque.  Déjà ,  en  i4o5  et  en 
I1617,  deux  fameux  chefs  de  piraMs  avaient  es- 
sayé de  s'y  établir»  La  ville  de  Hambourg  cher- 
cha depuis  à  s'en  rendre  maîtresse*;  mais  les  ducs 
de  Holstein-Gotlorp  revendiquèrent  avec  succès 
cette  ancienne  dépendance  du  royaume  deDa» 
uemarck,  et  spécialement  du  duché,  de  SJeswick. 
Elle  repassa  avec  ce  duché  sous  la  domination 
danoise  en  1714 

Helgoland  avoit  été  mis  en  état  .de  défense 
contre  les  pirates,  dès  Tan  1539. 

L'espèce  d'incertitude  qui  régna  sur  la  possésr 


sion  du  Sleswick  et  du  Holsteio  juaqe'en  1775; 
ftt  négliger  par  le  gouvernement  danois  le* 
avantages  militaires  de  cette  position  Après  que 
Je  canal  du  Holstein  eut  été  achevé  ei  owert  k  la 
navigation ,  on  pensa  cependant  à  fortifier  c#s 
flots  qù  la  nature  oflfroit  au  Daneroarek  un 
Gibraltar  insulaire*  > 

Il  y  a  voit,  en  1800,  quatre  batteries ,  celle  du 
sud-est,  celle  du  sud, *tla.haute  etbasfle  betterie 
du  nord  ;  elles  étoient  dirigées,  les  unp*  sur  le 
mouillage  des  gros  bâtiroens ,  les  autres  sur  fe 
courant  entre  les  lies;  mais,  soit  par  we  fausftt 
économie ,  soit  par  '  une  confiance  imprpdetikl 
dans  la  sainteté .  des  traités ,  on  n'y  ftvojt  en 
tout  que  19  canons  et  4  obwiers  avee  56 
bomraes  de  troupes  régulières  ;  les  magasins 
de  vivrez  et  de  munitions  étoient  à  peu  pris 
vides ,  lorsqu'au  mois  de  septembre  1807  un* 
petite  escadre  anglaise  mit  le  blocus  devant  J'îJg, 
qui  se  rendit  peu  de  jours  après ,  u'aya&t  plus 
ni  vivres  ni  poudres* 

Population,  Moeurs  et  Industrie  des -Habitant. 

Les  habitans  de  Helgoland  étoient,  •$£  t8ça9 

au  nombre  déplus  de ,3 200  individus, population 

aussi  forte  en  proportion  qoe  celle  de  l'Ile*  de 

Malle.  Il  y  avoit  sur  la  terre  liante  $4?  ma&ona., 

sur  la  terre  basse  78  ,  en  tout  4*0,  L'église^  les 

magasins ,  tous  les  édifices/  sont  sur  la  terre 
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hante.  Sur  la  terré  basse  il  n'y  a  que  des  bara- 
ques de  pécheurs.  Onavoit  construit  dans  l'île 
sablonneuse  et  déserte  une  baraque  pour  servit 
d'abri  aux  malheureux  qu'un  naufrage  pourroit 
y  jeter. 

Gomme  on  pourroit  noits  soupçonner  de  quel- 
que partialité  en  faveur  des  Helgolandais ,  nous 
emprunterons,  pour  tracer  le  caractère  de  ces  in- 
sulaires ,  la  plume  d'un  voyageur  anglais  qui  y  a 
passé  en  i8o£.  Le  fragment  de  sa  relation  que 
nous  allons  transcrire  renferme  des  erreurs; 
mais  l'ensemble  offre  une  peinture  vraie  et  ani- 
mée (i).  •  ;:       ■ 

«  Le  troisième  jour  nous  présenta  l'aspect 
»  d'un  objet  très-singulier  ;  c'étoit  Hélogoiand , 
*>  rocher  sourcilleux  qui  s*élève  perpendiculai- 
•»  rement  du  sein  de  l'Océan ,  et  qui  est  éloigné 
»  de  plus  de  vingt-deux  lieues  (?)  des  côtes 
»  les  plus  voisines  ;  il  n'a  qu'un  ttoille  de  cir- 
*  conférence ,  et  cependant  sa  stérile  nudité 
»  entretient  plus  de  trois  mille  (?).  habitàns  dans 
»  un  état  parfait  de  contentement  et  de  santé.  » 

»  Ces  courageux  insulaires  vivent  principa- 
»  lement  de  la  pèche  et  du  pilotage  ;  ils  sont 
»  parfois  enrichis  par  l'infernal  génie  des  tem •• 
%»  pêtes  ,  lorsqu'un  pauvre  navire ,  ballotté 
»  par   les   vents  ,    finit   par  être    submerge; 

(i)  L'Eté  du  Nord,  par  M.  Carr ,  trad.  dt  l'anglais  par 
M.  Berim,  I,  g. 


(  log  ) 
»  mais  on  peut  dire  à  la  loaÀqgfcdes  braves 
»  HéJogolandais .  qu'ils  ^aggravent  jamais  les 
»  outrages  d'un  élément  furieux.  Un  intérêt 
»  légitime  les  porte  à  délivrer  de  la  foreur  des 
»  ondes  l'infortuné. marin  près  d'en  être  là 
»  victime  ,  et  à  sauver  sa  fortune  du  naufrage  r 
»  bien  différensde  ces  barbares  dont  le  nombre, 
»  toujours  croissant ,  infeste  les  côtes  occi- 
»  dentales  de  la  Grande-Bretagne,,  qui  préfè* 
»  rent  le  pillage  au  salut  de  leurs  compatriotes , 
»  et  qu'on  a  tus  souvent. céder  à  l'appât  d'un 
».  misérable  joyau  pour  hâter  la  mort  du  mal* 
»  heureux  Jutant  contre  les  flots. 

»  Les  Hélogolandais  forment,  une  peuplade 
*  d'hommes  don  t  le  qorps  est  très-robuste  et  très* 
»  sain  ;  ils  ont  la  chevelure  extrêmement  blonde 
m  et  une  belle  physionomie.  Ces  insulaires  vivent 
».  dans  des  huiles  (i)  et  couchent  sur.  desfplan* 
».  ches  disposées  les  unes  au^essus  des. autres^ 
»  le  chef  qui  les  CQmo?apde  çst qgnubé  pair  ht 
»  gouvernement  danois.       .. ,;  • 

»  Je  n'ai  pu  voir  sansflu%e,  spf \?  ^  ravisse-» 
»  ment  l'impuissance  des  efforts  mec  lesquels 
»  l'Océan  cherche  à  s'élever  $u-de^y$  de  leur* 
»  paisibles  demeurer.  »  ;   ,i. 

A  cette  relatiçn  ,,  nous  ajouterons,  quelque^ 
notions  tirées  des  auteurs  allemands»,  . , 

(i) Sur  la  terre  haute ,  léè  m^diu  sont  irteprojfrc*  et 
bien  meublées.  (  N.  d.  JL  ) 


(no) 

Les  HeTgolandais  descendent  des  Friseras;  ib 
m  ont  conservé  la  langue,  tes  noms  propres, 
le  costumé  et  ltft  principaux  tisoges:  Quoique 
soumis  em  dernière  instance  ai*  bailli  dd  Hosum  t 
dans  le  duché  de  Sleswkà ,  ils  observent  entré 
eux  certaine*  lois  et  coutumes  anciennes.  L'île 
est  partagée  00  qua&e  quartier*,  qui  sont  comme 
autant  de  démocraties.  La  justice  inférieure  est 
composée  d'un  juge  territorial  et  de  six  con- 
seillers ou  assesseurs  ,  lesquels  nomment  huit 
commissaires  de  quartiers  et  seize  anciens  pour 
veiller  au  bon  ordre  et  à  la  târrté  de  File.  Ces 
derniers  restent  toujours  en  fonction ,  au  Kett 
que  ceux-là  changent  tous  les  huit  ans.  * 
-  Les  Helgokndais  payent  au  roi  kt   dixième 
partie  dé  ce  que  le  pilotage  lerrr  rapporte.  Ils  sup- 
portent encore  quelques  légères  contribution^ 
pour  les  dépenses  d'administration  locale:  Touâ 
les.  hommes  en  état  de  porter  les  armes  doivent , 
m  cas  de  besoin»  concourir  à  ta  défense  du  p*yi. 

Ces  insulaires  vivent  d'une  nttriière  très-frugalé, 
ils  mangent  peu  de  #ande;  lear  nourriture  ne 
consiste  pour  la  plus  grande  partie  qu'eu  potsatofc 
et  en  farine;  cependant  leurs  liaisons  fréquentes 
avec  les  Anglais  et  les  Haaibourgeols  ont  rémlù 
général  parmi  eux  l'usage  du  café ,  do  thé/  du 
sucre  et  des  autre»  denrées  coloniales.  Leurs 
corps  s'endurcissent  par  leur  travail  perpétuel 
•ur  mer  et  par  la  rudesse  de  l'air,  qu'ils  respi- 


(ut) 
rent.  Le»  homme» /pour  aips^djcç  ,  ne  quittent 
pas  la  mer.  Quand  ils  «ont  à  terre  , .  des  senti- 
nelles veillent  autour  des  côtes  de  l'île  pour 
donner  l'alarme  en  cas  qu'il  se  montre  quelque 
ta ti ment  qui  ait  besoin  de  secours  :  souvent  pen- 
dant là  nuit  on  n'apprend  fa  présence  d'un 
bâtiment ,  que  par  les  coups  de  canon  qu'il* 
tire;  les  intrépides  Helgolandâis  se  jettent  dan* 
leurs  chaloupes,  et  vont  chercher,  au  milieu 
des  ténèbres  et  dés  orages,  un  navigateur  iqpi, 
aans  leur  assistance  ,  périroit  sur  ces  cotes  ex- 
trêmement dangereuses. 

Les  femmes  sont  chargées  de  tout  l'ouvrage 
et  de  tous  Tes  travaux  tant  dû.  ménage  que  de 
h  campagne.  Ce  son  telles  qui  labourent  fa  terre , 
qui  fensemenceïJt,  qui  fauchent,  qui  moisspn- 
neùt ,  qui  battent  lé  grain  ,  qui  le  iîtoulent  à  \ùl 
iîjain,  qui  cuisent  le  pain  ,  etc.  Elfes  sont  obli- 
gées de  faire  tous  ces  ouvrages  de  leurs  mains, 
parce  qu'il  n'y  a  dans  toute  l'île  ni  charrues ,  ni 
voitures,  ni  chevaux,  tés  Helgolandâis  vont  > 
chercher,  en  été,  le  fourrage  dont  ils  ont'  besoin 
pour  nourrir  leurs  bestiaux  en  hiver,  à  Nord- 
Èovet  dans  l'Èydérsledt.  Quant  à'  leur  chauffage , 
ils  le  tirent  des  ports  de  l'Elbe  et  des  autres 
rivières  voisines.  l 

La  marine  dés  Helgolandâis ,  en  1800,  se 
composoit  dé  1 1  snigges  (1)  ou  senaùts ,  97  cha- 
loupés et  80  jotcs. 

(1)  Cet*  l'ancien  mot  folhiqut  9n*kk§,  vaisseaa. 


(113) 

Ancienne'  sainteté  du  Helgoland.   Culte  du 
dieu  Fosété. 

Quoique  Helgoland  ne  soit  qu'un  rocher  en- 
touré de  quelques  bancs  de  sable,  la  muse  de 
l'histoire  peut  y  cueillir  quelques  fleurs.  Cette  lie 
a  été  jadis  l'asile  où  un  culte  humain  et  pacifique* 
réuûissoit  des  peuples  belliqueux  et  sauvages,. 
Le  christianisme  n'a  pu  renverser  ces  antiques, 
autels  qu'après  une  lutte  d'un  siècle. 

Pour  mieux  comprendre  les  témoignages  his- 
toriques que  nous  allons  citer ,  observons  d'a- 
vance que  le  nom  de  notre,  île  signifie  terre 
sainte.  Qu'on  l'écrive  Helgoland  avec  les  Fri- 
sons ,  Èelgeland  avec  les  Danois  modernes  , 
Heiligeïand avec  les  Allemands,  ou  enfin  Halo- 
galand  d'après  le  dialecte  des  Islandais  et  des 
anciens  Scandinaves  ,  c'est  toujours  le  même 
nom. 

Maintenant  nous  trouvons  dans  l'histoire  des 
septième ,  huitième  et  neuvième  siècles ,  une  île 
nommée  Fosetisland,  Fositisland %  Fosteland \ 

Phosteland ,  etc.  Cette  île.  nous  allons  le  voir. 

-  »  .   ij  .    .      *  . 

étoit  notre  Helgoland  et  lç   siège   d'un   culte 
particulier. 

«  Dans  le  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne  , 
et  probablement  dans  l'an  690  ,,  un  des  apôtres 
des  Frisons,  l'évêqué  Willibrord  ,  surnommé 
Clément,  après  avoir  fait  une  vaine  tentative 
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pour  contmirle  roi  de  la  Frisey  Radfod  >  a» 
fendit  dans  une  lie  située ,  dît  l'historien  (i)  ,m 
les  limites  du  pays  des  Danois  et  des  Frisons» 
•  «  On  lanommoic  Fositisland,  d'après  le  dieu 
Fosiu  qui  y  étoit  adoré»  Elle  étoit  répétée  si 
sainte ,  que  personne  n'osoh  toucher  au  bétail 
qui  y  paissoit,  ni  même  à  rien  de  ce  qui  s'y  ttott-J 
toit.  On  ne  bo  voit  que  dans  un  profond  silenee 
les  eaux  de  la  seule  fontaine  que  Me  réuférnioit 
I/évêqae  WilKbrord,  en  insultant  à  la  sainteté 
de  ces  lieux ,  fit  tuer  les  animaux  sacrés ,  et  baptisa 
trois  individus  dans  la  fontaine.  - 

Les  Frisons  crurent  que  le  feu  du  ciel  alloit 
consumer  l'étranger  sacrilège;  mais  rayant  qu'il 
ne  lai  arrivait  aucun  mal,  ils  le  ramenèrent  de- 
vant le  roi  Radbod  qui  fut  empêché  de  le  mettre 
à  mort  par  des  circonstances  étrangères  à  noire 
objet. 

Dans  le  huitième  siècle ,  vers  Tan  760-— 770, 
un  autre  missionnaire ,  Saine  Ludgtr  (2) ,  évé* 
que  d'une  partie  de  TOstefrise  et  du  pays  actuel 
de  Grœningue ,  débarqua  dans  l'Ile  de  Fosétes* 
land,  ainsi  nommée  d'après  l'idole  qu'on  y  ado- 
roit;  il  détruisit  (  à  ce  que  son  biographe  pré* 
tend)  les  temples  de  cet  idole,  et  baptj&i  Jes  ha- 

(1)  yjlcuiaus,  îa  viià  fpïtiibrordi,  ap*  Mabillon.  A  et.; 
S*ncu  Sac.  ni,  part.  i,c*p.  5,  i5,  p.  607*610. 

(a)  Vit*  S.  Lodgori ,  p.  44,  in  Brott>€ri  Sider.-et  Act 
agAd.lL  Martin,  toma5,decad.XXVI,p.  646et6^. 
T.  in.  In  Souscrip.  S 
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feitaHs  dans  la  fou  tairie  sacrée.»  Un  nommé  Lan* 
dric,  fils  d'un  prince  >.  fut  ordonné  «prêtre ,  ei  en 
remplit  long-temps  les  fonctions.  Cette  île ,  est* 
ij  dit ,  se  trouye  sur  les  limitas  du  pays  des  Fri- 
sons et  de  celui  des  Danois  ». 
i  II  est  évident»  par  la  situation  des  lieux,  que 
cette  île  ne  saurofc  être  une  autre  que  celle  de 
Helgoland.  Saint  Ludger  s'y  rendit  en  venant 
de  Vîle  de  Bant,  la  Burchanis  des  Romains, 
située  au  nord  de  l'Ostefrise ,  et  aujourd'hui 
spparée  en  plusieurs  îlots.  D'un  autre  côté ,  nous 
savons  par  les  guerres  de  Gharlemagne  contre 
le  roi  des  Danois,  Gotfrid  ou  Go  trie,  que  l'Ey- 
der  étoit  la  limite  ordinaire  du  Danemarck. 
..  Mais  quel  étoit  ce  dieu  Fosete  dont  le  temple 
s'élevoit  sur  ce  rocher  sourcilleux,  au  milieu 
des  flots  ?  UEdda  nous  dira-  qu'il  étoit  le .  fils 
de  Balder,  fils  d'Odin,  et  qu'il  tenoit  le  douzième 
rang  parmi  les  dieux  d'Asgard  et  de  Valhalla. 
te  Tous  ceux  qui  le  prennent  pour  juge  dans  leur 
m  procès,  s'en  retournent  réconciliés;  son  tribunal 
»  est  le  meilleur  qu'il  y  ait  dans  les  cieux  et  sur 
»  la  terre,  ainsi  qu'il  est  dit  .par  la  Scalde  : 

»  Un  palais  est  nommé  Glitner; 

»  Des  colonnes  a*  or  le  soutiennent  ; 

»  Son  toit  est  dïargent. 

»  Çf  est  là  que  demeure  Forsété 

»  Qui  assoupit  toutes  les  querellée  (i). 

Le  temple  d'un  dieu  conciliateur,  élevé  au 
milieu  des  flots  et  placé  sur  les  confins  des  Fri- 

(ji)'EtdaScBmundi){db.  i5. 
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sons,  des  Danois  et  des  Saxons ,  a  dû  avoir  un© 
destination  importante,  et  a  certainement  joué 
un  rôle  dans  la  politique  de  ces  temps  héroï- 
ques de  la  Scandinavie,  dont  il  ne  reste  que  des 
traditions  éparses. 

Quelques  érudits  (1)  ont  prétendu  que  For- 
sété  ou  Fosété,  nommé  par  contraction  Fosùe, 
étoit  la  même  divinité  que  la  Vesta  ou  Pesta 
des  Romains  et  la  Hertha  des  Scandinaves.  Cette 
divinité  tutélaire  de  la  terre  étoit  adorée ,  comme 
Tacite  l'affirme ,  par  sept  peuples  du  Chersonèse 
Cimbrique ,  dans  une  île  de  l'Océan.  Mais,  d'a- 
près la  position  de  ces  sept  peuples,  l'île  de 
Hertfaa  devoit  se  trouver  du  côté  oriental  de  la 
péninsule  des  Cambres,  dans  la  mer  Baltique  , 
dont  les  anciens  ignoraient  la  figure  et  que  sou- 
vent ils  ne  distinguoient  point  de  l'Océan. 

Quels  que  puissent  avoir  été  les  mystères  qu'on 
célébrait  dans  cette  Samothrace septentrionale,  il 
paroft  qu'après  avoir  résisté  aux  aggressions  de 
Willibrord  et  de  Ludger ,  les  autels  de  Fosété 
furent  enfin  renversés  en  l'an  866,  et  son  temple 
changé  en  un  monastère,  du  moins  tel  est  lé  té- 
moignage d'un  annaliste  peu  connu ,  mais  cité 
avec  confiance  par  un  auteur  distingué  (2}.CeU$- 
date  coïncide  bien  avec  celles  des  autres  triom- 
phes du  christianisme  dans  ces  régions. 

(1)  Jrnkul,  Cimbr.  aotiq.,  I.  i  ,p.  79  •,  80. 
(a)  Hamcon.  Frisia,  foi  76,  p.  1,  fol.  97 ,  p.a.. 
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te  Belgohntd  correspond-il  aux  îlesALOKîAt 
de  Ptolémée? 

.  En  remontant  du  mojen  âge  aux  siècles  de 
l'ancienne  civilisation  gréco-romaine,  nous  ne 
trouvons  sur  les  régions  germaniques  et  Scan- 
dinaves que  des  notions  vagues ,  contradictoires, 
ou  même  absurdes.  Ce  n'est  qu'en  réduisant  à 
leur  juste  valeur  les  systèmes  géographiques 
des  anciens ,  et  en  analysant  les  élémens  fautifs 
de  leurs  cartes  et  de  leurs  méthodes  de  projec- 
tion ,  que ,  sur  les  pas  d'un  Gosselin,  nous  pou* 
vons  espérer  un  jour  débrouiller  le  chaos  des 
relations  inintelligibles,  qu'un  Pline,  un  Ptolé- 
jnée,  un  Tacite  et  d'autres  ancien»  ont  laissé 
sur  la  Germanie  et  la  Scandinavie. 

La  fameuse  Chersonèse  Cimbrique  est  dé- 
«rite  par  Ptolémée  et  Mareien  d'Héraclée ,  de 
manière  que  nous  sommes  dans  l'alternative  ou 
de  déclarer  toute  leur  de$criptionfausse  »  ou 
d'admettre  qu'ils  ont  suivi  une  projection  er- 
ronée. Supposez  toute  la  péninsule  courbée 
vers  l'est  au  lieu  qu'elle  est  dirigée  au  nord,  alors 
sa  pointe  septentrionale ,  dans  ces  deux  géo- 
graphies anciennes,  correspond  à  la  pointe  ouest 
de  nos  cartes»  ou  au  cap  Boubergj  c'est  en 
effet  la  troisième  pointe  depuis  l'embouchure 
de  l'Elbe;  la  première  pointe  orientale  de 
Ptolémée  et  de  Mareien  sera  la  partie  avancée 
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vers  le  nord-ouest;  enfin,  le  cap  8kagen  re- 
présentera, dans  ridée  de  Ptolémée,  la  pointe 
orientale  de  tonte  la  péninsule.  La  carie  du  sys- 
tème ptolémaïque  tracée  par  M.  Gosselin ,  et 
ijui  accompagne  sa  Geo graphie  des  Grecs  ana- 
lysés ,  montre  la  Chersoqèse  Cirabrique  d'aprêb 
fidée  que  nous  Tenons  d'exposer.  Levra^sures 
données  par  Marcien  s'accordent  assez  avec  cette 
projection,  et,  ce  qui  est  très-remarquable ,  la 
position  des  peuples  ou  des  tribus  indiqués  par 
Ptolémée,  s'y  fait  reconnoître  mieux  sur  cette 
carte  relativement  fausse  que  sur  nos  cartes  mo- 
dernes. Les  Cimbres  correspondent  alors  à  l'an- 
cien Syssel  ou  canton  de  Cimmcr,  et  les  Ha* 
rudes ,  an  canton  de  Har. 

Maintenant,  pour  en  venir  à  la  question  qui 
nous  occupe,  les  trois  îles  Alokiai  de  Ptolémée 
et  de  Marcien  étoient  situées  au-dessus  de  la 
Cbersonèse  et  à  gauche,  à  la  distance  de  55a 
stades. 

Comme  dans  son  tracé  de  la  péninsule  Gim^ 
brique ,  Ptolémée  forme  sa  côte  nord  avec  une 
partie  de  la  côté  ouest,  il  en  résulte  qu'un 
groupe  d'Iles,  situé  à  l'ouest  de  la  péninsule, 
devrort  être,  pour  lui,  au  nord-ouest,  par  con- 
séquent au-dessus  de  cette  même  péninsule ,  et 
cependant  toujours  à  gauche. 

Or,  il  n'y  a  que  le  groupe  de  Helgoland  qui 
Corresponde  à  cette  position. 
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La.  distance  de  5So  stades ,  »  donnée  pat  Mar- 
cien,  exclut  les  autres  îles  plus  voisines  de  la 
côte.  Elle  coïncide  avec  la  vraie  longitude  de 
Helgoland. 

Enfin ,  Helgoland.  est  en  frison  le  même  nom 
que  Halo  gai  and  en  islahdois  ou  en  ancien  go- 
thique. Une  contrée  de  laNorwège  ,qui  porte  le 
même  nom ,  est  souvent  appelée  Halogialand,  ou 
ffalogia  iou  t  court.  Donc ,  le  note  de  Helgoland 
a  pu  prendre  la  même  inflexion.  Mais  la  res- 
semblance entre Halogia  (prononcé  Haloghia) 
et  les  Alokiai  de  Ptolémée  n'est-elle  pas  frap- 
pante? 

Nous  croyons  donc  avoir  retrouvé  dans  le 
Helgoland  ces  lies  Alokiai,  dont  la  géographie 
cherehoit  en  vain  les  traces. 

On  ponrroit  à  la  vérité  nous  objecter  qu'il 
y  avoit  trois  îles  Alokiai >  et  que  Helgoland  a 
dû  anciennement  ne  former  qu'une  seule  terre. 
Nous  répondons  que  les  révolutions  physiques 
auxquelles  ce  groupe  d'îles  a  été  exposé  nous 
paraissent  se  borner  à  des  décroissemens  et  des 
accroissemens  périodiques.  Ainsi,  Fêtât  actuel 
a  pu  déjà  exister  à  une  époque  très-ancienne  > 
et,  dans  cet  état,  la  grande  île,  les  dunes  de 
sables  et  le  rocher  le  Moine ,  présentaient  aux 
anciens  navigateurs  Iç  nombre  requis  de  trois 
îles  ou  îlots. 

Sans  doute,  le  Helgoland  est  aussi  ce  groupe 
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ïTîles,  vers  lequel  le  vent  dfrfué  poussa  la  flotte 
deGermanicus  sottie  par  iaboiïchede  rEms;les 
uuesmdntroient  des  rochers  taillés  à  pic,  les  au- 
tres étoient  entourées  de  bas-fonds.  «  Dùjeck 
»  nuises  in  aperta  Oceani  ,  aut  insulas  Saxjs 
»  abrupt  as  y  vel  per  VADA  OCCULTA  in- 
«yèste.  TacAnn.  II  ».  Cette  phrase  semble 
renfermer  une  peinture  fidèle  -des  lier  qui  font 
l'objet  de  ce  mémoire. 


({  wo  ) 
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par  ordre  de  S.  Jf.  P Empereur  et  Roi,  pendant  le$  année* 
1800 — i8o4;  publié  par  décret  impérial ,  et  rédigé  par 
M.  Péron;  l'atlas  historique  par  MM.  Le  Sueur  et  JP*/£*  , 
sons  la  direction  de  M.  Milberi;  l'atlas  géographique  et 
hydrographique,  par  MM.  Boulanger  et  Freycinet  (1). 


v^uoiqu'il  ne  paroisse  encore  de  ce  grand  ouvrage  que 
)e  premier  rolume  de  la  relation ,  et  la  partie  de  l'atlas  qui 
y  correspond ,  l'amitié  dont  nous  honorent  les  rédacteurs, 
nous  met  en  état  de  donner  au  public  une  idée  générale  et 
complète  de  ce  monument  immortel  du  courage  des 
voyageurs  français ,  et  de  la  munificence  impériale. 

Il  y  a  neuf  ans  que  Napoléon ,  après  avoir  rétabli  les 
affaires  publiques  et  posé  les  premiers  fondemens  d'un  gou- 
vernement stable,  exprima  le  noble  désir  de  voir  son  règne 
marqué  par  l'achèvement  de  cette  longue  série  de  découver- 
tes géographiques,  qui  nousont  fai  t  connottre  presque  tous  les 

(1)  Cet  ouvrage  ae  trouve  a  Paris,  ches  Artlras-Bertraod,  libreit*, 
rue  Hautefeuille,  NQ  a5 ,  et  au  Bureau  dos  Annales  des  Voyages, 
ches  F.  Buisson,  Libraire,  rue  Gillei-CœnrJN0io.  Tome  I,  in-4°; 
prix  ,  73  î .  pour  Paris  ,  et  80  f.  franco ,  avec  un  superbe  Atlas  de  4i 
Planches  gravées  en  taille-douce,  dont  38  sont  coloriées,  et  3  Cartes 
Géographiques, 


rivages  du  moud»  habitable.  Sa»  la  -proposition  de  lins* 
titut,  uneexnédiuon  poor  la  Nouvelle  •  Hollande  et  les  terres 
•  Australes,  voisines  de  cette  grande  île ,  fat  résolue  ;  on  vou* 
l«t  oonnottre  ces  vaste»  centrées  qui ,  par  droit  de  pre- 
mière découverte  ',  appartenoient  aux  alliés  de  la  France, 
aux  Hollandais  et  eux  Espagnols ,  cette  partie  dn  «soude  , 
ou  les  Carteret ,  les  Wallis,  les  Cook ,  avoient  eu  ordre  de 
chercher  un  nouveau  Pérou  pour  tes  tyrans  de  l'Océan , 
et  an  sein  de  laquelle  déjà  une  florissante  colonie ,  établie 
à  des. fraie  énormes,  annonçoitles  prétentions  et  les  es* 
pérances  des  Anglais.  Pour  achever  la  découverte  de  ces 
terras ,  pour  vérifier  les  observations  des  navigateurs  pré- 
cédons ,  pour  faire  eonnoître  tous  les  avantages  physiques 
et  rtplitîqnrs  de  ce  nouveau  monde ,  les  plans  les  plus  sages 
feront  tracés,  les  instructions  les  plus  lumineuses  et  les 
plus  précises  furent  données  ;  on  fit  choix  de  géographes 
et  de  naturalistes  remplis  de  sele  et  de  talent;  on  leor 
fournit  des  vaisseaux,  des  vivres ,  des  instrument,  enfin, 
tant  ce  qui  était  nécesssire  pour  remplir  leur  glorieuse 
mission.  Députés  pacifiques  d'une  nation  civilisée ,  vers 
des  tribus  sauvages ,  ib  portoient  à  ces  enfans  abandonnés 
de  le  natuvele*  dons  les  plus  utiles.  L'intérêt  de  la  science, 
commun  à  tous  les  peuples  européens ,  désarma  les  en- 
nemis de  la  France  ;  l'Angleterre  ouvrit  à  ces  voyageurs 
nn  labre  passage  à  travers  de  ses  escadres. 

Tontes  les  circonstances  semhloient  promettre  &  cette 
expédition  les  succès  les  plue  brillons  et  les  plus  fructueux 
ptmr  les  science*.  Mais ,  holasl  l'esprit  de  petites  Intrigues 
poi  avm  nulles,  cet  esprit  malfaisant,  né  des  anciennes  dis- 
cordes civiles  de  la  Franco,  accru  sons  l'influence  des 
cours  faibles  et  corrompues,  devenu  tout-puissant  sous  le 
itgjunedoUprdtendue  liberté; cet  esprit,  qui  retarde  tant 
de  choses  utiles  et  grandes,  e*c1ott  procuré  nn  funeste  as- 


(  xaa  ) 

cendant  dans  le  choix  dm  commandant  4e  l'expédition  dé 
découverte*  aux  terres  Australes.  Si  l'on  en  croît  les  auteurs 
de  cette  relation  ,  les  intéressans  voyageurs  qui ,  à  la  voix 
de  la  gloire,  s'étoient  élancés  dans  une  carrière  péril- 
leuse ,  s'y  voyoient  livrés  k  l'ineptie  d'un  chef  qui  négli- 
geoit  toutes  ses  instructions ,  heurtoit  de  front  les  obstacles 
qu'on  lui  avoit  prescrit  d'éviter,  ne  sa  voit  profiter  ni  des 
vents  ni  des  courans,  empêchoit  même  les  recherches  qu'il 
devoit  favoriser,  et /pour  comble  du  mal ,  immoloit  aune 
sordide  avarice  ou  à  une  imprévoyance  coupable ,  la  santé* 
et  la  vie  de  tous  ses  compagnons. 

On  est  effrayé  de  la  peinture  que  le  rédacteur  de  la 
relation  de  ce  voyage  trace  des  souffrances  qu'il  a  parta- 
gées avec  les  autres  membres  de  l'expédition  9  tantôt  en 
luttant  sur  de  frêles  embarcations  contre  la  foreur  des 
élémens  auxquels  le  chef  les  avoit  abandonnés ,  tantôt  en 
livrant  nn  combat  plus  lent,  mais  plus  funeste ,  à  la  faim , 
à  la  soif,  aux  maladies  qui  les  assiégeoient  Tandis  que  le 
capitaine  Coek  fit  le  tour  du  monde  sans  perdre  plus  d'un 
seul  homme,  il  n'est  revenu  que  quatre  individus,  sans 
compter,  ceux  qui  abandonnèrent  les  vaisseaux  à  l'île  de 
France ,  sur  vingt-trois  voyageurs  savans ,  membre*  de* 
l'expédition  aux  terres  Australes. 

Le  public  croyoit  presque  généralement  que  ce  voyage 
ne produiroit  aucun  résultat  pour  les  sciences,  lorsqu'un 
rapport ,  fait  à  l'Institut,  fit  entrevoir  que,  grâces  au  xèle 
infatigable  de  MM.  Péron ,  Leschenault ,  Lesneur  ,  Bailly; 
Freycinet ,  Boullanger  et  quelques  autres ,  la  moisson  des 
découvertes  pour  l'histoire  naturelle  et  la  géographie  seroit 
infiniment  plus  abondante  et  plus  intéressante  que  les  cir- 
constances ne  le  faisoient  espérer,  et  même  qu'elle  surpas- 
seroit  de  beaucoup  celles  qu'avoient  produites  les  plus  fa- 
meux voyages  anglais,  Bientôt ,  du  milieu  de  ses  camps  et 
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des  neiges  de  la  Germanie,  l'Empereur  ordonna  la  pu* 
blication  d'un  ouvrage  qui  tionserveroit  à  la  postérité  les 
fmits  de  pette  grande  entreprise.  Dans  ce  décret  impérial , 
le  nom  du  chef  qui  avoit  sî  mal  conduit  l'expédition  ne  fut 
pas  prononcé  ;  il  ne  l'est  pas  non  plus  dans  tout  le  cours 
de  la  relation. 

Les  fonds  nécessaires  pour  l'impression  et  la  gravure 
ont  été  fournis  dans  une  telle  abondance  et  avec  tant 
d'exactitude  j  les  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  marine 
ont  surveillé  les  travaux  avec  tant  de  sèle  et  de  bienveil- 
lance -,  les  individus  employés  dans  ïa  rédaction ,  ont  mis , 
chacun  dans  sa  partie,  tant  de  patience  et  de  talent,  que 
nous  osons  prédire,  sans  eraindre d'être  démentis,  que  cet 
ouvrage  figurera  parmi  les  monumens  les  pins  glorieux 
d'un  règne  si  fécond  en  prodiges. 

L'ensemble  de  ce  travail  comprendra,  i°  la  relation 
historique  du  voyage,  par  M.  Péron,  en  a  vol.  în-4?.  : 
nous  en  avons  devant  nous  le  premier  volume,  et  nous 
savons'  nue  l'impression   du  second  est  très  -  avancée  ; 
a°  l'histoire  des  peuples  des  terres  Australes ,  par  le  même 
rédacteur  :  cette  partie  fera  une  suite  presque  inséparable 
dé  la  relation  historique  ;  39  un  atlas  historique ,  dont  la 
majeure  partie  a  paru ,  et  qui  est  dessiné  par  MM.  Le- 
sueur  et  Petit,  gravé  par  MM.  Née,  Roger,  Fortier  et 
d'autres  artistes  du  premier  rang;   49  un  atlas  hydrogra- 
phique et  géographique ,  accompagné  de  mémoires  expli- 
catifs, par  M.  Freycinet  :  nous  en  avons  vu  quelques 
cartes  levées  et  dressées  avec  un  soin  admirable ,  et  qui , 
pour  la.  richesse  des  détails  et  l'exactitude  des  méthodes 
employées,  laissent  loin  derrière  elles  les  meilleurs  ou- 
vrages des  Anglais  ;  5°  un  recueil  d'observations  météo- 
rologiques, et  d'autres  relatives  à  la  température  de  la 
mer  ;  6*  la  description  scientifique  de  tous  les  objets  d'hia- 


foire  naturelle  qm  ont  étéTapportés  de  ee  voyage.  Cette 
derrière  partie  comprendre  le  zoologie  par  M.  Pérou, 
la  botanique  par  M.  Leschenenlt  et  le  minéralogie  par 
M.  Bailly.  On  espère ,  avec  raiaon ,  que  le  g onvernement 
je  chargera  des  fraie  de  cette  sixième  partie ,  comme  il  a 
fait  pour  les  antres  ;<*ar,  encore  que  le  nombre  desama~ 
leurs  soit  asaes  grand  pour  que  ces  descriptions  puis- 
sent facilement  être  publiées  par  sonseription ,  il  est 
cependant  certain  qtt'oa  ne  pourrait  pas ,  dans  nn  ou* 
rrage  dont  le  succès  dépendrait  dn  caprice  des  lecteurs 
et. des  libraires,  mettre  autant  de  détails  scientifiques  que 
dans  on  ouvrage  dirigé  uniquement  par  les  lumières  de 
nos  savane ,  et  élevé  au-dessus  de  la  sphère  des  spéculations 
mercantiles. 

Il  nous  est  impossible  d'exposer,  dans  un  seul  article, 
tons  les  résultats  importai»  de  ce  grand  ouvrage  ;  cepen- 
dant noua  croyons  qu'en  attendant  les  articles  où  non! 
suivrons  nos  voyageurs  pas  a  pas,. le  public  apprendra 
avec  plaisir  qnels  sont  les  firincjpaux  fruits  de  tant  de 
travaux. 

Les  cotes  orientale  et  méridionale  de  la  terre  Dicmeii 
ont  été  reconnues  et  levées  dans  le  plus  grand  détail  ;  ks 
découvertes  partielles  et  souvent  mal  connues  des  naviga- 
teurs anciens  ont  été  liées  ensemble ,  corrigées  et  achevées. 
On  a  découvert  dans  cette  île,  qui  domine  l'entrée  degrané 
Océan  Pacifique,  plusieurs  porta  et  canaux  propres  à  de- 
venir le  siège  de  colonies  florissantes.  L'étendue  de  la 
terre  Diemen  a  été  augmentée  de  tonte  la  prétendue 
grande  tU  Tamnan  des  navigateurs  modernes  ;  cette 
terre  est  une  presqu'île.  De  même  les  îles  de  Sckotrtcn  ont 
été  réduites  à  une  seule;  les  deux  antres  sont  des  près* 
qu'îles,  séparées  par  des  isthme*  bas  et  étroits.  Nous 
donnerons  une  analyse  détaillé*  de  ces  recherches  im- 
portantes. 


Jjêl  question  do  savoir  m  1*  NonveHe-HoItaide  étoit  tmé 
seule  masse  <k  ferre»  on  une  réunion  de  grandes  Oes ,  a  été 
décidée.  La  partie  de  la  edte  méridionale  qui  Ke  h  terre  de 
Nnyts  à  la  Nouvelle-  Galles  méridionale ,  a  été  découverte 
et  e  reço  h  nom  de  Terre-Napoléon.  Cette  vaste  contré** 
présente  deax  grands  golfes  ,  celai  dit  de  Bonaparte  et 
eelai  qui  a  été  honoré  du  nom  de  Joséphine;  mais  aucun 
de  ces  golfes  n'outre  l'entrée  de  cette  mer  Méditerranée 
«Von  stttoit  pin  à  supposer  dans  le  centre  de  la  Nouvelle- 
Bullande.  Ces  demi  golfes  sont  séparés  par  la  presqu'île 
Gambacérès*  Devant  l'embouchure  dn  golfe  Joséphine  se 
trouve  la  grande  fie  Décret,  la  même  qui,  dans  les  pre- 
miers rapporté  sur  ee  voyage,  porte  le  nom  AHle  aux  Kan- 
gomrtms.  Nos  voyageurs  ont  prolongé  toutes  les  côtes  de  la 
terre  Napoléon  ;  ils  ont  constaté  que  cette  terre  se  joint  k 
eeile  de  Pierre  Nteyie ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  canal  d'où- 
vertnredetrièreleaarehipelsdeSaint-Françoisetde  Saint- 
Jfieiie* 

L*  côte  d'ouest  et  de  nord-ouest,  si  redoutée  des  na- 
▼sgateun,  %  également  été  examinée  en  détail;  la  baie 
de»  Chien*»Marins  a  été  trouvée  beaucoup  plus  étendue 
çirelie  ne  parok  dans  les  ancienne*  cartes. 

L*  rivière  8 fan  a  été  remontée  a  vingt  lieues  par 
IL  Baillj  ;  mais  ni  cette  rivière ,  ni  aucnne  autre ,  ne  con- 
serve le  caractère  des  grands  fleuves  dès  qu'on  y  pénètre 
senlesnent  de  quelques  lieues.  On  noua  assure  aussi  que  la. 
rivière  Guillaume,  dans  la  terre  de  ffitt,  a  été  asses  bien 
examinée  pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'elle  n'est  point 
Fembouchure  d'un  canal  qui  ouvrirait  une  route  vers 
l'intérieur. 

L'archipel  Bonaparte,  les  îles  Lacépède  et  Foreetier% 
et  «ne  foule  de  récifs  et  de  rochers,  bordent  ces  rivages 
inhospitaliers!  où  de  petites  rivières  salées  s'écoulent  k 
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travers  des  terrains  pierreux  et  sablonneux  ;  rien  n'a  ïn^ 
diqué  une  ouverture  dans  celle  étendue  de  cotes.  D'un 
autre  côté,  le  capitaine  Flinders  a  examiné  de  nouveau 
4  toule  la  côte  orientale  et  le  golfe  de  Carpeutarie,  sans 
pouvoir  pénétrer  nulle  part  dans  l'intérieur  du  pays.  Il 
semble  donc  décidé  que  la  Nouvelle-Hollande  est,  du 
moins  sur  les  cotes,  un  vaste  désert,  sans  ri  vières  ni  dé- 
troits qui  facilileroîent  l'accès  dans  l'intérieur.  Cependant, 
il  y  a  même  sur  les  côtes  des  espaces  fertiles  ;  la  végéta- 
tion est  souvent  magnifique;  seulement,  l'eau  douce  y  est 
d'une  rareté  extrême.  De  quelque  coté  qu'on  aborde  cette 
grande  île,  on,  si  l'on  veut,  ce  continent,  on  reçoit  l'im- 
pression d'un  vent  brûlant  qui  semble  naître  du  centre  de 
cette  vaste  terre,  et  se  répandre  également  de  tous  les 
côtés.  D'après  ce  phénomène,  on  seroit  tenté  de  supposer 
l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande  rempli  de  déserts  sa- 
blonneux ,  semblables  à  ceux  de  Sabara  en  Afrique.  Mais 
comment  concilier  celte  chaleur  et  cette  sécheresse  avec, 
l'extrême  élévation  des  montagnes  ,  qui,  jusqu'à  présent, 
ont  bravé*  tous  les  efforts  que  les  Anglais  ont  faits  pour  les 
franchir?  C'est  encore  une  grande  question  à  résoudre. 

Nous  donnerons  dans  nos  articles  suivans  les  principales 
longitudes  et  latitudes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  do  -la 
Terre  Diemen. 

>  Les  parties  de  cette  relation  historique  qui  ne  se  rap- 
portent pas  directement  à  la  Nouvelle  Hollande ,  offrent 
encore  beaucoup  d'intérêt. 

Quoique  l'île  de  Timor  ait  été  souvent  mentionnée  par 
les  voyageurs,  on  peut  regarder  comme  équivalant  k  une 
seconde  découverte ,  les  intéressantes  recherches  que  nos 
voyageurs  y  ont  faites  :  la  description  de  cette  île  nous 
fournira  matière  à  un  article  à  part.  Ici  nous  nous  bor- 
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non»  fc  indiquer  la  position  géographique  d'an  de  ses  prin- 
cipaux pointe,ohservés  par  nos  voyageurs.  Le  fort  </#  Cou*. 
pangy  10*  9' 55  latit.  Sud,  iai0,i5'ai"  long.  Est  de  Paria. 
Les.  rencontres  que  les  voyageurs  ont  enes  avec  les  sau- 
vages de  ces  différons  pays  ont  été  racontées  par  M.  Féron 
d'une  manière  extrêmement  piquante  et  instructive.  Ses 
expériences  sur  la  force  physique  des  individus  des  direrses 
races  humaines  détruisent  l'idée  qu'on  avait  de  la  préémi- 
nence des  sauvages  :  sous  ce  rapport ,  le  tableau  qu'il  tra- 
cera des  colonies  anglaises  dans  le  second  volume,  excitera 
le  plus  vif  intérêt  dans  le  monde  politique.  Mais  nous  no 
voulons  pas  anticiper  ici  ces  parties  généralement  amu- 
santes ou  intéressantes  de  nés  relations ,  parce  que  c'est 
justement  de  ces  parties  de  l'ouvrage  que  nous  devons  com- 
poser nos  articles  suivans. 

.  Nous  terminerons  donc  cet  aperçu  en,  affirmant,  d'après 
AL  Cuvier,  que  tous  les  voyages  anglais  réunis  n'ont  pas 
produit  an  aussi  grand  nombre  de  découvertes  en  histoire 
naturelle.  La  botanique  fera  plus  d'acquisitions  qu'elle 
n'aurait  pu  l'espérer,  après  la  perte  de  presque  tous 
les  botanistes  de  l'expédition.  On  croyoit  même  M.  Les- 
chenanlt  mort;  mais  il  est  revenu  à  travers  mille  obstacles 
et  mille  périls.  Il  a  rapporté  une  très- belle  collection,  de 
plantes,  d'insectes,  de  coquillages  et  d'objets  de  curiosité 
dans  tous  les  genres.  Grâce  à  son  zèle ,  deux  cents  vé-  * 
gétaux  de  la  Nouvelle  -  Hollande  sont  naturalisés  en 
France,  ou  du  moins  introduits  dans  les  serres  chau- 
des. La  minéralogie  de  cette  partie  du  monde  res- 
semble beaucoup  à  oelle  du  reste  du  globe  ;  pourtant , 
1£  Bailly  nous  apprendra  beaucoup  de  choses  intéres- 
santes pour  la  géographie* physique.  La  zoologie  forme  la 
partie  la  plus  brillante  du  voyage.  La  collection  d'échan- 
tillons relatifs  i  cette  branche  monte  a  plus  de  cent  mille 


morceanx ,  et  on  «toit  qu'il  a'y  trouver*  qutkpee  nritHer* 
d'espèces  nouvelles.  Ce  tout  principeléttettf  de  ffetit*  qua- 
drupèdes, des  amphibies,  dat  soophttes  et  des  mollah 
que*.  Ce*t  surtout  k  ces  deux  dernières  classes  que  se 
rapportent  les  plus  belles  découvertes  de  M»  Péron,  et  le? 
plos  admirables  dessins  de  son  ami  M.  Lesneur. 

Les  gens  de  lettres  qui  déclament  d'une  manière  si 
absurde  contre  ce  qu'ils  appellent  Yesprit  de  minuties  , 
c'est-a-dire ,  contre  l'esprit  essentiel  de  toute  science 
solide ,  feront  bien  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  planches 
qui  représentent  les  plus  rares  de  ces  animaux;  peut-être 
ils  sentiront  combien  la  nature  est  grande  dans  les  petites 
cbôses  ;  peut-être  ils  permettront  à  la  partie  saine  du  public 
de  croire  qu'il  n'y  a  pas  d'études  plus  intéressantes,  plus 
nobles ,  plus  dignes  de  l'homme,  que  celles  qui  ont  pour 
objet  les  merveilles  qu'une  main  toute-puissante  a  semées 
sur  toute  la  surface  du  globe ,  depuis  les  sommets  des 
Alpes  et  des  Andes/ jusque  dans  l'abyme  des  mers  et  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 


Sur  quelques  nouveaux  Voyages  en  Grèce. 

11  est  bien  difficile,  pour  un  voyageur,  de  donner  une 
idée  générale  des  pays  et  des  peuples  qu'il  a  visités.  Corn- 
nient  observer ,  comment  juger  cette  foule  d'objets  qui 

Sassent  rapidement  sous  ses  yeux?  Pour  observer,  il  faut 
u  temps ,  il  faut  des  recherches  ;  pour  juger,  il  faut  do 
ealme  et  des  études.  Or,  le  voyageur,  quels  que  soient  ses 
moyens,  sa  fortune,  son  cèle,  est  toujours  trop  pressé 

Sour  pouvoir  examiner  à  fond  toutes  les  matières  qui 
oivent  être  traitées  dans  le  tableau  général  d'un  pays.  Je 
voudrais  que  les  voyageurs  modernes,  persuadés  de  cette 
vérité,  se  missent  au  niveau  de  leur  siècle,  en  ne  don- 
nant ,  dans  leurs  relations,  d'autres  ob$ervation*  que  celles 
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{px'ïU  auront  réellement  faites ,  ni  d'antres  réflexions  que 
celles  qui  découlent  nécessairement  de  leurs  observations. 

Cest  eu  suivant  ces  principes  que  l'anglais  ChandUr 
nous  a  donné  un  excellent  ouvrage  sur  la  Grèce  et  l'Asie 
mineure  (i),  ouvrage  qui,  vingt  ans  après  quù il  fut  connu 
dans  toute  l'Europe  savante,  a  enfin  été  traduit  en  fran- 
çais. Heureusement  co  retard ,  dû  à  la  prédilection  des  li- 
braires français  pour  tout  ce  qui  est  frivole  et  futile ,  noua 
a  valu  les  savantes  noies  dont  MM.  ServoU  et  Barbie,  du 
Bocage  ont  enrichi  la  traduction  française.  Les  nombreuses 
découvertes  de  M.  ChandUr  sont  sans  doute  déjà  connues 
de  la  plupart  de  ceux  que  ces  matières  intéressent  ;  nouf 
croyons  cependant  devoir  rappeler  au  souvenir  de  nos  lec- 
teurs un  ouvrage  dont  la  plupart  des  journalistes  français 
n'ont  pas  aasex  indiqué  le  mérite. 

Le  docteur  PouquevilU,  a  trouvé  plus  de  grâce  devant 
ces  risibles  tribunaux,  qui,  à  Pari 4,  exercent  une  criti- 
que aussi  bruyante  qu'inutile.  C'est  que  ce  voyageur  avoît  ' 
semé  sa  relation  de  détails  piquans,  quoique  souvent  très* 
superficiels,  sur  les  moeurs  ot  les  usages  des  Grecs,  des 
Àlbanois  et  des  Turcs.  La  meilleure  partie  de  son  ouvrage 
est  celle  où  il  retrace  le  climat,  les  productions  et  la  culture 
de  la  Moréc. 

Pour  compléter  ce  tableau  vraiment  intéressant  et  ins- 
tructif ,  il  faut  consulter  le  Voyage  de  M.  Xavier  Scro- 
fani,  sicilien,  envoyé  par  l'ancien  gouvernement  vénitien 
pour  examiner  l'état  du  commerce  dans  les  îles  Ioniennes 
et  dans  la  Grèce  méridionale.  Ce  voyageur  spirituel,  ins- 
truit, un  peu  enthousiaste,  s'exprime  sur  les  Grecs  mo- 
dernes avec  moins  de  ménagement  que  Bartholdy  :  «  Ils 
a  n'ont  couservé  de  leurs  pères  que  la  vanité ,  la  souplesse 
»  '  et  la  mauvaise  foi.  (Tom.  1,  pag.  to8.  )  Ils  haïssent  tonte 
a  application  qui  n'a  point  de  rapport  au  commerce  et  au  < 
a  gain.  Ils  sont  aussi  jaloux  que  leurs  femmes  sont  cô- 
»  quettes.  (Tom.  a,  pag.  6t.  )  En  général  ce  peuple  est  ' 
m  courbé  sous  la  superstition.  (  Ibid. ,  pag.  48.  ) 

Selon  Scrofani ,  le  sol  et  le  climat  de  la  Morée  en  fe- 
raient de  nouveau  le  séjour  de  l'abondance ,  du  commerce 
et  des  arts,  si  un  gouvernement  réparateur  y  rétabtissoit 
l'ordre  social ,  successivement  troublé  et  anéanti  par  les 
irruptions  des  Turcs ,  des  Russes  et  des  Albanois.  Les  cul-  • 

'  (i)  Ce  voyage  se  trouve  chez  j4rthti8-Bertfand ,  et  an  bureau 
de  cet  Annale*,  chez  F.  Bnisson,  Libraire^  rue  Gillts-Cœur,  n9  i  a. 

t.  m.  In  Souscrip.  9 
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livateura  grecs  ne  sont  point  paresseux,  mais  ils  sont  atta- 
chés à  une  mauvaise  routine.  Les  impositions  levées  par 
les  Turcs  ne  sont  pas  onéreuses  par  leur  quotité ,  mais 
seulement  par  la  manière  arbitraire  dont  elles  sont  perçues. 
Enfin  ,  les  riches  productions  de  la  péninsule,  ses  blés',  ses 
fromages ,  ses  boeufs,  ses  huiles,  mb  raisins  4e  Corinthe, 
ses  vins,  ses  soies  et  cotons ,  sont ,  ou  de  la  meilleure  qua- 
lité ,  ou  susceptibles  de  le  devenir. 

M.Pouqueville  confirme  en  général  tout  ce  que  Sçrolkni 
dit  sur  la  fertilité  naturelle  de  cette  péninsule,  sur  la 
beauté  de  son  climat  et  sur  les  facilita  qu'un  établisse^ 
ment,  européen  y  trouverait.  La  partie  centrale  de  la  Mo- 
ree,  l'ancienne  Arcadie,  est  encore  une  contrée  tout-à-fait 
pastorale  :  c'est  là  qu'une  colouie  européenne  trouve  roi  t 
une  température  analogue  à  celle  de  la  Toscane  ou  de  la 
Lombardie. 

Les  badauds  de  Paris ,  et  l'on  peut  ajouter  ceux  de  l'Eu- 
rope ,  ont  été  attrapés  d'une  manière  singulière  par  l'obscur 
éditeur  du  prétendu  Voyage  chez  les  Magnotes ,  publié  au 
nom  de  MM.  Dimo  et  Nicolo  Stéphanopoli  ;  ces  deux 
Grecs  ne  sont  que  des  prête-noms ,  et  toute  la  relation  est 
un  tissu  de  contes,  compilés  d'après  quelques  récits  vagues 
qu'on  les  avoit  engagé  à  faire  verbalement  sur  leur  séjour 
à  Magne,  qui,  selon  des  témoignages'  authentiques  et 
respectables ,  n'a  duré  que  trip-peu  de  jours. 

Il  vient  de  paroilre  deux  nouveaux  ouvrages  sur  la 
Grèce ,  savoir  : 

Voyage  en  Grèce,  etc. ,  par  Barihfiltfy ,  traduit  de  l'al- 
lemand par  M.  A.  d.  C.,  4  vol.  in-89  ,  chez  Dentu ,  avec 
une  jolie,  carte  par  M{.  Lapie, 

Lettrée  sur  la  More*  et  les  lie*  Hydra  f  Ce  ri  go  et  Z finie, 
par  M.  Caetellan,  1  vol.  in-8°,  cluta  Agasse,  avec  deux 
plans  et  beaucoup  de  vues  ,  dessinés  et  gravés  par  l'auteur. 
Le  premier  de  ces.  ouvrages  est  remarquable  par  les 
efforts  que  fait  l'auteur  pour  représenter  les  Grecs  comme 
une  nation  absolument  dégénérée,  et  qui  manque  de  res- 
sort pour  se  relever.  Les  Turcs,  au  contraire,  sont  jus- 
tifiés par  ce  voyageur  sur  plusieurs  points.  Ces  jugemens 
de  M.  Bartholdy ,  malheurensemen^conforroes  a  ceux  de 
tant  d'autres  voyageurs,  ont  exoife  une  grande  rumeur 
parmi  les  Grecs  instruits  et  patriotes  qui  se  trouvent  à 
Paris.  Un  Athénien ,  M.  Kodriha  ,  vient  d'insérer  ,  dans 
le  Magasin  encyclopédique  (1) ,  des  observations  dirigées 

(1)  Journal  très-iaygnt,  rédigé  par  M.  Millin. 
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contre  M.  Çartboldy.  Il  commence  par  s'étonner  qu'au 
homme  arrive  <&*  jfoiwÉ  cïe  V  Allemagne  pour  no  a?  faire 
eonnoiire  la  Grèce ,  visitée  par  tant  de  voyageurs.  Cette 
impertinence ,  singulièrement  déplacée  dans  un  journal 
fah  en  grande  partie  par  des  Allemands,  ou  d'après  des 
matériaux  allemands ,  me  fit  concevoir  une  idée  peu  fa- 
vorable de  M.  Rodrika.  Te  trouvai  plus  loin  une  autre 
observation  vraiment  puérile.  M.  Kodriia  assure  que 
Barthoidy  ne  sait  pas  un  mot  de  grec  moderne,  parce  qu'il 
écrit  AgojcUi  au  lieu  de  AgogUui  !  !  ! 

Pourtant  la  justice  exige  que  nous  déclarions  que,  parmi 
lès  observations  de  M.  Kodrika,  il  y  en-aoui  renferment 
d'excellentes  réponses  aux  accusations  dirigées  contre  les 
Grecs  modernes ,  non  seulement  par  Barthoidy ,  mais  par 
Tournefort,  Wheler,  Villoison,  Scrofani  et  tant  d'autres 
voyageurs.  Nous  en  donnerons  l'extrait  dans  un  cahier 
suivant. 

La  partie  positive  et  scientifique  delà  relation  mérite 
beaucoup  d'attention.  Nous  reviendrons  une  autre  fois  sut 

2uelques-unes  des  observations,  les  plus  importantes  qu'a 
ites  M.  Barthoidy. 

Lies  Lettres  de  M.  Caèiellan  donnent,  au  premier  abord  , 
une  idée  favorable  de  la  justesse  d'esprit  qui  distingue  ce 
voyageur.  U  ne  prononce  aucun  jugement  général,  il  ne 
parle  que  de  ce  qu'il  a  vu.  Quoique  les  circonstances 
n'aient  pas  permis  à  M.  Castelïan  de  pénétrer  dans  tous 
les  recoins  mal  connus  de  la  péninsule ,  cet  habile  voya- 
geur n'en  a  pas  moins  fait  une  riche  moisson  d'observa- 
tions nouvelles  j  il  nous  trace  un  portrait  intéressant  de 
cette  peuplade  courageuse ,  qui  a  su  se  soustraire  presque» 
entièrement  au  joug  des  Turcs,  et  qui  fait  fleurir  le 
commerce  et  les  arts,  au  milieu  des  arides  rochers  de  l'ile 
d'Hydra  ;  il  décrit  les  constructions  antiques  par  polygones 
irréguliers  qui  se  trouvent  près  de  Napoli  de  Malvoisie,  et 
dont  plusieurs  érudits  font  honneur  aux  Cy  cl  opes.  Notre 
voyageur ,  qui  se  sert  de  ses  deux  yeux ,  au  risque  de  dé* 
plaire  à  nos  Cyclopes  académiques ,  remarque  avec  raison 
que  ce  genre  de  construction  paroit  iudiqué  par  la  nature 
même  des  roches  graqi tiques  (tt  il  auroit  pu  ajouter  ba- 
saltiques )  ,  lesquelles  se  fendent  ordinairement  cji  prisme* 
irrégulter»,  semblables  à  ceux  qui  enuenLdans  les  cons- 
tructions dites  cyclopéennes.  Les  positions  géographiques 
de  Minoaet  d'Epidaur us- Limera,  ainsi  que  celles  du  port 
Scanée  et  du  temple  de  la  Vé*a*-13raoie  dans  l'uV  de 
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Gérigo,  ont  été  en  partie  confirmé*,  en  partie  corrigées  par 
notre  voyageur,  et  M.  Barbie  du  Bocage  a  joint  à  son 
texte  des  notes  et  des  plans  topographiques  dignes  de  sa 
réputation.  ^ 

1  Le  port  de  Navarin  a  également  attiré  l'attention  de 
M.  Castellan  j  il  croît  que  Navarin  est' l'ancienne  Pylos,  et 
dette opinion,  appuyée  par  un  passage  de  Thucydide,  mé- 
rite au  moins  d'être  sérieusement  discutée.  Les  vnes  de 
Coron ,  plus  exactes  que  celles  qu'on  a  voit  gravées  jusqu'à 
présent ,  les  dessins  du  costume  des  habitans  de  Zante  et 
de  Cérigo ,  d'un  chantre  grec  ambulant ,  image  des 
«faciens  Rhapsodes  ,  des  Moraïtes  nomades  ,  et  plu- 
sieurs antres  qu'il  scroit  trop  long  de  nommer ,  Sonnent  à 
l'ouvrage  de  M.Castellan  une  agréable  varié  té.  Embarrassés 
du  choix  à  faire  parmi  les  nombreux  morceaux  descriptifs 
cjui  auroient  mérité  d'être  analysés ,  nous  nous  bornons  à 
dérober  ici  à  M.  Castellan  quelques  traits  du  charmant 
tableau  qu'il  a  tracé  des  Moraïtes  nomades ,  ces  représen- 
tons modernes  des  anciens  pasteurs  d'Arcadie. 
*  a  Nous  avons  visité  plusieurs  grottes  qui  se  trouvent 
si  dans  les  montagnes  escarpées  dont  la  côte  est  bordée; 
»  elles  servent  d'habitation  à  des  bergers  et  à  leurs  trou- 
»'  peaux  qui  y  passent  la  .nuit,  et  qu'ils  mènent  dès  le 
»*  matin  aux  pâturages  des  montagnes  supérieures.  Ces 
»  bergers  sont  tels  qu'ils  sont  dépeints  dans  les  Idylles  de 
w  Théocrite,  ou  comme  on  les  voit  représentés  sur  les 
»  bas-reliefs  grecs.  Ils  ont  conservé  le  costume  antique 
»  dans  sa  première  simplicité.  La  douceur  du  climat  leur 
y  permet  d'aller  presque  nus  -,  une  simple  chemisette  de 
»  coton  (  l'ancien  chiton  ) ,  qui  leur  tombe  seulement  jua- 
»  qu'au-dessus  du  genou,  assujettie  autour  du  corps  par 
»  une  ceinture  grossière,  forme  tout  leur  habillement* 
»  Les  habitans  des  montagnes  plus  élevées  portent  des 
»  peaux  de  leurs  agneaux,  taillées  de  la  même  manière. 
«  Dans  l'été ,  ils  mettent  le  poil  en-dehors ,  et  dans  l'hiver 
»  ils  le  tournent  vers  la  peau.  Une  toile  blanche',  roulée 
»  autour  de  leur  léte ,  les  met  à  l'abri  de  l'ardeur  du 
.  »*  soleil.  Leur  chaussure  consiste  en  un  morceau  de  cuir 
»  qui  garantit  leurs  pieds  ;  elle  est  attachée  par  des  bande- 
*  le  lies ,  comme  l'ancien  brodequin.  » 

Entrons  maintenant  avec  M.  Castellan  dans  la  caverne 
de  ces  modernes Polyphèm es ,  et  nous  y  trouverons  encore 
un  des  tableaux  de  Théocrite. 
»  -«--Lés  grottes  ou  les  Moraïtes  se  retirent,  ne  sont  fermée* 


(i35) 

%>■  que  par  des  amas  de  pierres ,  ou  simplement  de»  haies ,  de 
»  ronces  sècbes,  qui  suffisent  pour  empêcher  les  trou- 
»  peaux  de  s'échapper  pendant  la  nuit.  L'une  de  ces 
>  grottes  se  trouve  au  fond  de  la  rade  :  l'ouverture,  à 
si  mi-cote  des  rochers,  est  peu  appaiente;  elle  est  ha* 
9  biiée  par  plusieurs  familles  de  pasteurs»  Ils  eu  étoient 
»  sortis  avec  leurs  troupeaux  lorsque  nous  y  avons  pcné- 
»  tré;  il  étoit  cependant  resté  à  l'entrée  une  foule  de. 
»  jeunes  agneaux ,  gardés  par  des  chiens  ;  des  chevreaux 
»  grimpoient  sur  les  rochers  les  plus  escarpés,  où  ils  broa- 
»  toient  des  herbes  aromatiques  et  de  jeunes  branches  de 
»  lenlisque.  a 

Je  m'arrête. pour  faire  observer  an  lecteur  que  ces  len- 
tisquea ,  aiusi  que  les  cistus  ladanifera ,  les  uns  et  les . 
autres,  très  communs  en  Grèce,  sont  les  gras  buissons, 
lt*pinguia  dumeia  dont  parle  Virgile  au  commencement. 
des  Géorgiques  : 

Cui  pinguia  Ceos 
Tercentum  nivei  tondent  dumeta  juvencL 

Une  résine  embaumée  découle  de  ces  arbrisseaux  :  sou* 
vent  elle  s'attache  au  poil  des  animaux  qui  en  broutent  le 
feuillage  gras  et  succulent.  Les pinguia  dumeta  ne  doivent 
donc  pas  être  rendus  par  de  verts  buissons,  ce  qui  est  com- 
mun et  insignifiant;  ni  par  Vanbèpine  en  fleur,  ce  qui  est. 
nne  image  étrangère  au  pays  dont  parle  le  poète  (i).  Mais 
revenons  à  nos  Mora'iies  nomades? 

«  Nous  n*avons  pas  pénétré,  dit  M.  Castellan,  dans 
»  plusieurs  ouvertures  étroites  ou  profondes,  ou  leurs 
»  femmes  s'ét oient  peut-être  retirées  à  notre  approche; 
»  et  nous  nous  sommes  contentés  de  visiter  leur  mobilier  f 
n.  qui  consistait  en  nattes  de  feuilles  de  palmier,  et  en 
m  couvertures  de  poil  de  chèvre,  qu'ils  tissent  eux-mêmes 
»  et  qui  leur  servent  de  Ut.  Des  vases  de  terre  pour  pré*. 
»  parer  leurs  alimens,  étoient  auprès  du  foyer,  ainsi  que 
»  des  vasesde  bois  propres  a  recueillir  le  lait  de  leurs  trou- 
9  peaux ,  et  des  paniers  pour  leurs  fromages.  Nous  n'avons 
»  rien  dérangé,  et  nous  nous  sommes  retirés  après  avoir 
»  contenté  notre  curiosité ,  leur  laissant  quelques  petites 
«  monnaies  turques  pour  les  engager  à  la.  confiance  ;  ce  qui 
»  nous  a  réussi  :  car  depuis  ils  sont  yenus  régulièrement., 
»  tons  les  matins,  à  noire  bord  *  nous  apporter  du  lait , 
•  des  fromages  ,   etc.  » 

Dans  une  autre  partie  de  la  Morée ,  notre  voyageur  a  va 
.  (i)  Commue*  k*  traduction*  de  Mttt*  DsliU*  et  Cournwtds 


m  campement  de  pasteurs ,  dont  la  description  rappelle  ce 
passage  de  la  neuvième  idjlle  de  Théocrite , 

Enti  de  moi  par  ydor  ptychron  êtibat  ,  etc . 

<c  Près  des  eaux  fraîches ,  j'ai  une  couché  6a  sont  éten- 
i»  dues  les  peaux  de  ces  moulons  qu'un  violent  coup  de 
»  vent  précipita  dans  la  mer  du  haut  d'uti  promontoire 
»  qui  me  servoit  de  guérite.  C'est  là  que  je  brave  les  cha- 
»  leurs  de  l'été ,  etc.  » 

Le  texte  grec  peint  ce  promontoire  par  tin  seul  mot , 
ëhopia;  et ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  neuvième  planche  de 
l'ouvrage  de  M.  Caslellan ,  on  conçoit  facilement  toute  la 
scène  décrite  par  le  poète.  On  y  voit  aussi  une  cabane  ou- 
verte aux  vents,  mais  garantie  des  ardeurs  du  soleil ,  et 
dont  le  milieu  est  occupé  par  un  second  plancher  en  bran- 
ches d'arbres ,  recouvertes  de  feuillage  et  de  peaux  de 
mouton.  Cest  là  le  lit  du  berger. 

Dans -une  excursion  malheureusement  trop  courte  que 
M.  Oastellan  fit  dans  l'ancienne  Arcadie,  il  y  trouva  ces 
paysages  romantiques ,  éternel  objet  de  la  poésie  pastorale  ; 
il  y  vit  encore  les  formes  athlétiques,  et  (ce  qui  nous 
étonne  )  les  cheveux  blonds  des  anciens  Grecs. 

M.  Caftellan  a  eu  la  bonté  de  nous  apprendre  qu'il  avoït 
encore  trouvé  des  hommes  de  grande  taille  à  chevelure 
blonde  dans  quelques  autres  endroits  de  la  Grèce,  et 
M.  Stamati  Bulgari,  de  Corfoo  ,  nous  assure  que  dans  don 
lie  natale  on  voit  plusieurs  individus  blonds. 

Ainsi ,  l'ancienne  race  blonde  de  Tbesaalie  et  de  Béotie , 
dont  parlent  plusieurs  écrivains  anciens  ,  cette  race  dans 
laquelle  Homère  place  son  Achille  et  son  Mënélas  ,  ne 
sèrbit  donc  pas  éteinte  ?  Comme  cette  différence  de  teint 
et  de  cheveux  peut  jeter  du  jour  sur  cette  fameuse  ques- 
tion de  l'origine  des  Grèce  ou  Hellènes  et  des  Pelasges  t 
il  est  à  désirer  que  désormais'  les  voyageurs  y  fixent  leur 
attention. 

Il  semble  résulter  des  observations  de  notre  voyageur 
que  tous  les  reproches  de  bassesse  ,  d'avarlcfe  ,  de  perfidie 
et  de  vanité ,  adressés  anx  Grecs  modernes  par  Tourne- 
fort,  Villoison,  Bartholdy ,  Scrofani  et  autres,  ne  doivent 
leur  origine  qu'à  la  conduite  de  quelques  individus,  habi- 
tans  des  villes ,  et  corrompus  tant  par  l'oppression  dans 
laquelle  les  Musulmans  les  retiennent ,  que  par  leurs  fré- 
quentes communications  avec  les  marins  européens.  Du 
moins  M.  Caslellan  paroit  croire  que  tesbebitenade  Vin- 
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teneur  de  la  Grèce,  sons  des  vêtemens  de  sauvages,  conseil 
vent  encore  le  germe  des  grandes  qualités  qui  font 
admirer  leurs  ancêtres.  Dans  les  villes  ,  an  contraire , 
M.  Castellan  paroU  avoir  rencontre  quelques-uns  de  ceux 

3 ai  ont  servi  de  modèles  aux  détracteurs  de  la  Grèce  mo- 
erne.  Il  a  même  tracé  une  scène  fort  plaisante  qu'il  eut  a 
Havarin  avec  an  Grée  décoré  d'un  titre  :  cet  individu  recul 
d'abord  M.  Castellah  et  les  antres  Français  de  sa  société 
avee  une  morgue  et  une  insolence  plus  que  turque;  mais 
ayant  an  qui  étoient  ces  étrangers ,  il  pastà  subitement  à 
des  dèmoiUlratiéris  d'une  ciâimë  sérvilê  et  d'une  humilité 
excessive. 

lé  ttettse  que,  dans  uù  pays  aussi  varié  que  ta  Grèce  Fest 
sou*  les  rapporta  du  sel  et  du  climat)  il  a  dé  régner  de 
tout  temps  nne  grande  variété  entre  les  caractères  de 
chaque  petite  nation.  Les  spirituels  Athéniens  étoient 
roisnu  du  stdpide  habitant  de  la  Béotiè  ;  l'austère  Sparte 
et  la  voluptueuse  Corinthe  étoient  renfermées  dans  la 
même  péninsule.  Dé  cette  variété  de.  caractères  résultent 
aussi  les  préjugés  «l'une  peuplade  contre  l'autre ,  les  plai- 
santeries ,  les  anecdotes ,  tes  calomnies  pour  ainsi  dire 
provinciales.  Les  insulaires  de  l'Archipel  grec  ont  de  tout 
temps  eu  soin  de  dire  du  mal  les  uns  des  autres.  Les  anciens 
acteurs  en  fourniront  des  exemples  sans  nombre.  Il  est 
possible  que  les  voyageurs. en  Grèce  se  soient  souvent 
rendus  les  échos  de  ces  opinions  populaires,  comme  il  est 
quelquefois  arrivé  à  des  Anglais  de  prendre  à  la  lettre  les 
reproches  que  les  Normands,  les  Champenois  et  les  Gascons 
a'adressent  mutuellement. 

C'est  par  de  semblables  distinctions  et.  explications  qu'il 
convient  de  rectifier  les  relations  trop,  désavantageuses 
que  les  voyageurs  ont  données  de  la  Grèce  ;  car  si  l'on  se 
bornoit  a  citer  ceux  qui  ont  parlé  plus  favorablement ,  tenr 
nombre  ne  se  trouveroit  guère  considérable.  Quant  aux 
Turos ,  M.  Castellan  nous  donne  une  idée  effrayante  de 
la  tyrannie  qu'ils  exercent.  D'pn  autre  côté,  il  nous  dé- 
peint quelques  scènes  où  brillent  l'hospitalité ,  la  généro- 
sité,  et  m^me  la  sensibilité  de  œ  peuple  singulier  La  dis- 
cussion qu'exigerait  cette  question  ,  dépasser  oit  les  bornes 
de  cet  article. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  par  l'annonce  provisoire. 
<f un  ouvrage  allemand  sur  )a  Grèce ,  qui  noua  semble 
écrit  avec  tonte  la  chaleur  et  toute  l'imaginât  ion  de  Savary, 
et  qui  n'est  pis  dépourvu  d'intérêt  scientifique.  Eu  voici 
le  titre  ; 
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Gemœhld*  dés  grUchischen  Archipejagus ,  c'^est-a-dm 
tableau  de  l' Archipel  grec,  par  M.  Murhard ,  ci-devant 
rédacteur  du  journal  .•  ConstantinopU  et  Pétersbvurg., 
aujourd'hui  du  Moniteur  JVestphalhen. 
,  Certes ,  M.  Kodrika  sera  bien  content  de  voir  arriver 
cet  ouvrage  du  fond  de  F  Allemagne  :  car  M.  Murbard 
est  l'apologiste  zélé  des  Grecs;  c'est  dommage  que  la  pré- 
tention de  donner  un  tableau  complet  l'ait  engagé  à  entre- 
mêler ses  propres  observations  d'une  foule  de. morceaux 
compilés  dans  d'autres  relations. 

M.  Stamati  Bulgari  que  nous  avons  déjà  cité  »  nous  a 
fourni  quelques  notes  intéressantes,  relatives  aux  mœurs  et 
usages  de  la  Grèce.  Noos  en  ferons  usage,  incessamment. 

Ouvrages  et  Cariés  Géographiques  relatifs  au 
Royaume  de  Bavière  >  publiés  en  1807. 

M.  Hœcb,  très-connu  en  France  par  ses  médiocres  ta- 
bleaux statistiques  de  f  Allemagne ,  traduits  par  M.  Du- 
'  quesnoy ,  a  publié  à  Nuremberg  une  Statistique  du  royaume 
de  Bavière,  Cet  ouvrage  ne  consiste  qu'en  tableaux  hé- 
rissés de  chiffres,  il  forme  un  Cahier  in  4*  de  26  pages; 
mai  s  il  faut  être  juste ,  il  faut  avouer  que  l'auteur  a  rempli 
son  bnt ,  qui  étoit  de  donner  un  simple  aperçu  autant  que 
les  matériaux  éxistans  le  lui  rend  oie  ni  possible.  Les  ta- 
bleaux relatifs  à  la  Bavière  proprement  dite, au  Haut-Palati- 
nât ,  au  Tyrolet  au  Vorarloerg,  sont  intéressans  ;  l'auteur  y 
a  mis  à  profit  les  recherches  de  M.  Haezi  et  de  M.  Seyffmrt. 
Les  articles  Bamberg ,  Anspach ,  Souabe ,  sont  extrêmement 
incomplets.  Voici  ce  que  dit  l'auteur  sur  l'étendue  et  la 
population  de  toute  la  monarchie  : 

Duché  de  Bavière, . .     5  ao  mille  car 878,237  hab» 

Haut-Palatinat. ...     i4i a44,  t  to 

Duché  de  Neubourg.       j%  A 1 58,7 1 7 

Provinces  de  Souabe.     i63 38q,35o 

TyroL 443  4 618,1893 

Vùrarlberg 49  |.. .  v 90,229 

Bamberg. 68  £ 195,000 

.    Ansbach,  avec  Ro- 
thenbourg,  Eich- 

etcedt,  etc..  ;. ..       €9$.. 3o5,ooo 

Nuremberg  et  territ      30 8#,ooo 

2,969,536 
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...     _      Ci-contre . . .  • , .  .^^,  ^~a»95g,53Sr. 
Pays  soumis  à  la  sou- 
veraineté du  roi  de 
Bavière 4t 182,100 


Total 1  5q5  mille  car. ...  3, 1 4 1 ,636  hab. 

Notre  auteur  porte  les  revenu»  à  17  millions  de  florins, 
au  lieu  de  20  que  donnent  d'autres  écrivains.  Dans  le 
tableau  des  dépenses ,  on  .  remarque .  arec  étonnèment 
i,65o,ooo  florins  pour  la  cour  et  les  apanages ,  tandis  que 
l'armée,  évaluée  seulement  à  21,000  hommes,  n'y  est 
portée  que  pour  3,4oo,ooo  florins  ;  mais  il  est  probable 
que  l'armée  est  au  moins  deux  fois  plus  for  Le. 

—  M.  Hazzi  a  publié  la  deuxième  partie  du  quatrième. 
volume  de  ses  éclair  çU&e  mens  statistiques  sur  la  Bavière.. 

—  M.  IVestenrieder  a  donné  le  huitième  volume  de  ses 
matériaux  pour  F  histoire,  la  géographie  H  la  statistique 
de  la  patrie* 

— 11  a  paru  un  aperçu  historique  et  topographique  du 
Tyrol,  par  M.  Wolf.  Tous  ces  livres  ont  paru  à  Munich. 

' — Le  baron  de  Peida  et  M.  Dingles  publient  à  Augsbourg 
un  recueil  intitulé  :  Connaissance  de  la  patrie  bavaroise. 

—  M.  Adrien  de  Riedl  continue  son  excellent  Atlas 
hydrographique  de  la  Bavière.  Il  en  a  voit  déjà  donny& 
V  Atlas  routier.  Le  gouvernement  bavarois  protège  et  en- 
courage cet  habile  géographe.  Parmi  \es  feuilles  qui  conv* 
posent  la  deuxième  livraison  de  l'Atlas  hydrographique, 
on  remarque  les  plans  au.  lac  de  Chiem  et  de  celui  A.  Ani- 
mer. Le  premier  a  27,248  arpens  bavarois  d'étendue,  4o,43p 
pied*  de  long,  et  48a  pieds  pour  sa  plus  grande  profon- 
deur. L'autre  occupe  un  espace  de  13,2192  arpens;  sa  lon- 
gueur est  de  54,5oo  pieds ,  et  sa  plus  grande  profondeur 
de  269  pieds. 

M.  le  major  Hammer  a  publié  deux  cartes  nouvelles,, 
l'une  de  la  principauté  de  Bamberg,  l'autre  de  celle 
d'Eichstedt  ;  elles  sont  lovées  sur  les  lieux  avec  beaucoup 
.de  soins ,  et  en  gpnéralbien  exécutées.  Toutes  les  rivières 
d'Eichstedt  sont  levées  entre  des  rivages  élevés  ,  qui 
semblent  former  des  collines ,  et  qui  ne  sont  que  les  es-? 
carpemens  des  ravins  du  plateau  ou  coulent  les  eaux. 

Nous  donnerons  bientôt  un  nonveau  tableau  du  Tyrol , 
pour  Iequet  nous  profiterons  entre  autres  du  voyage  de 
M.  le  chevalier  de  Bray,  annoncé  avec  de  justes  éloges 
dans  on  de  nos  cahiers  précédons, 
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La  Prise  de  Possession  de  la  Pologne  a  été  la 
ruine  delà  Prusse.  (Extrait  du  Journal  alle- 
mand: les  Nouveaux  Tison». } 

«  Frédéric  II  non  seulement  consolida  cet  Eut  fondé 
par  le  grand  électeur* ,  et  organise*  par  Frédéric  I ,  mais 
encore  en  y  réunissant  la  Silésie,  le  tira  de  la  classe  de 
puissanoe secondaire  pour  l'élever  au  premier  rang;  il  ac- 
quit ensuite  la  Prusse  occidentale ,  et  projeta  le  premier 
partage  de  la  Pologne,  pour  contenter  la  Russie ,  prévenir 
une  guerre  entre  celle  puissance  et  l'Autriche,  et  empê- 
cher enfin  la  ruine  de  l'Empire  Ottoman ,  comme  if  l'a  dit 
lui  même  delifs  les  écrits  qu'il  a  laissés»  On  lui  a  fortement 
reproché  cette  mesure  dans  les  derniers  temps  ;  on  a  re- 
présenté ce  partage  comme  la  première  caose  qui  ait  rompu 
l'équilibre  oe  l'Europe  f  ce  qui  cependant  n'est  rien  moins 
que  prouvé.  » 

»  Frédéric  conhôissoit  trop  bien  le  dessein  qu'a  voit  la 
ftusrie  de  s'étendre  **rs  le  Midi  ;  dessein  déjà  formé  par 
Pierre  I,  ensuite  adopté  par  tous  ses  successeurs ,  et  enfin 
réalisé  en  partie  par  PiiHfjératrice  Catherine  H.  » 

*  Il  f  a  long-temps  que  les  Tores  seroient  chassés  de  l'Eu- 
rope,  et  que  le  pansage  des  Dardanelles  Seroit  libre,  si 
f  Angleterre  n'avoft  pas  retenu  le  bras  du  géant  russe  qui 
'aurait  ouvert  ta  porte  de  communication  entre  la  mer 
Noire  et  la  Méditerranée ,  et  éubli  des  relations  commer- 
ciales actives  entre  les  principaux  ports  de  ces  deux  mers* 
'LA  Prusse  né  pouvôit  pas  voir  avec  tranquillité  cet  agrant 
dissement  de  la  Russie.  Elle  pensa  donc  qu'une  bonne' 
"portion  de  la  Pologne  étoit  plus  propre  que  la  Grèce  k  sa- 
tisfaire ,  pOnT  té  moment ,  le  besoin  d'agrandissement  que 
ressentoit  l'impératrice  Catherine  (i).  L'exécution  de  cette 
iiét  politique  éloft  d'autant  plus  facile ,  qu'il  en  devoit  ré- 
sulter de  grands  avantages  pour  la  Frtisie ,  en  donriant  à 
nés  provinces  ufa  arrondissement  qu'elles  n'avoient  passu- 
]teravant,éteftlui  accélérant  la  rtavfgalton  de  liVistol* 
t)ui  mit  en  son  pouvoir  h  commerce  de  éàutits  U*  produc- 
tion* dé  la  Pologne.!» 

(l)  Il  restera  cependant  toujours  douteux  siraflrandtssemeirt  de 

la  K  nssie  dans  ces  contrées  auroit  été  aussi  nuisible  a  la  Prusse  que 

celui  qu'elle  obtint  en  Pologne  ,  et  il  n'est  pas  encore  décidé  si  lêa 

/  plsns  aurtro-ruwes  auraient  pu  être  exécutés  en  entier  dons  la- 


Turquie,  car  la  France,  l'Angleterre  et  toutes  lea^uiasances  aroiest 
intérêt  de  l'empêcher  **  -'"  •*'«*•"♦  "*"*  -»*■*  »ff*o*;w«.«»««É 
opposées.  {N.  i.  R.) 
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»Ia  Pologne  devint  une  colonie  pour  le*  provinces  fron- 
libres  delà  Prusse,  et  de  même  que  la  Martinique  fournit 
le  café  à  la  mère-patrie ,  de  même  la  Prusse  reçut  de  la 
Pologne  du  blé,  des  laine*,  des  bestiaux  f  des  peaux , do, 
suif,  etc.  Le  tout  pour  le  prix  le  plus  modique,  puisque,  en 
fermant  la  navigation  de  la  Vistule,  elle  pouvoit  à  son 
gré  vivifier  ou  anéantir  ce  commerce.  » 

»  Frédéric  ne  fondoit  point  son  administration  sur  les 
principe»  phisiocratiques  ,  maïs  sur  les  véritables  prin- 
cipes de  Colbert;  il  a  voit  établi  des  magasins  de  blé  , 
tant  militaires  que  provinciaux ,  au  mo^eu  desquels  il 
dirigeoit  les  prix  et  entretenott  ses  armées  à  peu  de  frais. 
11  reçut  de  la  Pologne  assez  de  grains  et  de  matières  brutes 
pour  ses  manufactures.  S'il  n'eût  été  arrêté  par  ces  avan- 
tagea, il  eût  peut-être  déjà ,  en  177a,  voté  pour  l'entière 
dissolution  du  royaume  de  Pologne  -,  et  à  cette  époque 

3uî  auroit  pu  arrêter  ces  trois  paissantes  dans  Pexëcution 
e  oe  projet  qui  s'est  réalisé  vingt  ans  plus  tard  ?  —  Mais 
Frédéric  avait  très-bien  calcnlé  que  la  ricliessé  nationale 
de  la  Pologne,  et  la  portion  qu'il  ponrroit  y  avoir  à 
prétendre  comme  prince ,  égaleroit  tout  au  plus  les  dé- 
penses que  necessiteroit  l'administration  d'un  pays  aussi 
inculte,  tandis  qu'il  auroit  en  même  temps  perdu  les 
bénéfices  positifs  d'une  colonie  qui  étoit  à  la  proximité 
de  ses  états,  et  ou  le  défaut  d'une  bonne  législation  multi- 
plioît  les  occasions  d'y  gagner  quelque  chose.  » 

a  Voilà  la  raison  pour  laquelle  Frédéric  n'auroil  jamais 
-consenti  à  un  partage  entier  de  ce  royaume ,  partage  au- 
quel son  successeur  s'est  laissé  entraîner  avec  tant  d'irré- 
flexion :  qu'a-t-il  gagné?. Un  pays  divisé  eri  mille  petits 
états  feudataires ,  on  le  peuple  ne  fait  que  végéter  comme 
un  instrument  vivant  d'agriculture,  nourri  comme  le  boeuf 
à  la  crèche,  et  conduit  au  travail  à  coups  dé  fouet;  enfin, 
un  pays  où  Pon  a  étouffé  tout  amour  des  arts,  et  toute 
disposition  au  développement  de*  esprits.  » 

*  Il  a  acquis  des  soldats  qui,  dans  chaqne  guerre  avec  la 
Russie  ou  la  France ,  abandonnent  leurs  drapeaux ,  et 
des  êojels  qui  rompront  le  serment  de  fidélité  qu'on  leur 
a  arraché  pour  se  lever  en  masse.  » 

v  La  Prusse  a  rapproché  te*  frontières  de  celles  de  la 
Rossie  et  de  PÀ  ut  riche  sans  pouvoir  les  fortifier  \  elle  a 
perdu  tons  les  avantages  qu'elle  trtfuvoît  à  fermer  la  na- 
vigation de  la  Vistule.  Depuis  ce  moment  toutes  ses  ma- 
nufactures sont  tombées  eri  décadence ,   avec  elles  les 
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Tilles  et  la  clarté  industrieuse  de  sa*  population;  toute* 
ses  productions  de  première  nécessité  sont  plus  rares,  et 
par  conséquent  l'entretien  désarmées  plus  dispendieux. 
1  a  Prusse  n'a  donc  gagné  qu'un  espace  vide  qu'elle  n'a- 
voit  pas  assez  de  force  pour  viviGeret  rendre  produelit 
Ainsi  la  Pologne  est  le  tombeau  de  la  Prusse*  Pour 
rendre  plus  sensible  celte  '  vérité  ,  je  vais  ajouter  ici  la 
détail  des  revenus  de  ces  provinces  nouvellement  acquises. 

Ecus  de  Pause. 
Recette  de  la  Prusse  méridionale  en  1800.  3,582,54 1 
Dépenses ,  y  compris  la  dépense  militaire .  2,go3,553 

Déficit  de  la  Recette 3ài,ota 

Recette  de  la  Prusse  orientale  en  1796. . .    i,o5g,483 
Dépenses  y  compris  les  dépenses  mili- 
taires . . . . 2,oo5,85i 


EXCEDÂKT  DB   LA   RECETTE 53,622. 

Depuis  cette  époque  il  est  possible  que  les  revenus  aient 
astez  augmenté  pour  couvrir  les  dépenses. 


Positions  Géographiques    des  principaux 
lieux  de  V Egypte. 

Le  magnifique  travail  sur  l'Egypte  que  doit  publier  la 
Commission  de*  Sa  vans  qui  ont  suivi  dans  ce  pays  le  Héros 
du  dix-neuvième  hiècle,  excite  un  si  vif  intérêt  parmi  tous 
ceux  qui  s'occupent  des  sciences  géographiques,  que  nous 
n'avons  pas  pu  résister  à  la  tentation  d  imprimer  ici  une 
liste  de  longitudes  et  de  latitudes,  prises  sur  la  carte  d'2£- 
gyjpte  que  doit  accompagner  cet  ouvrage. 

Note.  lia  partie  de  cette  carte  qui  comprend  l'Egypte  et 
les  côtes  d'une  partie  de  la  Syrie,  est  une  réduction  de  celle 
dressée  au  dépôt  général  de  la  guerre,  par  M.  Jacotin,  chef 
de  bureau  topographique  de  l'armée  d'Orient ,  membre  de 
l'Institut  d'Egypte,  d'après  les  observations  astronomiques 
de  M.  Nonet,  membre  de  l'Institut  d'Egypte ,  et  les  levées 
et  les  reconnoissances  faites  par  messieurs  les  ingénieurs 
des  corps  impériaux  du  génie  et  des  ponts  et  chaussées  , 
et  par  messieurs  les  iugémeurs  géographes  attachés  à  i'ar- 
mée  d'Orient.  On  s'est  servi ,  pour  les  autres  parties ,  des 
meilleures  cartes  et  des  auteurs  tant  anciens  que  modernes, 
qui.  ont  écrit  sur  l'Egypte  et  qui  Pont  parcourus. 


(  *4i  ) 

TABLEAU    ALPHABÉTIQUE 

Des  Lieu»  déterminés  astronomiquement  et  rap- 
portés à  la  Méridienne  de  la  Grande  Pyramide 
*  de  Gis  eh  et  à  sa  Perpendiculaire,  d'après  le  rap- 
port des  Axes  de  la  Terre  de  333  à  334* 


H  O  M  4      PKI     YOIXII, 


I.0HO1TVDB  DO  KXA1D»« 
DX  FAKIS. 


\boà-el  Chéick  {Santon) 

Alexandrie  (  Phare) 

Anriaoé  {Ruines) 

Belbeis  (oit Camp) 

Benisoûif 

Caire  (le)  {Maison  de  V  Institut) 

Damterte 

Denderah  (Temple) Yi 

Dibeh  (  Bouches  du  lacMenzeU) 

Bdfoa  (  fille  et  Temple) 

Esaeh  (  Fille  et  Temple) 

Gîrgèb  {Ville) 

Hou 

Isle  de  Pbilat  

Karnac  (  Ruines  de Thèbes). . . 

Koam  Ombos  (  Temple  ) 

Luxor  (  Ruines  de  Thèbes  ) 

Mencît 

Pyramide  de  Giseh  (  Grande).. 

Gaoà  et  Kebir  (  Temple  ) 

Queneh  {Ville) 

(Rosette  (  Minaret  du  Nord). . . 

Salhiéh  (  Fort ).....- 

Sues  (  Port ) 

Syenefri&r) 

SÏout  [ViUe) 

Tour    d'Aboukir 

Tonr  de*  Janissaire*  [au  Caire), 

Ga«a  {Ville  de  Syrie) 

Jérusalem  (  Idem  ) 

Jafta 

Carmel  (  Couvent  de  Syrie)  .  . 

Acre  (  Ville  de  Syrie  ) 

Comeïr(Porc  surlgMer  Rouge) 


58    8,i 

5o  23,0 

54  209 
66  5i,.S 

55  3i,o 
55  54,o 

57  5g,o 

1  22,8 
5g  ji,o 

a  i*,3 
o  57,7 

58  21,8 

0  3,8 

2  17,1 

1  22,3 

2  36,6 
1  i8,5 

53  57,5 

55  28,1 

56  47,6 
1  4o,o 

52  34,3 
58  4o,o 

1      2,3 

55  36|i 

5i  8,i 
55  58,9 
9  39*8 
12  45,9 
la  59,0 

11  52,7 

12  15.7 
6  57,o, 


39e 

II 
,1 

28 

3o 
29 

3o 

So 
3o 
3o 
3o 
3o 
5b8 
F28 

S 

28 

% 

3o 
18 

in 

-A 

32 

3 

52 
32 

33 

3i 


32'  1" 

35  3o 

55  i4 

12  53 

52  45 

58  5o 

29  45 

20  42 

47  45 

33  34 

i4  4i 

35  27 

O  Ô7 

54  16 

19  54 

39  -' 

19 

29  22 

52  2 

11  54 


â 


25 

8 
4o 


i5  45 

34  49 

54  1 

47  1 

59  43 

24  58 

11  29 

44  46 

58  10 


5 

44 


S.AT1TVSS 
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30°  3l'  ÎO 

3i  i3  5 

27  48  i5 

3o  24  4* 

29  8  20 

30  2  21* 
3i  25  & 
26  8  36» 
3i  21  24 

24  58  43 

25  17  8 

26  20  3 
26  11  20 

x  34 
42  57 

27  17 


34 
25 

24 


25  4i  57 

28  5  28 

29  59  6 

26  53  33 

26  9  36 
5i  24  54 

30  47  3o 

29  58  57 
24  55  23 

27  w  i4 
3i  19  44 

30  2  8 
3x  27  34 
3r  46  34 
52  3  21 
32  5o  » 
52  55  ib 
26  7  5i 


(»4>) ■ 

Bibliothèque  v^ivbbsbllb  dm  s  Voyages,  ou  Notice 
complète  et  rationnée  de  tous  les  Voyagea  anciens  et  mo- 
dernes dans  les  différentes  parties  du  inonde, publiés,  tant 
en  langue  française  qu'en  langues  étrangères,  classés  par 
ordre  de  pays  et  dans  leur  série  chronologique  ,  avec 
des  Extraits  plus  ou  moins  rapides  des  Voyages  lee 
plus  estimés  de  chaque  pays,  et  des  Jugemene  motivés 
sur  les  Relations  anciennes  qui  ont  le  plus  de  célébrité  ; 
par  M.  G,  Boucher  de  la  Richardbrie  ,  ex*  Juge 
en  la  Cour  de  Cassation,  Membre  delà  Société  française 
et  de  {Afrique  intérieure ,  6  volumes  grand  w»-8°.  Chez 
Treuttelet  *  urtz,el  chez  Buis*on,lïb.,  rue  GUles- Cœur, 
n*  10. 
Depuis  long-temps  ta  partie  éclairée  du  public  se  plati- 

Saoit  de  l'ignorance  des  traducteurs  et  des  compilateurs 
ançais,  surtout  en  fait  d'histoire  et  de  géographie;  on 
étoit  justement  étonné  de  voir  qu'à  Paris,  dans  la  capi- 
tale du  monde  civilisé,  les  meilleures  relations  %is<oriqtte* 
étrangères  ëtoient  souvent  absolument  inconnues,  tandis 

Su 'on  prodiguoit  les  honneurs  de  la  traduction  aux  pro- 
uvions les  plus  frivoles,  comme  par  exemple  Les  Lettres 
d'Adam  sur  la  Silésîe  ;  les  savant  dans  toute  l'Europe  se 
demaudoient  commentai  étoit  possible  que  les  compatriotes 
d'un  Banville  et  d'un  Desbrosses  se  contentassent  de. 
rapsodies,  comme  l'abrégé  des  voyage*  par  La  EJarpe,  ou 
la  gëograpbie  de  Gutbrie. 

L'ignorance  historique  et  géographique  qni  a  régné  en 
France,  et  qui  en  parue  y  règne  encore,  tire  son  origine 
de  l'orgueil  littéraire  de  la  nation  française  qui  considère 
avec  dédain  les  autres  langues  modernes,  moins  riches  en 
chefs-d'oeuvre  d'éloquence  et  de  poésie ,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moius  les  dépôts  d'une  foule  de  connoissances  aussi 
nécessaires  que  variées,  depuis  que  toutes  les  nations  ci- 
vilisées ont  préféré  dans  leurs  écrits  l'usage  de.  leur  propre 
langue  à  celui  du  latin. 

(Test  donc  une  i  ntreprise  bien  louable  en  elle-même , 
mais  surtout  bien  nécessaire  aux  écrivains  français,  que 
cette  bibliothèque  universelle  des  voyages  que  nous  annon- 
çons. Grâce  aux  laborieuses  recherches  de  M.  Boucher 
4e  la  Richarderie,  on  aura  enfin  en  France  Une  idée 
des  Voyages  Anglais ,  Allemands,  Panois,  Suédois,  Hol- 
landais, Italiens,  Espagnols,  Portugais  et  autres,  qui 
restent  encore  à  traduire  on  du  moins  à  consulter.  L'au« 
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leur  ne  se  borne  pas  ènnç  simple  bibliographie.,  U  donne 
îles  extraits  intéressant,  quoique  rapides,  de  plusieurs 
relations  écrite*  ou  traduit**  en  français.  U  y  joint  quel- 
quefois des  remarques  ^rès-judicicuse*  ;  an  total ,  ce  n'es* 
pas  seulement  un  livre  très*instxuctif  eltrès-utile  que  noua, 
annonçons,  c'est  encore  une  lecture  très- variée  et  très-at- 
taefaaate.  Nous  pensons  qu'aucun  amateur  des  voyagea, 
de  l'histoire  et  de  la  géographie ,  ne  pourra  se  dispense* 
f  en  placer  an  exemplaire  dans  sa  bibliothèque. 

M.  Boucher  invite  tous  les  stvan*  à  lui  communiquer 
le  titre  des  voyages  qu'il  aura  pu  omettre  dans  celte  biblio- 
thèque universelle;  il  en  insérera  la  notice  dans  un  vo- 
lume supplémentaire  qu'il  se  propose  de  publier. 

NOUVELLES     DIVERSES. 

Là  publication  du  voyagé  de  M.  Hnmboldf  se  continue 
toujours;  il  vient  de  paroître  une  livraison  de  la  descrip- 
tion du  royaume  du  Mexique,  une  de  l'atlas  physique,  et 
une  des  observations  sstrouomiqucs.Nous  donnerons,  dans 
I»  Bulletin  n°  VIII ,  un  aperçu  détaillé  de  ces  ouvrages 
non  moins  intéressans  que  savans.  ~ 


Nous  venons  de  recevoir  un  exemplaire  de  l'ouvrage  alle- 
mand, intitulé  Mithridate  ou  Histoire  générale  de$  languie 
avec  ?  OraUon  dominicale  en  5oo  langue* ,  par  feu  M  Ade- 
loog,  premier  volume,  contenant  les  langues  de  l'Asie. 
Le  deuxième  volume  sera  publié  par  M.  ra$eryk  qui  les" 
éditeurs  ont  confié  le  manuscrit  laissé  par  Fauteur.  M.  Vater 
est ,  après  la  mort  de  M.  Adelung ,  le  premier  philologue, 
de  l'Europe. 

Cet  ouvrage  est  un  prodige  ^'érudition.  Nous  en  don- 
nerons bientôt  un  aperçu  plus  détaillé  ,  et  nous  en 
traduirons  successivement  les  chapitres  les  plus  neufs  pour 
le  public  français. 

Le  gouremement  Westphalien  ayant  appris  qu'on  «voit 
oflfcrt  à  M.  Brtkhnr ,  professeur  à  Helmstcdl ,  une  ptace- 
très-avantagense  dans  une  université  étrangère ,  a  donné 
à  ce  savant  une  augmentation  d'appoiatemens  pour  l'en- 
gager à  rester  au  poste  qu'il  occupe.  M.  Brédow  travaille 
à  une  nputeite  édition  des  auteurs  connus  fou*  li  nom 


Se  Gêographi  minores,  et  dont  il  n'existe  qu'une  édition 
anglaise  9  très-rare  et  très- chère ,  par  ffudsen. 

Cette  édition  comprendra  tous  Les  ouvrages  publiés  par 
Hndson ,  revus  d'après  les  meilleurs  manuscrits.  Ainsi  le 
commentaire  d'Enstathe  sur  Denys  le  Périégit,  paroîtra 
avec  des  corrections  extrêmement  nombreuses.  Le  Péri- 
phraste  deDenysse  trouvera  pour  la  première  fois  publié 
d'une  manière  correcte ,  d'après  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque impériale.  M.  Brédovv  promet  d'y  joindre  une 
foule  de  abolies  importans  et  jusqu'ici  inédits.  11  publiera 
plusieurs  géographes  qui  ne  font  point  partie  de  la  col- 
lection de  Hudson ,  tels  que  Dtcuiùis,  Nicephorus  Blem- 
mydas ,  Gemistius  Pletho ,  Palladius ,  etc.  Enfin ,  cette- 
édition  sera  accompagnée  de  caries  géographiques  qui 
représenteront  les  idées  qu'on  s'est  successivement  formées 
du  inonde  ,  depuis  les  siècles  d'Homère  et  de  Moïse 
jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique. 

M.  Brédow  invite  lessavans,  et  surtout  les  bibliothé- 
caires ,  à  vouloir  bien  lui  donner  avis  de  tous  les  manuscrits 
inédits  des  petits  géographes  grecs  et  romains,  qui  pour- 
raient être  a  leur  connoissance. 

Il  a  paru  à  Gènes ,  cbez  Giossi ,  un  ouvrage  très-in- 
téressant et  écrit  en  très-bon  français.  En  voici  le  titre  : 

Voyage  dans  les  Appenins  de  la  ci-devant  Ligurie  pour 
servir  <f  Introduction  à  t Histoire  Naturelle  de  ce  pays  9 
par  M.  ViriAjsty  Professeur  a  l'Université  de  Gênes. 
L'auteur,  déjà  très  -  avantageusement  connu  par  ses 
Flores  italicœ fragmenta,  par  sa  dissertation  de  Phosphores 
centia  maris ,  etc. ,  et  par  ses  Annales  de  botanique,  noua 
donne ,  dans  28  pag.  in-8,  une  relation  très-instructive  d'un 
pays  que  les  voyageurs  ont  souvent  parcouru  et  rarement 
examiné.  Les  minéraux ,  les   végétaux ,  le  climat  ,  les 
maladies  dominantes ,  les  mœurs  de»  habilans  et  l'agri- 
culture, sont  successivement   passés  en  revue  dans  ce 
tableau  provisoire  qui  fait  vivement  désirer  le  grand  ou- 
vrage dont  il  est  le  prodromus. 

ERRATUM. 

"Une  erreur  commise  dans  la  pagination  du  Cahier  précédent  (le 
$ixième  de  ces  jtnnalte  ) ,  laisse  une  lacune  de  la  page  264  a  celle 
2j5.  On  prévient  M  M.  les  Souscripteurs  qu' il  ne  manque  rien  à  la 
fin  du  Cinq uï^meCa hier  ni  du  commencement  du  8ixième,  et  qu'il 
ne  faut  point  faire  attention  à  cette  fauta  Jtchappée  à  l'imprasnou. 
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ESSAI 


Sur  F  Origine  9  les  Mœurs  et  l'Etat  actuel  de 
la  Nation  Albanaise  j  par  M.  Ange  Mas  ci. 
Traduit  de  V Italien  j  communiqué  par 
M.  Son  ni  ni.' 


\)  w  peuple  aussi  fameux  qu'il  est  peu  connu , 
une  nation  qui,  depuis  des. siècles,  n'a  point 
altéré  ses  mœurs  ni  ses  usages,  qui,  quoique 
placée  au  milieu  des  peuples  policés,  a  conservé 
et  conserve  encore  des  coutumes  barbares ,  mé- 
rite certainement  de  fixer  l'attention  de  l'homme 
de  lettres.  L'on  n'a  rien  écrit  jusqu'ici  de  bien 
précis  sur  cette  nation ,  et  ce  qne  Ton  en  a  dit 
en  passant  ressemble  à  un  épais  nuage  d'erreurs 
qui  cache  plus  que  jamais  la  vérité. 

C'est  de  la  nation  albanaise  que  je  veux  parler; 
elle  occupe  non  seulement  un  vaste  territoire, 
dont  elle  est  indigène,  à  partir  de  Scutari  jusqu'à 
fArta,  mais  elle  possède  aussi  un  grand  nombre 
de  colonies  éparses  en  Môrée,  en  Sicile  et  en 
Italie.  Les  mœurs  de  ce  peuple  intéresseront  sans 
doute  tous  ceux  qui  veulent  connoître  l'histoire 
des  nations  et  suivre  le  développement  des  fa-, 
collés  humaines. 

t.  in.    I"  Souscrip.  10 
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CHAPITRE    FREMIER. 

Origine  des  Albanais. 

La  contrée  que  Ton  nomme  aujourd'hui  X Al- 
banie s'étend  depuis  le  fleuve  Drhi  ouDrino  jus- 
qu'aux monts  Acroceraunes  et  embrasse  toute 
Pancienûe  Ulyrie  grecque.  L*Ëpire,  qui  conserve 
encore  son  nom  primitif  9  commence  aux  monts 
Acroceraunes  et  se  termine  aux  rives  de  l'Arta  qui 
fut  d'abord  appelé  Ambracia.  Toute  cette  éten- 
due de  terrain ,  longue  de  700  milles  d'Italie  envi- 
ron sur  270  milles  de  largeur  moyenne,  est  occu- 
pée par  les  Albanais,  qui  différent  autant  desGrecs 
et  des  Esclavons  que  des  Turcs,  par  le  langage 
et  par  les  mœurs. 

Cette  différence  a  fait  naître  à  quelques 
historiens  l'idée  que  les  Albanais  n 'étaient 
point  indigènes  de  la  Grèce ,  mais  qu'ils  étoient 
originaires  de  l'antique  Albanie  asiatique  , 
située  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne» 
Enée  Silvius  (  1  ) ,  Magini  (2) ,  Antoine  Bonfi- 

(1)  Desoript.  Europ.  oap.,i5.  —  c  Oedhàos  hoc  gemu 
hominam  ex  Albaniâ  qoondam  venisse ,  qtu»  viciua  Col- 
chidi  in  Aaialicâ  Scytià  naemoratur  >  ut  s®pè  Bai-baxorum 
inundatio  nation  uni  Gracia  atque  Italiae  provincias  oc- 
copavit  » 

(a)  Moderne  tavoledi  Geogf.  agginnle  a  Tolomeo ,  cap. 
delf  Epiro.  —  «Vogtiouo  che  questo  Epiro  colla  già  110- 
miaata  parte  délia  Macedonia  ora  tu  detta  Albaùia  degtt 
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nio  (1)  et  Filelfo  (2)  sont  tous  ensemble  de  ce 
sentiment. 

Si  ces  auteurs  pré  te  û  dent  parler  des  temps 
les  plus  reculés ,  ils  s'appuient  sans  doute  de 
quelques  autorités  (3);  cependant  il  existe  Aussi 
d'autres  autorités  qui  prouveroient  que  les  Al- 
banais asiatiques  descendent  des  Thessalieng 
que  Jason  conduisit  dans  cette  contrée  (4).  Mais 

l' Albani  popoli  de  l'A  si  a,  di  cm  acacciati  da  Tartari  quifi 
sedettero.  » 

(1)  Rer.  Ungar.  decad.  1 ,  lib.  1.  —  «  Àb  bis  (  Albanîa 
Asi»)  Albani  quoque  orti  sunt,  quorum  para  hoc  t em- 
pare in  Pelopoaeso ,  pars  in  MacedontA  jirxta  Dyrracfeium 
plane  consedit.» 

(a)  Eptst.  ad  Lndor.  Foscartn.  et  ad  Christophe**  Mau* 
rom. —  «  Albani ,  qui  à  nostria  Albanenseè  vulgo»,  à  Gracia 
Albanita*  nominantur,  populi  origine  Aaiatici,  vergeotes 
tamen  ad  aepUntrioncm ,  qui  Caucaso  monte  à  Colchis 
divisi ,  ad  ludos  propè  usque  praHenderént.  tlnde  jam  qui- 
dem  magnû  ririons  «urgentes ,  intra  sinùm  Adrialicum 
eoosedenmt.  » 

(5)  PHn. ,  Hb.  4,  cap.  aa,  hist. ,  en  parlant  de  Dolcîgho , 
dît  :  Olcbiniam  ,  quod  anteà  Colchininm  dictum  ,  a  Col- 
chU  condilum. 

(4)  Plin.,  hist.,  lib.  6,  cap.  i3. —  Dein  per  çfam  Al- 
bani, nt  ferunt  à  Jasone  ofti. 

Tacit.,  Annal.,  lib.  6 ,  cap.  34..,—  «  Nam  Hiberi  Albani- 
qne  salloosos  Iocpt  incolcntes^  durit«,  patientiaeque  ma- 
gîtinsuerere,  FcruBlqaeseTheasalisortoa^  quà  tempeaUl* 
Jaaonpoat  aveclam  Medeam,  genitostjue  ex  eà  liber  os, 
iuancmmoxrcgiamAoeUe,  vacuoaque  Colchos  repeUyit. 
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à  quoi  hon  se  perdre  dans  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité ,  dans  ces  âges  si  loin  de  la  mémoire  des 
hommes  ?  Depuis  les  beaux  temps  de  la  Grèce 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  de  Constantinople, 
aucune  colonie  d'Albanais  asiatiques  n'a  peuple 
l'Epire  et  la  Macédoine.  L'histoire  même  des 
temps  les  plus  barbares  n'auroit  point  manqué 
de  nous  conserver  un  fait  aussi  remarquable. 

Les  Albanais  asiatiques  habitoient  aux  envi- 
rons de  la  Golchide  et  vers  le  mont  Caucase  (1), 
dans  ce  même  pays  qu'aujourd'hui  l'on  nomme 
la  Géorgie.  La  langue  des  peuples  de  la  Gol- 
chide y  selon  le  témoignage  d'Hérodote  (2) , 
étoit  semblable  à  celle  des  Egyptiens  ;  les  mots 
qui  nous  en  sont  restés  n'ont  rien  qui  puisse  la 
rapprocher  de  la  langue  albanaise.  Mais  qu'im- 
porte l'ancien  langage  de  Golchos ,  quand  au* 
jourd'hui  même  celui  de  la  Géorgie  n'offre 
aucune  similitude  avec  celui  des  Albanais?  Le 
langage  de  ces  deux  peuples  diffère  totalement 
pour  les  mots  et  pour  la  manière  de  les  ex- 
primer (5). 

(1)  Strabon,lib.XI. 

(a)  Lib.  a. 

(3)  Leibnits  epist  ad  Andrsam  Acoluthum,  10  oclob. 
l6g5 ,  collect. ,  tom.  6 ,  p.  a  et  i38.  ' 

(On  trouvera  les  principaux  mots  de  la  langue  albanaise, 
donnés  par  Leibnitz ,  réunis  à  la  fin  de  ce  premier  cha- 
pitre. 

Nous  supprimons  l'inutile  agression  de  M.  Masci  sur 
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Au  surplus ,  si  les  Albaoais  sont  venus  de  la 
Scjtbie,  il  faut  supposer  que  les  anciens  Macé- 
doniens et  les  Epirotes  ont  totalement  été  dé- 
truits. L'histoire  n'en  fait  aucune  mention.  Les 
historiens  de  Bizaoce  parlent  souvent  des  ex- 
cursions des  Scythes  dans  les  provinces  de 
l'Empire  ;  mais  aucun  d'eux  ne  dit  qu'ils  soient 
jamais  venus  se  fixer  en  Macédoine  ou  ea 
Epire. 

Il  semble  en  effet  absurde  de  transplanter 
ainsi  une  nation  entière  de  plusieurs  millions 
d'hommes,  et  plus  encore  quand  on  réfléchit 
que  ces  contrées  sont  maintenant  très-peuplées, 
et  toutes  habitées  par  des  Albanais.  Un  foible 
nojau  d'étrangers ,  dont  on  ignore  l'arrivée, 
auroit-il  pu  produire  une  population  aussi  con- 
sidérable ? 

Les  Vandales,  les  Goths,  les  Lombards ,  etc., 

les  Scpihes,  les  Huns,  les  Tares,  les  Goths,  Tes  Massa- 
geles,  les  Slayons,  les  Sarmates,  etc.  M.'  Masci  confond  en- 
semble ces  peuples  de  races  diverses. 

Noire  auteur,  d'ailleurs  très-érodit ,  n'est  pas  au  fait 
des  recherches  historiques  modernes',  Leibnitt  est  encore» 
son  unique  guide  j  les  travaux  d'un  Suhm ,  d'un  Flore ,. 
d'un  Thunmaan,  d'un  P allas  y  etc.,  paroissent  lui  être 
inconnus. 

Comme  nous  donnerons  successivement  dans  las  An- 
nale* les  résultats  de  ces  travaux ,  il  nous  est  impossible 
dy  admettre  des  hypothèses  surannées,  (Note  du  Rédac- 
teur.) 
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qui  formoient  des  corps  entiers  de  nations ,  et 
dont  les  historiens  parlent  si  souvent,  n'ont  pu  ; 
maigre  leurs  efforts,  détruire  tous  les  indigènes 
de  l'Italie  ,  faire  adopter  leur  langage  et  leurs 
coutumes,  ni  même  peupler  une  contrée  entière, 
après  en  avoir  détruit  les  anciens  habitons  :  et 
cependant,  en  admettant  l'hypothèse  que  les  * 
Albanais  sont  originaires  de  la  Seythie,  on  vou- 
drait que  ce  qui  n'arriva  point  à  la  célèbre  Pé- 
ninsule eût  eu  lieu  pour  l'Albanie  ! .. . 

Mais  il  est  nécessaire  de  rapporter  ici  certains 
passages  de  l'histoire  de  Bizance,  que  Pon  pour* 
roit  opposer  à  ce  que  je  viens  de  dire. 

Jean  Comeaiata  ,  qui  écrivoit  vers  l'an  900 
de  l'ère  vulgaire  ,  dit  que"  «  les  plaines  de 
»  Thessalonique  contiennent ,  dans  leurs  en- 
»  ceintes,  plusieurs  terres,  dont  quelques- unes 
H  sont  de  la  dépendance  de  la  ville  ,  et  lui 
»  payent  les  droits  qu'elles  nomment  drugudid 
»  et  lagudati  j  d'autres  sont  tributaires  des 
»  Scythes  limitrophes  (1).  »  L'on  doit  certaine- 
ment entendre  par  ces  Scythes  ceux  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  Slaves  (a) ,  et  qui ,  après 

(1)  De  excid.  Thessalonic»,  p.  aa3 ,  cdiL  Pasts. 

(  3)Ç*est  une  explication  tout-à-fait  arbitraire.  Le  terme  do 
Scythe&.t&l  employé  dana  les  historiens  bysantias  d'une  ma* 
nière  si  vague,  qu'il  est  impossible  de  dire  quel  peuple  il 
faut  entendre  sous  ce  sobriquet  banal.  Ici  nous  croyons 
qu'il  faut  l'appliquer  aux  Bulgares  qui ,  ver  a  Pan  900  , 


Jeurs  irruptions ,  se  sont  établis  vers  la  Bosnie , 
la  Servie  et  le  »  fleuve  Sfrkaone,  contrées  vow 
aines  de  la ,  Macédoine.  • 

Constantin  Forphyrogenètë  parle ,  en  ees  ter- 
mes ,  des  Scjthes  placés  sué  les  montagnes  du 
Strimone  (1)  :  «  LeThema  do  Strimonfe  est  uni 
»  à  celui  de  la  Macédoine  ;  mais  il  ne  se  trouve 
»  jamais  nommé  Thema  ,  ajant  été  toujours 
v  considéré  comme  faisant  partie  du  mont 
*  Clautro.  lies  Scythes  occupent  ce  lieu  de  h 
m  Macédoine ,  depuis  que  Justin  ien  Ainôtroetus 
»  fixe  leur  demeure  sur  les  hauteurs  du  Stri* 
»  mone  et  sur  des  ponts  de  bois.  » 

De  là  naît  la  certitude  que,  quoique  les  Scy- 
thes ou  Slaves  se  soient  beaucoup  avancés  dans 
la  Macédoine  >  ils  n'ont  jamais  pu  habiter  dans 
l'intérieur  ;  autrement  Comeniata  ne  les  aurait 
pas  désignés  comme  limitrophes,  mais  bien 
comme  formant -la  même  nation;  etPorphyro» 
genète,  qui  eut  grand  soin  de  doter  tous  les 
étrangers  qui  furent  admis  dans  les  provinces 
impériales,  n/auroit  pas  manqué  de  parler  d'un 
peuple  immense  de  barbares  qui  se  seroit  em- 
paré de  l'une  des  plus  belles  parties  de  la  Grèce r 
je  veux  dire  ht  Macédoine  et  PEptre. 

étaient  la  nation  dominante.  Les  Slaves  marnes  leur  et  oient 
toumâ>  à  ce|te  époque».  Veyct  $tritw*'SIUmpf.  popul.,  etc*. 
(  Note  du  .Rédacteur.  ) 
(i)  Lib.  a,them.3. 
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.  Mais  pourquoi* donc'  aller  chercher  chez  les 
Asiatiques  et  cbes  les  Scythes  1  origine  des  Al- 
banais-Macédoniens, quand  on  la  trouve  dans' 
la  Grèce  même?  Ce  ne  sont  poiilt  de&  a*gmnens 
controuvés,  mais  bien  des  faits  positifs  qui  le 
prouvent.  Les  historiens  grecs  regardant  les 
Albanais  pour  .ce.  qu'ils  sont  véritablement , 
c  est-à-dire ,  pour  indigènes  de  la  Macédoine 
et  de  l'Epire ,  n  ont  jamais  mis  leur  origine  en 
question.  La  contrée  qu'aujourd'hui  nous  ap- 
pelons Y  Albanie.,  portqit  anciennement  le  nom 
djlljrie  grecque;  les  Grecs  considéraient  les 
Albanais  comme  de  la  race  Illyrienne  ;  cette 
opinion  prévalut  jusqu'au  temps  de  GaIcoodilef 
qui  écrivit  après  la  chute  de  l'empire  d'Orient. 
Cet  historien,  en- combattant  ce  sentiment  reçu 
généralement  chez  les  Grecs,  fut  le  seul  qui 
ignorât  que  les  habitons  actuels  des:  bords  de 
l'Adriatique ,  appelés  vulgairement  Illjrriens , 
ne  sont  point  les  descendants  des  «anciens  habi- 
tons de  l'IUyrie,  mais  bien  des  Esclavons  arrivés 
dans  des  temps  modernes.  Il  se  contredit  aussi 
lui-même  à  cet  égard  ;  mais,  quels  que  soient 
les  doutes  qu'il  élève ,  il  convient  que  Ton  ne 
doit  point  croire  les  Albanais  originaires  de 
l'Asie  ni  de  la  Scythie  (i). 

(i)  Il  s'exprime  ainsi  :  «  L'opinion  de  ceux  qui  regar- 
»  dotent  comme  des  Jllyrien%  les  peuples  que  nous  nom* 
»  mons  Albanais ,  paraît  donc  dénuée  de  fondement.  En 
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Que  les  modernes  Illyrieos  ne  soient  point  les 
mêmes  que  les  premiers  habitons  de  cette  vaste 
contrée ,  ce  fait  ne  peut-être  contesté. (1).  L'an? 

9  effet,  je  ne  pais  le  croire»  Mais  que  les  Albanais,  sortis 
a  <TEpidamne,  se  soient  répandus  sur  les  côtes  maritimes 
»  de  l'Europe  situées  à  1* Orient,  et  qu'ils  aient  soumis  la 
a  Thessalie ,  PEtolie ,  l'Acarnanie  et  une  grande  partie  do 
a  la  Macédoine ,  c'est  un  fait  tiré  de  plusieurs  eonjectares 
a  et  des  rapports  qui  m'ont  été  faits.  L'on  pense  que  de  la 
»  Japigie  ils  sont  passés  à  Epidamne,  et  de  là  dans  la  cou- 
»  trée  qu'ils  ont  enfin  habitée,  ou  plutôt  que  se  trouvant 
»  limitrophes  des  lllyriens  d'Epidamne,  ilsse  sonlsuccessi- 
»  renient  approches  de  la  contrée  orientale  d'Epidamne  ; 
9  mais  je  ne  saurois  sur  quelle  base  appuyer  co  senti* 
9  ment  a.  Chalcond.  de  Reb.  Turc. ,  lib.  î. 

(î)  Leibnilz,  dans  sa  dissertation  précitée  :  B revis  de- 
êignatio ,  etc. ,  s  exprime  en  ces  termes  :      . 

«lllyrîi  Yeteres,  et  Poeones,  credo,  olim  Celtas,  id  est 
Germain,  velsemi-Germanierant.  Slavonica  verè  lingua 
xiullo  jure  lllyrica  appellatur ,  etsi  hodiè  Slavi  et Illyricum , 
et  omnia  loca  vicina  teneant ,  nam  seriiis  immigrarunt.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  Jean  Chaimberlayn ,  il  ajoute  : 
aMalè  hocposteriùs(scilicetalpbabetum  glagolicum)  non- 
nulli ,  aothore  Sancto  Hieronymo ,  geiiti  lllyrica;  tribuunt , 
falsâ  persuasione  linguam  veterem  Illyricam  ex  Sîavoni- 
carum  génère  fuisse  :  sed  Slavi  sera  Illyn'cum  venere,  nec 
ante  Tustiniani  M.  tempora.  Veteres  lllyrii  erant  celtici  ge- 
neris,  linguaque,  ut  arbitror,  Germanie®  Gallicaeque 
nonnihil  cognata  utebantur.  Et  credibile  estejus  reliquias 
in  peculari  quadâm  linguâ  Epîrotarum  hodiernâ  supe- 
rease,  cujus  specimina  édita  vidi.  Slavonicam  linguam 
hodiè  Illyricam  vulgo  vocaut,  quod  Slavi  iu  lllyrio  couse* 
dere  ».  Collect. ,  tom.  6,  p.  a  et  197. 
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tienne  DJyrie   se  divisoit  en    barbare   et  eu 
grecque.  La  partie  barbare  se  terminait  à  Lis* 
ans ,  sur  les  mes  du  Drin  ;  la  grecque  s'étendoit 
depuis  Lissus  jusqu'aux  monts  Acroceraunes  (1). 

(i)  Strab.»  lib.  9.  —  «  Chemin  faisant,  nous  arrivâmes, 
en  suivant  les  plages  de  l'Hlyrie  ,  aux  monts  Céraanes  qui 
sont  hors  de  la  limite  de  ce  pays.  — Plus  loin  il  ajoute  : 
«  Les  Amphiloques  et  tous  ceux  qui  sont  un  peu  plus  au- 
dessus  ,  ainsi  que  les  peuples  qui  habitent  vers  les  monts 
lllyriens,  au  milieu  dan  rochers ^et  des  lieux  arides,  appar- 
tiennent encore  à  l'Epi  rc.  Les  Molosses ,  les  Alhamanes , 
les  Ethires ,  les  Rinphea ,  les  Orestes ,  les  Parores ,  les  A  ti- 
tanes, sont  aussi  dcpendans  de  l'itlyri.e,  quoique  l'on,  place 
quelques-uns  de  ces  peuples  en  Macédoine ,  et  d'autres  en 
Ionie. .  .  Parmi  eux  sont  mêlées  des  colonies  Illjriennes , 
situées  vers  le  sud  et  sur  le  golfe  d'ionie.  Ainsi  les  Bul- 
liotes,  les  Taulantes  x  les  Parthiœns,  les  Briges  ,. occupent 
les  terres  situées  entre  Durazzo  et  A  polio  nia,  jusques  aux 
monts  Céraunes.  Près  d'eux  sont  les  habitans  de  Liuces- 
tis,  de  la  Deuriepe,  de  Tripolis,  de  Pélagonie,  de.  Lamia 
et  d*Eratyre ,  lieux  autrefois  très-puissans.  » 

Seylax  in  peripl.  :  Après  les  Lîburniens  viennent  les 
lllyriens  qui  habitent  près  de  la  mer  jusquos  à  la  Caqjtic  , 
presque  vis-à-vis  de  Corfou.  —  Plus  bas  il  ajoute  :  «  L'on 
retrouve  encore  les  111)  riens  à  Epidamne.  Les  Orices  ha- 
bitent le  payr  d'Amantie ,  et  les  Amantins  sont  lllyriens. 
Depuis  les  Amantins  jusques  aux  Bulliotes ,  Von  trouve 
des  lllyriens.  Tout  près  de  ceux-ci  sont  les  Chaoniens.    » 

Dio  Casa.,  lib.  4 1. —  Durazzo  fut  pendant  quelque 
temps  située  chez  les  Parthiaens  d'illyrie. 

Thucydide,  lib.  1.— Les  Taulantes  barbares ,  peupla 
d'illyrie,  sont  voisins  d'Epidamne. 


La  contrée ,  appelée  YlIIjrie  grecque  y  à  cause 
des  peuples  qui  l'habitoient,  appartenoit  à  la 
Macédoine  dont  die  faisoit  partie  (i). 

I/Epire ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  occupent 
l'espace  entre  les  monts  Acroceraunes  et  au- 
delà  de  TÀmbracia  ,  aujourd'hui  TArta.  Mais 
comme  les  Epirotes  avoient  le  même  idiome  et 

Etienne  de  Byzance  indique  :  Bullis,  ville  maritime  de 
l'IUyrîe.  Les  Dassarètes,  peuple  «Tlllyrie.  Parlboa ,  ville 
lllyrienne. 

Denys  le  Periegète,  en  parlant  delà  mer  Adriatique,  t.  388. 
c  Jiljricam  circa  terrain  voWitar  usqtre  adjugnm  ,  mon^ 
»  teaque  excelsos,  que*  Oeraunio*  vocant  ».  Eastatbe 
bit  cette  remarque  :  «  Quod  lllyriqae  région*  termina* 
»  craecelsa  juga  Ceranuii  montes  sunt ,  \tfi  Tocaii,  çô  quod 
»  fréquenter  ibi  cadunt  falmina  ,  circa  quos  sita  est  novae 
»  Epiri  me  tropolis  Epi  dam  missive  Dyrracbium.  » 

ClaVerii  \nu*od.  Geog.  ant. ,  lib.  4  ,  c.  7  :  Epirus  nova 
quondam  111  jm  Graeciae  dicta ,  neqne  ira  us  {rumen  Acho- 
loam  procarrens. 

JLéon  Allaaio ,  dans  ses  notes  sur  Acropolis ,  ckap.  ai ,  à 
FendrcMt  où  aux  anciens  noms  des  contrées  il  substitue  les 
nouveaux,  dit  :  Jftyriï,  Albanita?.  Illyricom  quod  nnno 
Canicum  et  Servia. 

(1)  Dio.Cass.,  lib.  4i.  Durazzo  fut  placée  antrefois 
chez  les  Partbiaens  dlHyrie ,  et  aujourd'hui  encore  elle 
est  comprise  dans  la  Macédoine.  —  Cicer.  pro  Ligario , 
cap.  9  :  In  Macedoniâ  ad  Cn.  Pompeiî  castra  venit.  Ce 
camp  étoit  près  de  Durazzo.  —  Strab»,  lib.  7  :  Certaiua 
appellent  Macédoine  toute  la  contrée  qui  s*élend  jusque* 
a  Corfon.  —  Plin.,  lib.  3,  cap.  a3  :  À  Lisso  Macedoniâ 
provinciâ  gentes  Parlhini,  et  à  tergo  eorum  Dassareue. 


(  i56  ) 
les  mêmes  usages  que  les  nations  illyriennes,  il 
est  vraisemblable  qu'ils  furent  confondus  avec 
«Ues.  En  effet /beaucoup  de  peuples  épirotes  se 
trou  voient  au-delà  des  monts  Àcroceraunes ,  et 
Strabon  assure  que  ces  deux  nations  étaient 
mêlées  Tune  avec  l'autre. 

Quel  étoit  le  langage  de  ces  peuples?  Quelles 
étaient  leurs  mœurs?  Parloient-ils  grec  ou  ma- 
cédonien ?  Voilà  ce  qui  me  reste  à  examiner. 

L'on  ne  peut  douter  que  les  Macédoniens  ne 
parlassent  une  langue  différente  de  celle  des 
Grecs.  Quinte-Gurce ,  dans  la  Vie  d'Alexandre , 
dit  :  «  Cependant ,  le  roi  regardant  Philotas , 
»  lui  parla  en  ces  termes  :  Les  Macédoniens 
»  doivent  te  juger;  je  demande  donc  si  tu  veux 
»  user  avec  eux  de  leur  langage.  Alors  Philotas 
»  répondit  :  Dans  l'armée ,  il  se  trouve  d'autres 
»  gens  que  les  Macédoniens ,  qui  me  compren- 
»  dront  plus  aisément  si  je  me  sers  de  la  même 
*»  tangué  que  tu  viens  d'employer  (  c'est-à-dire 
«  la  grecque  )  (1)  ».  Plus  loin  ,  le  même  auteur 

(i)  Lib.  6 ,  cap.  9.  «  Jamqtie  rex  inluens  euxn ,  Mace- 
doues,  inquit,  de  te  judicaturi  sunt  :  qusero  an  patrio  scr- 
luoae  sis  apud  eos  usurus.  Tum  Philotas ,  praeter  Mace- 
dones,  inquit ,  plerique  adsunt,  quos  faciliùs  quaedicam 
jrerceptaros  arbitrer ,  si  eâdem  linguâ  fuerousns,  quâtu 
egisli,  nonobaliud,  credo,  quam  ut  oral io  tua  intelligi 
posset  à  pluribus.  Tum  rex,  ecquid  videlis,  odio  ctiam 
sermonis  patri  Philotam  tenerl  ?  Solus  quippè  fastidit  eum 
dicere  :  sed  dicatsanè  utcumque  cordi  est;dum  memine- 
ritis,  sequè  illum  à  nostro  more,  atque  sermone  abliorrere.  a 


ajoute  qu'Alexandre  reprochoit  à  Philotas  que; 
quoique  né  Macédonien  >  les  hommes  de  sa 
nation  ne  l'entendaient  que  par  l'intermé- 
diaire d'un  interprète  (i).  PJutarque,  au  éom- 
mencement  de  la  Vie  d'Alexandre ,  dit x  Alexan- 
dre est  né  le  sixième  jour  du  mois  Ecatom- 
beon  y  que  les  Macédoniens  appellent  Loon. 
Il  ajoute  plus  bas ,  en  parlant  de  Gliton ,  que 
Alexandre  irrité  s* écria  y  et  appela  les  soldats 
en  langue  macédonienne  (  ce  toit  le  signal 
d'un  grand  tumulte  ). 

Les  Epirotes  a  voient  aussi  une  langue  particu- 
lière. Plutarque,  au  commencement  de  la  Vie 
de  Pyrrhus ,  s'exprime  ainsi  :  «  Achille  eut  en 
»  Epire  les  honneurs  divins,  et  dans  le  langage 
»  du  pays  il  fut  appelé  Aspèle  ».  La  langue  de 
lTSpire  étoit  la  inéme  que  celle  de  la  Macédoine. 
Strabon  le  prouve  quand  il  dit  :  «  H  est  des  au* 
»  leurs  qui  nomment  Macédoine  fout  le  pays 
»  qui  s'étend  jusqu'à  Gorfou ,  alléguant  pour 
»  raison  que  tous  les  peuples  de  ces  contrées 
»  se  coupent  les  cheveux ,  emploient  le  même 
»  langage,  portent  la  chlamide  et  autres  choses 
»  semblables.  La  plupart  parlent  même  deux 
»  langues.  » 

De  ce  passage  de  Strabon  l'on  peut  conclure 
que  les  Ulyriens  faisoient  aussi  usage  de  la  langue 
macédonienne  et  de  l'épirote.  Se  trouvant  placés 
(1)  Ibid,  cap,  11. 
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entre  la  Macédoine  et  l'Epire  y  où  l'on  parloit 
généralement  un  seul  et  même  langage ,  est-il 
permis  dé  croire  qu'il?  efc  eussent  un  différent  ? 
U  est  inutile  de  dire  que  quelques-uns  parloient 
deux  langues  «  puisque  l'on  entend  bien  par- là 
que  beaucoup  d'entre  eux  parloient  et  le  grec 
et  l'idiome  de  leur  £ays,  comme  cela  arrive 
encore  aujourd'hui  en  beaucoup  d'endroits  de 
l'Epire. 

Ainsi  donc,  si  les  Macédoniens,  leslllyriens, 
les  Epirotes  parlaient  une  même  langue  ,  mais 
différente  de  celle  dès  Grecs;  si,  semblables  entre 
eux ,  ils  différaient  des  Grecs ,  .est-il  doutent 
que  les  Albanais  modernes  soient  indigènes  dés 
contrées  qu'ils  habitent,  et  qu'ils  soient  les  vé- 
ritables descendais  de  ces  anciennes  et  valeu- 
reuses nations  ? 

Cette  vérité  devient  encore  plus  sensible, 
quand  on  voit  aujourd'hui  certains  usages  de 
l'antiquité ,  dont  l'histoire  fait  mention  ,  être 
encore  en  vigueur  chez  ces  peuples».  Contre  la 
coutume  des  Grecs,  ils  se  coupoient  les  cheveux 
et  portoient  la  chlamide  (1);  ils  se  rendoient 
armés  aux  assemblées  publiques,  et  ilsj^toient 
leurs  lances  en  signe  d'approbation  ou  de  re- 
fus (2)  ;  dans  k$  festins  ils  choisi&soient ,  selon 

(  1  )  Strabon ,  loco  citato. 

(s)  .Alëi.  Génial.  Dî*#.,  Ub.4  ,  cap.  *  -*-  Macedoaom 
quoquefuit  mos,  ut  in  publicâ  consultative  si  q?id  im- 


leurs  vues,  leurs  beaux-pères  (i),  et  lorsqu'ils 
▼ouloient  contracter  mariage  ils  coopoient  un 
pain  en  deux  avec  leur  épée ,  et  les  époux  le 
mangeaient  (a).  Ces  coutumes  sont  encore  eri 
rigueur  chez  ces  peuples» 

Quant  à  la  langue  moderne  des  Albanais ,  il 
est  permis  de  croire  que  c'est  celle  que  par* 
loient  autrefois  les  Macédoniens,  lesllljriens  et 
les  Epirotes.  Il  est  aussi  hors  de  doute  qu'elle 
aura,  comme  la  langue  grecque,  éprouvé  quelque' 
altération.  Depuis  les  rives  de  l'Ârta  jusqu'à 
Scu  fa  ri,  Ton  parle  albanais.  L'uniformité  d'idio- 
me ,  dans  des  lieux  aussi  éloignés  les  uns  des 
autres ,  exclut  toute  présomption  d'un  change- 
ment total  de  langue.  À  l'époque  de  la  décadence 
de  l'empire  grec ,  les  villes  de  ces  contrées  ont 
subi  plusieurs  jougs  différens ,  et  cependant  elles 
ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  même  langage. 
Dans  les  plus  anciennes  villes  encore  existan- 
tes, Ton  parle  toujours  l'albanais.  Scu  tari  (3), 

protarent,  bastis  «cota  quatientes  obstreperent  et  arersa- 
rentor. 
(i)  Curt.  ,lib.  8. 

(a)  Coel  Rhod. ,  lib,  4 ,  cap.  ta.  Ces  deux  dent  1ère*  au- 
torités «ont  rapportée*  par  Davity,  description  générale 
de  l'Europe,  art  Macédoine. 

(S)  Cette  ville  se  nommoit  anciean  emeat  Scodra,  et  étoit 
la  capitale  de  1111  jrie  barbare.  TU.  Ll$>. ,  dec.  F,  lib.  a  et 
Iib.5.  Floras,  de  g****  rqm.%Ub.  a,  cap.  5.  Quoiqu'elle  ait 
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Dulcignô  (  i),  Dibria  (2),  Corona,  Durazzo; 
Gbimera  et  Drémas,  Pélagonie  (3)  et  d'autre* 
villes,  continuqpt  à  parler  l'albanais.  LesBullio- 
tes  (4) ,  les  Parthins  (5) ,  les  Parores  (6) ,  les  ha- 
bitons de  la  Gaonie ,  aujourd'hui .  nommée  Ca- 
nincr y  et  d'autres  peuples  encore  existans  , 
parlent  aussi  l'albanais. 

Mais  si  nous  voulons  examiner  de  plus  près  les 
rapports  des  Albanais  modernes  avec  les  anciens 

changé  son  nom  en  celui  de  Sculari ,  les  Albanais  conti- 
nuent a  l'appeler  Scodra. 

(1)  Tite-Live,  decad.,  V>  lib.  5,  parle  deDulcigno  que 
les  Latins  nommoient  Olchinium;  et  Pline ,  lib.  4 ,  cap.  », 
dit  :  Olchinium  quod  cuite  Colchinium  dictwn  est ,  à 
Colchis  condiium. 

(2)  PI  in. ,  lib.  5 ,  cap.  10 ,  DyberUnee*. 

(Nous  supprimons  ici  quelques  citations  oiseuses  de 
M.  Mas  ci  f  et  nous  aurions  peut-être  dû  en  supprimer  da- 
vantage.) 

(3)  Strabon ,  lib.  7 ,  fait  mention  de  Chitnefa  et  de 
Drémas.  Ces  deux  villes  foat  encore  aujourd'hui  usage 
du  grec  et  de  l'albanais. 

(4)  Dans  la  langue  primitive  ils  sont  appelés  Bullienas , 
d'où  dérive  la  distinction  de  famille  Buçliaar ,  qui  signifie 
gentilhomme. 

(5)  En  général  les  noms  de  familles  albanaises  qui  se 
trouvent  dans  le  royaume  de  Naples  sont  pris  des  peuples 
dont  elles  proviennent.  En  effet ,  en  Sicile  et  dans  la  Ca- 
labre ,  on  trouve  beaucoup  d'Albanais  portant  les  nom» 
de  Parrini ,  Partheni ,  etc. 

(€)  En  langue  albanaise ,  on  les  nomme  PUtorU 
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Ifprcédoniefts  fil  le?  Epirota,  nm*  trouwpons/ 
aitfant  que  lf§  tjéorçbre*  de  l'histoire  des  siècles 
écoulés  le  permette,  des  traite  asiez  ncm^ 
bifox  pour  établir  la  vérité.  $*1qu.  Flutarqoe, 
Achille  était  appelé  4*p*tp  d*M  1*}  langue  de* 
Çpirotes.  Cp  wot,  qu'aujourd'hui  Ton  prouQueç 
IrspeiU  j  signifie  prompt  >  Ugt*)  il  carrapepd  ^ 
parfaitement  avec  l'éptfhète  $ohypous  qu'Ho- 
nore donne  à  Achille,  ke  moi?  ifk^iomhéo»  de» 
Grecs  répond  $  peu  prè*  ai*  au>U  de  juillet  de» 
Latins  0).  Nqus  won*  déjà,  vu  dans  Plutanque, 
que  Je*  Mwédpfiwnç  appéloiert  ce  mois  Loon. 
Les  modernes  Alfop&s  contiqueui  à  le  nommée 
Loonaar  (2).  Dans  la  Macédoine  il  y  a?oil 
beaçqpqp  de  0919a  propre*  avec  le*  dénomina- 
tions allMWÛsct»  T^e- Jj^  fait  cpeption  du  np  cutf 
9°r#>  4Wé  entre  1*1% m  tf  rÊpro*  (3)  :  Bvru, 
4?ns  fc  lapçae  tfbjwam ,  signifie  neige  j  fit  celte 
mcmfrgae  éfc^t  .aûm  noawée  ,  pâme  qufelio 
étyif  430*  jt&se  jçjjpvf  fte  de  aeige  (4)* 

(1)  Salmaa.  2?f«rf.  /*#».,  p.  Si5.  Scaliger.  rff  PW1*?* 
Ump.  i,pag-  28. 

(a)  ^lar,  en  langue  albanaise,  est  on  prolongement  trèa- 
nstté. 

(3)  Dec.  V,  Ub.  5.  Quarto  regio  Macédoniens  tranaBo* 
nm  moaM  ,  unâ  parié  confinï*  Ilfyrico,  a  liera  Epiro. 

(4)  âtraben,  tib+7.  «Dfcsia  pbg&d'Illjrie  Ton  voit  nue 
»  eoptcje  tlftvfef  OWUKWe*  ïfoidû  •*  .couverte  de 
x>  neige.  9  

t.  m.  I*  Souscrip.  .    .  Ah 
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-Nous  pouvons  donc  conclure  de  tout  ce  qui 
vient  d'être  rapporté ,  que  l'Albanie  moderne 
et  l'Epire  conservent  encore  l'ancien  idiome 
macédonien ,  que  l'on  peut  appeler  aussi  illyrien 
et  àpirote ,  puisque  ,  comme  on  l'a'dcjà  remar- 
qué, les  peuples  de  l'Epire  et  de  lïllyrie  grecque 
le  partaient  On  ne  peut  trop  assurer  si  l'IUyrie 
barbare  se  servoit  de  la  même  langue-;  il  y  a 
cependant  quelque  probabilité,  puisqu'à  Scodra, 
ville  située  de  l'autre  côté  du  Drin,  et  qui  étoit 
le  chef- lieu  de  cette  province  considérable , 
l'on  parle  encore  aujourd'hui  la  langue  alba- 
naise. Il  en  est  de  même  à  Dùlcigno  et  à  Du- 
cagini. 

II  est  bon  de  répéter  ici  ce  que  l'on  a  déjà 
dit  plus  haut,  que  sans  doute,  par  la  lente  ré- 
volution des  temps,  la  langue  albanaise  a  éprouvé 
quelque  changement  L'on  y  remarque  mainte- 
nant beaucoup  de  mots  latins,  grecs,  slavons, 
allemands,  anglais,  et  français  ;  mais  l'on  ne 
doit  point  s'étonner  de  ce  mélange.  Le  voisinage 
et  le  commerce  de  l'Epire  et  de  la  Macédoine 
avec  les  Latins  et  les  Grecs  (  fait  bieq  connu 
par  l'histoire)  ne  pouvaient  qu'amener  le  mé- 
lange des  langages.  Les  mots  latins  qui  se  sont 
introduits  dans  cette  langue  confirment  d'autant 
plus  mon  opinion ,  que  cette  nation  est  indigène 
pu  du  moins  des  plus  anciennes  de  la  Grèce , 
et  non  pas  une  colonie  d'émigrés  dans  les  temps 
postérieurs. 


(  à6î  ) 
Le»  mémos-  raisons  de  <cènttneree<  et  <Je  vois*- 
nage  expliquent  pourquoi  la-  talgue  albanaise 

#*doptédes»expi«ssidi»sscyth*kJ«i»»€oirietiiafa^ 
.dans  Je  passage  précité, !  dit1  positivemetH  que 
-  ip-Toisiéage  des-ternes  des  Sottes  es*  la  causé 
.»  de  la  rickesse  des  ïïiessalwiiewyiqui  rechei»- 
»  chentatideniei^  leur  commerce  sur  Jequtf  ils 
»  font  un  gain  tres-considérabfej  Ç*«*t  surtout 
«depuis  qu'il,  règne  entre  lès*  deux  nations 
»  une  bonne  intelligence,  qu'elles  ont  Ct-ssé  de 
»  se  déchirer,  comme  autrefois7,  par  dés  guerres 
»  continuelles;  que  le  commerce  d'échange  leur 
»  offre  des  bénéfices  avantageux,  etlesmaiutient 
»  dans  une  paix  solide  et  inaltérable  (i).  » 

Quant  .aux  mots  allemands,  français  et  an- 
glais (a) ,  je  ne  prétend»  point  examiner  dans 
tous  ses  points  le  sentiment  de  Leibnitz,  qui 
croit  que  les  Dlyriens  éloieht  d'origine  celtique, 
et  qu'ils  parloient  une  langue  qui  avoit  des  rap- 
ports avec  l'allemand  et  Je  gaulois.  Sans  agu» 
enfoncer  dans  les  ténèbres  de. l'antiquité ,  non» 
rapporterons  l'origine  de  cette  confusion  à  des 
époques  plus  rapprochées,  Tite-Live  assure  qu« 

.1  :     l 

(i)  De  excid.  TheMalonic,  p.  $*5,  edit.  Paris.  (M.  Mtuéi 
»«"»  le*  SUvoàsàdmcetScythéê;  mais  chez  les  Bysaatin», 
le  terme  8tythe»  est  ragne  et  obscur.  N.  d.  A  ). 

(a)  On  reoottoott  an  grand  nombre  de  ces  dernier»  d*u 
la  langue albanaia^tfW  citerai  quelque^  ont.  (  VoynU 
no/e  a  la  fin  do  «hapitte.  )  ! 
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Yon  rajroit  dans  la  Macédoine  on  grand  nembre 
de  Gaulois  >  tons,  infatigables  cultivateurs  (i)> 
et  Justin  parte  de  l'invasion  de  la  Mariéfdbann 
ça*  tes  Gaulois  dèfl  le  temps  d'Antigorie  (•). 
Çeus-ei  purent  dooc  bien  piéteb  qvctçnes^iihes 
4e  letjrs  e*p?e49ion6  aux  indigène*.  €e  fait  n'est 
pas  sans  lexemple.  A  des  époques  moins  tecolées 
ot  beaucoup  pfcto  ▼eisènes  de  nous,  selon  le 
témoignage  Me  Oueange  (S)  ;  notas  Toyona  nue 

(i)  Dec»  V,  Hb,  5.  Tertia  Kegio ....  babet  iaeolas  cro- 
que permultos  Gàflos  et  Illyricot,  iïnpigros  cultores. 

(a)  t,ib.  25,  in  prïncip. 
1  (3)  ^rfi'iliâeda1lùaiic«,iUvonic«,turcicaB,  etc., cap.  i3. 
Servi*  Véi<ô  tegrbtis  parait  (  Zéma  ) ,  dpacc  peaaum  ftanti- 
iniB  itegni  rebut,  Urateo»  poatttftuorege  kbpfentate  ,sed  at 
|Wlttj«a  iriieriliim  4qinâsaëxAifcanînproôeribttây  esgna- 
socnto  BaU*,  ut  virerai  audâcia  ac  fattitodiae  ammi  j»hb- 
dite»,  bancceprovioeiam  inraait  #suttq  a*  îa  posteront  bae- 
VeAibua  tsserutL  Hune  Ôrbinus  ex  indigenia  nobiltbua  AI- 
\éwm  nation  dixît  :  rerum  Balsœ  coguomen»  et  qua?  ipsi 
Sithfti*  feA&rffitfnttlt  -fasifcnia ,  tfella  netopè  aurca  tn  campo 
ttftéb,  «Ma  Séfcfehmt,  ex  IWBâ,  ttbi  sub  Andegaven- 
tifiastegtii  Htapelkani  t*gibasmuaia'apa4  principes  a*e- 
4*rtt«t*  f  c*digait*Hibi«'fulsit,fti  bateemapérveakat,  oam 
regeaiidem  in  Dalmatiam  eacenderunt ,  ac  Djrracbium , 
mimqtm  ajfe  qpptd*  «acpugnanuUt,  Uttdifei»  «o  faamiliU 
finbeiote,  fteu'Fratoco-Jgeapotitaois  :  iu>d*Àtt*at  preeeresè 
francitia  grimpe  dueese  paUm  fraStsbeatur;  ideoqvtt 
aaofaUt,  nt  aater  Albftite*  et  Galta  taafcm  ufveree»sît 
aeiapèr  aidaioraaBaotiaenms^iiqatinaaiaf^i  m  treguis 
amtroram  copias  militera  relati  legaobiE, 
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communication   journalière    établie  entre   les 
Français  et  te*  Albapais.  * 

Il  nous  reste  maintenaqt  à  dire  quelques  mots 
sur  les  dénominations  d'Albanie  et  d'Albanais. 
Ptolotnée  (i)  est  le  premier  qni  fasse  mention 
d'Albanopolis  et  des  Albanais;  il  les  place  en 
Macédoine.  Gellaries  (*)  et  Possino  (5) ,  en  com- 
mentant ce  passage  de  Ptoiomée,  se  bornent  H 
observer  que  les  noms  à' Albanais  et  Ûpjiîba^ 
nie  ,  dans  la  suite  *  et  sur-tout  dans  les  derniers 
çièdes  de  l'empire ,  se  sont  étendus  à  âne  plus 
grande  contrée  que  celle  des  Albanais  primitifs. 
Meiske  (4)  rempMe  k  une  époque  beaucoup  plus 
éloignée  :  «  Après  FBpire,  dit-il,  vient 'K/tf* 
#  bn*U  >  nommée  ainsi  de  ses  montagnes  éle- 
m  vées ,  d'après  un  mot  dé  la  langue*  des  Gain 

»  lois  *;  et  il  cite  pour  autorité  Déméirius,  Grec, 

antiq.  lib.  D,  cap,  i4* 

l  Noies  du  Rédacteur  tfas  4m*t*Wlt  h  P*#t 
pitre  ptfàdcnt* 

.    Nous  pensons  que  M.  Masci  a  participent 
raison ,  en  considérant  les  Albanais  d'Eurppe 

(a)  lib.  5,  cap.  t3L 

(9)  Gtograpb. ,  lib.  a,  cap.  iS. 

(8)  Ad  Padiimer ,  lib.  Y ,  cap.  ; ,   Glomriiun  rerb* 


(4)  Ad  Chrrern  Inlrod.  Gsog.  antiq.,  lib.  4 ,  cap.  7* 
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comme  absolument  différfensdesÀlbaniens  d'Asie; 
Mais  il  ne  nous  semble  pas  que  1'auteti  ait  déve-t 
lpppé  etfprouvé  cette  opipion  de.  manière  à  por- 
ter la  conviction  4ans  l'ame  des  lecteurs.  Naos 
n'gyons  ni  les  spb$id«£  li Itérai  des ,r>i  le  loisir  qu'il 
fry droit  avoir  pojuç  discuter  à  fond  cette  ques~ 
Uon;.  cependant  :nou|  avons  ern  devoir  faire  à  là 
bâte  les  remarques  suivantes,. .  -  ••  • 
.  Rihauqujs,  i  °  Quant  a*i  langage*,  M.  Masci 
raisonne  mal,  ce  nous  semble ,  en  concluantque 
]fi&  Albanais,  ne  descendent  poiritjdes Albaaiens\ 
parce  que  t  leur  tidiûme  \  diffère  de .  celui  des 
Géorgitfis  owlféricns.  Ce  oest  pas  des.  Ibériens, 
nais  dep  Albynh  qu'on  hti  faiMèscendre.'  Pou- 
yonsrDLoiiSt apurer  que  .tes  Alhani  -•du.  Caucase 
parlqien^  Vi^nfi/h^  De  tout  temps:,  et, encore 
aujour4'JwA,Jef p^ÛQns du  Caucase  parlent  ua 
grand  nombre  de  langues  différente*.. 

Il  ne  falloit  pas  non  plus  conclure  d'un  certain 
nombre  d'idiotismes  macédoniens  qui  se  retrou- 
vent dans  l'idiome  albanais,  que  les  Macédo- 
niens étoient  précisément  de  la  même  race  quû 
les  Illy riens,  et  que  leur  idiome  o'étoit  point  un 
dialecte  grec. 

Enfin ,  il  n'est  pas  probable  que  des  riiots  an- 
glais ,  français  et  allemands  ,  comme  l'auteur 
s'exprime ,  aient  été  introduits  dans  l'albanais 
pendant  le  moyen  âge.  Ces  mots  semblent  tenir  à 
l'essence  même  delà  langue  albanaise;  ils  viennent 


(  *7  ) 
des  racines  que  cette  langue  (et  probablement 
aussi  la  langue  des  anciens  Illiriens)  possédoit  en 
commun  avec  les  langues  éthiques  el  gothiques. 
U  faut  se  borner  à  dire  :  l'albanais  ressemble 
beaucoup  aux  langues  les  plus  anciennes  de  l'Eu- 
rope ,  au  grec,  au  celte ,  au  gothique.  C'est  ce  qui 
résulte  do  tableau  synoptique  qu'on  va  lire,  et 
qui  renferme  les  mots  albanais,  donnés  par  Leib- 
nitz,  et  cités  par  M.Masci.  Nous  y  avons  ajouté 
tous  les  mots  parallèles  qu'il  nous  a  été  possible 
de  rappeler  à  notre  mémoire.  Nous  n'avons  rien 
changé  à  l'orthographe  qui  paroit  se  rapporter 
à  la  prononciation  italienne. 

VOCABULAIRE    ALBANAIS, 

TirédesŒui>resdeLEIBNITZ,etcomparéavec 
quelques  autres  Langues  Européennes  (i). 

AL  BAN  A».       VIADUC.  FKAaÇAIIE.  FAH  iXL*LISMB. 

Gneriï. . .  .Homme, 1. . .  .Ane* ,  grec. 

/  jit-avusy  lat.  bUaitul.  Aet  y 
au  i>i.-  J       dan-  race  ,  famille.  Ata  %  lat. 

An rcarc.^ ?.<      turc, .^r*.  tf.  B.U  est  ai**i 

"       grec. 
.*-.«.         vi„  S  Amme ,  dan." nourrice.  Ama  > 

Amm Mcre -»..-...l      ut.mabtchoufi^«. 

Vngl Oncle.  «  - : . . . .       Avunculus  %  lat. 

£fff£a.....FUle »...       Filia ,  lat. 


(  I)  Lorsque  U  mot  qui  sert  de  parallèle  ne  .a  tarare  p*a  traduit  «  il  tignifo  Umépte 
th-u  q«e  le  met  alUnais^  l'abréviation  idi.  lignine  que  U  lerjue  cite  appartint  m  uu 
aialccu  gfrmeja}^  que  c'est  un  ùftrtùmr. 


fctlltai.  fti&Mrc.  VàAfcçAtik.  vAàjLctittiifB. 

<#•**..          rw*f  f  JCnram  ♦  ff.  régner,  Kriee 

**" °"* \      gr.  bélier. 

<&à£frbâr  .'Chevalier Cavû/iVro ,  ïlaï. 

ÇeTta Triba fyssitia  >kr.  confrérie. 

Prr«A,.,.Di«u {Pegn^MÙicuduTon- 

àhiel Ciel • « 

*>,W Sbièil {  *J5ft'*K  *"**'  ^ 

-prit Làttifetfe 0nrfi»,ft»l.  **»*. 

>Taf Nuit Jfc*>dan.suéd. 

}É$/àttm«.$oir •. .- 

Jil Btoilé M%  èiiu.feu. 

y-  Vétn  f  £eeinf   gr.  prononce»     ziin, 

ugki San Hygron ,  gr-  humidité  ,  «a»* 

f>*f..«   ^  jj^, f  bèe/»,g*.  *Uét ,  rïuMir  >  envi- 

•  ••••••••• ^      ronnêr. 

j^ Terre I  Vit*,  fehfeifet  de  la  monta- 

I      g**. 

Malk.... .Montagne Rogé , gr. précipice ,  roc, fr. 

Jffuf Fange  ,   fiente Mudder ,  oan.  fange. 

Bpiirt Ame  de  l'homme . . . ,    >8piritu* ,  fcfc. 

{ùryzein,  gr.  ouvrir  la  bouche* 
—  Gnnc ,  dan.  faire  dos  gri- 
mace*,  ricaner. 

4Déêmb\-   .t>*trts... ...;.;......    ïtort,  lat.  ëfc. ,  eYc 

Gund Nea  ,  chien  de  chaate.    Hund, all.angl.  acandin.  chien* 

SU ..Tém... •S^i«n,gl.Vbn.vuéa  w>. 

UoAl Front 

.ffrc* Poitrine * Breaet ,  angl.  bryet,  dan. 

<7fi,cA....ltfnl*.,, .{  ^^f'"**'  *•'  *"• 

£A*€#  .  .  f Rotule JTntfa  ,  angl.  Inae  ,  dan.genon. 

Miechr.  ...Barbe Mystax  ,gr  la  moustache. 

Bière Sueur. . , Diygroe ,  p.  humide ,  mouiUf . 

AJW^â       «Un*  f  G«weA#,  ««*♦  »  *&•  tourne  Jet 

Gfrat*....Saitg. J      fluides  fermentes. 

Mot . . . . ,  .Tempe » Jnofna ,  Ut.  mouvement. 

frhèer Heure. . . , . , , . .     Hora-,  bt. 

ar~»#  1*4*..»*  -f  Mœta,  evéd,  meeuren  M*mdet 

Matt Mésute 1      èuZmeeure. 

/« Voua Fm  ,  angl.  i ,  dan.  euéd. 

Jfa Noua JVoa,  lat. 

Jnu Notre m ,....,.,,.,. 

j>» •••••••  .Bt. •••••■.•  ■   .......     jB,  îtal. 

Udo Dana Vdi  ,  dan. 

JV  .......Le..., Tfc,ajçLaawdiflv*tt, 
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AXBAJU't,    T&ÀBVC.  FBAMÇÀI8K.  FÀRALLiutlI». 

Jtou Bœuf f  JTttAtall.  to,  dan.  ibau  ,  idi. 

.......  ^      jsianj.  et  jutlànd.  *acA*. 

Gomar...  Ane I   <*«■«.**•  cA<wg*.— Cerna**, 

l       charger. 

Ckitm Chien JTyon.gr. 

**** Chatte *uutzen,  ail.  idi.  miauter, 

P?"g* P  ouïe .' Pui/ii* ,  Irft . 

#" Chèrre Diein ,  gr.  craindre ,  courir. 

Crrab Ecrerisse Gra£>,*ftgl.  crafo?. 

Brr/fco*... Grenouille [  *Mi8ii  *'    **'    *'*    *"*" 

Ghiams . .  .Serpent Gyfios,  gt.  se  roulunt  en  cercle. 

Crimb Ver Kryb\  dan.  insectes. 

Xe#e Laine ; -.....*. 

Fluttur%.. Vlumt. ï  Fhyich  ,  îdiol ,  aU  pourjîf- 

\       //cA,  aile. 

-G*m* rVumafce  blanc XZhéese ,  angt  caseus,  lai. 

JPemne. . .  .Pomme Pomum  9  lat. 

Bath Fève .  w . . . .. . , 

Ghiamb.  y  «initie  .* ». .. 

CWjp Sel.. 


tfrirtrr....t>ral« ......... f  ^/B<^.>  *■?* :^»1»*  "1V- 

\    bouulte  de  fanne. 

MM Farine Ar»Ai,all.  »*/,<km. 

n^.             ffkm     w  f  Backen,  ail.  cuire  le  pain*  Ich 

* '*** I    h%A>fècnisbi*1èpain. 

Chimms€t..Uh i  Ckwma,g^Jtuidejvasequi 

\      wn  ebnltëht. 

T>run Bois 0rys ,  gr.  éhêne. 

Màénê Forêt %     Mont4  et  rrutnos ,  gr.  seul. 

Chii Cendre {  C«\  gr.  terre.  Lea  Grecs  mo- 

l       oernes  prononcent  ght 


..•ffcr,...% .,..*..„. {  £*fcr,  *aél»eH.t4 « vimeuto- 

■••  •*••*••••■  J       to ire  ferrugineuse. 

£ét  .....Or.... * j*Bf*##,0i buotfuj&Ae.    . 

^/fta/..... ^maigre J     , 

-T«flp...^.Ch«ttd..v Fnpfr é' ctaUu*.  > 

ocfa Neige Bbrêas  ,  gr.  vent  du  nord. 

*t*i *àU<m..., *^*^  «****",*. 

r  \      jon.  antre. 

Jka«»*t»^.JhrdiàK.,.w..v..^...     ffet  fer *. 
jfcer Porte. ...  ^ i  I>^r*ra.  &»*,  ô^in.  anéd.f  etc. 

_.  ■  4  T*tra*tylas ,  gr. afrent  quatre 

&trat I*t r . . .  i. ./       colonnes.  Le*  /  est  souvent 

|  '  '  change  en  *, 
Ghium,...  Sommeil.... .'..ï  *««^«.  gW>  »>W.  > 


W/ft5 Sommeil  profond. . . .     Sleep ,  ang.  dormir. 

ttron.....Chm*e Thrvnoz,&.\3iége. 

Roué  Bain  /  Heo*.  J?r.  par  contraction  rem* 
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ÀLBÀKÀ1S.   tflLfcDtfC.  VRAKÇJLISK.  PARALLELISME- 

*WA Caleçon,. {  Bn%*^  '    •■*••   *»*  '   ce,'b 

Tallur. . . .  Assiette.  - Teller,  ail.  tallerken,  dan.  sué. 

Corrf Epée Kaarde,  pron,  horde,  dan.suèd. 

Gliuft Guerre 

Kech Mal Kahon  j  gr. 

c  .               „     .  (  Si'ham ,  ail.  sham .  dan.   d'où 

Sc«aa/>.... Honte (      l.  TetWiVwwi .  dw. 

Cuol Toux Co!d.  angl.  fièvre.  • 

Un Faim »     Hunger,  ail.  dan.  «uéd. 

jimâr. Nom Ad*  tataT.  Anun  ,  armen. 

Ruaçn, . .  .Voir .'!..,     Rctna  su  éd.  décourrirteesayer. 

Setiir Mouvoir*,  jeter. Seein ,  gr.  remuer. 

{  /torfs* ,  parfait  du  refbe  ride, 
angL  «/ier  à  chenal.  Road, 
angl.  chemin, 

Gapp Bâiller. ......     Gapa  ,  suéd.  ga&tf ,  dan.,  ete. 

Appn Ouvrir. ..,...,»,,...     0/)<w .  angl . ,  etc.,  etc. 

Miegl Traire..,,. Miûttka  ,  suéd. 

Ain Ecorcher - 

Bieen Acheter '...*.     Buy ,  ângl. 

Ticlisse. .  .Solliciter ;....,.....—.. 

Glion. . . .Jouer ou pwure. .....{  X^.i£J£,r "* ^ '"*' 

n/7  ;/       f  Temporiser,  a Uçrdqu-f  DangU,  dan.  marcher  en  y«- 

i/ogrw...^      Cement... \       ciftuiA 

Af alcuar..  Blasphémer Afaledicere,  la  t. 

De  ce  parallèle  de  cent  deux  mots,  infiniment 
plus  exact  et  plus  complet  que  celui  de  Leibnitz  , 
quoiqu'encore  très-peu  satisfaisant,  il  résulteque 
les  TdLcinçsgrecqucselgothico-germaniques  sem- 
blent prédominer  dans  l'albanais.  Il  s'y  trouve, 
parmi  les  mots  les  plus  essentiels,  quelques* 
tins  qui  ne  se  laissent  point  dériver  du  grec, 
comme  bue >  pain  *  ul9  étoile;  un,  faim;  sii  y 
yeux  ;  slibb%  sommeil ,  etc.  Il  s'y  rencontre  aussi 
des  racines  celtiques  ;  mais  il  est  difficile  de  re- 
connoitre.les  restes  d'une  langue  qui  a&t  au- 
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jeurd'hui  pariée  nulle  part  dans  sa  pureté  pri- 
mitive ,  Je  bas-breton  même  étant  mêlé  du  ctim- 
raigh  ou  kymrique.  Quant  à  l'esclavon f  qui 
forme  la  quatrième  grande  division  des  langue» 
européennes ,  je  suis  étonné  d'en  trouver  si  peu 
de  traces  dans  l'albanais;  peui-étre ,  mes  rocher»» 
ches  n'ont-elles  pas  été  poussées  assez  loin; 

On  ne  saoroit  supposer  que  les  Albanais , 
connup  de  Ptolémée  au  IIe  siècle,  aient  attendu 
jusqu'au  XIe  siècle  pour  apprendre  des  Français 
(.plus  exactement  des  Franco-Normands  ).  à 
donner  au  pain ,  au  sommeil,  à  la  Faim  des 
noms  évidemment  gothiques  ou  germaniques. 

Les  mots  grecs  et  celtiques  paraissent  égale* 
metit  tenir  à  l'essence  de  la  langue  albanaise  ou 
ancienne  iltyriennè. 

"  "Selon  tous  ces  ipdices ,  nous  devons  penser 

*  $  *  .1.-»  *     i  •   *      ♦  * 

que  la  langue  des  anciens  IHyrieqs  et  des  Alba~ 
nais  modernes  est  un  idiome  à  part,  et  dont 
l'origine  remonte  aux  siècles  les, plus  rçculés  de 
l'histoire  d'Europe ,  a  ces  temp^  inconnus  où 
les  langues  grecque,  ibérienne  ,  celtique  ,  scla- 
vonne,  teutoniqué  et  gothique  se  formoient 
chacune  dans  sa  sphère.  :  <  /"  ,    '   .».-.* 

Toutes  les  langues  européennes  ont'quelques 
traits  de  ressemblance  entfre  elfes  j  si  on  en  trouve 
Kllyrien ,  cette  circonstance  protfve  <|de  les  peu- 
ples illyriens  sont  en  parenté  doriçine  avec 
les  autres  races  européennes. 
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Deuxième  remarque.  M.  Masci  auroit  peut- 
être  dû  remarquer  en  passant  que  les  îllynens 
anciens  sont  représentés  par  les  historiens  grées 
comme  une  race  différente  des  Grecs  et  des 
Celtes,  mais  très-rapprochée  des  Thraces,  si 
même  ils  n'en  étoient  pas*  une  branche, 

Hérodote  donné  à  la  Thrace  une  si  grande 
étendue ,  qu'il  semble  y  comprendre  toutes 
les  contrées  entre  le  Pont-Euxin ,  Pister  ,1a  mer 
Adriatique  et  la  Grèce  (i\  Strabon  et  Thucy- 
dide conviennent  que  les  Thraces  ont  peuplé 
une  grande  partie  de  la  Maôédoine  et  même 
de  la  Grèce  (a). 

Strabon  observe  que  les  Thraces  et  le$///y- 
riens  étoient  les  seuls  peuples  de  l'Europe,  qpj 
se  peignoient  le  corps  au  moyen  des j?iq ares  rou 
f  comme  les  voyageurs  moderne*  de  la  mer  du 
Sud  disent)  qui  se  tatouoitntj  mode  absolu- 
ment, différente  de  l'usage  des  Celtes  qui  s'in~ 
duisoient  simplement  le  corps  d'une  couche  de 
couleur  (3).  Partout  Strabon  distingue  des  II- 
lyrieris  les   tribus  celtiques   établies    dans   le 

(i)  HérvéLy  1.  IV, c. 8o;  1.  Y, e*S  ,  8 ,  c.  9 ,  i+;f .  TI1 , 
ç.  1 10,  ii$tl  ttf  <c»  1 1&> 

<a)  &r*t.àimel9  I  VU,  p,^;lïX,  p.  £39,  648, 
]ib.  X,  p. 68a,  722.  Thucyd.,  I.  II,  e.  39,  p.  u5#  ta. 
Duek. 

(3)  Sirob.,  L  VU ,p. 48^<*«f .,  L IV, p. 3*7* 
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voisinage  de  riMjrie,  telles  que  les  Scordis-; 
ques ,  etc.  9  etc. 

H  est  vrai  que,  dan*  plusieurs  entres  p**s«ges, 
Strabon  distingue  les  Dardeateas  et  le*  Trir 
Jballes  eensiae  étant  les  première  de  h  race 
illjrienne ,  les  autres  de  celle  des  Thraçes 1  £ 
les  représente  comme  deux  peuples  eone~ 
mis  (*). 

Aristophane  fait  prononcer  deux  pu  trois 
mots  par  un  Triballe  (s);  mai*  c'est  trop  peu 
pour  en  tirer  des  conséquences^ 

Appien ,  qui  nous  a  laissé  vue  histoire  des 
guerres  des  Romains  en  Illjrie,  raconte  «comme 
»  quoi  les  trois  fils  de  Polyphème,  nommés 
»  CeliuSj  Galalts  et  Illyrius,  devinrent  souve- 
»  rains  des  Irois  peuples  qui  prirent  d'après 
»  eux  les  noms  de  Celui }  Ga/ateset  Il/jrriens: 
»  LesfilsdDlyrius  furent  AiUarius ,  Èncheleus, 
»  Dardanus  y  Me&du$,  Taulaniitts  >  Pçrriié- 
»  bus  j  il  eut  encore  pour  filles  Parfha, 
»  DmoHa  y  Dassera  et  autres.  Aotarius  eut  deux 
»  fils ,  Piton  iu  s  ou  Pannonius  et  Scordiscusj  le 
»  premier  de  ceux-ci  eut  «0  fils,  Triballus  (3).  » 
Eu  laissant  de  coté  1»  partie  fabuleuse  de  <ce 
récit,  il  paraît  qu'une  ancienne  tradition  re- 

(i>  8*r*b.y  1.  Vn ,  p.  H*,  485 ,  489. 
(a)  Arittoph.,  Aves ,  t.  1627 ,  «/  —ç. 
(3)  Jppiam*  Illjr.,  p.  1 1  j4  et  1.13$, ©dit  ZWl» 


présente  les  lilyrién*  cortme.  une  race  distincte , 
quoique  très-rapprochée  de  celte  des  Celtes. 

Il  est;  égatetbent  Remarquable  que  les  ïri- 
Galles ,  les  Mœdes  et  les  Paeones ,  qui ,  selon 
Hérodote  et  Stfttboit,  étoientThr&ees,  sontcom^ 
^ris  par  Appieft  au -rang  des'  peuples  illjriens. 
<2e  q*ù  semble,  encore  pnérover  que  la  race  illy- 
rieone  étoit  en  parenté  avec  les  Thraçes  aussi 
•bieé  qu'avec  les  Celtes. -u: 
^  Troisième-  remarque.  Après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sur  la  langue  et  l'origine  des  Illj- 
riens, il  nous  reste  à  compléter  ce  queM.Masci 
^observe  sur  le-  nom*  des  -Albanais.  • 

Il  est  rigoureusement  vrai  que  le  nom  des 
Albani  et  #  Albanopolis  ne  se  trouve  point 
chez  les  écrivains  antérieurs  à  Ptoléraëè.  Cepen- 
dant les  monts  Albiens  de  Strabon  (1)  occu- 
pent évidemment  la  même  place  que  les  monts 
A  lianes  de  Ptolémée  (aï.  C'est  la  chaîne  qui 
sépare  la  Dalmatie  de  la  Croatie  actuelle  et  d'une 
partie  dé  la  Bosnie.  A  la  vérité,  le  peuple  des 
Albani  de  Plolémée  est  placé  sur  le  Drino 
d'Albanie  à  60  lieues  plus  au  sud  ;  mais  la  ressem- 
blanée  des  noms  n'en  est  pas  moins  remarquable. 
Lé  nibt  Alb ,  Atpe,  Al  bain ,  Albion  signifie  en 
celtique,  en  te u  tonique,  et  probablement  au^i  en 

(l)  Sirab.,  lib.  VIL 
(a)  Ptolém.,  toc.  cit: 
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ancien  illyràen,  montagnes  propres  au  pâtu- 
rage. Le  nom  des  .Albanais  ne  seroit-il  donc  pas 
synonyme  à  celai  de  pasteur*  montagnards? 
Ce  nom  n'auroit-il  pas  été  commun  à  toutes  les 
tribus  illyriennes  disséminées  dansles  montagnes? 
Les  Albonenses  de  Pline  (1),  situés  à  Test  de 
Flstrie  y  ne  seroient-ils  pas  en  parenté  avec  les* 
Albani  de  Ptolémée  et  avec  nos  Albanais  mo- 
dernes? 

Une  question  plus  embarrassante  et  que 
M.  Masci  a  évitée  (car  il  est  impossible  qu'elle 
lui  soit  inconnue),  c'est  celle  qui  regarde  le  chan- 
gement du  nom  des  Albanais  en  celui  d'Ar* 
vanités  qu'ils  portent  aujourd'hui  en  grec  ma-, 
derne. 

Les  historiens  byzantins  jusqu'au  IIe  siècle 
ne  parlent  que  des  Albani  et  quelquefois  des 
Albanites.  Anne  Comnéne ,  la  première  appelle 
le  pays  albanais  «  to  Arbanon  »  (  prononcez 
A r canon  )  et  elle  donné  au  peuple  le  nom  à'Ar- 
banites  (2).  Dufresne ,  dans  sa  note  sur  le  pre- 
mier de  ces  passages ,  dit  que  Scylitza  donne 
également  aux  Albanais  le  nom  dfArbanites ,  et 
il  cite  un  poème  manuscrit  sur  la  prise  de  Cons- 
tantin ople  où  le  pays  se  trouve  nommé  Arbani* 
tia.  C'est  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui  dans 
toute  la  Grèce.  Les  Turcs  en  ont  fait  Arnaout. 

(1)  Ptin.  Hiêt  nat.  1.  III ,  cap.  21. 

(a)  Ann.  Corn,  Alex. p.  98,  i3a,  Soç. _ , 
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S'il  falloit  hasarder  une  conjecture  sot  ce 
«hangemelU  de  ïwm,  je  dirais  :  Entre  la  contrée 
des  Mb  uni  ancie&a  et  les  monts  Albiens  09 
jtlbawws  de  la  Liburoie  >  se  trouvoient  le  mont 
j£rdy<&A$  et  la  Dation  des  Asdyœi.  Ces  deux 
tyttn*  répondent  au  mot  celtique  Ardvtn ,  paya 
élevé,  0  se  pourrait  dpoc  que  las  tribus  moQ~ 
Ugnafdes  des  Utyriens  eussent  porté  à  la  fois 
les  deux  noms  appellatifs  é'Albani  ou  Alba- 
aites  ç\&Arduani  ou  Amanites,  qui,  tous  les 
4ewx,  siguifieroieutÀ^iteni  des  montagnes. 
.  JL.  application  des  étymologies  celtiques ,  io- 
signifiante  et  absunde  eu  taat  d'autres  cas,  n'est 
pas  tout  à-fait  à  déataiguer,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
pays  où  les  Celtes  ont  positivement  passé  et  même 
ljUKé  quelques  eolcinies.  ] 

CHAPITRE    IL 
Coup-d'çùl  $ur  l'Histoire  dtV4lkmi$  (l). 

Pour  remplir  Je  but  que'  nons  nous  sommes 
proposé  et  fie  pas  nous  perdre  en  des  recher- 
ches inutiles  sur  les  âges  les  plus  reculés  de 
f  histoire,  nous  examinerons  rapidement  ce  que 
les  écrivains  les  plus  estimés  nous  ont  laissé 
d'avéré  *ur  l'histoire  de  l'Albanie. 

(1)  Il  y  a  voit  dans  l'original  de  M.  Masçi  quelques  omis- 
•ions  graves  relativement  à  l'histoire  de  l'Albanie.  Nous  les 
avons  remplies  par  les  passages  contpr ia  entto  deux  signes 
de  parenthèse  []  *t  signés  4 V  <?•  (IV.  d.  X.) 
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,[Sc  jlaxqui  vivoit  probablemen  l  du  temps  de  la 
guerre  de  Péloponnèse,  dorme  le  premier  une 
descriptioa  de.  Ultyrie.  Il  dit.  que  les  nations 
illjrieones  s'étendent  de  la  Liburaie  jusqu'à  la 
Cbaonie,  c'est-à-dire,  depuis  Spalairo  en  Dal- 
matie  jusqu'à  la  Valona  en  Albanie  (1).  H  exclut 
ainsi  du  nombre  des  Illyriens  les  Chaoniens  et 
les.  autres  nations  del'Epire,  qu'il  distingue  pour- 
tant des  Grecs,  proprement  dits  (2).  Les  nations 
illyriennos  sont,  chez  lui ,  les  Bulini au  nord  de  la 
Narenla;  IçsManis,  dans  le  Ragusain  et  l'Hert- 
zegorina;  les   Autariatts  autour  du  lac  Zenta; 
les  Enchelce  auprès  de  Budua  ;  les  IUjricns  , 
proprement  dits ,  près  d'fipidamnus  ;  les  Aman- 
tins  vers  Oricum  ;  et  derrière  ces  deux  nations , 
dans  l'intérieur ,  les  A  tint  ânes ,  don  t  le  pays  s'ap- 
pelle  Kastis  (3).  Parmi  ces  tribus,   il  en  place 
d'autres  qu'il  nomme  barbares j  on  ne  sait  pas 
s'il  Jes  reconnoit  pour  illyrieunes.  Il  nom  me  les 
colonies  grecques  d: Epidamnus ,  à! ApoUonia 
et  autres.  Quoique  partagés  en  petites   tribus , 
les  Illyriens  étoient  puissans  et  belliqueux  ;  ils 
tenoient  souvent  la  Macédoine  dans  leur  dépen- 

(1)  ScyL  PeripL  éd. ,  Voss. ,  p.  7. 

(2)  /6ic?.,p.  12. 

(3)  Vossiu*  prétend  corriger  le  texte  et  lire  Estioti*.  Je 
vois  dans  Kastii  l'origine  du  nom Ka»tagnaxt  donné  anx 
montagnes  de  la  Macédoine,  dans  les  géographie*  du 
XIVe  «iècle. 

T.   m,  In  Souscrip.  \2 


(  *78  ) 
dance;  ils  détrônèrent  quelquefois  les  roif  de  ce 
pays  encore  inculte  ;  d'autres  fois  ils  les  forcèrent 
à  payer  un  tribut.  La  Supériorité  des  Illy riens  ne 
cessa  qu'avec  le  règsie  de  Philippe  (s).  Un  de 
kuis  rois  combattît  à  cheval  àk  tété  de  sort  armée, 
quoiqu'âgé  de  90  ans  (2).  Les  progrès  de  Tari 
de  la  guerre  rendirent  moins  redoutable  le  cou- 
rage impétueux  1  ib  ne  savoient  point  garder 
leurs  rangs ,  ût  combattre  ea  ligne  (3)  ;  d'ailleurs 
le  défaut  de  bonnes  armures  les  exposoit  aux 
coups  des  Grecs  qui  étoieat  parfaitement  ar- 
més (4)-  A] 

Strabon  (5)  rapporte  que  Théopompe  comp* 
toit, y  sous  le  nom  général  d'Epirotes,  quatorze 
peuples  qu'il  nomme  ensuite,  savoir  :  les  Ghaons , 
les  Molosses ,  les  Thesprotes  ,  les  Àmphilo- 
ques  ,  les  Àtamans  (  parmi  lesquels  on  plaçoit 
les  Oriciens  )9  les  Ethiques,  les  Tymphées,  les 
Orestes ,  les  Parorées ,  les  Autans  (6) ,  les  Ta- 
lares,  les  Pelions,  lesElimiotes,  lesPerrébes  (7). 

(i)Z>«K/.£*c.l.XlV,cap.ai>,  L  XVI,  cap.  a.  Jfnan. 
lib.  I ,  cap.  4.  Jwtt* 
(a)  Lucian. 

(3)  Thuçyd. ,  Hb.  IV,  diécourade  Braaida*. 

(4)  Diod.  Sic  ,  lib.  XV,  cap.  6. 

(5)  Lib.  VII,  Vers  la  fin  (  p.  aa4 ,  édît.  Casauù.) 
.  (6)  Ibid,  Un  peu  aprëa  (  p.  226  ). 

(7) Lib.  IX,  vers  h  fin  (p.  399).  Mais  le  passage  de 
Strabon  n'est  formel  qu'à  l'égard  desTalares.  (  JV.  d.  /?.} 
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«  Quelques-uns  de  ces  peuples,  ajonte  Stra- 
»  bon  (  i),  soot  placés  avec  raison  dans  là  Macé« 
»  doifie;  d'autres  soot  plus  voisins  du  golfe  io- 
»  nique.  Parmi  eux  se  trouvent  aussi  des  nation» 
»  illyriennes ,  qui  occupent  les  montagnes  vers 
»  le  sud  et  sur  le  golfe.  En  effet»  au-dessus 
»  d'Epidamné,  ou ,  pour  mieux  direDurazzo  9  et 
»  au-dessus  d'ÂpoHonie,  on  trouve  épars,  jus- 
»  ques  aux  monts  Cérannes,  les  peuples  appelés 
»  Bulliones,  Taulantiens,  Parthins,  etBrygiens. 
»  Après  ceux  ci  viennent  les  Lyncestes,  les  Deu- 
»  riopes ,  la  Pelagonia  de Tripolitis,  lesEordes, 
»  Limia  et  Eratira. 

»  Chacun  dç  ces  peuples  étoit  autrefois  très- 
»  poissant.  Les descendans  de  Cadmus  etd'Har- 
»  monie  en  furent  maîtres  ;  ce  fut  aussi  le  théâtre 
»  des  fables  que  Ton  raconte  d'eux.  Ces  mêmes 
'  »  lieux  n'eurent  pas  tous  pour  maîtres  des  na- 
»  turçls  du  pays;  les  Lihcestes,  entre  autres , 
»  forent  gouvernés  par  Ârrabée  du  sang  des 
»  Bacchiades.  La  mère  de  Philippe  d'Amin  ta ,  fils 
»  d'Euridtce ,  fut  sa  nièce ,  et  Irra  sa  fille.  Parmi 
■  lesEpirotes,  les  Môlossbs  forent  gouvernés 
9  par  Pyrrhus  Néoptolème .  petit-filsd'Àcbille  >  et 
»  par  ses  descendans  qui  étoiënt  de  Th essai ie. 
»  Mais  les  autres  eurent  des  indigènes  pour*bhe& 
»  Les  vainqueurs  usurpant  chaque  jour  quelque 
»  nouvelle   portion   de  terre,   s'étendirent  de 

(i)  Lib.  VII ,  ven  la  fin  (p.  aa5). 
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»  pins  en  plus,  et  bientôt  tout  fut  soumis  aux 
»  Macédoniens ,  à  l'exception  cependant  des 
»  villes  et  pays  qui  bôrdoient  le  golfe  ioni- 
»  que  »;  (  en  effet  le  royaume  de  la  race  de 
Pyrrhus,  qui  renferment  les  Molosses ,  les 
Thesprotes,  etc.,  se  maintint  indépendant.  ) 

Autant  ces  divers  pays  étoient  puissans  avant 
de  passer  sous  le  joug  des  Macédoniens ,  autant 
ils  jouissoient  des  bienfaits  de  la  civilisation 
et  des  lumières.  Plu  ta  r  que  en  donne  une  preuve 
irréfragable  (1)  ,  lorsqu'il  parle  des  anciens  rois 
de  l'Epire ,  parmi  lesquels  il  cite  plus  particuliè- 
rement Tarritas ,  qui  s'étoit  rendu  célèbre  par 
la  sagesse  de  ses  lois ,  par  son  humanité ,  et  par  les 
soins  qu'il  se  donnoit  pour  introduire,  dans 
toutes  les  villes ,  l'amour  des  lettres  et  les  cou- 
tumes de  la  Grèce.  Ce  prince  vécut  quatre  gé- 
nérations avant  Pyrrhus  (  ce  célèbre  roi  d'Epire 
qui  fleurit  peu  de  temps  après  Alexandre-Ie- 
Grand,  et  qui  vint  en  Italie  attaquer  les  Romains  ); 
il  faut  donc  croire  que ,  sous  le  règne  de  Pyr. 
rhuSyla  civilisation  étoit  arrivée  dans  ces  con- 
trées à  un  très-haut  degré  de  perfection. 

[Cependant  on  ne  sauroit  douter  que ,  dans  les 
montagnes  et  les  forêts  de  l'intérieur,  il  ne  restât 
des  tribus  presque  barbares.  «  Un  Dardanien , 
»  disent  quelques  écrivains  anciens*,  n'est  lavé 
*  que  trois  fois  dans  «sa  vie,  à  sa  naissance,  à 

(i)  Au  commencement  de  la  rie  de  Pyrrhus.    . 
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*  son  mariage  et  à  son  enterrement  (1).  Chez  les 
»  Alhamanes ,  les  femmes  seules  s'occupoient 
»  de  l'agriculture;  les  lytmmes  étaient  tous  pas- 
»  leurs  (2).  Les  Ardiœni  tiroient  eux-mêmes  de 
»  leurs  lacs  ou  marais  le  sel  dotft  ils  avoient  be- 
at soin  pour  leurs  troupeaux,  car  ils  n'avoient  que 

*  peu  de  commerce  avec  les  étrangers  (3),  »  JR.  ] 
Les  dévastations  des  Macédoniens  ne  s'étendi- 
rent d'abord y  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  que  sur 
les  terres  de  l'IUyrie  et  de  l'Epire  ;  elles  gagnè- 
rent  bientôt  après  les  contrées  comprises  sous 
la  domination  des  princes  de  la  famille  de  Pyr- 
rhus :  un  événement  fâcheux  en  fut  cause.  Voici 
comme  Pausanias  (4)  le  raconte  :  ce  Les  Thés- 
»  protes  de  l'Epire  virent  leur  Etat  tomber  en  un 
»  instant  dans  un  désordre  extrême  :  ils  se  trou- 
»  voient  sans  chef.  Deidamie ,  fille  de  Pyrrhus 
»  (  petite  nièce  du  célèbre  roi  de  ce  nom  ) 
k  n'ayant  point  d'enfans,  remit  au  peuple,  à 
»  l'article  de  la  mort,  les  rênes  du  Gouverne- 
»  ment.  .  * . Dès  que  les  Epirotes  furent  maîtres; 
»  le  peuple  se  montra  plein  d'orgueil  et  d'au- 
»  dace.  Il  méprisoit  les  magistrats  et  rioit  de 

(1)  Nicol.  Damasc.  dans  le  Prodromos  Hellênikès  Bi- 
bliothèkèsy  par  Coray ,  p.  271,  sElian.  RisL  Var.  IV, 
ibid. ,  p.  64. 

(2)  Heracl.  péri  Politeion,  ibid. ,  p.  2i4.   - 

(3)  ArUt.  Mirab.  Auscnlt. 

(4)  Mesêenica,  vers  la  fia. 


(  *8a  ) 
i»  leur  .autorité.  Mais  les  Illyriens ,  ceux  parti- 
«  çulièrement  qui  habitaient  au-dessus  4e  FE- 
»  pire  le  long  dp  la  m^iorûeno/e,  profitant  de 
»  ce  4ésordre,  Jouèrent  eo  (pr^ce  sur  le^bes- 
»  proies  et  Les  réduisirent  à  l'e$çlî\ïge.  Nous  ne 
»  connaissons   guère    que  Jes  AUjénien$   qui 

*  soient  devenu?  flori&s^jis  *ou$  tes  lpis  popur 
»  laides;  et  leur  empire  sur  la  Grèce  ne  s'est 
»  assuré  ,  ne  s'est  consolidé  que  parce.  qu'A- 
»  thènes  étoit  plus  in$trgUe ,  qu'elle  possédoit 
p  la  science  de  1  ecogpfme  politique ,  et  q«e  ses 

*  citojpgs  çtqigpt  siqcèreipeut  dévoué*  aux 
»  lois.  » 

[La  grande  inva»oa  de»  Gaulois  dans  la  Macé- 
doipe  et  la  Gr£çe  f«*  l'époque  d'une  réyolution 
totale  pour  pbmeucs  peuples  d'IUyrie  ;  tes  4u- 
tariales  surtout  se  distfguèrçbt  par  le  zèle  avec 
lequej  ils  prirqpt  le  parti  des  Gaulois;  mais  lors 
de  la  retraite  de  jces  conquérons,  les  Autariates , 
rentrés  dans  leur  pays  abandonné ,  n'y  trou- 
vèrent pins  de  quoi  subsister.  Les  Grecs  ra- 
content divers  traits  fabuleux  sur  les  désastres 
que  la  colère  d'Apollon  fit  éprouver  aux  Celtes 
et  à  leurs  alliés,  les  Illyriens.  Il  est  probable 
que  les  guerres  civiles,  nées  de  Taffluence  subite 
des  richesses,  furent  plus  funestes  aux  Illyriens 
que  les  flèches  d'Apollon  (x).  R.  ] 

(l)  Voyez ,  pour  de  plus  grands  détails ,  Appian.  IUyr. 
inprinc.  ou  Du  Buat ,  Histoire  des  Peuples ,  tome  IL 


(  t83  ) 

Le  terme  des  malheurs  que  devoit  essuyer 
l'Albapîe  o'éloit  pas  encore  atteint.  Les  Ro- 
mains dévoies*  encort!  porter  d*ns  ce  pays 
la  guerre,  le  désespoir,  et  tous  les  fléaux  qui 
en  sont  les  triâtes  résultats.  H*  est  bon  de  rap- 
porter ici  un  passage  de  Strabon  (i) ,  relatif  À 
cette  circonstance  :  «  Dans  les  siècles  passés , 
»  <iit-il  »  quoique  plusieurs  de  ces  peuples  fus- 
»  sept  peu  nombreux  et  même  sans  renom ,  et 
»  se  gouvernassent  par  eoj-mômes ,  il  n'étoit 

*  point  difficile  d'établir  leurs  limites  récipro- 
»  qqe$.  Maintenant,  aç  contraire,  le  pays  est 
»  prpsqug  généralement  désert»  les  villes  et  vil- 
»  lages  n'offrent  plus  cfue.des  ruines;  ii  seroit 

*  impossible  à  l'homme  le  phi6  habile  den  par* 
»  1er  avec  certitude,  tant  est  grand  Tétai  d*avi- 

*  lissement  et  de  destraction.  Les  révoltes  qui 
»  ont  en  Ueu,  celles  qui  éclatent  encore  en  ce 
»  moment 9  la  présence  des  troupes:  romaines 
»  qui   dévorent  choque  maison  particulière  et 
>  s'emparent .  de  tout  /mettent  le  comble  à  ce 
»  désordre  extrême*  Poljbe  assure  que  Paul 
»  Emile,  après  avoir  vaincu  les  .Macédoniens 
»  et  Persée,  démolit  soixaute-dixvilles  des  Epi- 
»  rotes  (la  plupart  apparteooient  aux  Molosses) , 
»  et  emmena  i5o  mille  prisonniers.  Cependant  y 
»  quoique  couvertes  de  hautes  montagnes  (  le 
»  Tomaro,  le  Poliano  et  beaucoup  d'autres)  et 

(i)LiUTil,  vers  la  fin. 


(  t*4) 
»  assez  stériles, FEpire  et  l'Illyrie  comptaient 
»  encore  une  immense  population.  Aujourd'hui 
»  ce  n'esl  plus  qu'une  vaste  solitude  ou  l'orf 
»  rencontre  un  très-petit  nombre  de  villages 
»  pauvres  et  situés  au  milieu  des  ruines  et  des 
»  décopibres,  » 

La  Macédoine  n'est  point  tombée  ainsi  tout* 
à-coup  dans  la  barbarie  :  la  civilisation  avoit  fait 
dans  ce  pays  des  progrès  rapides  et  pris  de  fortes 
racines  sous  un  règne  de  longue  durée;  l'inva- 
sion des  Romains  ne  fut  point  pour  elle  aussi 
désastreuse  :  c'est  pourquoi  sous  les  empereurs 
nous  y  voyions  plusieurs  villes  très-florissantes, 
ainsi  que  noua  l'apprend  Strabon  (1). 

[Cette  différence  entre  le  sort' de  la  Macédoine 
et  celui  de  rillyrie,  s'explique  facilement  par 
les  dispositions  administratives  qui  suivirent  la 
conquête  -romaine.  Le  consul  Paul  Emile  agit 
plutôt  en  père  qu'en  vainqueur,  sôit  ^en  établis- 
sant datas  la  Macédoine  une  administration  pa- 
ternelle et  sagement  républicaine ,  -soit  en  eon- 
duisant  en  Italie  tous  lés  courtisans  et  les  gens 
qui  avoient  tyrannisé  le  peuple  sous  les  derniers 
rois ,  tandis  que  le  préteur  Afcicztis  fit  subir  aux 
Illy riens  des  conditions  infiniment  moins  avan- 
tageuses (a).  Livrés  aux  caprices  des  gouver- 
neurs romains,  les  Illyriens.se  soulevèrent  plus 

(i)Lib.VH. 
(z)Tîte.Lipê,\ih.XLV. 


«Tune  fois  ;  et,  toujours  vaincus,  ils  virent  chaque 
fois  leur  joug  s'aggraver.  La  fertilité  naturelle 
du  pays  dut'  aussi  servir  de  prétexte  aux  exac- 
tions des  fonctionnaires  romains*  Àristote  ld 
jeune  dit  qu'en  Illyrie  une  poule  pondoit  trois 
œufs  par  jour,  etc.,  etc.  (1).  Il  paroîtque  cettfc 
province  étoit  considérée  à  Fiome,  comme  très- 
propre  à  enrichir  promptement  ceux  qui  lad? 
ministroient.  Da  rupins  Properce  dit  à  sa  maî- 
tresse :  «  Quel  chagrin  pour  moi  et  quelle  riche 
»  proie  pour  tous  que  ce  préteur  ;  fraîchement 
i».  arrivé  d'Illyrie  (2)  !  »  puis  il  lui  conseille  de 
bien  piller  ce  parvenu;  et  quand  il  n'aura  plu$ 
rien ,  de  loi  dire  :  Allez  encore  une  fois  gouver- 
ner niljrie.  R.) 

Dès  que  ces  provinces  firent  partie  de  TEm* 
pire  d'Orient,  elles  éprouvèrent  les  mêmes  vi- 
cissitudes que  la  Grèce  :  il  est  donc  inutile  d'en* 
tner  à  cet  égard  dans  des  détails  qui  n'offriraient 
en  effet  rien  de  saillant,  puisque,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  les  esprits  ne  furent  occupés  que 
de  dispotes  religieuses.  I/IUjrie  et  la  Macédoine 
furent  plus  particulièrement  déchirées  par  les 
guerres  de  religion,  parce  qu'elles  demeure- 

(f  )  ArUt.  de  Mirab.  A  use.  L'Illyrie  ancienne  ou  l'Alba- 
nie est  encore  très-fertile,  surtout  aux  environs  de  Scutari. 

(a)  *  Prœtor  ah  Illyricia  venit  modo  $  Cinthia,  riph9 
m  Maxima  praeda  libi ,  maxitna  cura  mihi.  » 


(  il*) 
rent  constamment  attachées  au  Patriarchat  de 
Rome(i). 

Pendant  les  grandes  révolutions  de  l'empire  de 
Gonslantinople  et  a  près  sa  décadence ,  quelques- 
unes  des  contrées ,  dont  nous  nous  occupons  , 
furent  soumises  par  les  souverains  des  deux 
Siciles;  d'autres  passèrent  sous  la  domination 
de  princes  particuliers;  d'autres  enfin  se  rendi- 
rent indépendantes. 

*  L'on  se  rappelle,  au  sujet  des  premières  ,  les 
conquêtes  de  Robert  Guiscard ,  sur  l'Àrta , 
Durazzo ,  Gastoria ,  etc.  (2).  Roger  Ier ,  après 
la  mort  de  son  frère  Bohémonde ,  continua  non 
seulement  à  commander  dans  ces  pays,  mais  il 
étendit  encore  davantage  son  empire  (5).  Guil- 
laume Ier  suivit  ces  traces  (4)-  Charles  I*r  d'An- 
jou réunit  aux  anciens  droits  un  plus  grand 
Jiombre  d'avantages,  par  le  mariage  de  Philippe 
son  fils,  avec  la  fille  de  Baudouin  II,  empereur 
de  Constantinople ,  qui  Tut  privé  du  trône  et 
déposé  par  Michel  Paiéologue  (5).  Enfin ,  Char- 
les III,  de  Duraspo ,  monté  sur  le  trône  de  Na- 

(i)Rodolà  del  rito  Grcco  in  Italia,  lib.  JII,  cap.  1, 
§  5  et  seq. ,  rapporta  toutes  les  Autorités  sur  ce  fait.' 

la)  Oderic.  Vital.  Hist,  Eccl.,  lib.  III  et  VIL  ÇoUn. 
cotnpepd.  ist.  di  Napoli. 

(3)  Colen.  Loco  citalo.  Sigon  de  regno  Ital.,  lib,  IL 

(4)  Coatan*.  lib.  IV. 

(5)  Colen.,  i&ûf.  Baron,  ad  an.  1 197. 


(  i«7  ) 
pies,  ÎQ*gmt}ce  royaume  les  principautés  hé- 
réditaires qu'il  possèdent  eu  Albanie  et  dans  la 
Morée  (i). 

Parmi  Je*  pjmces  pariisulvers ,  l'on  en  cite 

quelques-uns  dont  te$  mms  appartiennent  à 

l'histoire  des  nation  Les  &0to*è*ar,  du  swgini* 

pénal ,  qui  gouvernèrent  DtonagzD ,  Valiona ,  etc.  $ 

les  Tocques,  despotes  de  FEpire;  les  Castriots> 

maîtres  d'Emaaîa  et  de  €asftorie;  enfin,  lés  ducs 

de  Jaqoina  et  seigneurs  de  l'Étolie  méritent  tous 

de  fixer  lalteni*©*).  Plusieurs  écrivains:  napoli* 

laios  {%)  oot  laissé  des  mémoires  s?r  les  deu* 

premiers.  Du  Gange  (3)  parle  des  ducs  de  Jan^ 

nîna  et  des  seigneurs  d'Etolie.  ^e  pense  que 

c'est  de««   <tont  parie  §us*i  Faghtntere  (4), 

quand  il  dit  :  «  Il  av  oit  (  Mipbel  PaJeologue  )  en- 

»  core  un  fils  na|0?ql ,  Appint?  J«#*  >  qui  tenait 

»  sous  ses  ordres  up  P9#tb?e  considérable  de 

?•  troupes.  {1  épousa  la  £lfô  de  Taroèa  %  et  devint 

»  par  là  djnaste  d'uu  peuple  nombreux.  Ses 

»  soldats  étoient  aguerris  ;  lui-même  étoit  très- 

»  habile  dans  l'art  militaire ,  ce  qui  le  .rendait 

»  très-capable  de  tout  tenter  p  t?]a  vpie  des  arrhes 

»  et  d'entreprendre  dt$  conquêtes.  Son  armée 

(i)  CosUnz. ,  lib.  IV.  Giannon.,  Ut.  civ.  lib.  XXlll  au 
commencement  et  au  derii.  ebap. 

(a)  Radota,  del  rito  Gieco  in  Ital.,  tib.  III,  cap.  a)  n.3. 
(3)  FamiL  Dalmat.  Scia  t.  Turcic,  etc.,  cap.  i5. 
(4)Hût.lib.I,cap.3o. 


(  1») 

»  ëtoit  composée  d'hommes  qui  lui  étoient  dé- 
»  voués, etqui,  dans  le  temps ,  comme  grecs  do* 
»  rigine  et  de  nom,  a  voient  combattu  sous 
»  Achille.  On  les. nomme  maintenant  Mégalo- 
»  Blachites  (i)«  »  Il  n'est  aucun  historien  qui  ne 
fasse  mention  (2)  des  Castriots,  et  surtout  des 
actions  mémorables  de  Georges  Gastriotta ,  au- 
trement appelé  Scanderbergh.  Son  nom  est  im- 
mortel parles  vingt-trois  victoires  qu'il  remporta 
sur  Araurat  II  et  Mahomet  II  (5).  Nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  ce  grand  homme ,  lors- 
que nous  parlerons  de  l'arrivée  des  Albanais 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Quant  aux  j&ays  libres ,  il  est  à  propos  de  citer 
ce  qu'en  rapportent  et  Pachimère  et'Cantacuzène. 
Le  premier,  daflS  la  vie  dé  Michel  Paléologue  (4), 
dit  que  «  certains  peuples  de  111  ly rie.,  après 
avoir  secoué*  le  joug* de  l'empereur,  se  gouver- 
nèrent par  leurs  propres  lois,  et  qu'ils  habi- 
toient  les  environs  de  Diïrazzo,  qui  fut  détruite 

il)  Nictta ,  m  Bâlduino  Flandro ,  p.  3 13  ;  V%AcropoliUa, 
hfet*  sect  i5 ,  p.  43 ,  et  *eèt  38 ,  p.  33;  Anne  Cotnneney  etc., 
font  mention  des  Megalo*Blachites ,  qu'ils. placent  dans  les 
montagnes  delà  Thessalie.  Ces  montagnards  sont  les  mêmes 
que  ceux  que  Cantacuzène  nomme  Albanais. 

(a)  Ducange ,  loco  citato ,  cap.  /#. 

(3)  Barlczio,  Enée  Silvius,  Filelfo  et  beaucoup  d'autres» 

(*)Lib.VI,cap.  3a. 


(*9.) 
par  les  tremblémens  de  terre  (i).  Ils  la  relevè- 
rent de  ses  ruines  et  y  envoyèrent  une  colonie 
qui  fat  bientôt  considérablement  augmentée  par 
1  affluence  des  peuples  voisins.  Ils  se  confédé» 
rèrent  avec  .Charles  d'Anjou,  alors  maître  de  la 
forteresse  de  Canina,  peu  distante  d'eux.  »  — 
Cantacuzène  s'exprime  ainsi  :  «  Sirgiar^ni  (  au 
temps  d'Àndronic  II  )  traversa  le  pays  des  Lo* 
criens  et  des  Acarnans,  et  vint  chercher  un  asile 
chez  les    Albanais  qui  vivent  non  loin  de  la 
ThessaJie  :  ce  sont  des  hommes  rustiques,  adon- 
nes aux  soins  des  troupeaux ,  et  qui  se  gouver- 
nent par  leurs  propres  lois  (a)  ».  — Plus  loin  ce 
même  auteur  ajoute  (3)  :  «  Pendant  que  Tempe- 
»  reur  étoit  en  Thessalie ,  les  Albanais  qui  peu-» 
»  plent  les  montagnes  de  cette  contrée  et  vivent 
»  indépendans,  appelés  des  noms  de  leurs  chefs, 
»  Malacasis ,  Boviens  et  Massarels,  vinrent 
»  au  nombre  de  12,000    lui  payer  les  tributs  3 
»  parée  qu'ils  craignaient  d'être  détruits  par  les 
»  Romains  pendant  l'hiver;  comme  ils  n'ont 
»  point  de  villes  fermées  et  qu'ils  sont  dispersés 
*  dans  les  lieux  montueux  et  escarpés,  ils  pen» 

(1)  11  faut  observer  que,  dans  le  livre  V,  chap.  7,  le 
même  Pacbimère  avoit  appelé  Albanais  ces  mêmes  peuples 
qu'il  somme  Ilfyrisns,  et  qui  habitaient  aux  environs  de 
Durazzo. 

(2)  Lib.  II ,  cap.  a4. 
(3)/6û£,cap.  aS. 


(  i9û) 
*  soient  que  leurs  ennemis  pouvaient  profiter 
»  de  la  saisoû  rigoureuse,  où  le  froid  et  les  nei* 
»  ges  entourent  leurs  demeures  ,pour  les  ré- 
»  duire  sous  le  joug  ». 
.  [Léon  Charcocondylas  et  Phrariza  parlent  des 
Albanilts  établi* en  Péloponnèse.  Déjà,  comme 
de  nos  jours,  ils  offraient  leurs  bras  à  celui  qui 
les  payoit  le  mieux  ;  ilsexigjfeoiënt,  pour  garantie 
de  leur  solde ,  les  revenus  des  villes  et  bourgs 
où  ils  étoîent  eu  garnison  R.  ] 

Lors  de  là  prise  de  Gonstantinople,  la  puis- 
sance ottomane  soumît  tous  ces  peuples.  Ce- 
pendant ,  malgré  la  désolation  générale  qui  ré- 
gnoit  parmi  eux,  les  cantons  libres  se  main- 
tinrent et  se  maintiennent  encore  aujourd'hui 
dans  l'indépendance.  Nous  parlerons  encore  de 
ces  peuples  intéressons. 

CHAPITRE    III. 

Mœurs  de  la  nation  Albanaise  en  général  (1). 

L'Albanais  est  naturellement  gai  ;  il  aime  les 
grands  repas  et  les  plaisirs;  il  recherche  sur- 
tout la   danse*  Il  a  coutume  de  marcher   le- 

(i)  L'auteur  italien  a  surchargé  ce  chapitre  de  citations 
latines  de  Tacite,  comme  s'il  eût  ▼oui a  prouver  l'identité 
des  Albanais  et  des  anciens  Germains;  Ces  citations  oiseuses 
nous. ont  paru  inaditiissiolés  dans  leâ  JnitaUs  ;  nous  avons 
couservé  toutes  celles  où  il  y  arott  quelque  rapproche- 
ment instructif.  Quelquefois  nous  ayons  Fait  entrer  les  notes 
dans  le  texte.  [N.  d*  R.) 


(  190 
pée  à  la  main,  en  chantant  des;  vers  qui  rajH 
pellent  les  actions  courageuses  des  grands  hom- 
mes de  la  nation.  Il  module  sa  voix  et  ses  gestes 
selon  le  sujet  qu'il  chante.  Autant  il  recherche 
les  festins,  autant  il  pratique  religieusement  les 
lois  de  l'hospitalité  (  de  cette  règle  générale  il 
faut  excepter  les  cantons  pauvres,  qui  bordent 
la  plage  ,  et  dont  les  habitans  ne  vivent  que  de 
piraterie  }.  Généreux  par  caractère ,  il  néglige 
d'amasser  des  richesses  ;  H  donne  avec  empres- 
sement ce  qu'il  possède  à  celui  qui  le  lui  de- 
mande ;  mais  il  se  livre  aussi  facilement  à  la  vie 
de  mendiant. 

C'est  au  sein  de  la  joie  bruyante  des  grands 
feslius  que  les  Albanais  s'occupent  de  leurs  af- 
faires les  plus  intéressantes.  On  doit  leur  repro- 
cher qu'à  peine  ils  ont  fait  coanoître  leurs 
sentimens ,  ils  sont  prêts  à  se  rétracter.  Quoique 
naturellement  causeurs,  ils  sontpauvtant  très- 
fidèles  et  circonspects  envers  un  ami ,  envers  un 
maître.  Eo«erms  de  route  feinte  et  incapables  de 
trahison,  ifc  remplissent  avec  scrupule  et  délica- 
tesse les  emplois  qui  leur  sont  confiés.  Mais  aussi 
quand  il  s'agit  de  leur  ennemi  commun ,  sem- 
blable aux  autres  peuples  barbares,  ils  usent  dd 
ruse  et  de  perfidie. 

Homère  a  déjà  remarqué  le  caractère  rusé 
des  Céfaloniotes  et  des  autres  habitans  de  l'Epi  re. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  ruses  des  Al- 


(  i92  ) 
banais  envers  leurs  ennemis,  et  encore  moins  de 
Ce  que  fît  Georges  Castriotta  selon  l'usage  de  son 
pays ,  quand,  au  rapport  de  Gonstanzo  (  lib.  20  ), 
étant  resté,  par  ordre  du  roi  Ferrante,  gouver- 
neur de  la  terre  de  Bari ,  il  voulut  donner  une 
preuve  éclatante  de  son  attachement  à  ce  prince. 
La  ville  de  Trani,  fidèle  alliée  de  Ferrante ,  se 
trouvoit  opprimée  par  Antoine  Josciano ,  maître 
de  la  forteresse;  comme  il  ne  pouvoit  l'assiéger  à 
cause  du  voisinage  de  Piccinino ,  il  le  pria ,  sous 
prétexte  de  lui  parler,  de  venir  dans  la  cam- 
pagne; tandis  qu'ils  étoient  à  se  promener  en- 
semble, il  le  saisit ,  l'arracha  de  dessus  son 
cheval  et  le  conduisit  dans  son  camp,  où  ,  pour 
obtenir  sa  liberté,  Josciano  dut  lui  remettre  la 
forteresse. 

Robert  Guiscardo  fit  la  même  action  envers 
Pierre.de  Bisignano  (1). 

Les  Albanais  n'ont  point  le  caractère  ser- 
vile;  ils  conservent  même  parmi  eux  un  esprit 
de  liberté ,  malgré  Fétat  d'oppression  sous  le- 
quel ils  gémissent ,  et  l'orgueil  des  Barons  qui 

(1)  Déjà  du  temps  des  guerres  romaines  contre  la  Ma- 
cédoine. Tite-IAve  nous  montre  les  soldats  épîrotes  et  illy- 
riens  comme  excellens  pour  les  embuscades ,  les  marches 
dans  les  montagnes  et  la  petite  guerre.  Jppien  roulant 
louer  le  courage  des  Bretons  qui  servoient  dans  les  légions 
romaines,  dit  qu'ils  étoient  aussi  braves  que  les  Illyrient* 
(N.d.R.) 
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les  gouvernent.  Il  leur  est  presque  impossible  de 
s'appliquer  aux  arts;  ils  se  persuadent  avec  peine 
que  travaille!1  à  la  terre  et  en  récoher  les  fruits 
soit  une  occupation  aussi  honorable  que  le  mé- 
tier des  armes  et  les  combats.  Pour  eux  ,  Pagri* 
culture  semblé  uft  état  de  paresseux  :  ils  préfèrent 
ee  qui  s'acquiert  par  le  sang,  &  ce  qu'on  obtient 
par  la  sueur.  Avides  de  nouveautés ,  ils  redou- 
tent le  repos;  mais  quand  ils  n'ont  pas  occasion 
de  prendre  les  armes,  ils  s'abandonnent  à  l'oisi- 
veté h  plus  profonde. 

Les  femmes  sont  conitamtnent  chargées  des 
soins  du  ménage,  tant  pour  l'administration 
intérieure  de  la  maison  que  pour  ce  qui  re- 
garde la  culture  des  champs.  Elles  sont  élevées 
et  tenues  sous  les  lois  d'une  éducation  très-sé- 
vère; il  ne  leur  est  poiftt  permis  de  prendre  te 
moindre  divertissement ,  de  peur  que  leur  vertu 
n'en  soit  attelée.  On  est  tellement  jaloux  de  la 
pudeur  des  femmes ,  que  là  plus  légère  atteinte 
que  l'on  f  porte  est  ùti  motif  suffisant  pour 
courir  aux  armes.  L'adultère  est  trçs-rare  chez 
les  Albanais.  On  n'y  rit  poiat  du  vicev  Ge  n'est 
pas  une  mode  chéfc  eux  de  séduire  et  d'être 
corrompu. 

Nés  guerriers  et  ne  se  plaisant  qu'à  manier 
les  armes,  les  Albanais  sont  naturellement  por- 
tés au  vol  et  à  la  rapine  ;  mais  ils  regardent 
t.  m.  I*  Souscrip.  i5 
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comme  une  lâcheté  tout  larcin qoi  est  accompagné 
de  meurtre  ou  exécutépardesabusde  confiance. 
Ces  préjugés  barbares  s'aflbiblissept  beaucoup , 
surtout  depuis  que  les  Albanais  ont  fait  quelques, 
pas  vers  la  civilisation.  Cependant  ils  conservent 
encore  certaines  coutumes  qui  caractérisent  biea 
les  anciennes  mœurs  et  les  vieilles  habitudes  de 
la  nation. 

Quand  Fô poux  va  prendre  sa  femme,  onl'ac- 
comppgne  en  .chantant;  on  lui  recommande  sur- 
tout de  la  gaité,  parce  qu'il  ne  court  pas  à  la 
guerre,  mais  bien .à. la  rapine., Toute  la  céré- 
monie .ressemble  à  un  enlèvement:  les  parenpde 
la  jeune  personne  refusent  d'ouvrir  les  portes, 
et  l'épouse  doit  être  arrachée  du  sein,  de  sa  fa- 
mille avec  beaucoup  d'efforts  CO^Si  cette  céré- 
monie, rappelle  un  ancien  désordre,;  c&qtte  Ton 
chante  à  l'épousée  respire  la  vertu  la  plus  pure 
et  la  prudence.  On  lui  pa^Ie  d'économie,  des 
soins  du  ménage,  de  la  constance  nécessaire 
pour  supporter  les  fatigues  et  les. dangers. 

•  (0  Les  Romains ,  aptes  avoir  été  civilisa,  conserv  oient 
anssi  la  coutume  des  anciens  enlèvement  ;  dans  les  céré- 
monies de»  mariages  décrites  par  Catulle  : 

Coliis  6  héliconei 
'Cultor,  Uraniœgenug,  * 

Qui  rapia  teneram  ad  inrum 
yirginmir&  tymtnee,  hymen. 


Nous  ne  parierons  pas  ici  de  ces  Albanais 
qui,  subjugués  par  les  Turcs,  ne  sont  plus  que 
les  ïils  esclaves  du  despotisme  ottoman,  puis- 
qu'à  1  exception  de  coûtâmes  indifférentes  au 
gouvernement,  tout  le  reste  a  été  détruit  par  la 
puissance  conquérante.  Je  ne  m'occuperai  que 
des  Albanais  qui  virent  indépendans  de  la  Porte, 
ou  qui  jouissent  de  leur  liberté  aux  conditions 
d'un  faible  tribut  qu'ils  payent  au  grand-sei- 
gneur. ... 

L'espace  de  terrain  qu'ils  occupent  est  assez, 
considérable;  et,  soit  qu'ils  n'aient  jamais  été 
soumis ,  ou  (  ce   qui  est  plus  probable  )   que 
les  souverains  n'aient  exercé  sur  eux*  d'autre 
autorité  que  celle  de  se  considérer  comme  chefs 
de  la  nation ,  ils  ont  constamment  conservé  leur 
liberté  avec  leurs  mœurs  barbares.  Gantacuzène, 
qui  écrivit  son  histoire  sous  le  règne  d'Atidro- 
nic  le  jeune,  les   appelle  Nomades   autono- 
mes (i)  y  c'est-à-dire  hommes  habitués,  aux  sovus- 
des  troupeaux  et  qui  vivent  par  leurs  propres 
lois  :  etplusloinillesnoiqme  abasileuta,  c'est- 
à-dire  sans  rois  (2). 

Chaque  viHe,  terre  on  village ,  vit  pour  soi; et 
même  lorsqu'il  s'agit  de»la  cause  commune,  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  se  mêler  des  affaires 


(t)Lib.  II, cap.  a4. 
(2)  Lib.  II,  cap. 28. 
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de  leurs  voisins.  La  cause  commune  est  celle 
de  la  liberté;  el  quand  il  arrive  aux  bâchas 
turcs,  soit  par  ambition,  soit  par  avarice,  de 
chercher  à  les  réduire  sous  le  joug ,  alors  ils  se 
lèvent  en  masse  ,  s'unissent  et  fondent  sur  l'en- 
nemi commun. 

La  limite  d'un  village  ou  d'un  champ  occa- 
sionne chaque  jour  des  guerres  intestines.  U 
n'est  point  rare  de  voir  s'élever  des  contesta- 
tions pour  des  bornes,  pour  lésion  de  droits* 
pour  homicides ,  pour  vols ,  etc.  :  c'est  le  sort  des 
armes  qui  en  décide.  Delà,  proviennent  la  dévas- 
tation des  terres  et  la  misère  des  habitans.  L'ab- 
sence d'un  point  de  ralliement  rend  impossible 
toute  civilisation  :  la  barbarie  produit  la  bar* 
barie. 

Si  les  intérêts  de  ville  à  ville ,  de  terre  a  terre 
sont  totalement  séparés,  ceux  des  familles  ne  le 
sont  pas  moins.  Aucun  canton  ne  fait  corps  : 
U  est  composé  d'un  certain  nombre  de  familles  f 
que ,  dans  la  langue  du  pays,  l'on  appelle  Cette j 
chaque  Cetta  est  indépendante  d'une  autre.  Les 
différends  qui  s'élèvent  au  sein  d'une  Cetta,  se 
soumettent  aux  plus  âgés ,  comme«ceux  des  en- 
fans  à  leurs  pères  ;  mais  jamais  on  ne  verra  per- 
sonne d'une  autre  Çetta chercher  à  s'en  mêler, 
quand  même  la  cause  en  serait  grave,  i  moins 
qu'elle  n'y  ait  un  intérêt  sensible,  on  qu'elle  y 
soit  interpellée. 
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Plus  la  CeCtaesl  nombreuse,  plus  elle  est  res- 
pectée. Partout  où  Ion  vit  dans  un  état  de 
guerre  continuelle,  le  plus  fort  est  toujours  le 
plus  honoré,  parce  qu'il  est  le  plus  redouté.  Les 
familles  les  plus  nombreuses  sont  les  premières 
de  l'Etat.  Aussi,  chez  les  Albanais ,  le  célibat  est- 
il  regardé  d'un  œil  de  mépris,  et  les  frères  s'en- 
couragent les  uns  les  autres  à  se  marier  (1)5  et 
ce  n'est  pas  sans  raison,  puisque  le  plus  léger 
affront  fait  à  un  de  ses  membres  soulève  toute 
la  CeUa%  pour  en  tirer  vengeance.  Aussi  les 
guerres  entre  deux  ou  plusieurs  Cette  sont-elles 
presque  continuelles. 

Dans  chaque  canton  il  existe  une  assemblée 
de  vieillards,  nommés  ainsi,  non  pas  tant  par 
leur  Âge  que  par  leur  réputation  méritée  de 
sagesse  et  de  prudence.  De  même  que  toutes  les 
assemblées  des  peuples  barbares,  celle-ci  ne 
jouit  d'aucune  autorité  ou  juridiction;  rare- 
ment elle  a  lieu ,  et  eJJe  n'a  point  de  chef  pour 
la  présider.  Dans  une  affaire  d'un  intérêt  pu- 
blic, ou  lorsqu'il  s'agit  de  juger  des  différends 
entre  deux  ou  plusieurs  Cette ,  alors  cette  es- 
pèce de  sénat  se  réunit;  mais  il  arrive  souvent 
qu'il  se  sépare  sans  avoir  rien  prononcé ,  sans 

(i)Quanto  plus  propioquorum ,  quo  major  affinium  nu* 
meruft,  Untô  gratiosior  seneclus,  uec  alla  orbitatis  pra?UV 

TaciulÀh.  II,  cap.  20. 
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avoir  porté  la  moindre  décision  (ï).  Les  mem- 
bres y  sont  tout  armés,  et  c'est  par  leurs  armes 
qu'ils. expriment  leur  approbation  ou  leur  op- 
position dans,  les  délibérations. 

Lesobjetsd'intérêtpublic  pour  lesquels  le  sénat 
doit  être  consulté ,  c'est  la  guerre  et  la  paix;  ou 
bien  lorsqu'il  s'agit  d'établir  une  loi  nouvelle  , 
ou  quand  la  cause  commune  exige  l'envoi  d'un 
ambassadeur,  ou  enfin  lorsqu'il  faut  punir  un 
coupable  de  trahison  ou  de  nouvelles  opinions 
.religieuses.  Hors  ces  cas ,  l'on  ne  connoft  aucune 
magistrature  ;  et  ce  qui  étonne  le  plus ,  c'est  que 
le  même  délit,  dès  qu'il,  ne  porte  aucune  at- 
teinte aux  intérêts  d'un  tiers,  cesse  d'être  con- 
sidéré, comme  délit  public;  et  le  sénat  lui- 
même  n'a  pas  le  droit  de  sévir  contre  les  coupa- 
bles. Ainsi  le  blasphème,  la  simonie ,  le  parjure , 
l'avortemeot  d'une  femme  non  mariée ,  le  par- 
ricide, ne  sont'point  frappés  par  la  loi;  mais  ceux 
qui  s'en  sont  rendus  coupables  mènent  une  vie 
misérable:  partout  ils  excitent  l'horreur,  partout 
ils  sont  poursuivis  parle  mépris  et  par  l'exécra- 
tion publique;  ils  sont  réduits  au  désespoir,  et  il 
ne  leur  reste  d'autre  ressource  que  de  périr  par 
leurs  propres  mains. 

La  guerre  est  l'objet  principal  de  leurs  pen- 
sées; presque  toujours   ennemis  entre  eux  ou 

(ï)  Ilomcr.,  Odys.,  lib.  H,  v,  24  à 33,  v.  198  à  ao3, 
▼.  2'ÏÇ  à  25o. 
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avec  les  pays  limitrophes ,  et  s^ns  cesse  prêts  à 
repousser  les  tentatives  derbaobas,  toutes  leurs 
occupations  ôntpour  but  lexercice  du  corps  et  le 
maniement  des  armes.  lis  sont  tous  soldats;  il 
n'y  a  que  l'âge  ou  l'état  de  maladie  qui  puisse  les 
exempter  de  l'être.  Sans  espoir*  de  récompense  , 
sains  recevoir  la  moindre  rétribution,  chacun 
d'eux  se  fait  un  devoir  de  se  signaler  dans  les 
combats  par  son  courage;  sa  hardiesse  et  sa 
gaîté  :  l'amour  de  la  gloire  et  la  crainte  de  Tin* 
famie  les  entraînent  dans  les  entreprises  les  plus 
dangereuses.  La  vie  est  un  fardeau  pénible  pouf 
celui  qui ,  dans  la  mêlée  ,  s'est  vu  contraint  de  lâ- 
cher pied,  ou  qui,  dans  le  moment  dli  combat, 
s'est  tenu  caché.  Au  contraire,  les  pères  dont 
les  fils  sont  morts  pour  la  patrie  en  reçoivent  un 
surcroit  d'honneurs. 

Gomme  ils  n'ont  point  de  roi ,  ils  se  choisis- 
sent, dans  l'occasion ,  un  chef  parmi  les  pins  vail- 
lans,  et  ce  sont  eux  qui  les  guident.  Ce  n'est 
point  un  pouvoir  éphémère  f  ce  n'est  point  le 
sot  orgueil  décommander  qui  les  fait  respecter  : 
pour  s'attacher  .leurs  compagnons,  ils  doivent 
se  montrer  actifs,  généreux,  et  surtout  payer 
de  leur  personne. 

Dans  les  combats,  leurs  troupes  ne  sont  point 
rangées  en  ordre  de  bataille,  et  ne  prennent  ja- 
mais une  position  fixe.  Elles  errent  ça  et  là;  partout 
où  elles  jugent  à  propos  de  se  porter,  elles  peu- 
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vent  s'y  rendre;  il  leur  suffit  de  harceler  l'en- 
nemi. Les  colonnes  août  ordinairement  formées 
d'hommes  d'une  seule  et  même  Cette  (a). 

Les  femmes  aussi  prennent  part  à  U  guerre  : 
souvent  elles  se  placent  en  tête  des  bataillons  f 
afin  de  leur  servir  de  rempart  contre  l'ennemi, 
C  est  une  remarque  curieuse  de  voir  le  respect 
religieux  que  les  barbares  portent  au  sexe.  Sou* 
vent  encore  on  voit  les  femmes  porter  à  leurs 
paréos  des  secours  en  vivres,  en  numitious , etc. 
Souvent  enfin  par  leurs  pleurs  et  leurs  prières, 
même  par  leurs  reproches  >  on  les  voit  réveiller 
l'ardeur  des  combattons  et  décider  ainsi  du  sort 
des  batailles. 

Où  l'autorité  du  sénat  cesse,  commencent  les 
droits  de  la  vengeance  particulière.  Un  homi- 
cide, un  adultère,  un  vol,  une  violence,  etc., 
mettent  le  trouble  dans  la  peuplade  entière ,  et 
mettent  en  état  de  guerre  deux  ou  plusieurs  Celle. 
Si  un  homicide  a  été  commis,  les  membres 
de  h.  Cet  ta  y  à  laquelle  appartenait  le  défunt, 
sans  chercher  à  s'assurer  d'abord  si  c'est  par 
suite  d'un  malheur  imprévu ,  par  imprudence 
ou  erreur  que  cet  événement  fâcheux  a  eu  lieu , 
se  croient  autorisés  à  dévaster  toutes  les  pro- 
priétés de  la  Cella  de  l'accusé ,  et  à  se  venger 

(i)  Tacite.  Quodque  prœcipuum  fortîl ad înis  incita men« 
tum  cat,  oec  casui,  nec  fortuits  conglobalio  lormam,  sut 
çooeuro  facit,  sed  famttift,  et  propirnjuitates. 
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daûs  le  saeg  d'uo  de  ses  habjtans.  La  soif  de  là 
vengeance  ne  s'étanche  que  lorsque  la  mort  da 
coupable  ou  de  quelqu'un  de  sa  Cetta  a  mis 
an  terme  à  la  rage,  ou  bien  quand,  par  lescon? 
seil*  de  l'amitié  ou  par  l'autorité  du  sénat ,  on 
souscrit  à  la  réconciliation  ;  mais  alors  la  Cetta 
du  coupable  doit  payer  une  amende ,  tant  en 
effets  qu'en  argent,  dont  le  montant  est  déter- 
miné par  les  médiateurs. 

La  rigueur  de  la  peine  réservée  aux  adultères, 
rend  ce  crime  très-rare.  Lorsqu'il  a  lieu ,  l'époux 
a  le  droit  de  tuer  impunément  sa  femme  et  son 
séducteur  ;  mais  ce  dernier  étant  considéré 
comme  l'auteur  principal  du  délit ,  Ton  n'a  au- 
cun droit  d'inquiéter  sa  Cetta  ;  seulement  elle 
devient  responsable  d'un  second  homicide 
envers  la  Cetta  à  laquelle  appartenoit  la  femme 
tuée. 

Les  violences  exercées  envers  les  personnes 
produisent  aussi  la  guerre  entre  deux  Cette.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  atteintes  portées  aux 
propriétés  et  du  vol.  Ces  délits  n'entraînent 
après  eux  que  la  loi  du  talion*  Le  vol  cepen- 
dant, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  excite 
plus  particulièrement  l'indulgence  de  toute  la 
nation. 

Assez  souvent  les  autres  contestations  privées 
(  par  pure  volonté  des  parties  )  sont  remises  à 
la  décision  des  vieillards.  Après  le  repas  que 
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leur  donnent  les  parties ,  ils  prononcent  le  ju- 
gement. L'usage  veut  aussi  que  l'on  remette  à 
chacun  d'eux  une  paire  de  souliers  à  titre  d'é- 
pices  et  de  droit  de  vacations. 

Les  pères  et  mères  contractent  le  mariage  de 
leurs  enfans  encore  au  berceau.  Ces  obligations 
sont  sacrées,  et  pour  les  annuller  il  faut  avoir 
une  cause  juste  et  évidente  à  donner. 

Chez  les  Albanais  ce  n'est  point,  comme 
parmi  nous ,  la  femme  qui  apporte  une  dota  son 
mari;  c'est  l'époux  qui  doit  la  payer  au  père  de 
l'épousée.  Quelque  étendue,  quelque  infinie  que 
soit  l'autorité  d'un  mari  sur  sa  femme,  celle-ci 
n'est  point  déliée  de  l'autorité  paternelle  :  aussi 
la  condition  des  femmes  est-elle  très-  malheu- 
reuse. Le  divorce  et  les  répudiations  sont  permis 
chez  les  Albanais ,  pourvu  que  les  motifs  en 
soient  reconnus  justes  et  qu'ils  aient  été  soumis 
à  l'examen  des  vieillards  des  deux  familles.  La 
cérémonie  du  divorce  consiste  à  couper  par  le 
milieu  une  petite  ficelle,  dont  un  bout  est  tenu 
par  le  mari,  l'autre  par  la. femme. 

L'autorité  paternelle  a  des  bornes  très-étroites 
quant  aux  garçons:  à  l'exception  du  droit  de  re- 
montrances et  de  légères  punitions ,  le  père  n'a 
point  d'autre  pouvoir  sur  eux.  Cette  loi  barbare 
est  d'autant  plus  injuste,  que  le  fils  qui  se  rend 
coupable  d'un  parricide  n'a  point  à  redouter 
d'autorité  qui  soit  chargée  de  lepunir,  etqne,  par 
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un  contraste  assez  singulier  >  le  père  qui  tue  ou 
blesse  son  fils,  voit  bientôt  se  soulever  contre 
lui  la  Cetta  de  son  épouse  ,  et  celle-ci  réclamer 
vengeance.  Si  un  fils  veut  se  séparer  d'avec  son 
père,  rien  ne  peut  ni  ne  doit  s'y  opposer.  Le  père 
est  obligé  de  lui  remettre  la  portion  des  biens 
qui  lui  revient  Tous  les  en  fans  indistincte- 
ment, même  les  filles,  ont  un  droit  égal  aux 
propriétés  de  la  famille. 

Les  testamens  ne  sont  point  en  usage  chez  les 
Albanais  ;  quelquefois  seulement  de  foibles  legs 
sont  recommandés  à  l'héritier.  Lesenfans,  ou, 
an  défaut,  les  parens  paternels  sont  les  héritiers 
incommu  tables. 

Us  n'ont  point  de  cérémonies  funèbres.  Les 
femmes  placées  autour  du  mort  pleurent,  chan- 
tent ses  louanges  et  exaltent  ses  actions  mémo- 
rables. Lorsqu'il  est  enseveli,  les  parens  gardent 
le  deuil,  et  se  retirent  pendant  plusieurs  jours 
dans  la  maison  de  l'héritier ,  qui  doit  leur  don- 
ner somptueusement  à  dîner.  Bientôt  cessent 
les  larmes  ;  mais  les  compagnons,  les  amis  et  les 
parens  du  défunt  conservent  long-temps  les 
signes  de  la  douleur  et  du  chagrin  :  pendant  le 
cours  d'une  année,  ils  doivent  /chaque  matin , 
venir  autour  de  la  maison  qu'il  habitoit,  pous- 
ser des  cris  affreux  en  signe  de  leur  affliction. 
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CHAPITRE    IV. 

« 

Colonies  Albanaises  dans  le  Royaume  de 
Naples.  Histoire  de  leur  Établissement, 
leur  Nombre  et  leur  Etat.  Causes  du  peu  de 
progrès  qu'elles  ont  fait  dans  les  Sciences. 

H  ne  faut  pas  confondre  les  Albanais  qui  exis- 
tent maintenant  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
qui  y  vinrent  à  diverses  reprises  vers  la  fin  du 
XVe  siècle  et  au  commencement  du  XVIe »  avec 
les  Grecs  qui,  depuis  une  époque  très-reculée, 
y  sont  établis ,  et  qui  sont  très-nombreux  dans 
la  Calabre  ultérieure  et  dans  la  terre  d'Otranto. 
Je  me  suis  imposé  la  tâche  de  parler  seulement 
des  colonies  albanaises;  cependant  je  n'ai  pu 
m 'empêcher  de  citer  ici  la  grande  antiquité  des 
colonies  grecques  que  1  on  doit ,  sous  ce  rap- 
port, appeler  indigènes  des  provinces  méridio- 
nales du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Après  la  mort  du  grand  Scanderbegh,  unique 
soutien  des  Chrétiens  contre  l'irrésistible  puis- 
sance des  Turcs ,  le  seul  héros  digne  successeur 
de  Pyrrhus  et  du  nom  d'Alexandre,  (i) ,  pour 
me  servir  de  l'expression  du  Volterran  (2),  les 

(1)  Tandis  que  Georges  Castriotta  étoit  retenu  en  étage 
par  Amurat  II,  il  fut  surnommé  Svanderfogh  ,  ç'es^a-dir* 
êeignënr  Alexandre, 

(a)  Ap.  Raynald.,  an.  i458 ,  n°  i4. 
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Albanais  s'abandon  aèrent  à  l'affliction.  Vaincus 
par  les  forces  de  Mahomet  Pr ,  et  se  voyant , 
après  tant  de  victoires  glorieuses  remportées 
sur  lui,  exposés  à  la  fureur  des  Turcs,  ils  pri- 
rent le  parti  de  fuir  et  de  venir  chercher  un 
asile  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  est  vraiment 
pénible  de  ren&arquer  l'état  cruel  de  cette  na- 
tion dans  une  conjoncture  aufssi fâcheuse  :  le  pape 
Paul  II  /dans  sa  lettre  \  Philippe ,  duc  de  Bour- 
gogne, en  donne  une  idée  f  1),  et  nous  ne  pou- 
vons rappeler  le  souvenir  de  semblables  mal- 
heurs qu'en  éprouvait  la  douleur  la  plus  vive. 

Ferdinand  ï«r,  guidé  par  la  -justice  autant 
que  par  une  saine  politique,  et  reconnoissant 
les  services  que  Scande  rbegh  lui  àvoit  rendus, 
voulut  bien  donner  aux  émigrés  albanais  un 
asile.  «  Mais  l'époque  de  leur  arrivée  dans 
*  le  royaume   ne  peut  généralement  se  fixer 

(i)  Afbariensès  partim  c«si  gladlô  surit,  pfcrtimiri  mise- 
seram  serritôtem  abductr,  oppida  qu®  aritea  pro  ttobis 
Turcoram  sûbsiinu*rtint  imputas ,  In  dicionem  eorum  vé- 
nérant. Vicîn»  partes,  quas  Adrifctfom  paré  allwgctat 
propinquo  nlotaexterrifa^tremunu  Unique  pavor,  ubique 
locitia,  ubiqoe  mors,  etcaptiritas  auteoculos  sunt.Audire 
miserum  est,  quanta  omnium  rerum  sit  conturbatio.  La- 
crymabilo,  inspîcere  navigta  fujgieritium  ,  ad  liai  os portas 
appeltere  ,  familias  quoqne  egentès  puisas'  sedtbus  suis 
paasim  sedere  per  Ihtora ,  manusqae  in  aoslam  tendent** 
lamentalionibus  suis  cnncta  implere. 
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»  d'une  manière  bien  positive.  Tantôt  il  en 
»  arrivoit  un  grand  nombre,  tantôt  il  n'en  ve- 
*  noit  que  très-peu,  d'autres  fois  des  troupes  en- 
»  tières  se. montraient,  ayant  à  leur  tête  un 
»  chef,  et  plus  souvent  ils  se  jetoieirt  sur, nos 
»  côtes  en  petit  nombre  et  sans  guide.  Les  pre- 
»  miers  parurent  Tan  i46i ,  à  l'époque  même 
p  où  Scanderbergh  fut  investi  par  Ferdinand 
»  de  la  propriété  de  la  terre  de  Saint-Pierre  in 
»  Galatinâ.  Parmi  les  familles  qu'il  y  laissa , 
»  celle  des  Bastaest  devenue  riche  et  supérieure 
»  aux  autres  en  nom  et  en  gloire.  Une  seconde  co- 
»  lonie  albanaise  est  venue  en  Tan  1467 ,  à  l'épo* 
»  que  même  où  Scanderbergh  cessa  de  vivre  ; 
>>  d'autres  sous  le  pontificat  de  Paul  II,  qui 
»  régna  depuis  i4-64  jusques  en  1^71  ;  d'autres 
»  enfin,  vers  l'an  i^jS9  temps  où  le  grand  sei- 
»  gneur  devint  maître  absolu  de  l'Epire ,  de  la 
»  Macédoine  et  de  l'Albanie  (1).  » 

A  ces  émigrations  il  faut  joindre  celles  qui 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  Charles  V.  L'hor- 
reur des  Albanais  .pour  la. puissance  ottomane 
et  leur  estime  pour  les  souverains  de  Naples ,  en 
grande  partie  leurs  anciens  maîtres,  les  décidè- 
rent, en  i53a  ,  à  donner  la  ville  de  Coron  à  cet 
empereur.  Quelque  temps  après,  ses  habitans 
furent  opprimés  par  les  Turcs  ;  ils  résolurent  de 
fuir»  Charles  V  les  reçut  avec  empressement  dans 

(1)  Rodolà,  Ub.  III, cap,  3,  du  rite  grec  en  Italie. 
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les  terres  du  royaume  de  Naples,  et,  comme  je 
le  dirai  plus  bas ,  récompensa  largement  leur 
fidélité  et  leur  dévouement  II  arriva  d'autres 
colonies  sous  le  règne  de  Philippe.  II;  mais  il 
ne  s'en  forma  plus,  du  moment  que  les  vice-rois 
prirent  les  rênes  .de  l'État.;  ils  s'intéressoient  si 
peu  an  bien  public ,  que  leur  politique  négli- 
geait tous  les  moyens  de  rendre  la  nation  napo* 
lhaine  plus  florissante. 

Les  Albanais ,  actuellement  existans  dans  ce 
royaume,  occupent 59  Villages  qui,  réunis,  of- 
frent une  population  de  63,920  individus.  Voici 
les  noms  des  cantons,  leur  population  particu- 
lière, le  rite  que  Ton  y  suit,  le  diocèse  et  la 
province  auxquels  ils  appartiennent. 

CA  LA  B  R  E    U  L  T  ÉR  I  E  U  R  E. 

VOMS  DBS  KNDJLOIT8.-  DXOOÂSK*    '  KITS.  POPULA/f; 

Amato Nicastro.  .   *  .  Latin..  *3?9 

Andali.  « Beleastro  .  *  .  Idem. .  70* 

Jtrietta.  ....-*  S.  Severiha.  .  ItL  .  ito 

Gmnfmaoço .  ;   .  %  .  Gerace  .;.*/</...  58jj 

Tinta*  •  ••.••*%  Jfigastro  »,  >  .  fd.  .  .  707  • 

Zangarona Idem  »  .  «  *  4  Id.  »  .  724 
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CALA  BRE    CITÉ  RIEUR  E.      - 
jtcyua  Formosà.  •  •  Cassano.  .  »  ..  Gmr.  »      laoo 
Castroreggio.  .  -  .  .  Ànglona  .  .  .  /iei*. .        35o 
Catailarizzo  ....  S.  Marco  •  .  .  Latin.  •       55o 
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HOMS  MS  BVPftOrrS»  njOCÀSB.  B.ITE.     VO»uLaTV 

D'autre  part..  .  .   ,  i  i^  .  •  .*.  atoo 

Cttàtvito Idem  .   .   i   .   .  Latin.  io5o 

Certeto td.  ......  /tf.  *.   .  5ia 

(ÏWfcz   ......*  Cacfcaï&é.  •••  *  ••   Grec*  .  i45# 

talcônara   >  .   .  .  w  *Tropea  *  *  .  •'Latin..  i5S6 

farneta   .••••••  An gicpia   *'•'.!   Gm\  .  a^4t 

Firmo  •  .  .  ».  •  ••  v  Casëaae;  ..  »,•;/<&  .  .  947. 

Frascineto   .....  Id.  ...,,  .;  /A  »   •  j|498-. 

LunçXQ*   •  ««.•«•  Id.   .*t   .....  lii.   •   •  a£55 

Macchia  .   .....  Rossapo    .   •   ,  ./#,   .  *  .  4^3 

Marri Buignano.  ...  .  Id.   .   .  3oo 

Mont-ôrassano,   .    .   S.  Marco  .   •   .  Latin.,  îaoo 

Plat  a  ci.   ......  Cassanô.   .   •   .   Grec  .  1400 

Porcîk.  .  .  ;  .  V  ;  îd.  .-.  /,  .  .  id.  .  .  540 

JRo/a "."'  .'  .'Bisignàrio.   .'  .*  Latin..  804 

S.  Ilasitio..  ,  .'...  Cassabd»  ....  à,  Grée.**  1481 

S.  BenedettoltUano.  .Bisignano.  .  .  /A  «  •  i3ia 
5.  Catarina  .  k  %  ^  $..MarcQ  .  ,  »  Latin..  .  838 
«S.  Cosmo  .  .   fc  .  s  Rassano.,*  •  »  Greç.~  .      S06 

&  .Demetriq  ,  .  .  .  I<L  *  .  .  V  ,  t  /A  .  .  1488 
«S.   GiaconiÇ  r  '»   t  1  Peigna»©*  »  #  Lati/t*m  ,   .  y38 

«S,  Giorgio,  .<  .  ,  ,  JUmuh», .  ..  *  Xr/vc.  1178 

«S.  Lozenzo,  ,  »  ^  %  Id,  #••/*#•  Latin..  jjo5 

&  Martino Bisignano.   .   .  itf.   .  .  1090 

«S.  «So^a Id Grec...  1180 

&rra  t&£o*  «i  .: .::.  J6.  JMarfco  ♦»  *~.  "Latin..  271 

^fWBça/ïo..   .  >  \   ,   ,  Ro£Mnov  i  •   •   W.   .  .  1674 

Vaàcarizzo\  l  n   •   •  IcL  .   .  .  \  .  .  Grec.*.  971 
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BASILICATE. 

«OMS  D^S  BN DROITS.  DIOCBSS.  JIXTB.   POFVLAT. 

JBarile Matera Latin*.  3ai8 

Srindisi Id Id.   .   .  ao4a 

Casalnuovo  di  Noja.  Anglona   .   .   .   Grec...  868 

Maschite.  • Matera  .  .  P.  Latin..  274* 

&   Costantino    .  .  .  Anglona  .  .   •   Grec...  1096 

9965 

CAPITANATE. 

Camfiommrino.  .  .  .  Larino  .  .  •  .  Latin.  .  91a 

C&rï*/*' ,  .  Id Id.  .  .  1200 

Casalnuovo Yolturara.  .  •  lif.  .  •  1800 

Casalvccchio   .  •  •  .  Id.  ......  iii.  .   .  1600 

Porto  Cannone  .  .^.  Larino  ....  Xrf.  .  .  5oo 

S.CrocediMigliano.  Id Id.   .   .  3 180 

&  Pao/b S.  Severo  .  .  .  Id.  .  .  2800 

ZZwï Larino  ....  /</.  .  .  1218 
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TERRE    D'  O  T  R  A  N  T  E. 

Faggiano.   .  .  .  .  .  Taranto.  .  •  .  Latin. 

JUartignano.  .   .   .   .  Otranto.   •   •   •  /</.   • 

Monte  Parano  .   .  *.  Taranto.  .   .  .  Id.  . 

Hoccafbrzata .   •  •  •  Idem Af.   . 

&   Giorgio Id Id.  . 
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KOMS  DBS   EHDROIT*.  DIOCESE.  EITE.    PO  PU  L  AT. 

D'autre  part       3799 

5.  Martino Tarante  .  .  .  Latin  .         3*o 

S.  Alarzano  •   .   .   .  Id.  ......  Id.  .  •         7S0 

Sternazia OtrantQ.  •  .  .  Id.  .  •  \iZ6 

ZoUino Id Id.  .  .         574 


6659 


ABRUZZE  ULTERIEURE  ou  PROVINCE  DE 
TERAMO. 

Bmdessa  ......  Peima.  .  .  .  .   Grec..         214 

11  y  avoil  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
cantons  albanais;  mais  comme  il*  ont  perdu  la 
langue  nationale  et  lé  rite  grecs,  ils  ne  se  dis* 
tio^ucQt  plus  des  autres  cantons  italiens. 

SICILE. 

Bronte Monreale .  .   .  Latin. . 

Confessa Girgepti   •  ,  .   Grec.  . 

Mezzojuso Païenne.  .  .  .  Id.  .  » 

Palavto  Adriano .  .  Girgenû   .  .   •  Id.  .  . 

Piana. Monreale  •  .  •  Id.  .  . 

&  Angeîo Girgenti   •  .   .  Id.  .  . 

&  Michèle Siracuse   .  ;  .  Latin.. 


(  an) 
-  D'après  cet  expose  l'an  reconnaît  aisément 
combien  ces  diverses  colonies  doivent  intéresse» 
le  gouvernement  des  Denx-Sieiles  ;  aussi  de  tout 
temps  ont- elles  attiré  latte» lion  de  ses  souve?* 
verains ,  non  seulement  par  rapport  à  la  grande 
population  des  cantons  qu'elles  habitent,  mais 
encore  à  cause  des  avantages  qui  doivent  en  ré&ub 
ter,  pour  rendre  florissantes  plusieurs  provinces 
de  ce  royaume  >  gêner afomeot  désertes. 

Cependant  il  ne  fout  pas  le  dissimuler  que , 
malgré  loua  les  soins  donnés  par  les  souverains 
aux  Albanais  des  cantons  désignés  ci-tdessos ,  ils 
n'ont  pu  encore  les  arracher  à  l'état  grossier  et 
misérable  dans  lequel  ils  gémissent  II  est  vsai-* 
ment  étonnant  que  trois  siècle*  et  plus  de  de- 
meure dans  uq  paya  civilisé  n'aient  pas  encore 
pu  poticer  des  hommes  qui  ne  sont  pas  absolu- 
ment dénués  de  talées  et  d'activité.  Gomme  la 
solution  de  cette  question  d'économie  politique 
peut  intéresser  vivement  le  bien-être  des  colo- 
nies actuelles,  et  éviter  de  semblables  inconvé- 
Biens  à  celles  qui  peuvent  venir  s'y  établir  par  la 
suite  ,  j'examinerai  succinctement  les  causes  du 
mal ,  qui,  étant  bien  connues,  pourront  plutôt 
être  détraites. 

On  a  déjà  dit  que  les  colonies  albanaises  du 
royaume  de  Naples  ne  datent  point  toutes  de  la 
même  époque.  Les  différentes  révolutions  de 
V Albanie  les  ont  décidées  à  *y  rendre  successif 
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renient.  Alphonse  fnt  le  premier  roi  des  Deux- 
Siciies,  qui  les  admit  dans  ses  États.  Sous  le 
règne  de  ses  successeurs ,  il  vint  une  immense 
multitude  d'Albanais,  non  pas  ensemble,  mais 
seulement  en  petites  troupes.  De  là  vient  que 
les  Albanais  ne  possèdent  pas  de  villes  entières  ; 
qu'ils  sont  dispersés  dans  de  petits  villages  et 
qu'ils  ne  forment  pas  un  corps  de  nation.  A  cet 
état  de  dégradation,  la  fausse  politique  des  vice1 
rois  ajouta  le  refus  d'une  étendue  de  terrain  pro- 
portionnée à  une  population  aussi  nombreuse; 
La  position  des  Albanais  est  donc  maintenant 
malheureuse,  puisque  nous  apprenons , par  l'his- 
toire de  toutes  les  nations,  que  la  dispersion 
dans  des  hameaux  entretient  chez  les  hommes 
la  barbarie  et  perpétue  la  misère; 

La  différence  des  mœurs  ,  l'absence  de  toute 
culture  et  la  vie  militaire  des  Albanais,  les  ont 
fait  considérer ,  lors  de  leur  arrivée  dans  le 
royaume  de  Naples,  comme  un  peuple  farouche 
et  insociable.  Ces  impressions  défavorables  ont 
produit  successivement  une  aversion  et  des  que- 
relles continuelles  entre  ces  étrangers  et  les  na- 
tionaux; et  il  en  est  résulté  une  haine  récipro- 
que et  l'éloigné  ment  pour  tout  commerce.  Ces 
obstacles  ont  non  seulement  nui  à  la  civilisa- 
tion des  Albanais ,  mais  ils  ont  singulièrement 
contribué  à  les  retenir  dans  une  vie  déréglée , 
barrière  éternelle  qui  s'oppose  à  toute  culture 
de  l'esprit. 


Fogîlifs  de  la  terre  natale,  les  Albanais  se 
-virent  obligés  de  s'armer  continuellement  dans 
leurs  nouvelles  demeures.  Sans  argent,  sans  ap- 
pui, sans  encouragement,  comment  au roient\ 
ils  pu  cultiver  la  terre ,  embrasser  les  arts  et 
appeler  autour  d'eux  toutes  les  commodités  de 
la  vie? 

Les  mêmes  terrains  que  les  colonies  alba- 
naises reçurent  des  barons  et  des  églises,  loin 
de  constituer  pour  elles  un  objet  de  richesse , 
sont  maintenant  appauvris ,  épuisés  et  presque 
partout  en  friche.  Outre  que  ces  terrains  étoient 
déjà  naturellement  stériles ,  la  non  propriété  et 
ladéfe  use  de  planter  aucun  arbre  et  de  recueillir 
l'herbe  pour  la  nourriture  des  animaux,  amènent 
nécessairement  l'anéantissement  de  toute  indus* 
trie* 

Au  lieu  de  protéger  les  Albanais  qui  for? 
moient  leur  principale  richesse,  l'on  a  vu  les 
barons  et  les  églises  les  opprimer  tellement,  que 
l'ame  la  moins  sensible  en  éprouve  de  l'horreur. 
La  multiplicité  des  impôts  et  des  charges  a,  de 
plus  en  plus,  avili  le  courage  des  colons,,  et 
plongé  la  nation  dana  les  angoisses  de  la  rai? 
aère  et  du  désespoir. 

Partout  où  la  puissance  des  barons,  a  été  ab- 
solue, le  despotisme  et  l'avilissement  ont  rendu 
le.  pays  d'une  tristesse  effrayante.  Partout  où 
f  autorité  s'est  trouvée  partagée  entre  leséglise^ 


(*i4) 
i pour  le  civil) ,  et  ie*  barons  séculiers  (  pour  le 
crimitoel  )  y  le  dérèglement  des  mœars ,  l'im- 
punité des  délits  et  l'avidité  des  joges  et  des 
autres  agens,  oat  été  portés  a«  comble»  et  out 
•jeté  dans  tontes  les  familles  lé  plis  grand  dé- 
sordre. 

Le  Gouvernement  lui-même,  plutôt  entraîné 
par  des  idées  d'intérêt  q»e  gvtdé  par  les  vues 
d'une  saine  politique ,  a  travaillé  à  ia  ruine  des 
malheureux  Albanais.  Sans  ressources  et  sans 
propriétés ,  devoit-on  taxer  ces  nouvelles  color- 
âtes comme  tes  plus  riches  cités  italiennes? 
R'étoit-ce  pas  me  maladresse  ,  on,  pour  mieux 
dite ,  eue  injustice  criante ,  que  de  régler  les  im- 
pôts sur  le  nombre  des  fenx ,  puisque  dans  le 
royaume  de  Naples  on  trouve  plusieurs  cantons 
dont  le  territoire  est  très-étendu  et  dont  les  ha*» 
bîtans  possèdent  des  richesses  immenses»  tan- 
dis que  d'autres  sont  extrêmement  limités  et 
fort  pauvres? 

Privés  des  ressources  que  procurent  les  arts 
industriels,  les  Albanais  sont  donc  obligés  de 
tout  tirer  des  faibles  produits  de  leurs  terres 
ensemencées ,  et  par  conséquent  de  s'appauvrir  9 
sans  espoir  d'un  mieux  être*  La  nécessité  de 
vendre  force  le  colon  de  baisser  le  prix  de  ses 
denrées  ;  et ,  comme  l'expérience  l'a  appris  ,  le 
bon  marché  n'est  avantageux  qu'à  l'époque  d'une 
abondance  extrême  et  d'un  commerce  trte-actik 
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Le  manque  de  collèges  et  de  tout  autre  éta- 
blissement d'instruction  en  plongeant  les  Alba- 
nais, pendant  plus  te  aoo  ans, dans  l'ignorance, 
mille  comble  à  leur  barbarie.  Cependant, depuis 
i443,  époque  à  laquelle  remonte  la  fondation  du 
collège  Italico-Grec  de  &  Beftedetto  Uttano, 
l'instruction  s'est  en  peu  répandue  parmi  eux  ; 
mais  il  faut-  contenir  que  «es  moyen*  u'étoient 
point   proportionnés  aille    besoins  d'une  na- 
tion grossière  et  vusérafofe.  Ces  considérations 
«'échappèrent  point  à  l'esprit  obscivateu»  et 
pénétrant  de  D.  Joseph  Zurio ,  qeand  il  pro- 
posa de  donner  plus  d'extension  a  ce  collège.  Si 
les  événemens  désastreux  <êe  1799  et  4e  1806  ne 
fussent  <renus*apporter  des  entraves  à  ee  projet, 
l'on  poufToit  déjà  en  voir  les  salutaires  effets. 
Les  évêques  latins,  dans  les  diocèses  des- 
quels les  Albanais  se  trou  voient,  au  lieu  de 
répandte  parai  eux  les  lumières  de  l'instruc- 
tion, aufieu4è  protéger  les  sciences  et  les  arts, 
n'ont  employé  que  les  moyens  le*  pies  vexatoiees 
pour  détruire  te  lit  gwc.O  système  a  fait  uaferè 
des  contestations  interminables,  des  hostilités  ré- 
ciproques ,  qui ,  en  propageant  l'avilissement  de 
la  nation ,  ont  augmenté  son  horreur  pour  la 
vie  civile ,  les  sciences  et  les  arts. 

Il  y  a  quelques  années  que  l'ancien  Gouverne- 
ment Napolitain  appela  dans  la  ville  de  Brin- 
disi  une  colonie  de  Grecs,  et  d' Albanais.  L'oa 
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fit  tout  pour  ne  pas  commettre  les  mêmes  fautes 
à  son  égard  ;  mais  on  tomba  dans  d'autres  er- 
reurs. La  nouvelle  colonie  n'étoit  composée  que 
d'individus  voués  à  l'oisiveté,  querelleurs,  ineptes 
aux  arts ,  et  habitués  à  vivre  de  piraterie  et 
de  contrebande  ;  on  ne  put  pas  les  habi- 
tuer en  un  instant  aux  travaux  de  l'agriculture. 
Lorsque  l'on  établit  une  colonie,  l'on  devroit 
choisir  plutôt  les  pères  de  famille  que  les  vaga- 
bonds, et  surtout  donner  la  préférence  aux  cul- 
tivateurs; mais,  puisque  Ton  n'a  pas  suivi  ce  sys- 
tème, la  colonie  de  Brindisi  prouvera  qu'il  faut 
moins  secourir  les  colons ,  en  leur  distribuant 
journellement  quelque  argent,  qu'en  leur 
fournissant  des  terres,  des  habitions  et  des 
bestiaux ,  selon  les  besoins  de  chaque  famille,  et 
en  les  exemptant,  pendant  quelque  temps,  de 
toute  contribution. 

Telles  sont  les  causes  qui  ont  retardé  jusqu'ici 
les  progrès  de  la  civilisation  parmi  les  colonies 
albanaises  établies  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  suffirait  de  lever  ces  obstacles  pour  voir  en 
peu  de  temps  prospérer  une  nation  capable  des 
plus  grandes  choses ,  et  pour  augmenter,  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  nombre  des  sujets  brave* 
et  fidèles. 
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CHAPITRE    V. 

Importance  de  la  protection  à  accorder  aux 
Colonies  Albanaises.  Moyens  que  V ancien 
Gouvernement  méditoU  pour  améliorer  leur 
sort. 

Unis  par  la  naissance ,  unis  par  l'infortune , 
Mot  maux  seront  communs ,  notre  gloire  commune* 
Oui ,  nos  peuples,  heureux  d'une  longue  union , 
Ne  seront  qu'un  seul  peuple  et  qu'un  seul  Ilion  ; 
Et  des  fils  d'Àusonie  et  des  enfans  d'Epire , 
Même  sang ,  même  amour  réuniront  l'Empire. 
Poisse  un  esprit  semblable  animer  nos  neveux  (i)  ! 

Tels  étoient  les  vœux  que  formoit  le  Chantre 
A'Énée;  et  quoique,  depuis  l'instant  de  son  ori- 
gine ,  la  monarchie  napolitaine  ait  eu  intérêt  de 
les  réaliser,  il  n'est  réservé  qu'à  un  Gouverne- 
rions employons  la  traduction  de  Delilte  pour  rendre 
ces  beaux  vers  de  Virgile.  (Enéide,  liv.  III,  v,  5oa  et 
suiv.) 

Cognatasque  urbes  olim ,  populosque  propinquow 
Epiro  Hesperia ,  quibus  idem  Dardanus  auctor, 
Atqus  idem  casue%  unamfaciemus  utramque 
Trojam  animis  ;  manêat  nostros  ea  cura  nepotes. 

Virgile  appelle  ici  l'Italie  Hespèrie,  et  plus  particulière- 
ment le  royaume  de  Naples,  dont  les  villes  les  plus  an- 
ciennes sont  originaires  de  l'Epire  et  de  l'Illyrie.  Pline, 
lib.  III ,  cap.  1 1  de  son  Histoire ,  rapporte  que  neuf  jeunet 
gens  et  autant  dé  jeunes  filles  passèrent  ds  Fllfyrie  dans  la 
fouille,  où  ils  donnèrent  naissance  à  douze  peuples. 
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ment  sage  et  grand  de  pouvoir  les  mettre  à 
exécution. 

La  couronne  des  Deux  -  Sicilcs  a  des  droits 
très-anciens  sur  FEpire ,  l'Albanie  et  la  Ma- 
'  cédoine ,  comme  nous  l'avons  démontré  plus 
haut  (i).  Aussi  le  roi  catholique,  Charles  III , 
en  déclarant  national  le  régiment  Royal  Macé- 
donien ,  composé  d'Albanais,  s'exprime- 1- il  avec 
raison  en  ces  termes  :  «  Le  roi  ayant  considéré 
»  le  droit  de  propriété  qu'il  a  sur  le  pays  des 
»  Grecs  qui  composent  le  régiment  d'infanterie 
»  Royal  Macédonien,  «ainsi  que  ses  droits  à 
»  ranger  ces  peuples  au  nombre  de  ses  vassaux 
»  légitimes,  a  résolu  et  déclaré  que  ledit  régi- 
n  ment  sera  regardé  comme  corps  italien,  et 
»  comme  tel  jouira  de  toutes  les  préférences  et 
»  prérogatives  qui  lui  appartiennent  (2).  » 

Si  ces  droits  venaient  enfin  à,  être  générale- 
ment reconnus*  te  ekmgeitaent  <j«i  en  «eroit  la 
conséquence  produiroit  sans  doute  un  bien- 
être  commun  aux  deux  pays.Ilarracheroû,  d'une 
part,  une  nation  entière  aux  horreurs  de  la  bar- 
barie, lui  donnèrent  le  goût  des  arts  vtiles,  et 
particulièrement  de  l'agriculture;  de  l'autre,  il 
offrirait  an  royaume  des  Deux-Sicile* ,.  des  trou- 

(  1 }  Chap.  III ,  page  1 90. 

(2)  Cet  édit  est  rapporté  dans  la  Diascrlatioii  HUlorico* 
Chronologique  sur  le  Régiment  Royal  Macédonien ,  im- 
primée à  Bologne  en  1 767  ,  p.  45, 
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pés  aguerries  et  fidèles ,  augmentent  sa  po* 
pulatkra  et  son  territoire,  et  doublerait  son 
commerce  par  une  communication  facile  et  ré- 
ciproque. 

Quand  même  ces  hautes  espérances  né  se 
réaliseraient  pas ,  il  est  digne  d'un  prince  puis* 
sant  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  coït* 
tribuér  anx  avantages  de  son  peuple  et  de  pro- 
curer ht  bonheur  à  ses  sujets,  surtout  quand  ses 
prédécesseurs  a'otot  pas  manqué  dé  tracer,  en 
tout  ou  en  partie,  la  route  pour  arriver  à  ce  but 
désiré.  Un  royaume  qui>  par  l'extension  et  la 
fertilité  de  son  territoire ,  peut  nourrir  douze 
millions  d'individus,  quoiqu'il  n'en  contînt  ef- 
fectivement que  cinq ,  a  droit  de  réclamer  de 
son  Gouvernement  tons  les  toins  nécessaires 
pour  amener,  par  l'augmentation  de  la  popula- 
tion, une  phsgrande  aisancechet les  particuliers. 
L'expérience  a  prouvé  que  ce  n'est  qu'après  un 
très  -  long  espace  de  temps  que  l'on  obtient 
une  augmentation  dans  le  nombre  des  indigè- 
nes; c'est  pourquoi  le  politique  profond  a  re- 
cours aux  colonies  étrangères  pour  obtenir 
plus  promptainent  et  plus  â&remtent  te  bienfai- 
sant résultat  (i). 

Cette  vérité  fut  sentie  par  les  rois  d'Aragon. 
Aussi  la  sagesse  av oit- die  iasptré  à  ces  princes 

(i)  Nous  voyôifis  que  M.  3Tàsci  inonkk  ici  tme  opïrno» 
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tontes  les  dispositions  nécessaires  pour  appeler 
dans  l'Etat  de  Naples  les  étrangers ,  et  réparer 
par  là  les  pertes  que  venoit  d'essuyer  la  popu- 
tion.  C'étaient  principalement  les  Albanais  qu'ils 
avoient  en  vue  dans  ce  moment  :  le  peu  de  dis- 
tance qui  les  séparait  du  royaume ,  les  persécu- 
tions que  les  Turcs  leur  fai soient  éprouver, 
rendoient  leur  émigration  plus  facile. 

Déjà  Alphonse  Ier  avoit  placé  trois  colonies 
avant  Tan  i448  et  leur  avoit  donné  des  terres  et 
des  privilèges;  déjà  il  avoit  admis  les  Albanais 
dans  ses  milices,  comme  appartenant  à  une  nation 
brave  et  guerrière ,  et  fait  remettre  à  Demetrius 
Reres ,  chef  de  ces  colonies,  un  diplôme  conçu 
en  ces  termes  :  «  Alphonsusy  Dei  gratiâ,  rtx 
»  Aragonum  y  etc. . . .  considérantes  nos  tnim  , 
»  quod  uds  militaribus  servit Us  etlaborihus  f 
'«  uli  trium  coloniarum  Epirotarum  dux  ,$ub 
»  nostro  militari  seruitio  cum  sanguinis  effu- 
»  sione  in  adeplione  totius  provinciœ  Cala- 
»  briœ  inférions  magnopert  adhibuisti,  aliis- 
»  que  occasionibus  et  scrvitiis  paratus  y  et 
»  promptus  semperfuisti  insimul  cum  Geor- 
»  gio  et  Basilio  Jiliis  tuis }  qui  Georgius  ad 
»  prœsens  manet  in  nostro  regno  Sicilia  ultra 
»  P  h  arum  in  servitio  nostro  lanquàm  dux 
»  Epirotarum  noslrorum  subditorum  pro  de- 
»  Jensione  prœdicti  regni  ex  gallicis  inva- 
»  sionibus  }  pro   quorum  rémunéra tio ne  j  aq 
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»  tua  antiquâ  nobiîitate ,  quœ  ex  clarissimâ 

*  Jamiliâ  Castriotâ  Epirotarum  principe  ori- 
m  ginem  traxit ,  visum  est  pro  modo  te  mili- 
m  tem  Demetrium  Reres  eligere,  et  nominare 

*  in  nostrum  regium  gubernàtorem  prœdictce 
»  nostrœ  provinciœ  inferioris  Calabriœj  prout 
»  yirtute  pressentis  nostrœ  regim  cedulœ  elù-' 
»  gimus  ,  creamus  ,  et  nominamus  te  in  prœ- 

.»  dictum  nostrum  regium  gubernatorem  prœ* 
»  notatœ  provinciœ  inferioris  Calabriœ  (i).  » 
Ferdinand  Ier  marchant  sur  les  traces  de  son 
père,  ne  négligea  aucune  occasion  pour  s'at- 
tirer l'amitié  des  Albanais,  d'autant  plus  _qu'il 
leur  devoit,  ainsi  qu'à  leur  prince  Georges 
Castriotâ  Scanderbeg,  d'avoir  sauvé  son  royau- 
me ,  lors  de  la  rébellion  des  barons  qui  l'inquré- 
toient  (2).  Aussi  lui  donna-t-il  le  duché  de  Fer- 
randina  et  le  marquisat  de  la  Tripalda  (3)  ;  à  la 
mort  de  Scanderbeg,  il  accueillit  son  fils,  donna 
à  tous  les  fugitifs  un  asile  sûr  et  les  combla  de 
privilèges.  Tous  les  écrivains  napolitains  parlent 
de  ces  privilèges  >  en  vertu  desquels  les  Alba- 
nais ont  été  de  tout  temps  exempts  de  charges, 
d'impôts  ou  dons  gratuits  (4).  Seulement  l'on 

(1)  L'extrait  de  ce  diplôme  a  été  tiré,  le  a4  septembre 
i665,  des  actes  du  notaire  public  Diego  Barretta. 

(2)  Poutau,  debell  napolitan,  lib.  ILCosunz,  lib.XX* 
(3)fiarU*io,lib.X. 

(4)  Voytx  Scipion  Maxael.,  ip  Deacript,  Regn.  NaapoL, 


imposa  chaque  feu  à  doqae  carlins  par  année  (  \  )  „ 
à  l'exception  de*  anciens  habitons  de  Corone  , 
pour  qui  la  dispense  étoit  absotoç  et  géné- 
rale (a). 

Charles  V  protégea  particulièrement  le*  AU 
basais  de  Gorona  et  les  combla  de  bienfaits, 
Éaroii  les  décrets  qu'il  fit  en  leur  faveur,  je  dois 
citer  celui  qui  porte  la  date  de  Gènes ,  le  8  avril 
i5&>,  par  lequel  il  le»  recommande  au  vice-roi 
du  royaume  de  Naptet,  les  nomme  chevaliers  et 

lib.  II,  Reg.  Sa l unit ,  dec.  4o,  éd.  îvi  Thor.  in  addit., 
Norar.  in  pragm.  I,  de  apprêt,  n.  a3,  eollect.  a,  Camill. 
de  Cnet.,  in  dirers.  feudal. ,  n.  55. 

(i)  Le  carlin  vent  8 1.  environ  de  France. 
•  (a)  Reg.  Moles ,  §  1  ,  de  eollect. ,  n.  io3,  pour  la  taxe 
desdits  ta  carlins,  nomme  tous  les  feux  des  familles  alba- 
naises située*  dans  les  autres  provinces  napolitaines  9  mais 
il  ne  fait  aucune  mention  de  celles  qui  et  oient  établies  dans 
la  Calabre  citérieure ,  parce  que  tous  les  Albanais  qui  l'ha- 
bitoienl,  étoient  de  Corona.  Voici  comme  il  s'exprime  : 

Sunt  autem  vilke  ips»  in  regno  numéro ,  et  sont 

focularia  pliai  tè>  luttât*  pressentis  anni  i56g,  num  3g44, 
videliect  in  provincià  coqiitatws  Mo|i»tt  focularia  10a,  în 
Prjocipatu  ultra  focularia  56  f  in  Basilicatâ  focularia  787 , 
inCelabriâullrà  focularia  i53,  in  terri  Hidruoti  focularia 
3o3,  proviocia  terra?  Bari  focularia  1186,  in  Capitanalà 
focularia  1169 ,  in  Aprntio  ultra  focularia  i38 ,  in  Aprutio 
citra  focularia  4o3.  In  cateris  provtuciis  non  reperiuntnr 
deseripla  \  et  snnt  in  totum  num.  3$ 44,  pro  quîbos  exieit 
Caria  annis  singulis  ad  rationem  Corolenorum  undecira 
pro  foeolario  oucslos  435a» 
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les  exempte  de  toute  espècç  43 fribats  (i).  Le 
xSjuûkt  ^5^4>  ce  même  décrej  fut  suivi  d'ua» 

(1)  Ce  décret  est  ainsi  conçu  :•][&  Itta  ~IIL  Marque» 
primo  maestro  Vîray  7  luga*ien^n*e  y. cap  dan  gerttrdt, 
como  w^norjjw  dag^re  carUjfios  beau*  aqçoxdadtf  >- 
deembiqr  i  qpp  ftyne  ciertos  csuraJUexas,,  que  «a  venta?* 
dcCoroit,  y  Patras^y  de  aquellas  coraarcas  f  para  que,  non 
el  se  entretengan ,  hasU  pue  se  ofresca  ,  en  que  puodan 
servir,  ordenandos,  clie  les  seunaleis  algunas  caserias,  y' 
Tlerras  în  Pulla,  6  Calabria,  6  en  otra  parte  de  esse  rejfaat 
«londe,  qs  pareciere»  que  mejor,  podrau  vivir,  y  sosenerse, 
y  proveair,  que  sean  por  aora  asta,  que  ordenemoa ,  otra 
cota,  libres  de  pagamiontos  fiscales ,  y  de  otras  qualês- 
qaieres  derechos  porque  raejor,  se  puodan  entretenez 
como  mas  largamenle  se  contiene  en  la  diclia  nuestra  carta. 
Uaodelossuso  diebos,  es  Demetrio  Fachimsio  Griego  doL 
Castillo  de  Tornes ,  y  porque,  nuestra  voluntad ,  es  ,  que 
con  el  se  compla  Io  que  por  la  Dicha  nuestra  carta  os  te- 
neuioa  escriplo,  seguto  dtcho  et ,  os  encargamus ,  y  man- 
damo$,  que  lnego,  como  esta  veais^  les  senaleîs ,  conforme 
à  eUo,  caserias ,  y  Tierras ,  en  que  puedan  vivir ,  con  sua 
hijos, y  génie,  y  familia,  que  era  sîgo  ha  trajdo,  proreyendo 
queastaque,ordenemosotracosasean  libres  de  pagamientos 
fiscales,  y  otros  qualosquîeres  derechos,  y  que  de  nuestra 
thesoreria  de  esse  reyno,se'Ie  den ,ry paguen  'en  cadan' 
•no,  desde  el  dîa  de  la  data  de  essa  ,  en  adelante ,  dorante 
nnestro  bene  ptacilo  settentà  ducados  de  «noneda  de  cw»-. 
Reyno  de  que  nos  le  hemos  hechô,  y  hasemoa,  mereed 
por  la  presiente ,  que  tàl'es  nuestra  voluntad,  y  para  éllo  ,■ 
os  damos  nuestro  entero ,  y  bastante  poder  y  saremos  sér*- 
vido,  que  lo  tengais  por  encomiendado  en  esto,  y  entod» 
lo  que  mas  le  toccare  Te  presiente  restitutd  al  présentante. 
Dat.  en  Gcnua  à  8  de  aprit  i533f —  Yo  el  re.  —  Locos 
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privilège  formel  qui  n'eut  sa  pleine  exécution 
que  le  3  mars  i538  (i).  Ainsi,  tandis  que  les 
Albanais  des  autres  provinces  se  trouvoient  gre- 
vés de  onze  carlins  par  feu ,  ceux  de  la  Galabre 
Gitérieure  ne  supportaient  aucune  charge*  — 
Scipion  Gostanzo  parle  de  cette  exemption  gé- 
nérale accordée  aux  anciens  habitans  de  Goronaf 
dans  un  mémoire  sur  la  ville  d'Isernie,  rapporté 
par  Ageta  (2). 

corn,  major. sec. — Mai  vie.  —  Sar  suer  corta  gr.  per  ta. . 

Al  îll.  marques  de  Villafranca  nuestro  primo  Virrey 
Lngarteniente  y  capitan  gênerai  en  nneatro  reyno  de 
XTapoles. 

(1)  Il  est  enregistré  dans  les  archives  de  la  chambre 
royaley  et  les  copies  authentiques  s'en  trourent  dans  pla- 
neurs procès  sur  lesquels  ce  tribunal  a  prononcé,  spéciale- 
ment dans  les  ados  pour  Us  nobles  Coronéens  de  Barils, 
cités  par  Antoine  Orsini;  dans  ctax  pour  les  Coronéens  de 
SanCotantino,  recueillis  par  Innocent  •  Marie  Peloso  , 
dans  ceux  pour  les  Coronéens  de  Bindisi,  cités  par  le 
même,  etc. 

(a)  Ad  moles  de  Adohâ  $  4,  q.4,  n.  34.  Postremo  ad* 
Tertendum  censeo  in  causa  baronis  RocCia  Sforzatœ  pro 
Casalibus  Albanensium,  uovissimè  fuisse  judicatum  per  re- 
giam  cameram  pro  immunitate  respectu  donativorum , 
licètin  privilegio  non  adesset  talis  elausula,  et  non  esset 
ita  amplum,  quemadmodum  privilégiant  hujus  civitatis 
(Iserniae)  *,  et  quatenus  diceret  decretum  in  illâ  causa  con- 
tinere  clausulam ,  dummod6  prœdicti  Albanenses  non  es- 
tent alibi  numerati,  hoc  fuit  quia  in  privilegio  consimi- 
lis  elausula  aderat,  ad  qu«m  decretum  yoluit  se  referre. 


(  ***  ) 

Tandis  que  est   empereur  célèbre  augmen- 
tent  de  la  sorte  la   population  de  ses  États  > 
eo  accueillant  généreusement  et    traitant  avec 
bonté  les  étrangers  qui  venoient  y  chercher  un 
asile,  il  ne  perdoit  point  de  vue  les  grands 
avantages  que  devoit  leur  procurer  une  na- 
tion guerrière.  La  profession  qui  convenoit  la 
mieux  aux  Albanais,  étant  l'état  militaire,  il  en 
eut  toujours  plusieurs  compagnies,  et  il  les  em- 
ploya avec  succès.  Paule  Jove  (1)  nomme  De* 
metrius  Capuzzimadio,  Chiucchiaro,  Théodore 
Biscari,  capitaines  de  cavalerie  albanaise ,  qui 
combattaient  à  la  solde  de  l'empereur.  Je  re~ 
marque  aussi  que,  lors  de  leur  arrivée  en  Ita- 
lie ,  un  grand  nombre  d'Albanais  se  firent  chefs 
d'aventuriers,  selon  l'usage  de  ce  temps-là.  Jove 
cite  encore  (a)  Masacchio  ,  ancien  et  preux 
capitaine ,  et  ces  èclaireurs ,  cavalerie   légère 
albanaise,  au   nombre  de  5oo ,  à  la  tête  des* 
quels  étoit  Nicolas  Masi,  capitaine  plein.de 
courage,  et  dont  le  nom,  en  langue  albanaise, 
étoit  polledro ,  c'est-à-dire  poulain  (3). 
(i)  Hbt,lib.  XXVI  et  lib.  XXIX. 
(a)  Lib.  XXIX. 

(3)  Galeatornm  rero  aquitain  numéros,  et  pileatoram 
epirotici  generîs  levions  armature  ,  qui  erant  peltati , 
quiogeutnm  rommam  implebat.  Hie  praserat  Nicolaus 
Masius  è  Nanplio  Peloponnesiaeo  rir  egregiè  fortis,  eut 
Polledro  epiroticâ  lingnâ  cognomen  fuit.  Jotîus,  lib.  XIX 
hist 

T.  m.     T*  Souscrip.  l5 


(**6) 
Sous  les  vice-rois ,  le  sort  de&Albanais  fut  bien 
différent.  Tant  que  les  idées  qui  dirigèrent  les 
sages  souverains  dont  nous  venons  de  parler  se 
fp?idtinrent  ,  les  Albanais  jouirent  de  toute 
protection  et  furent  exempts  de  tout  impôt  : 
les  écrivains  napolitains  citent  l'empressement 
avec  lequel  le  Gouvernement  se  servoit  d'eux 
pour  repeupler  les  cantons  déserts  de  ce  royau- 
me (i).  Mais,  dès  qu'on  négligea  àé  suivre  cette 
Wge  politique,  on  ne  vit  plus  venir  de  nouvelles 
colonies  albanaises,  et  celles  qui  exist  oient  tom- 
bèrent dans  l'abjection  et  la  misère.  La  Prag- 
matique a4c  de  Baronius ,  émanée  sous  la  vice- 
royauté  du  comte  DiOnnate  et  Villamediana  ,  à 
la  suite  d'une  représentation  faite  par  la  chambre 
royale,  toute  juste,  toute  sage  qu'elle  peut  être 
pour  ce  qui  regarde  la  nouvelle  construction 
4es  villages,  des  maisons,  etc.,  ne  fait  pas  beau- 
coup d'honneur  au  ministère  de  cette  épo- 
que (?). 

(t)  Vide  Thor.  *4  Salerai  tan.,  dec.4o,  n.  a.  11  cite  les 
témoignages  do  Ponte,  de  Rendella,  etc. 

(a)  Il  dit  entre  autres  choies:  «  L'expérience  a  démpntré 
»  qu'il  n'étoit  résulté,  jusqu'ici,  wcan  ayaitfage  sensible 
»  de  la  permission  donnée  aux  nations  étrangères  de 
»  venir  7  habiter,  et  qu'il  éigit  nécessaire,  d'y  mettre 
9  ordre  et  de  les  éloigner  par  des  pragmatiques  partiçu- 
v  libres.  »  Il  eût  fâ  plus,  raisonnable  do  dire  avec  U  mar- 
quis Palmier  i,  dans  son  Traité  de  la  Richesse  Nationale , 


(   **?   ) 

Le  toi  Charles  III,  restaurateur  de  toutes  le* 
nobles  institutions  de  ses  prédécesseurs,  s'oo- 
uupa  aussi  des  Albanais.  Il  permit  non  seule-* 
ment,  en  Galabre,  rétablissement  d'un  collège 
pour  l'éducation  des  jeuqes  gens  de  cette  na- 
tion, et  d'un  évêché  selop  k  rit  grec  ;  mai»  encore 
il  autorisa  la  dotation  de  ce&établissemens  avec  leai 
biens  de  l'abbaye  roy  alç  de  S.  Penedetto  UUano; 
cl,  pour  rendre  ses  bienfaits  plus  sensibles 
k  ce  peuple  intéressant ,  il  voulut  que  ces  biens, 
fussent  exempts  de'  tout*  imposition  (1).  11  ré-» 

chap.  IX  :  «  L'Albanie ,  beaucoup  plus  tard  que  la  Grèce  * 
»  et  dans  leurs  temps  communs  d'infortune,  nous  a  fait 
»  passer  des  colonies ,  et  nous  en  promet  encore  de  nou- 
*  telles.  Sans  daute  l'exemple  de  Cbieuti  et  d'autres  vil- 
»  lages ,  infâmes  repaires  de  voleurs  et  de  contrebandiers > 
»  ne  devrait  pas  les  rendre  très- agréables  ;  mais  heureuse* 
»  ment  que  le  plus  grand  nombre  des  cantons  albanais 
a  donnoit  des  citoyens  utiles  et  industrieux,  d'où  l'on 
»  pouvoit  conclure  que  l'inconduite  de  quelques  indivi* 
»  dus  ne  conslituoit  point  le  caractère  général  de  la  na- 
»  lion.  » 

(i)  «  Entra  las  demat  gracias,  qu«  ha  suppiicado  el  ref 
D.  Felîx  Samuel  Radota  Arsabispo,  y  présidante  dal  col* 
legîo  de  las  tlales  AUtaiates,  que  nuebamento  sa  ha  fun* 
dadopor  su  aautidad  en  la  pravincta  de  Gossnsa,  pava 
buena  educatio*  de  ta»  jovane»  «cclesiasiicos ,  y  para  la 
mas  exact*  observaocia  de  la  éîsoipliiiaecctasiaatica/nof 
de  dtchas  gracias  ha  sido  la  exempcion  do  las  colectas,  è 
impoficioues,  que  eu  dieam  da  Uaropo  >  con  aulhoridad 


(338) 

tablât  en  même  temps  la  communication,  depuis 
quelque  temps  interrompue,  avec  l'Epire,  l'Al- 
banie et  la  Macédoine;  il  fonda  le  régiment 
Royal  Macédonien  en  le  déclarant  national , 
accueillit  avec  générosité  une  nouvelle  colonie 
albanaise,  lui  donna  retraite  dans  l'Àbruzze  et 
l'enrichit  de  vastes  domaines. 

Ferdinand  IV  répandit  aussi  ses  bienfaits  sur 
les  Albanais.  Il  institua  l'évéché  grec  de  la  Sicile 
qu'il  dota  des  rentes  nécessaires.  Il  reçut  dans 
Brindisi  une  colonie  nouvelle  qu'il  protégea, 
encouragea ,  et  à  qui  il  donna  tous  les  secours 
dont  elle  pouvoit  avoir  besoin  ;  mais  elle  ne  ré- 
pondit point  aux  vues  qu'il  s'étoit  formées.  Il 
augmenta  aussi  considérablement  ks  rentes  du 
collège  italico-grec  de  Calabre. 

apostolîca,  y  real  si  podrian  imponer  sobre  los  bienes  ec- 
clesiasticos ,  y  por  consequencia  tanto  sobre  los  bienes  del 
mîsmo  collcgio ,  corne  sobre  lo  que  ban  si  de  senalados  al 
nueba  obisbo ,  y  haviendç  vcnido  la  real  clemeaza  de  au 
majestad  en  concederlela  excempcion  de  lascoleUas,e  impo- 
siciones  reaies  por  los  bienes,  que  prescntemcnie  estan  asigna- 
dosalcolegio,  y  a  su  présidente,  ysienellobubiere  prrjnicio 
a  alguna  unirersidad  ,  o  particular ,  vaya  a  adano  de  au 
magestad,  y  esto  no  deba  en  lo  vonidero  teuer  mayor  ex- 
teneion.  Lo  prevengo  a  U.  S.  de  su  real  orden,  paraque  la 
Camara  de  la  Su  maria  entendida  de  su  sobrana  reaolucion 
poeda  disponer  su  debido  complimiento.  Dtos  guarde  a  V. 
S.muccios  anos,  corne  deseo.  Falacioy  mayo  18  de  17%. 

D.  Joseph  Joachim  de  MonUcdegre.Sêuor  don  Lui*  Pa- 
terne. 


(  «9  ) 

Puisque  nous  parlons  ici  de  la  dotation  faite  à 
ce  collège,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos 
d'entrer  dans  quelques  détails,  et  de  rappeler 
vu  événement  heureux  pour  les  Albanais  de 
Galabre ,  et  de  gloire  éternelle  pour  celui  qui 
leur  en  fit  éprouver  les  effets. 

Monseigneur  Don  Francesco  Bugliari,  évê- 
que  du  rite  grec,  homme  connu  par  ses  talens,. 
ses  bonnes  mœurs  et  par  l'intégrité  de  ses  prin- 
cipes, sans  cesse  entraîné  par  le  vif  amour  du 
bien  public,  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  tête  de  cet 
établissement ,  mit  tous  ses, soins  aie  rendre re- 
commandable ,  et  de  plus  en  plus  profitable  à 
l'instruction  des  Albauais ,  et  en  général  de  tous 
les  Calabrais,  En  179a,  il  supplia  le  roi  d'aug- 
menter les  revenus  du  collège  et  de  le  placer 
ailleurs  qu'à  S.  Benedettp  Ullano,  où  l'air  est 
malsain.  Don  Joseph  Z.urlo ,  alors  juge  de  la  vi« 
cairie ,  et  depuis  appelé  au  ministère  des  fi- 
nances, fut  chargé  de  cette  affaire.  Ses  lumières» 
ses  vues  pour  le  bien  public ,  son  zèle  à  saisir 
toutes,  les  circonstances  favorables  à  la  prospé- 
rité de  l'État,  lui  firent  découvrir  l'importance 
et  la  nécessité  de  protéger  les  Albanais,  et  de 
leur  ouvrir  toutes  les  sources  de  l'instruction. 
Il  le  fit  sentir  au  roi ,  qui  prit  le  projet  en  con- 
sidération, et  rendit ,  le  premier  mars  1794»  le 
décret  suivant,  qui  fut. adressé  au  chef  de  la 
Rote  Peccheneda:  «  S.  M.,  toujours  empressé* 


{  *5o) 
*>  à  saisir  et  mettre  en  œuvre  lés  moyens  de  pro* 

*  P*oer l'instruction  publique,  non  seulement 
»  pour  l'avantage  des  sciences,    mais    encore 

*  pour  celui  des  bonnes  mœurs ,  a  remarqué  com- 
»  bien  il  étôit  important  de  s'occuper  du  collège 

*  italico-grec.  Elle  a  observé  avec  peine  l'état  d'à* 
»  bandort  dans  lequel  il  est  tombé, quoique  insti- 
»  tué  pour  l'éducation  dé  là  partie  la  plus  consL 
»  dérable  delà  Calabre  Citérieure  ,  et  plus  parti- 
»  culièremént  pourcefle  du  clergé,  selon  les  vues 
»  du  Saint-Siège.  Lés  devoirs  d'un  souverain  , 

*  la  loi  de  nécessité  elle-même ,  l'ont  forcé  à  ne 
»  point  en  cacher  la  situation  présente  aussitôt 
v  qu'elle  lui  fat  connue,  et  à  ne  pas  négliger  plus 

*  long-temps  un  établissement  aussi  utile»  qui 
»  intéressé  l'État,  et  en  particulier  l'Eglise  de 
v  qui  tout  ptince  est  le  protecteur  né.  Comme 
»  il  n'est  pas  d'autre  moyen  pour  réparer  le 
»  mal  existant,  que  de  placer  ailleurs  ce  colléçe 
»  que  le  mauvais  air  contribuerait  à  détruire  en- 
»  tiè  renient,  et  dont  les  revenus  deviennentin- 

*  suFfisans  ;  usant  de  ses  droits  en  changeant  à  cet 
»  égard  les  dispositions  des  fondateurs ,  S.  M, 
»  a  ordonné  que,  de  S.  Benedetto  Ûllano,  ce 
»  collège  sera  transféré  dans  le  couventde  Saint- 
»  Adrien,  et  que  les  religieux  qui  l'occupent 
»  seront  répartis  dans  les  quatre  autres  couvens 
p  du  même  ordre  qui  existent  dans  le  royaume  > 

*  en  proportion  dé5  moyeus  de  ceu*-cl  De  plus 


(*5i) 

*  8.to.,^iettttfiereXéOTtiondu  préiènt  à  tfôtrè 
»  excellence ,  la  prie  de  rfiettf  e  d'accord  les  su- 
ai péri  eu  rt  respectif.  Et  pour  qu'aucune  diffi- 
»  cullé  ne  s'élève,  et  (Jue  leé  moines  ne  se 
»  plaignent  point  d'une  semblable  disposition  , 
»  S.  M.  ordonne  qu'il  soit  accordé  à  chacun 
»  d'eux  une  pension  de  5o  ducats  leur  vie  du-* 

*  rant,  pour  ensuite ,  à  la  mort  desdits  moines  > 

*  le  montant  eu  appartenir  au  collège  qui,  eu 
»  recueillant  les  biens  du  couvent,  devra  sùp- 

*  potier  le  poids  de  cette  pension  viagère.  In- 

*  Yentaire  et  état  desdits  bien*  seront  retfiis  au 

*  président  du  collège ,  et  copie  légale  èft  sera 

*  déposée  éri  la  iecrétdirfcrie  royale  chargée  cfé 

*  la  partie  ecclésiastique.  S.  M.  se  réserve  en 
»  outre  le  droît  de  revenir  sur  les  droits  fé<> 

*  dau*  àitàèxés  à  des  biens  et  à  l'exercice  de 
»  juridiction  que  possédoit  le  couvent.  Gommé 
»  il  sefroit  possible  tpi'il  convint  de  régler  au- 
»  tremént  les  revenus  du  éoiivent,  pourPap- 

*  pliquer  aux  usages  et  besoins  du  collège,  âes 

*  professeur* ,  du  président  ou  de  tout  autre  in- 
»  dividu  attaché  à  cet  établissement,  le  roi  in 'à 
»  chargé  de  m'en  entendre  avec  le  président 
«  loi-même.  S.  M. ,  dont  les  intentions  sont  pu* 
»  res,  se  flatte  que  les  moines  de  Saint-Adrien  et 

*  eeuxdu  même  ordre,  naturellement  portés  par 
31  leur  institution  à  une  vie  plus  parfaite  et  plus 
»  évaogéliqtie,  feront  tout  de  leur  côté  pouf 


»  concourir  à  l'entière  et  indispensable  déter- 
»  mination  qu'elle  a  prise. 

»  Je  communique  cet  ordre  royal  à  V.  E.,  pour 
»  sa  mise  à  exécution, 

«  Donné  au  palais ,  le  premier  février  1 794. 

»  Signé  Fekdixand  Gorradini.  » 

Depuis  cette  époque ,  le  collège  se  distingue 
dans  la  république  littéraire  par  les  bons  élèves 
qui  en  sortent.  Le  choix  des  professeurs  con- 
tribue surtout  à  consolider  sa  réputation.  Je 
croirois  manquer  à  ma  propre  obligation ,  si  je 
ne  nommois  ici  celui  qui  fit  le  plus  bel  orne- 
ment de  cet  établissement,  si  je  ne  rappelois  le 
souvenir  de  Don  Michel  Belluscio ,  philosophe 
illustre  autant  qu'excellent  orateur ,  dont  la 
perte  coûtera  long -temps  des  larmes  sincères  à 
la  nation  albanaise. 

Déjà  les  Albanais  et  les  Italiens  se  faisoient  un 
devoir  d  envoyer  leurs  enfans  dans  ce  collège, 
lorsque  des  brigands  vinrent  en  1799  le  mettre 
au  pillage.  Monseigneur  Bugliari  ne  se  laissa 
point  abattre  par  le  chagrin  que  lui  causa  cet 
événement  désastreux;  il  n'épargna  rien ,  il  se 
priva  de  ses  propres  fonds  pour  rendre  le  col- 
lège à  son  premier  état  de  splendeur, 

La  destinée  cruelle  réservée  aux  Albanais 
vint  de  nouveau  porter  la  hache  de  la  destruc- 
tion dans  cet  établissement  ;  ks  brigands  de  la 


(  *35  ) 
Calabrele  saccagèrent  de  nouveau  en  1806. L'é- 
vêque  Bugliari  ,  accablé  de  douleur  ,  aima 
mieux  périr  de  la  main  homicide  des  révoltés 
que  de  fuir,  que  d'abandonner  le  lieu  de  ses 
plus  tendres  affections.  Sa  mort  a  laissé  des  re- 
grets dans  tous  les  cœurs.  C'est  le  plus  bel  éloge 
que  Ton  puisse  faire  de  ses  vertus. 


conclusion. 


Si,  dànsun  temps  moins  heureux,  la  nation  alba- 
naise reçut  des  bienfaits  de  la  part  du  Gouverne- 
ment napolitain,  combien  ne  doit-elle  pas  en  espé- 
rer aujourd'hui?  Les  lumières  de  notre  siècle  ont 
dessillé  les  yeux  sur  la  fausse  politique  qui  a  causé 
tant  de  maux  à  ce  peuple.  Plus  que  jamais  on 
sent  la  nécessité  d'étendre  la  population  dans 
les  Etats,  et  plus  particulièrement  dans  celui  de 
Naples.Au  joard'hui  qu'il  estconstant  quela  gloire 
des  Alexandre,  des  Pyrrhus,  des  Scanderbeg,  est 
due  à  la  nation  albanaise;  aujourd'hui    qu'un 
Gouvernement  puissant  cherche  à  soulager  les 
malheureux ,  à  récompenser  ceux  qui  le  méritent, 
à  relever  les  esprits  abattus;  aujourd'hui  enfin  que 
ce  même  Gouvernement  met  tout  en  œuvre  pour 
répandre  partout  les  lumières  de  l'instruction, 
les  Albanaisdoiventsourire  de  joie  et  d'espérance^ 
Il  suffit  que  le  collège  Italico-Grec  soit  protégé 
pour  produire  de  grandes  choses,  surtout  en  ce 


moment  qu'il  est  placé  sous  la  direction  de  AL  D. 
Dôme  ni  eo  Belluscio,  Chacun  doit  donc  se  flatte* 
d'en  retirer  les  plus  grands  avantages  ;  la  gloire 
en  appartiendra  toute  au  souverain,  et  les  effets 
qui  doivent  en  résulter  se  feront  sentir  dans 
tout  le  royaume. 


<*w> 


GÉOGRAPHIE    VIRGILIENNfi, 

Ou  Commentaire  sur  les  Passages  Géogra- 
phiques les  plus  in  ter  es  s  ans  des  Œuvres  de 

(PAl     LE     liDACTJJUR.) 


La  vérité  poétique  etla  vérité  physique,  sansétrt 
partout  et  nécessairement  opposées  ,  sont  pour- 
tant d'ene  nature  différente.  L'une  consiste  daûfc 
l'exacte  ressemblance  qu'il  ja  entre  là  description 
et  la  chose  décrite  ;  l'autre  n'exige  qu'une  parfaite 
harmonie  entre  les  détails  du  même  tableau  ;  là 
première  doit  satisfaire  la  raison  ,  la  seconde  né 
s'adresse  qu'à  l'imagination ,  an  goût  et  au  sen- 
timent. 

Mais  il  y  a  des  faits  physiques  généralement 
connus;  il  y  a  des  images  qui  se  sont  en  quelque 
sorte  identifiées  avec  la  langue  elle-même  \  il  est 
évident  que,  même  dans  son  plus  libre  essor, 
l'imagination  poétique  ne  sauroit  méconnottré 
impunément  ces  vérités  universelles.  Quel  poète 
oseroit  refuser  des  charmes  à  la  rose ,  de  l'éclat 
au  soleil ,  ou  de  la  verdure  au  printemps  ?  Il 
en  est  de  même  des  localités  consacrées  pat 
quelque   événement  mémorable,  par  quelque 
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tradition  intéressante  ou  par  quelque  souvenir 
religieux. 

Comment  supposer  que  le  chantre  de  l'Iliade 
ait  négligé  la  vérité  matérielle  dans  sa  peinture 
de  la  plaine  deTroye,  lui  dont  la  fidèle  topo- 
graphie de  la  Grèce  peut  encore  de  nos  jours 
guider  les  pas  du  voyageur  antiquaire  ?  Les  Grecs 
qui  se  rendoient  en  foule  et  pendant  tant  de 
siècles  auprès  du  tombeau  d'Achille,  n'auroient 
pas  manqué  de  remarquer  les  licences  que  le 
poète  au  roi t  pu  prendre. 

Combien  d'autres  endroits  de  la  Grèce  et 
même  de  l'Italie  n'étoient  pas  continuellement 
visités  par  de  nombreuses  caravanes  qu'y  attirait 
ou  la  religion  ou  la  politique  ?  Un  écrivain  grec 
auroit-il  pu  se  permettre  de  rien  changer  aux  lo- 
calités de  Marathon,  de  Salamine ,  des Thermo- 
pyles  ?  Quelle  magie  de  style  et  de  versification 
aurait  jamais  pu  faire  voir  une  Hippocrène  et 
un  Parnasse  dans  la  plus  limpide  des  fontaines ,  et 
dans  la  plus  pittoresque  des  montagnes  de  l'Illy- 
rie  ou  de  laThrace?  Le  bûcher  d'Hercule  peut-il 
s'allumer  ailleurs  que  sur  les  rochers  de  l'OEta  ? 
Les  jeux  d'Olympie  peuvenuls  être  célébrés  à 
Delphes  ou  à  Thèbes?  Le  Pénée  peut-il  arroser 
d'autres  rivages  que  ceux  de  la  Thessalie?Non; 
la  poésie  ne  sauroit  donner  une  figure  de  fan* 
taisie  à  des  objets  qui  sont  gravés  dans  l'imagi- 
nation et  dans  la  mémoire  de  tout  un  peuple* 
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Gardons -nous  donc  bien  de  considérer  les 
descriptions  locales  des  poètes  grecs  et  romains 
comme  des  fictions.  Outre  la  raison  générale 
que  nous  venons  d'indiquer ,  les  anciens  avoient, 
dans  leur  brûlant  patriotisme  et  dans  leur  goût 
pour  la  vie  champêtre,  deux  motifs  particuliers 
pour  être  fidèles  à  la  vérité  matérielle  dans  leurs 
descriptions. 

Mais  gardons-nous,  d'un  autre  côté,  d'attri- 
buer aux  poètes  anciens  ce  même  amour  de 
l'exactitude  dans  leurs  peintures  des  régions 
éloignées  qu'ils  ne  connoissoient  que  par  des 
récits  confus,  par  des  bruits  obscurs,  ou  pair 
d'anciennes  traditions  à  moitié  oubliées! 

La  géographie  des  anciens  en  général ,  et  à  plus 
forte  raison  celle  de  leurs  poètes,  ressemble 
à  un  flambeau  placé  au  milieu  d'une  forêt  vaste 
el  obscure  :  il  jette  de  près  une  vive  clarté, 
mais  il  ne  répand  sur  les  objets  éloignés  qu'une 
lumière  trompeuse. 

Homère  qui,  dans  l'Iliade,  est  un  topographe 
exact  et  même  minutieux ,  n'est  plus  qu'un  ro- 
mancier ingénieux  lorsqu'il  conduit  Ulysse  au 
milieu  des  contrées  fabuleuses,  parmi  des  îles 
flottantes  et  des  rochers  enchantés.  Faute  de 
distinguer  dans  la  géographie  des  poètes  ce  qui 
est  une  copie  fidèle  de  la  nature  de  ce  que  l'ima- 
gination seule  a  créé,  les  érudits  ont  singulière- 
ment embrouillé  les  questions  le?  plus  curieuses 
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de  U  géographie  ancienne;  m*i$  >  d'en  autre 
coté»  les  savans  ont  trop  dédaigné  de  recher- 
cher ce  qu'il  y  a  de  vrai,  d'exact,  d'instructif 
dans  ces  mêmes  descriptions  poétiques.  Tandis 
que  la  chimérique  scienoe  de  la  géologie  s'est* 
cm  parc  de  tous  les  rêves  des  poètes  qui  pou- 
vaient appuyer  de  vains  systèmes  sur  la  forma- 
tion de  la  terre,  on  n'a  pas  encore  recueilli 
tous  lçs  renseignerons  que  la  géographie  phy- 
sique peut  tirer  des  descriptions  véridiques  de 
ces  mêmes  poètes. 

&a  philologie  et  la  littérature  réclament  d'un 
autre  côté  une  interprétation  complète  de 
plusieurs  passages  très- intéressant  des  poètes 
qui,  en  général,  ont  été  plus  négligés  sous  ce 
point  que  les  prosateurs. 

Gomme  nous  ne  prenons  ici  pour  objet  de  nos 
recherches  que  les  ouvrages  du  sage,  du  timide 
Virgile ,  nous  aurons  surtout  occasion  d'admirer 
l'exactitude  que  ce  grand  poète  a  su  allier  avec 
le  coloris  le  plus  brillant  et  le  plus  varié. 

Nous  verrons  que  Pline  le  naturaliste  a  on 
raison  de  citer  Virgile  comme  autorité  pour 
des  faits  physiques.  Rarement  nous  rencontre- 
rons chez  ce  favori  de  Miçèoe  le  vagut  et  le 
vide  qui  régnent  dans  la  poésie  descriptive 
moderne. 

Nous  ne  trouverons  pas  moins  digne  de  notre 
admiration  le  goût  sur  et  délicat  avec  lequel  il 


H  su  choisir,  grouper  et  ençfcdrçrles  traits  qu* 
»a  mq$e  dérobe  si.fréqueftn»ei)Uia  géographif 
physique,  Jïous  auront  hif  n  à  regretter  que  des 
traducteur?  t  d'ailleurs  wnplis  dç  talée t  et  de 
goût,  n'aient  paç  toujours  sçott  ce  genre  de 
heautç  et  n'aieut  pas  m\%  %*»«  de  soins  à  lee 
transmettre  dans  leurs  iwi*»tto*>s. 

Un  littérateur  distingué,  en  parlant  des  pas- 
sages géographiques  d$  VirgU*,  dit  avec  autant 
de  goût  que  de  raison  :  «  Ces  détails  dévoient 
*  avoir  pour  les  Roepaina  eu  charme  particulier, 
»  et  nous  devons  les  ooesidérer  comme  ces  cot- 
2»  Jectioos  de  médailles  antiques ,  si  précieuse* 
»  par  le  fini  du  burin ,  k  vérité  des  figures  et 
a>  la  richesse  des  draperies. , . . .  (1).  » 

Un  commentaire  géographiço-  physique  su* 
Virgile  serait  donc  un  ouvrage  aussi  utile  à  la 
littérature  qu'à  la  géographie  ancienne.  Sans 
nous  imposer  unetâcfre  aussi  considérable,  uous 
chercherons  à  donner  une  idée  générale  de  fart 
et  du  savoir  avec  lesquels  Virgile  emploie  les  dé- 
tails géographiques. 

§  Ier.  Observations  générales.  Rapidité  et  con- 
cision des  descriptions  loçqles  de  Virgile. 
Notes  sur  le  Buis  de  Cytore. 

Observons  d'abord  que  la  rapidité  avec  laquelle 
Virgile  fait  passer  sous  nos  yeux  ses  descriptions 

(i)  M.  Gaston ,  préface  de  sa  traduction  do  l'Énéidc. 
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locales,  rapidité  dictée  par  le  goût  délicat  de  ce 
poète ,  ne  prouve  nullement  qu'il  y  mettoit  peu 
desoins,  ou  qu'il  y  attachent  peu  d'importance» 
Disons  plutôt,  en  nous  servant  des  expressions 
d'un  ancien  critique  :  «  Virgile  évite  défaire  pa* 
»  roître  l'exactitude  et  l'étendue  de  ses  connois- 
»  sances;  il  glisse,  pour  ainsi  dire,  à  la  dérobée 
■»  les  traits  d'érudition  dont  il  veut  orner  ses  ou- 
»  vrages  (1).  L'heureux  Virgile,  dit  un  autre 
»  ancien,  n'a  eu  besoin  que  de  cueillir  les  fleurs 
»  de  la  science  (2).  »  C'est  précisément  par  cette 
rapidité,  jointe  à  une  grande  précision,  que  les 
passages  géographiques  de  Virgile  se  distin- 
guent avantageusement  de  ceux  d'Ovide,  de 
Stace,  de  Lucain,  deClaudien  et  de  tous  lès 
poêles  descriptifs  modernes. 

Citons  quelques  exemples. 

Dans  les  Géorgiques,  livre  II  >  v.  434 — 45*  , 
notre  poète  se  propose  de  peindre  l'utilité  qu'of- 
frent les  arbres  sauvages.  Parmi  d'autres  traits 
géographiques  dont  il  orne  son  tableau,  remar- 
quons le  suivant: 

te  Et  juvatandanterobuxospectare  Cytorum 
»  Naryciœque  picîslucos. .. 

(1)  Macrob.  Sa  t.  Y,  18.  Fuit  Firgiliue  ut  scrupu- 
losè  et  anxiè  il  a  diseimulanter  et  clanculô  doc  tue.  Comp. 
Saturn. ,  I,  6 ,  etc. ,  etc. 

(a)  Plin.,  Hist.  nat. ,  L  XIV,  prooem. 


«  J'aime  à  voirie  Gytore  couvert  de  ses  btrig 
>>  ondojans,  et  ces  forêts  du  Brutium  si  riches 
»  en  poix.  * 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  Virgile  a  choisi 
ces  exemples,  et  l'élégante  concision  de  son 
lucos  picis  et  de  son  undarucm  buxo  n'auto-* 
rise  point  un  traducteur  à  négliger  ces  traits 
essentiels,  quoique  rapides. 

D'abord ,  quant  à  la  poix  qu'on  tirait  de  la 
fameuse  forêt  de  Sila,  dans  le  JSrutium,  ou  la 
Calabre  actuelle ,  et  que  Virgile  désigne  en  indi- 
quant un  peuple  voisin,  les  Locriens,  qui  tiraient 
d'une  ville  de  leur  ancienne  patrie  en  Grèce  le 
3urnom  de  Narjciens ,  il  est  inutile  d'entrer  dans 
d'autres  détails  que  ceux  qui- se  trouvent  dans 
un  cahier  précédent  de  ces  Annales  (1),  où  l'on 
▼oîtquePline ,  Strabon ,  Dioscoride,  et  parmi  les 
-voyageurs  modernes ,  Swinburne  et  Bar  tels ,  con- 
firment l'importance  donnée  par  Virgile  à  cette 
forêt,  riche  en  arbres  résineux,,  et  qui  formé 
encore  un  des  domaines  les  plus  lucratifs 'de  la 
couronne  de  Naples. 

Quant  au  mont  Cylorus,  M.  Delille  semble 
vouloir  insinuer  dans  sa  note  que  c'est  un  en- 
droit peu  connu.  Nous  ne  pensons  pas  de  même. 
lie  mont  Cytàrks,  selon 'Pline,  est  situé  dans 
la  Paphlagonie,  sur  le  Poht-Euxin,  entre  Amas- 
tris  {Amassero)  et  Tium,  (Eheb.oli)  à  64,ooq 

(i)  Voyez  notre  vol.  Ijf.  338, 344* 
T.  III.  T"  Souscrip.  iC 
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pas  de  k  dernière  ville;  c'est  une  des  montagnes 
hè  plus  fertiles  en  buis.  Cet  arbre ,  recherché 
pour  son  bois  incorruptible  et  d'une  couleur 
jaune-pâle  ,  devient  très-grand  sur  les  mon- 
tagnes (1).  Strabon  dit  qu'il  v  avoit  aussi  une 
Tille  du  nom  de  Çyloroy  qui  servoit  de  port 
marchand  aux  habitans  d'Amastris.  Ephore, 
cité  par  Strabon ,  assore  que  c'était  aux  envi- 
rons de  Cytore  que  naissoit  le  meilleur  buts  et 
dans  la  plus  grande  quantité  (a).  Les  chantres 
des  Argonautes  n'ont  pas  ignoré  cette  circons- 
tance. Apollonius  de  Rhodes  nomme  le  Cytore 
ombragé  de  forêts  (3)  ;  et  Valerius-Flaccus  > 
par  une  allusion  un  peu  forcée  à  la  couleur  plie 
qn'tfn  recheréhoit  dans  le  buis,  désigne  cette 
Êbontagne  par  ces  mots  : 

lugo  palUnte  Cylorum  (4). 

La  célébrité  poétique  du  buis  de  Cjtore  et  du 
nord  de  l'Asie  mineure  en  général  est  démon- 
trée par  tous  les  passages  où  il  est  question  des 
flûtes  dont  on  se  servoit  dans  les  fêtes  de  Cybèle 
et  de  Baçchgj,  divinités  auxquelles  Je  buis  é}oit 
consacré.  C'est  toujours  «  le  buis  sonore,  le  buis 
»  mugissant,  et  toujours  le  buis  des  monts  phry- 

(i)  Plm.  Hirf.  ps*.  YI ,. q.'  3,  XVI,  c*  *6 ,  c.  18,  q.  4o, 
(z)8trab.  G4og.  L  3tJl,  p.  £76,  Çasaub.  Cette  ville  e*i si* 
«ncore  sous  le  nom  4ç  JÇudrojsjou  Ghydros. 

(3)  Apollon.  Argon. ,  II ,  o,44. 

(4)  Val.  Fiae.  Arp*  >  II,  ig5. 
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»  gieqs,  bérécynthiens  et  autrui  de  l'Asie  tojU 
»  peut*  (j)  *•  OvidedooqçàN^rcj^e  qq  peign* 
ep  fe«i*  de  Coffre  (a).  J|  paroî$  m^mç  qu*  Tu* 
sggidu  bmsae  se  boraoit  p*«  à  de  petits ou?^c# 
déluge  pp  4e  copan^pdi^é.  I^çppniptibil^é  4ft 
ce  bois  le  faisoit  encore  rechercher  pour  divçp? 
usages  dans  la  construction  des  vaisseaux.  Par 
une  rencontre  assez  plaisante,  le  galant  Catulle  et 
le  prophète  Ezéchiel  peuvent  être  cités  ensemble 
coœfr  £  t&BOÎn*  de  çg  fytirlte  PflÇPMer,  W  4**n- 
-v«ftf  soa  Jpfafeljis  ç>y  Bqryuc  4e  pl*isfr)  dif 
qu'elle  n'est  pas  d'un  bois  vulgaire,  mais  <Jm  £wf 
*/e  Çytore. 

«  Amastri pontica  cl  Cjrtore  buxifer (3)  ». 

Le  prophète  hébreu  nous  assure  que  les  Phé- 
niciens faisoieot  les  gouvernails  de  leurs  vaisseaux 
en  buis  orné  d'ivoire  (4). 

Voilà  combien  d'idées  accessoires,  combien 
de  souvenirs  le  seul  nom  de  Cjriorus  excitolt 
chez  un  lecteur  romain.  Et  Virgile  auroit  place 
)à  ce  mot  sans  intention  !  Virgile  auroit  réuni 
par  pyr  hasard  deux  exemples  si  bien  choisis 

VI11,  a^JjlX,  Aftp.  ,*>/.  /Ïbc.  Ar^pa.  lih.  IL  Sidoç. 
Jppoll.  carni.  9 ,  v.  30a.  Julius  Pollux,  onom.  IV,  c.  g, 
n.  6j  c.  10,  n.  1. 

(2)  £>«<*.  McUm.  IV,  3jj. 

(5)Oii.IV,*i5 

(4)  Ezéchisl,  XXVI,  T.  6.  (D'après  Bochart). 


de  la  thèse  générale  qu'il  expose,  savoir,  l'u- 
tilité des  arbres  sauvages  !  Et  un  traducteur 
aurait  le  droit  de  substituer  à  la  pensée  virgi- 
fit  ri  ne,  aussi  juste  qu'heureusement  exprimée , 
titië  vague  tirade  descriptive,  comme  par  exem- 
ple, celle-ci! 

.   «  J'Aime  et  des  «ombres  bais  le  lugubre  conp-d'œil, 
»  Et  de  ces  noirs  sapin*  le  vénérable  deuil  (1).  » 

Dans  une  autre  traduction,  en  général  froide 
et  dure ,  je  trouve  ce  passage  rendu  de  cette 
manière  : 

«  On  aime  à  voir  Naryee  et  ses  pins  verdoyant  ; 
»  Le  Cytore  paré  de  «es  bais  ondoyans  (a).  » 

.  Le  dernier  vers  est  heureux;  le  traducteur 
ajoute  en  note  ces  mots  :  «  Le  mouvement  da 
.»  buis  agité  par  le  vent,  sur  une  montagne, 
»  ressemble  en  effet  aux  ondes  de  la  mer  ».  Il 
semble  qu'il  n'a  entrevu  dans  le  vers  de  Virgile 
que  la  partie  pittoresque  et  non  pas  la  partie 
géographico-historique.  Le  Naryciœque  picis 
lucos  est  rendu  avec  peu  de  précision.  Toute- 
fois on  voit  que  ce  traducteur  est  un  homme 
instruit  qui  cherche  de  son  mieux  à  comprendre 
le  texte. 

(1)  DsliUêy  trad.  desGéorgiques. 

(a)  Cournand,  trad.  des  Géorg.  ' 
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§•  II.  Précision  et  élégance  que  Virgile  met 
dans  ses  passages  géographiques.  Parallèle 
entre  lui  et  Ovide. 

Une  des  qualités  qui  distinguent  les  descrip- 
tions de  Virgile,  c'est  l'extrême  précision  qui 
règne  dans  le  choix  des  épithètes  dont  il  accom- 
pagne les  noms  des  lieux.  Il  ne  dit  rien  de  trop  ; 
il  ne  s'appesantit  point  sur  des  circonstances 
sans  intérêt,  et  il  relève  cette  exactitude  géo- 
graphique par  un  choix  de  termes  et  de  tour- 
nures, dicté  par  le  goût  le  plus  exquis. 

Virgile  est  sûr  de  triompher ,  si  on  compare 
ses  passages  géographiques  avec  ceux  d'Ovide. 
Prenons  pour  exemple .  la  navigation  d'Enée 
parmi  les  lies  ioniennes.  Virgile  nous  dit  : 

«  Jam  medio  appaiet  fluctu  nêmorosa  Zacynthos 
»  DnVichinmqae  Sameque  et  Neritoa  ardu  a  saxia 
»  Effogimos  s.coputos  Itbaéa?,  Laertia  régna  ' 
»  Et  lerram  altricem  sam  execramur  Uljxi 
»  Mox  et  Lencat»  nimbo$a  cacumina  mentis 
»  Et  formidalus  nautis aperilur  Àpollo. 


»  Protiooas  aerias  Phseacum  abicondimus+rctt. 
»  Littoraquè  Epiri  legimus  portuque  subimua, 
»  Chaonio  et  celsam  Bathroti  accedimas  urbem.  a 

JEnbib.  III ,  369  et  *eq. 

Voyons  maintenant  comment  Ovide  décrit  les 
némes  scènes  : 
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m  Si  }*itf  Datidiiot  portos  libacamqat  San^qut:> 
»  Nerûkuqoe  pornos  »  regnum  fellacis  Ulywis, 
»  PnBtereontT^cUyèertâumlitedeorum 
»  Àmbracîam  ▼ersique  vident  sub  imaginé  ûxum 
*  »  lodicM^Acli»Mqii«e«MiiteabApèllMienoiàe94. 
»  Vocaiemqnoe  sa  a  terrain  JDoffcmùfcrqucrca , 
i»  Chaoniosque  sinus.    ....... 

»  ï*roxima  Phssacam  felicibus  obsita  pomis  , 
»    kura  pelant  j  Epirôs  âb  bis  régna U que  vali 
$  éatbrmos  Pbrygid  sitnafateque  lYoJà  feaetuîr  ». 

M£tam.  XÎÏIj  712  6*  I«£. 

Combien  d*  traits  pittoresque  feiâptuftté*  à 
la  géographie  physique,  Varient  cft  aniiuent  la 
4e*ctiptidft  virgilientté!  Ce  àôttf  les  bosquets  à* 
2&t:y*th6>  1^  tôthtrs  d'Ithaque,  le  promon- 
toire èràgèUtt  de  L^acfrtè.  Je  ne  parle  point  de 
la  perfection  du  style  poétique ,  objet  étranger  à 
ces  recherches;  mais  je  ne  peux  m'empécher 
d'observer  en  passant  l'extrême  beauté  de  cette 
expression  ; 

»  Aerias  Phasacom  abscondimns  arces,  » 

ALDelille  cjue  je  serai  quelquefois  obligé  de 
critiquer ,  Ta  rendue  d'une  manière  très-heureuse, 

9  Les  rocs  phéaciens  ont  foi  dans  les  nuages  ». 

Lorsque,  dans  ce  même  endroit,  Ovide  veut 
quitter  le  ton  d'une  sèche  énuraération*  il  nous 
peint  les  heureux  vergers  d'Alciwtis ,  cache* 


(  **7  )  • 
dans  l'intérieur  de  l'île  de. Corejffc,  tbadîfr  que 
Virgile ,  avec  biefi  plus  de  jçoât ,  se  borne  à  nous 
montrer  en  passant  lu  ville  de  Corcyne  sut  le 
haut  de  ses  rochers.  De  taéftie ,  Ovide  fait  mal 
à  propos  naviguer  Éoée  le  loug  de  la  contrée 
de  Dodonty  située  dans  l'intérieur  de  l'Epi re, 
et  place  la  Chaonie  avant  Corcyre,  fautes  qui 
ne  se  trouvent  point  chez  Virgile. 

Ce  parallèle  et  vingt  autres  semblables  qu'on 
pourroit  établir  mettent  hors  de  doute  que 
Virgile  à  mis  des  soins  tout  particuliers  dans 
la  composition  des  passages  géographiques  dont 
ses  ouvrages  sont  parsemés,  Plus  sobre  de  dé- 
tails, plus  élégant ,  plus  poète  qu'Ovide f  Lucain 
et  Stace ,  il  est  en  même  temps  plus  exact,  plu* 
précis ,  plus  fidèle  à  la  vérité  physique, 

§.  III.  Passage  des  Géôrgiquts  sur  là  variété 
des  climats  et  des  productions.  Fer  des 
Chai jb es.  Castors  du  Pont.  Sqfrnn  de 
Tmolus. 

Dans  le  premier  livre  des  Géorgiquea,  y.  65, 
58,  le  poète  développe  d'une  manière  aussi  pré- 
cise que  brillante  cettç,  vérité  géographique  et 
physique:  Les  productions  varient  selon  le  sût 
et  le  climat. 

v  Hic  aegetes,  illic  veniunt  felicius  ut*  j 
9  Arborei  feins  alibi  attjue  i  nj  us$a  yirçsçuat 
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»  Graminft.  Nonne  vides  croceoa  nt  Tmolas  odoret,    k 
»  Iadift  noitlU  ebur,  Momusua  thnra  Saban , 
»  At  Chalybes  nudi  ferrum,  virosaquepontus 
»  Cattorea,  Eliadum  pal  mas  Epirus  equarum  ? 
■>  , 

En  voici  le  sens  litéral  : 

«  Ici  le  blé  prospère ,  et  plus  loin  ïa  vigne  ; 
»  ailleurs  les  arbres  se  multiplient ,  et  l'herbe 
»  s'élève  sans  culture.  Ne  voyez-vous  point  le 
»  Tmolus  nous  envoyer  ses  odeurs  de  safran  , 
»  l'Inde   son  ivoire  ,  et  les  Sabéens  efféminés 
»  leurs  encens;  tandis  que  les  Chalybes  sau- 
»  vages  nous  fournissent  du  fer,  le  Pont  du 
»  cas  tore  u  m  très-fort,  et  l'Epire  des  coursiers 
»  dignes  des  palmes  d'Olympie  ?  » 
'     Il  est  évident,  tant  par  la  particule  a£f  que 
par  l'opposition  de  molles  et  nudi,  que  Virgile 
établit  ici  un  parallèle  rapide,  mais  très-précis 
entre  les  productions  de  luxe.,  fournies  par  le 
Midi,  telles  que  l'ivoire,  les  aromates  et  l'en- 
cens, et  de  l'autre  côté  les   objets  plus  utiles 
que  produit  le  Nord,  tel  que  le  fer,  les  che- 
vaux, les  drogues  médicinales.  Cette  pensée  de 
Virgile,  si  clairement  exprimée,  a  été  entière- 
ment méconnue  par  M.-Delille;  ce  traducteur , 
d'ailleurs  si   habile,   néglige  la   partition  qui 
résulte  de  la  particule  at}  dédaigne  les  épi- 
thètes  de  nudi  et  molles ,  bouleverse  Tordre 
dans  lequel  les  noms  géographiques  se  suivent 
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dans  le  texte; et,  grâce  à  toutes  ces  licences; 
parvient  à  faire  d'une  pensée  très  ~ positive 
dans  l'original  une  amplification  de  collège  y 
qui  ne  présente  ,  quoiqu'en  vers  harmonieux , 
qu'un  sens  vague  et  louche,  si  on  considère 
l'ensemble,  et  qui,  dans  les  détails,  reafertae 
plusieurs  contre-sens. 

Voici  ce  passage  de  la  traduction  de  M.  De* 
liUe    :         ....... 

«  Dans  ces  riches  vallons  la  hioîsson  jaunira; 

»  Sur  ces  coteaux  flans  la  graphe  noircira. 

»  ici  som  des  vevgeraqu'enrâbtt  la  culture;  • 

»  Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretient  la  natare>  .    ,  ; 

»  Le  Tmole  est  parfumé  d'un  safran  précieux  ; 

»  Dans  les  champs  de  Saba,  l'encens  croit  pour  les  Dieux , 

»  L'Eu xin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes  ;         , 

»  Le  Pont  s'enorgueillit  de  ses  mines  fécondes; 

»  L'Inde  produit  l'ivoire,  et,  dans  ses  champs  guerriers' 

»  LrEptr*>pour  l'Elide,  exerce  ses  coursiers.  » 

La  transposition  de  l'Inde  au  milieu  dés  pays 
septentrionaux  indique  assez  que,  le  traducteur 
ayant  méconnu  le  grand  contraste ,  marqué  par 
la  particule  at ,  ne  voit  plus  dans  les  six  faits 
géographiques  qu'autant  d'exemples  de  la  va- 
riété des  productions,  et,  par  une  conséquence 
immédiate ,  il  croit  indiffèrent  dans  quel  ordre  les 
Tanger.  Cependant  son  goût,  son  sentiment  poé- 
tique lui  font  apercevoir  que  ces  six  propositions, 
conçues  de  cette  manière^  ne  sont  plus  que  des 


(  a5o  )  • 
ampkficitiom  ,  et  par  conséquent  il  se  met  en 
devoir  de  les  relever,  de  le»  orner;  il  tnnlttplie 
les  antithèses;  U  prodigue  les  épithëtes  et  lfes 
.figures»  le  Twole  parfumé ,  le  safran  précieu», 
le  Castor  qui  je  /V/we  >  le  Pool  qui  s'envrgutil- 
lià¥  etc.,  etfc. 

Tous  ces  détails  sur  lescpiels  le  traducteur 
«appesantit,  ne  nous  dédommageât  pas  de  la 
pensée  juste ,  de  l'expression  rapide ,  du  bel 
ensemble  de  l'original. 

D'ailleurs ,  ces  détails,  considérés  en  eux- 
mêmes  ,  renferment  beaucoup  d'erreurs,  beau- 
coup d  expressions  vagues  et  insignifiantes,  mal 
à  propos  substituées  aux  termes  précis,  exacts 
et  pourtant  très  poétiques ,  employés  avec  un 
choix  admirable  par  le  poète  latin-  Examinons 
Je  passage  vers  pour  vers, 

ÎIXTi.  '     ' 

Yiroaaque  Pontus 

Castorea  (subint.  mitlît  ) 

TRADUCTION      HTTÉRALB. 

Le  Pont  fournit  du  cas  tore um  ttès-dcre. 

TRADlKitlON      ÙS      If.      DÊLILIfi. 
«  I/Euxtn  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes.  » 

D'abord,  le  castor  ne  se  joue  point  dans  les 
flou  d'une  grande  mer  profonde  et  orageuse , 
comme  le  Pont-Euxin,  Un  peu  4e  réflexion  eût 
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*t)S*  pour  éviter  cette  faute  contre  l'histoire  <na* 
itmeUe.  Virgile  ne  l'd  point  oodnnise  J  sans  doutes 
il  nomme  le  Pont  us ,  mais  ce  trest  pas  Inmefldt 
ce  nom  qu'il  veut  désigner  ;  c'est  le  royaume  ou 
Ja  région  de  Pont  t  et  pins  ^particulièrement  la 
proviDce  appelés  JPimùés  tiW«/tûr.  En  voici  là 
preuve  décisive. Pline,  en  parlant  du  cas/a/rii/rt,, 
dit  expressément  que  le  plus  Jbrtyit  plus  ejffî- 
cacc  ittïktduPvutdclm  GaUulc{\).  Cette  force, 
celte  vertu  médicale  ,  eit  exprimée  dans  Virgile 
par  l'épithète  virus*  :  dans  uti  autre  endroit, 
Plioacite  encore  les  custors  ponti<fues ,  pour 
tracer  d'après  eux  utie  peinture  générale  de  cette 
espèce  d'animaux  (a)<  Il  parle  de  Fart  avec  le- 
quel ils  construisent  leufs  habitations  sur  les 
bords  des  rivières;  et  cette  particularité  étoit  si 
généralement  connue ,  que  les  grammairiens  ro- 
mains crurent  trouver  Petymologie  du  \x\o\fiber  y 
synortytoe  de  castor,  datas  Jî/h&ïia,  qui  signifie 
bord,  lizièrc  (3),  Aristote  ayoit  déjà  observé 
que  le  castor  n'entroit  point  dans  la  mer .  4)  > 
e&fin,  le  géographe  Strabon  confirmé  l'opinion 
de  Virgile  et  de  Pline  sur  1*  qualité  supérieure 
du  castotinfà  du  JPont.  *  Des  castors,  dit  il, 
»  se  rencontrent  dans  les  fleuves  de  l'Espagne  ; 

(t)  Plia.  HisU  nafc.  1.  XXX.II,  cap.  3 . 
(2)/J.l.lI,c3u.  , 

(3)  G*in*r,  Quadrup.  p.  3 1 7. 

(4)  4ri*t.  Hi#U  ajûm.  1.  VIII,  c,  SU 
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*>  mai»  le  c&sLoréum  qu'on  en  tire,  n'a  pa*  la 
>  force  ni  la  rertu  médicale*  qui  distinguent  le 
»  casloréum  politique.  » 

Ainsi  Virgile,  dans  son  style  rapide  et  concis, 
est  d'accord  avec  la  vérité  physique»  Le  traduc- 
teur s'égare  en  voulant  embellir  ice  qu'il  n'a  pu 
daigné  rendre  (i)» 

Si  un  traducteur  moderne  veut  absoluinfcr*t 
embellir  Virgile,  la  province  du  Pont  de  Ga+ 
lacis,  diversement  décrite  selon  les  divers  temps 
par  Ptolémée  et  par  Strabon.,  lui  offre  deux 
grandes  et  célèbres  rivières  ;  le  Malys  et  Y  J  ris, 
clans  les  ondes  desquelles  il  peut  à  son  gré- faire 
jouer  les  castors.  Passons  à  nn  autre  vers.       . .  j 

;  ••    •■     TEXTE. 

J  '  Al  Chalybe*  nudiferrum  (sub.  mittunt).  ,  k 

TRADUCTION      LITTÉRALE. 

Mais  les  Chalybes  nus  fournissent  du  fer., 

(5)  Strabon,  ltb.  III,  p.  n3,  ëdit.  de  Casanb.,  trad. 
française,  vol.  I ,  p.  479.  Dans  une  noté,  le  traducteur  ob- 
serve qu'Hérodote  fait  Tenir  le  castortum  du  pa ys  des 
Budini  9  mal  à  propos  placés  près  Woronetz  par  RenneL 
Le  grand  lac  marécageux ,  auprès  duquel  les  Budini  demea- 
roient,  paroît  être  le  grand  marais  de  Polésîe,  quia  dû 
être  autrefois  nn  lac  et  qui  le  redevient  encore  souvent  au 
printemps  et  en  automne.  Rzaczinshy,  Hist.  nat.,  p.  161. 
Tableau  de  la  Pologne ,  p.  28.  Les  castors  abondent  dans 
ce  pays.  Mais  cette  interprétation  est  encore  plus  con- 
traire à  ML  Delille  que  la  noire* 
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,^KADiJCI01*,     DB      H.*     DELILLE. 

«  Le  Pont  s'enorgpeillit  de  ses  mines  fécondes.  » 

Expliquons' 'levers.  Les  Chaljbts  étoient.un 
peuple  peu  nombreux,  mais  dont  l'ancienne 
renommée  touche  au  berceau  de  la  poésie.  Ho- 
mère (1) ,  du  moins  à  ce  que  pense  Strabon  (a)  , 
les  indique  sous  le  nom  iïAlybes,  et  leur  attribue 
des  mines  d'argent.  Eschyle  les  appelle  un  peu- 
ple sauvage,  inhospitalier,  qui  forge  du  fer  (3).  Eu- 
ripide fait  dire  au  chœur  que  la  nécessité  domte 
et  détruit  tout ,  même  le  fer  des  Chai ybes  (4}« 
Apollonius  de  Rhodes  parie  d'eux  en  ces   ter- 
mes :  «  Derrière  les  trois  villes  des  Àmazonides, 
»  habitent  les  Ghaljbes ,  les  plus  laborieux  des 
»  hommes  ;  leur  contrée  est  stérile  et  remplie  de 
»  rochers;  ce  peuple  industrieux  travaille  des 
»  ouvrages  en  fer  (5)  »,  et  dans  un  autre  en- 
droit il  dit  :  «  Les  Chalybes  ne  labourent  point 
»  la  terre  avec  des  bœufs;   aucun  doux  fruit 
»  n'est  cultivé  chez  eux',  aucun  troupeau  n'erre 

*  dans  des  prairies  humectées  par  la  rosée.  Leur 

•  occupation  est  de  fouiller  leur  triste  sol ,  riche 

(1)  Hom.  Itiad.  II ,  v.  856 ,  857. 

(a)  Strab.  lib.  XII,  645  */]«*?.,  édit.  Àlmel.  Bustath.,  in 
Dion.  Feriég. ,  p.  101 ,  v.  768. 

(3)  Àëtch.  Prometh. ,  t.  689 ,  -sept,  ci  Theb.  T.  685. 

(4)  Eurip.  Àlcest.y.  980. 

(5)  Jpoli.ArgonA,  II ,  v-  Sj5  *é$ej. 
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»  en  fer  ;  ils  ep  tirent  dç  quoi  «  procurer  des 
»  vivres».  Pour  eux ,  jamais  l'aurore  ne  se  lève 
»  que  pour  les  appeler  au  travail,  tis  passent 
»  leur  vie  laborieuse  ait  milieu  de  U  fumée  et 
»  de  la  suie  (i).  »  Vajécius  Flaecvs  en  tfaeq 
un  tableau. semblable  :•  • .   1 

«  Nocte  sub  extreraâ,  olausia'teTluris  ab  anlm  ' 

»  Pervigtl  auditur  Chafybum\nbor\  arma  fatigant 
»  Ruricol© ,  Qradive ,  taj  »  io).  ■ 

Ce  poète.  ettrifcwe  w*  Çtetyfcf»  ,lainv£RlMW 
des  ?rmes  A*  fep,  ci  pjy  çepséquept  Jes  #eçu?e 
devoir  repdp  Aeç  guprreç  pjps  çrççllgs,  etc. 
Reproche  que  JLeup  fpn*  çfpiçnpçqt  Ç#llimacjyç , 
Gatu)Je  et  autrm 

La  céJ&p^Afrtfsqtyrtiçjf&Jïii  Jes  Jtûstçriens, 
n'est  ni  moins  ancienne.  nj  fyuipp  gçqérale  ;  Hé- 
rodote les  powntje  jpprqii  J*»  «peujjjej  wbJ9£ués 
par  Crésus  ($)r  ^çs^j^pn.  pj^ijfe  dejeufs  mines 
de  fer»  il  4ù  que  ç^*  dç§  bçrdç  de  1^  iper 
étpient  vamwt  ^J^;»§Qifff  pi*  j*  U  pkç«  pne 
autre  trjJm  de  ÇJwUybea  ;d^  i'ipjtéfjieur  des 
jDQoptagpç^  sprlçf  ipoi^s  de  l'Arménie;  ceux- 
ci  étoient  libres  et  belliqueux  (4)«  Aristote  donne 

Ci)  /&#•  Y.  I9«3^ff9. 

(a)  rai.  Flac.  Argon.  1.  V,  t ,  i£o, 

(?)#***£  1.UI,c.?8. 

(4)  Xenoph.  de  Cyr.  cxp.  J.  JV,  /c.  3,  p.  *o3;c.  5, 
p.  337;  c  6,  p.  «g;  c.  7,  p.  38$,  çfct/  \.  VU  *  8, 
p.  463,  éd.Ox.  1703. 
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beaucoup  de  détails  sur  la  natPft  de  leur  cuivré; 
qui ,  selon  lui ,  était  presque  aussi  blanc  que  l'ar» 
geot  avant  d'étve  fondu,  c*  qui  explique  par* 
failement  la  difficulté  que  présente  l'assertion 
d'Homère  «wr  les  mines  d'arge^f  que  repfcr, 
œoit  le  pays  $MyH.  Quand  oa  Toit  Amtote 
ajouter  que  ce  cuivre,  n'avait  paabesoip  de  ftù%. 
liage  d'étaio  (  au  moyen  duquel  IçMBciç»»  œea» 
doieot  le  cuivre  propre  *  r«mpfocef  H  Gpr  > ,  il 
devient  presque  aident  queq'«toit  WW IHWR  de 
<hmVm  jw  mêlé  avec  du  pjaml),  de  l'argent  oa 
de  l'antimoine  (  j ),  $t*abon  les  représente  comme 
demeurant  #a?  les  bord*  dutfont  Eusùn*  et  vivant, 
le»  um  du  travail  des  mjnes ,  les,  autres.  d,e  la  pè- 
che; mais  comme  il  dit  que  les  Chaldétns  et  les 
Chalybes  sont  le  même  peuple,  et  qu'il  étend 
les  premiers  fort  en  avant  djms  l'inférieur  (a) , 
il  est  permis  de  croire  que  les  diverses  tribus  de 
ce  nom  occupoient  les  montagnes  voisines  de 
l'Arménie,  où  l'on  exploite  encore  de  nos  jours 
de  riches  mines  de  cuivre  et  de  fer  (5).  Au  SUIV 
plus,  Straboa  s'accorde.  avecPlutarque  (4)  pour 

Sj&mtttq, 

(a)  **•*.  1U>,  XU  ,  f».  8a5  ,  8a£,.8?a.  ,  8J5 ,  U>,  *JY, 

P«  906  »  997  »  #U.  Alm*to«- 

(3)  tyrov»/,  Biblipû*.  de»  Voy»  W  •»•  %  Y W«  P-«rf3. 

(b)  Plut,  in  Lacufb. 


{  iSG  ) 

Wjpréserrtêr  les  Chalybes  comme  un  peuple  assez: 
làâvâge',  tafnrdis  que  Mêla,  sans  doute  par  erreur., 
les  peint  comme  livrés  atr  plaisir  et  àl'ôisi- 
Veté*(i).  :On  pourvoit  cependant  conclure  du 
silence  de  Pline  sur  les  métaux  de  ce  pays,  que 
fey  Chalybes  avoient  perdu  leur  ancienne  in- 
dustrie. Quelques  auteurs  moins  connus;  tels 
que  Daimachus,  Eudouus  et*  autres  (3),  par- 
ient de  l'excellence  du  fer ,  ou  plutôt  de  l'acier 
îchatybitique.  Justin  Ou  Trogne  Pompée  s'est 
amusé  à  créer  un  peuple  des  Gbalybes  en  Espa- 
gne (3  .  Virgile  lui-même,  pour  vanter  les  mines 
de  ttle  d'Elbe ,  ne  trouve  de  comparaison  plus 
flatteuse  <jue  celle  avec  les  mines  de  Chalybes. 

(    «  Insula  in  exhauMli&Chafybium  geuerosa  metallie  ». 
'    Après  cette  déduction  dés  faits,  le  lecteur 

(i)Atela,  1. 1,C.  20. 

(a)  Cités  par  Bochart  dans  son  Phaleg,  p.  208. 

(3)Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  vrai  nom  des  Cha~ 
7ybc$étohChaidéènt,  comme  le  dit  Strabon  (loco  citato), 
et  comme  Plutarque  semble  également  l'indiquer  in  Lu- 
cullo.  Nous  voyons  le  huitième  Tkema,  ou  Gouvernement 
de  l'empire  byzantin ,  porter  le  nom  de  Chàldia ,  et  les 
habitans  de  Ckaldati.  La  capitale  de  ce  gouvernement 
étoit  Trapexus  en  Trébisonde.  Voyez  Constantin  Porphy» 
rogénètè,Them.  1.  I,  p.  9,  in  Cor|>.  Byfc.  t.  XXII ,  en 
Banduri,  imp.  Orient.  ,tom.  I.  Le  nom  de  Chalybes  ne 
verdifâans  cette  hypothèse  qu'an  nom  eppellatif  qui  si- 
gnifieroit  ouvriers  en  acier ,  et  l'on  pourfoh  justifier  Troguc 
Pompée  d'avoir  placé  des  Chalybes  en  Espagne. 
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jugera  lui-même  entre  Virgile  et  M.  Delille.  L'un 
indique  avec  précision  uu  peuple  fameux  dans 
les  annales  politiques  du  monde  primitif;  l'autre 
y  substitue  le  nom  vague  du  Pont,  qui  embrasse 
trente* ou  quarante  nations;  l'un  nous  peint  un 
peuple  qui  travaille  dans  ses  forges ,  presque  dé* 
pouillé  de  tout  vêtement  ynudi ,  mot  qui  rappelle 
à  la  fois  l'idée  de  sauvage  et  de  laborieux  en 
opposition  avec  molles  Sabœi,  les  peuples  effé- 
minés du  Midi  ;  l'autre  nous  donne  en  place  de 
ce  tableau  virigilien  une  simple  figure  de  rhéto- 
rique «  le  Pont  s'enorgueillit  »;  enfin,  l'un 
nous  indique,  comme  une  des  productions  ca- 
ractéristiques du  nord ,  le  fameux  acier  des 
Cbalybes ,  le  premier  acier  qu'on  eût  vu  trans- 
formé en  glaives  meurtriers  et  teint  du  sang 
humain;  L'autre  nous  parle  vaguement  de  mines 
fécondes  9  expression  qui  pouvoit  tout  aussi 
bien  s'appliquer  aux  mines  d'orde  l'Inde. 

Il  nous  reste  à  examiner  un  vers,  qui,  bien 
compris ,  eût  dû  fournir  à  la  plume  brillante  dé 
M.  Delille  une  image  très-gracieuse. 

TEXTE      LATIN. 

«  Nonne  vides  crooeot  ut  Tmolus  odoros 
»  Miuit » 

TRADUCTION      LITTÉRALE. 

«  Ne  voyez-vous  pas  le  Tmolus  (  i*pus)  en- 
»  voyer  des  parfums  d&  safran?-  »  . 
t.  ni.  1"  Sottscrip.  17 
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m  Le  Tmole  est  parfumé  d'un  safran  précieux.  » 

r  CktawençQiw  par  une  *j$Uc4I*9P  féqp*- 
plaque  fit  historique  4a  ie*t*  a 
.  Le  Tmolus  est  une  4e*  branche*  4?  te  etafo 
du  Mont  Tauru*  qtû  s'avancent  dapa  les  plaine* 
de  l'Asie  mineure,  et  particulièrement  dan*  Ta* 
çûeojie  fydie. Homère  applique  à  eesmont*  um 
épitbète  qui  peut  signifier  ç<Mvcrt  4c  MÎ$*  V* 
seulement  éclatant  comme  la  neige {*).  Deaj» 
le  Périegete  lui  dqivoe  répilh&e  ;  J*tfu  ^ 
?>£#/*  fa),  PUae  non*  apprend  que  l'ancie»**1» 
de  cette  montagne  étoit  Tïmotus  (3),  et  qu* 
le  sontf»et  s^ppeloit  Ttmpsis  (4)i  ou  y  trou- 
voit  des  pierre*  4e  touche  •  /*pw  fyrdius,  h& 
radius ,  cofjcvlaj  (ses  pierres  étoieatenwî* 
nées  par  la  rivière  Tmolus  (5)  ;  les  habitau*  d» 
partie*  supérieures  de  Tmolnsatteigaoîentl'Ag^ 
4  jrfo  «os;  enfin,  le  vin  Tactile ,  ainsi  appelé 
de  cette  montagne,  étoit  an  nombre  des  pli* 
fameux,  à  cause  de  sa  douceur  et  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il  prenoit  les  caractères  de  la 

(i)  «  NiphoêU*.  Iliad.  ,1.11,  v.  86  L  Xin,***- 

(a)  Dion.  Pv. ,  v.  85o. 

(3)  Plih.  Hist.  naL ,  L  V,  c.  ag. 

(5)  M  L  XXX1H*  c,«i  Th*op*r,ip  I* pft 


vétusté  (i).  Giâlièn  fait  du  Ttnolus  une  montagne 
de  la  CiKbie,  ce  que  le  savant  Ortelius  explique 
très-bien  par  un  passage  de  Strabon ,  où  ce  géo- 
graphe dît  que  les  Giliciens  s'étendoient  autre- 
fois jusque  dans  les  plaines  de  la  Lydie  (a). 

Dans  tout  ce  détail,  on  ne  voit  pas  encore 
jtourquoï  Virgile  ikit  venir  de  Tmolus  les  par- 
fums dé  safran  dont  se  serraient  les  Romains.  À 
la  vérité  le Tmofus  nourrit  àt%  arbrisseaux  odo- 
riférans,  des  cistes  d'où  l'on' tire  du  lauda- 
num (5);  mais  ii  n'est  pas  sûr  qu'on  y  trouvera 
safran.  Or,  nous  savons  pourtant  que  Virgile 
aime  à  n'employer  que  des  images  strictement 
vraies.  Essayons  donc  de  mieux  approfondir  le 
sens  du  texte. 

Le  Tmolus  s'étend  vers  la  Gilicie  ;  il  étoit  même 
autrefois  compris  dans  les  possessions  des  Cili- 
eiens.  Or,  la  Cilicie  produisoit  le  meilleur  safran 
que  les  anciens  connussent;  celai  de  T antre  cory* 
tien  jouissoit  surtout  d'une  grande  célébrité^). 
Le  mont  Olympe,  en  Lycie ,  en  produisoit  égale- 

(1)  PUn. ,  1.  V,  c.  n  \  l-  XIV,  c.  7,  Got»|mres  Vitgil» 
Georg.,  lib.  11  f v.  97.  OvùL,  Métaw.,  1.  VI,  ▼.  i5. 
(a)  OrUL  ,  Tbea.  in  voce  Tmoluê. 

(3)  ChandUr,  Voyage  en  Grèce  et  en  Asie  mmenre  , 
tom.  II,  p.  i5S  de  U  trad.  franc. 

(4)  Plin.  H«unat.,l.  XXI,  cap.  6;  Strab.  ,  1.  XIV, 
p.  46i  f  ddit,  CmuD.  Cél  aa«*  *<»•  pxbfca*ictae«i  an  crt_ 
tireéteial» 


(•6o) 
ment  de  très-bon.  Ainsi,  du  temps  de  Virgile, 
cette  plante  embaumoit  de  son  ftarfum  les  mon- 
tagnes de  l'Asie  mineure,  et  principalement  de  la 
partie  méridionale.  Virgile  pou voitdooc nommer 
le  Tmolus  pour  l'Asie  mineure  en  général. 

Mais  quelle  importance  le  poète  romain  atta- 
clioit-il  donc  au  safran  pour  le  placer  à  côté 
de  Y  encens  et  de  Y  ivoire?  Pourquoi  une  plante 
assez  commune  figure-t-elle  parmi  les  marchan- 
dises les  plus  précieuses?  H  est  facile  de  répondre 
à  cette  question.  Les  Romains  ,  à  l'exemple  des 
Grecs  et  surtout  des  Siciliens 9  couvraient  leurs 
théâtres  de  safran ,  afin  d'y  répandre  une  odeur 
agréable  ;  plus  tard  ils  poussèrent  la  recherche 
jusqu'à  faire  triturer  le  safran  dans  de  l'eau ,  et 
même  dans  du.  vin  ,  dont  ils  inondoient  toute  la 
salle  du  spectacle,  soit  en  faisant  monter  peu  àpeu 
cette  liqueur  parfumée  par  le  bas  de  l'arène  >  soit 
en  la  soulevant  par  des  tuyaux  cachés,  d'où  elle 
retomboiten  rosée  sur  les  spectateurs  (1),  Le  sa- 
fran qu'on  employoit  dans  ces  jeux  d'un  luxe 
rafiné  devoit  être  de  Gilicie,  comme  entre 
autres  Martial  nous,  l'apprend. 

«  Et  Cilice*  nimbi*  hic  maduére  sois.  » 

Lib.  Specb  ep.  5. 
«  Lubrica  Corycio  quamvis  tînt  pul pila  nimbo.  m 

Lib.  IX,  epu  3g. 

;  (i)  Plin.  1.  XXI,  c  6.  8*n>  Nat.  Quaest.,  1 II,  c.  9 , 
Epiit. ,  90.  Jpul.  Afin,  aur.  1.  X.  Ovid.  Prop.  Mort. ,  etc. 
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Il  ne  faut  pas»  s'imaginer  que  ce  genre  de  luxé 
ail  été  postérieur  au  siècle  de  Virgile,  Do  pas- 
sage de  Lucrèce  prouve  que  déjà,  du  temps  dt 
U  république,  cet  usage  étoit  connu* 

«  Et  cm  acena  croeo  çMcipêrfus*  récente  eit.  »  , 

Par  croeeos  adores  ,  Virgile  ne  veut  donc 
pas  indiquer  le  sqfran  purement  et  sànplemefat  ; 
il  fait  allusion  au  y  in  safrané  dont  on  parfe- 
rait les  théâtres.  On  y  employoit  toujours  un  vin 
4oux , comme  Pline  nous  l'apprend  (i)  ;  or,  selon 
ce  même,  naturaliste ,  le  vin  de  Tmolus  étoit 
renommé  par  sa  douceur  ;  donc  il  est  probable 
qu'en  y  triturant  du  safran ,  on  *en  composoit  une 
liqueur  d'uq  parfum  exquis ,  et  que  c*est  là  le 
motif  qui  a  engagé  Virgile  à  nommer  précisé-* 
ment  le  Tmcrfvs. .  : 

^ésçmoo*  j^ntenanft  l'ensemble  des  passages 
que  nous  venons  de  commenter,  et  opposons  à  la 
brillante  poésie  4e,  M<.  DeliUe  une  imitation  en 
prose. 

«  Ne  vojoasHaous  pas,  dit"  Virgile ,  te  Midi 
»  et  le  Nord  envoyer  à  l'Empire  Romain  des 
m  tributs  différeas  ?  L*on  entretient  notre. luxe; 
»  l'autre  pourvoit  à.  nos  besoins.  Ici ,  le  vin  sa- 
»  franc  dé  Tmolus  parfume  nos  théâtres  ;.  l'Iode 
»  envoie  *on  ivojrç  h  ^voluptueuse  Sabée  offre* 


(afin 

»  <4&  f açaaa ;  IktW Ghaljfee aàuvig*  forge «on 
i%  «ctof  pour  nos  légioo*;<4aMles  rinères  éti 
m  font ,  le  castyr  eat  m»  à  tribut  par  nos  mé~ 
»  decins,  et  l'Epiî*  jéfem.  fae&  coiltsîétt  '  q*i 
»  doivent  briller  dans  dos  jeux  publics* 

§•  IV.  Exempte  de  V exactitude  de   Virgile* 
Sq.  description  de  fa  vallée  d9  A  m  conclus. 

<  PfMtfétrt  quelques  ltftératMi*  dirtffrt  <fûé 
nous  io^tow  trop  sur  l'exactitude  géogra^tii* 
que,  en  çomoieaUnt  l'ouvrage  d*a*  poète.  Non* 
croyons  qti'ub  lecteur  assidu  do  Virgile  août 
justifiera  facilement  d'un  semblable  reproche:  Ce 
poète,  nous  le  pensons,  a  tres-sauteat  ehetthé 
l'exactitude.  Souvent  m*  descriptives  égaient 
pu  surpassent  jnême  en  précision  **lles  que  how 
©ntlai^eslea  historiens  et  les  géographes.  Je  ne 
citerai  qu'un  seul  exemple,  celui  de/a  y  allée 
#4mwTuiïu$.  Virgile  aow  le  peint  de  ta  ma- 
jriçre  «rivante  ( i^: 

'  «  EatlocrmltdismediOy  sobinontibosalur,  " 
»  Nobilis  et  fanai  multis  memoratus  in  oris, 
t  AsMno^TaUeiDeBsishwofroadttiualruiii 
*  \Jr^etn^ni^t\umMep(iOfi0y.mfAio(^in%eeaà 
»  Dat  sonitqm  «nia  et  Uyla  wftîça  tornaofc  , 
»  Hl«  specqs  horrendam.,  saeri  appical*  Diti&, 
»  Monatratur  ,ruptoqne  ingens  Acberooje  wrago 
»  Pesih^raiaperitfâticesqueîseonditaErjniiU 
a  Iimsuin  nomei»,  terres  eœhimque  levabst  » 

(0  Fir&  Eneid.  VII,  p.  563,  571. 


Nous  citerait*  icïla  traduction  de  M.  DeîfBè , 
qai,  bien  qu'un  peu  verbeuse ,  rend  avec  fidétîtg 
le  sens  du  texte. 

«  An  sein  de  l'Italie  et  iras  des  mdnta  affreux 

*  S'étend  nn  noir  Talion  où  des  feuillages  sombres 

ji  £smetiedaeul1iom»râ*taiiYe^ 

a  SooalearYo^Ainèbreiin  torrent  tortuesx 

a  Boule,  et ,  hattaet  les  rocs  de  se»  eaux  ▼agaboa4as«l 

»  Fatigue  les  échos  du  fracas  de  ses  ondes. 

»  Là,  des  vapeurs  du  Styx  empoisonnant  les  airs, 

9  S'ouvre  an  antre  profond  y  soupirail  des  enfers. 

»  Du  séjour  ténébreux  épout antalrie  entrée.  ' 

a  Lk,  dirigeaatsott  roi,  la  déesse  êtobùnte 

m  Ptoage  et  dérobe  an* jour  on  tittegé  odieue; 

»  &sQuUs^eBpajt^ajite4kleYrttatiasd«uD.Mr 

$us,\a  taducteur  était  de  Fa*b  de  ceint  qui  ne 
*oi*Dtdbns  ce  partage  de  Vngiie  qu'une  fictio* 
poétique»  Pourtant  PKse  nomme  kta#jfms*rt&- 
tusj  fl  le  place  dan*  fepef*  des  HJrphn  »  aupiti 
èm  temple  de  fa  déeafe  Mtpkûis  j  A  ajoute  qse 
oc  lac  exbaloit  tmevarpfo*  moitié,  et  que  cetax 
qui  aweat  oëé .  j  plongea,  «roieat  payé  de 
knr  vie  cette  curiosité  téméraire  (*).  Gicerott 
parle  do  terrain  d'Amsanctus  j  il  le  place  éga- 
lement chex  lf a  Hirpins,  çt  le  caractérâe  fM 

»  i  ;  »  •  * 

{i) P Un. \ib.  Il,  c*ç.$h  v 
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l'épithète  JB0rt{/cra(i).  Claudieo  ea  fait  mention 
dans  ce»  ver», 

Tuno  et  peatiftri  pacatom  lîmen  ÀTerni 
luDocn»  transistis  aves ,  fiatumque  represait 
jânuanctu*  ;  tacuit  fixo  torrente  eorago. 

Quoiqu'un  vieux  commentateur  de  Virgile,  le 
laborieux  Servîus ,  ait  remarqué  l'accord  qui 
règne  entre  tous  les  anciens  à  l'égard  de  la  po- 
sition du  lac  Amsanctus;  quoique  Parrhasius, 
dans  son  commentaire  sur  Glaudien ,  ait  expres- 
sément observé  que  le  lac  Àmsanctus  portoit  le 
nom  moderne  de  Mujui  (1) ,  il  a  plu  à  quelques 
modernes»  entre  autres  à  Leander  Albertns  et  à 
PaulMerula,  de  confondre  ce  lac  méphitique  et 
pestilentiel  avec  le  charmant  lac  Velino  ou  Pie- 
deluco.I^e  seul  argument  plausible  est  l'existence 
d'une  vallée»  nommée  Nesancto,  près  de  Vi- 
lino  (i).  Mais  le  nom  Ncsanclo>  c'est-à-dire  Non- 
sanctus;  signifie  évidemment  leçon  traire  A'Am* 
fan  dus  ou  Amps4UicluSyCe*i*k-dire  Ambi-sano 
lus ,  tout  saint ,  consacré  dans  toute  son  étendue. 

Ortélius  qu'il  faut  toujours  consulter,  cite  un 
auteur  italien  $an-Felici  qui ,  dans  un  ouvrage 
*ur  la  Capnpanie,  indique  la  vraie  situation  de  la 

*  (i)  de.  de  Divin.  I. 

(9)  OrtêL  Theaaur  ,  in  voce  Atuancti  ValU*. 

(S)  Lêand.   Alb.  lui.  Dater,  p.  i5o  #/  teq.  M*ruiax 
Çpf  mogr.  \  P.  II,  lib.  IV,  p.  6§7, 
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vallée  d'Àmsanctus;  c'est,  ditil,  la  vallée  di 
Frtctnte. 

Le  premier  écrivain  moderne  généralement 
connu  qui  ait  éclairci  ce  point  de  géographie  y 
c'est  Cluptrius  j  il  a  retrouvé  l'endroit  décrit 
par  les  anciens,  entre  les  villes  de  Trigentc  et 
d'Ariano.  Au  milieu  des  Apennins,  l'endroit  où 
est  le  lac  s'appelle  Mrifiti,  c'est  le  nom  de  Me- 
phitis  corrompu  (r).  L'odeur  pestilentielle  se 
fait  sentir  à  un  mille  d'Italie,  et  Gluverius  ne 
s'en  approcha  qu'avec  une  extrême  précaution. 

Un  voyageurmoderne,  le  comte  de  Frédéric  de 
Stolberg,  nous  en  donne  une  peinture  plus  ani- 
mée et  plus  détaillée,  a  Parmi  des  hauteurs,  cou- 
»  ronnées  de  chênes,  nous  vîmes  tout-à-coup  un 
»  ravin  assez  profond.  Dans  ce  vallon  côole  une 
»  source  sulfureuse.  Elle  n'avoit  que  peu  d'eau 
»  lorsque  nous  la  visitâmes;  mais  son  lit  large 
»  et  pierreux  nous  prouvoit  qu?eHe  formoit,  en 

»  automne  et  en  hiver,  un  lit  considérable 

»  En  bas  du  ravin  est  un  étang  qui  peut  avoir 
>»  soixante  pas  de  circonférence.  Ses  eaux  gri- 
»  sa  très  et  troubles  bouillonnent  en  plusieurs 
»  endroits.  Près  des  bords  un  jet  d'eau  s'élance 
»  à  hauteur  d'homme;  il  ne  tarit  dans  aucune 
9»  saison;  le  bruit  et  l'écume  nous  l'annonçoient 
p  comme  une  source  chaude  et  même  bouillante  ; 

(i)  Cluutr  ,I|aL  an  t.,  p.  1401. 


*  en  Rapprochant,  nous  en  Irdudta— es  les  eaux 
»  très-froides....  Tout  cet  enfoncement  ressemble 
9  a  un  cratère  de  Volcan.  Le  sol  acabit  cater- 
»  neux;du  moins  on  y  voit  plusieurs  ouvertures. 

*  Là  terre  nous  parut  coirvtrte  d'une  croûte  de 
»  soufre.  Enfin  tout  noua  rappela  la  fameuse 
»  Solfatare  près  Poftzzdli«(i)  » 

Voilà  on  phénmbèoe  de  géographie  naturelle , 
donl  nous  devina  en  quelque  sorte  la  cooooi*- 
sauce  ih  muse  de  Virgile.  Peut-éttre  ce  poète 
en  parle-t  il  en  témoin  oculaire.  C*r  ce  n'étok 
jtoiftt  fcù  milieu  du  tumulte  et  des  dissipations 
d'une  grande  capitale,  que.  Virgile  méditait  ses 
chants  imaaortelé  ;  il  avnii  trouvé  dana  noe  cam» 
pagne  voisine  de  J^aplea  (a)  ce  tranquille  loisir 
<|ui  4st  le.  premier  besoin  de*  vrais  aans  des 
leures.  Soovenf*safcs  doute,  il  errott  dans  les 
forêts  .de  l'Apennin,  seul  avec  les  Muses;  c'est 
daas  «ne  de  ces  excursions  qu'il  rit  le  lac  Am<- 
$anéiU*x  et,  toujours  ardent  à  consacrée  dans 
a^s  vers  les  scènes  d'Italie ,  il  peignit  cette  Sol» 
f&are  comme  une  nouvelle  entrée  des  Enfess, 

(1)  $(o&erg>Tel&e,  etc.,  tom.  III,  p.  i54?« 
"    (a)<rfiJ.Cétf.Vlï,2o. 

(  La  Suite  à  un  prochain  Cahier.  ) 
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Réclamation  de  M.  de  VksvrQTTE  contré  U 
Voyage  au  Cap-Nord >  publié  sous  U  nom. 
dm  M.Agxxïi. 

fi^tat;  5*  mal  rèoà 
__  î 

IliM  Visant  ros  Annale  ty  Monsieur,  )'ai  s  pprâ,  nos  pas 
sana  quelque  rarprùe ,  que  le  vojajfcs  publié  sont  le  nom  de 
Joteph  Aeerbi  eaf  d'un  M.  fk  Sainù-Mouri*  Sariec-fou* 
iîkx  boa  pour  satisfaire*  au  srçetdeeetiaditidef  j  eseei** 
ri osi te  que  vous  avez  fait  naître  ?  Quel  est  ce  M,  d?  Saisit 
Maoris?  JEst-tl  connu  sans  quelque  entre  rapport?  quel 
motif  a-tril  eu  dec  te  déguiser  comme  il  ft  feit?  Pour- 
quoi son  .traducteur.  cbtrche*-il  à  induire  le  publie,  eu 
erreur»  en  le  disant  ne  a  Ceatelgo&edo  ea  l^ninbardie? 
Telles  sont ,  Monsieur ,  les  questions  auxquelles  tons  mV- 
blîgeres  de  me  répondre  (i).., 

.  (i>  Ceat  le  J«**ta/  À  Phr*4iaet,é&&p*r  *.*  I*aMrie>  q* 
nous  a  appris  le  nom  de  l'auteur  du  Fiyage  am  Oay-<Narf*  Noua 
p'arpu*  aucun  autre  reoseif usinent  à  cet  égard.  [N.d.JL) 


Je  l'aimeis  beaucoup  mieux  italien  que  français  ;  ce  nom 
è'jàcerbi  me  plaiaoit,  j'y  trouvois  do  piquant  et  en  mène 
tempe  une  sono  d'analogie  avec  le  caractère  de  l'autear. 
Celai  de  Saint-Mauri* ,  eu  contraire ,  est  insignifiant  pour 
moi. 

Permettez  donc ,  Monsieur ,  que  je  conserre  à  l'auteur 
le  nom  à'jicerbi,  qui  me  paroît  expressif  et  m'explique  en 
quelque  lorte  la  mauvaise  humeur  qu'il  me  témoigne ,  sans 
que  je  sache  trap4>our  quoi.  La  mienne  4  son  égard  serait 
mieux  fondée;  car ,  après  avoir  mutile  des  inscriptions 
que  j'avois  écrites  sans  prétention  an  fond  de  la  Laponie , 
à  la  sollicitation  des  pasteurs  qui  ne  manquent  jamais 
d'exiger  cette  marque  d'intérêt  de  la  part  des  voyageurs 
auxquels  ils  ont  si  charitablement  donné  l'hospitalité»,  il 
s  est  plu  à  les  rendre  de  la  manière  la  plus  barbare  ,  alté- 
rant mon  propre  nom ,  qu'il  a  là  courtoisie  d'italianiser, 
me  faisant  méoonnottre  jusqu'au  nom  dema  patrie ,  que 
César  4.aps  ses  commentaires  m'apprit  dès  ma  plus  ten- 
dre enfance;  écrivant  en  toutes  lettres  ce  qui  l'étoit  en 
chiffre  y  et  établissant  par  ce  moyen  la  date  de  faon  voyage 
en  1909.  Une  troisième  inscription  laissée  an  pasteur 
d'Iokimoki  n'est  pas,  pour  mon  bonheur,  parvenue  à 
la'Connoissance  de  notre  voyageur  qui  né  l'eût  pas  traitée 
arec  pins  de  ménagement. 

Le  fait  est  que  M.  Actarbi,  arec  lequel  H  semble  que  je 
différois  d'opinion  politique,  en  a  pris  de  l'humeur  que 
je  lni  pardonne-bien  volontiers.  D  pbuvbit  me  plaisanter 
avec  infiniment  de  succès  sur  une  mauvkise  prédiction 
que  je  faisois  en  1 79a  :  et  les  rieurs  eussent  tous  été  de 
son  côté  aujourd'hui ,  que  seize  années  qui  équivalent  k 
seise  siècles,  par  la  variété  et  l'importance  des  événemena, 
donnent  tant  de  facilité  aies  juger  pins  sainement  :  mais 
il  a  eu  la  maladresse  de  négliger  cet  avantage ,  et  s'est 


contenté  de  supprineer  ce  qui ,  apvè*  âvdil*  caractérisé  mon 
opinion ,  donnoit  un  sens  à  ce  qui  en  est  la  suite^  et  que 
les  curés  lapons  qui  écorcfaoient  le  français,  âppeloient 
nne  MabobbvHofts. 

Gomme  je  tiens,  Monsieur ,  à  ee  qae  tous  ne  partagiez* 
point  f erreur  de  M.  Acerbi ,  je  Tais  vous  transcrire  litté- 
ralement ce  qni.se  trouve  écrit  sur  mon  Journal  à  l'article- 
Juckas-JerrVi,  oh  ce  voyageur  n'est  jamais  allé  ;  il  prétend 
qu'il  y  a  un  livre  dépositaire  des  inscriptions ,  ce  qni 
est  complètement  inexact  ;  celle  de  Regnard  existe  sur* 
un  morceau  de  planche  de  chêne  cintré,  et  la  mienne 
transcrite  par  le  frère  du  maître  d'école,  sur  nn  grand 
tableau ,  était,  à  mon  retour  à  Juckas-Jerfri ,  suspendue 
dans  l'église  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie. 

Carolus  Richard  de  Vesvrotte  vir  nobilis  ex  Divione 
(  Dijon  )  in  Burgundiâ  prœses  in  suprême  rationum  eu- 
riâhas  visitavii  regiones  die  quartâ  februarii  1793.  OaU. 
lia  me  genuity  Gallial  heri  gloriosa  ,  hodiè  contempta 
cras  forsitan  nihil.  Régi  Jldeiis  ,  patriâsub  regequon~ 
damfelicC)  nunc  plebeiand  tyrannide  oppressa  emigravi. 
JUagmam  Briianniam  >  Hispaniamque  jam  cognoscebam  ; 
prùnùm  Itatiam,  posted  in  Helvetiam  revenus,  per 
totam  Germanicam,  Potoniam,  Moscoriam  peregrinatus  , 
per  Finlandiam  Holmiam  nccessij  unde  in  Laponiam 
incurri  in  societate  Francisci  Ontiveri  ex  Hellin  in 
regno  Murciee$  kospicium  dédit  venerandus  admodàm 
Juchas- Jerfviensis  pastor  Daniel  Engelmarck  cui  testi- 
monium  gratitudinis  mecs  Aïe  offero. 

M.  Acerbi  dit  Vcsvrotti...  JDijone...  nationum...  révi- 
sent Stockholmiam....   Outaveri....  offero. 

m  A  l'article  Enontichis,  M.  Acerbi  dit:  M.  Vesvrotte, 
m  renu ici  pour  faire  savoir  aux  Lapons  comme  il  Pavoit 
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»  ^i-d^ywft  pré#id«m  aaperleuieni  4b  Dijm»«Stlf  -  Acerbe 
pt*p*  JncLea  Jerfrt  té  Finlande,  Je  lui  demanderai  oà 
il  prétend  que  commence  la  Laponie*  Da  roste  il  parait 
yfil  traduit  aoaei  infidèlement  qu'il  transcrit  j  car  d'après 
l^iletod^meq^tfarda^^m/rfatn^eMaetd^aprea 
ma  to  prtëùtoU  *  4»  Chambre  des Compêee.lï  semlafe 
sjroir  adopté  aa.matrtJfrmïiM. 

,  En  ee  même  endroit,  j'écrivis  sur  le  i^U-e  des  dépensée 
fet'Esjliaa,  q»  me  fut  prétenté  an  moment  oà, déjà  «11  tfé 
dans  mon  traînée»,  j'evota  pris  congé  de  mon  kola. 

Limmatjtzm  qumrens  ,  eeditionisque  theaimm  /a- 
£t*x*  JÙûfuit  die  quindecimo  martis  anno  170/2*  Ce» 
rolus  JUchard  de  Vesvrotte  Dhionensis  ,  presses  in  su- 
prême rationum  curiâ  Burgundiœ.  M.  Acerbi  dit  :  ZJ- 
hertaiem....  quœrensœ....  millesimo  nonagentesimo  se- 
cundo... VesvrotH  Dijonensis. 

De  toat  cela  je  conclus  que  M.  Acerbi  s'est  fait  copier 
eea  différentes  inacripUona  par  une  personne  qni ,  n'en- 
tendant pas  le  latin,  a  écrit  comme  il  a  cru  lire ,  d'où  s'en- 
suivent quelques  absurdités  que  M.  Acerbi,  avec  moins  de 
partialité  et  plus  de  justice ,  eût  pn  attribuer  à  son  copiste 
plutôt  qu'à  moi,  Arccun  peu  de  jugement, il  eût  réformé 
son  Liberiaiem  qumreuee*  qui  démontre  trop  oe  que  f  a- 
vance. 

Après  avoir  été  obligé  de  transcrire  pour  ma  justifica- 
tion une  partie  de  mon  Journal,  qu'il  me  soit  permis  d'en 
transcrire  une  de  celui  de  M.  Acerbi.  Je  eboisirai  celle  qui 
renferme  le  plus  de  sublime ,  celle  où  son  traducteur  dit 
dans  l'a  va  nt-propos  avoir  employé  la  pompe  çfu  style  pour 
rendre  la  grandeur  dès  images   (1).  Cest  la  description 

(0  La  France  et  Vunif/er*  eoauoîssent  depuis  tass^eaipi  \+*frk 
pompeux  de  M.  Joseph  Lar allée,  tradacteur  de  M.  Joseph  Acerbi . 
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du  Cap  Nord,  ce  but  de  sou  rQy*gpAv£ïJi  pesait  «  gin* 
timx  d'avoir  atteint,  ce  fanaen*  rocher  don$  &specf. 
semble  avoir,  été ,  de  son  aveu  même  ^  l'unique  motjff*  dp 
#on  entreprise,  • 

Quant  à  moi ,  je  çro/oi»  m'étre  mis  à  l'abri  de  tonte 
critique,  en  cqnfanj  de  modelés  phrases,  eux  hafailan* 
du  6g*  degré;  M»  Aeerbi  m'*  appris  que  je  m'étoi* trempé, 
et,  en  dépit  de  19a  répugnance,  *  voulu  mo  donner 
quelque  célébrité.  Je  me  croie  donc  autorisé  à  faire  aussi 
jlcs  nbeervations  enr  ce  qu'il  a  jugé  digne .  d'être  pré- 
tenté  au  public.  C'est  M*  Aeerbi  qui  parle  :  «  Le  Gap 
9  Word,  formidable  objet  d'une  curiosité  victorieuse  de 
9  lent  d'obstacles,  rfrnéi^  et  de  (alignes,  but  vraiment 
»  cohuol  d'un  voyjgeeussi  long  entrepris  pour  fo  km{ 
a  bonheur  de  1$  toucher ,  et  pour  qu'il  fit  dit  une  foie 
a  «an*  imposture  que  des  homme*  nea'étoient  arrête*  gn* 
a  la  pu  la  terre  leur  avoit  manqué, ,  •  «  •  Notre  orgueil 
11  cfcwtf  ^rw^  de  notre  snpçèa;  non»  nous  trouY&me* 
»  spectateurs  de  notre  propre  audace  ;  et ,  foulant  cette 
9  ferre  que  nul  avant  nous  nf avoit  foulée  M  il  nous  sem- 
9  Moi*  y  mareber  non  en  hommes ,  mais  en  créateure„%r 
9  Nul  oisun  terrestre  dont  le  vol  brise  la  monotonie  des 
»  air»,  nulle  yoûrque  le  mugissement  des  mers»  le  siffle-  - 
a  ment  des  tempêtes  t  un  océan  incommensurable  ,  un 
a  eiel  sans  horizon  y  un  soleil  sane  repos  f  des  nuits  sont 
a  réveil,  ^infécondité ,  le  silence,  la  désolation;  voilà 
a  les  traits  de  ce  tableau  sublime ,  voilà  le  Cap  Nord!  !  !  !  » 

Voilà  ,  il  dut  l'avouer ,  une  nombreuse  réunion  d'eb- 
surdités;  je  souhaiieroi*  qu'il  fût  possible  de  les  attribuer 
an  copiste*,  afin  de  pouvoir  en  décharger  M.  Aeerbi  et 
son  traducteur.  Rien  ne  me  paroît  plus  comparable  à  ce 
morcea*  de  prose  poétique  (  pardounez-jnpi,  Monsieni>  le, 
trivial  de  la  comparaison  )  que  le  chant  d'une  poule  qui, 


(  a73  ) 

avec  grand  fracas,  nont  annonce  qu'elle  vient  de  panéVfe 

Je  n'ai  pas  eu,  comme  M.  Acerbi ,  l'avantage  inappré-* 
ciable  à  aet  yeux  de  m'asaeoir  sur  le  rocher  le  plna  sep- 
tentrional de  l'Earope  ;  maii ,  à  ce  seul  point  près  ,  j'ai 
couru  des  dangers  tout  aussi  imaginaires  que  les  siens  , 
et  mon  amour-propre  n'avoit  pas  songé  a  s'en  enor- 
gueillir avant  qu'il  m'eût  fait  partager  son  enthousiasme. 

Le  fameux  yen  de  Regnard  (i)  ,  qui  présente  une  idée 
si  ingénieuse,  semble  avoir  été  peu  goûté  de  M.  Accrbi  ;  il 
en  éprouve  un  sentiment  de  jalousie  qu'il  ne  cherche  pas 
même  à  dissimuler.  II  accuse  cette  expression  dPimpotture 
à  l'égard  de  Regnard  et  se  l'approprie  modestement  ;  mais 
on  ne  sauroit  l'en  laisser  jouir  si  paisiblement  An  figure , 
Regnard  étoit  bien  en  droit  de  se  dire  au  bout  du  monde  : 
et  si  M.  Accrbi  tient  au  sens  littéral,  un  bourgeois  de 
Paris,  qui  va  voir  la  mer  à  Dieppe ,  y  trouve  les  limites 
de  la  terre  bien  plus  que  M.  Acerbi  au  Cap  Nord ,  où  des 
Ilots  sans  nombre  détruisent  cette  illusion ,  ou  du  moins 
la  modifient. 

Je  devrois  terminer  cette  lettre,  Monsieur,  déjà  trop 
longue  ;  mais  deux  passages  qui  se  présentent  à  ma  mé- 
moire, justifient  trop  le  nom  italien  de  l'auteur  pour  que 
je  me  refuse  de  vous  en  entretenir. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  à  Uleaborg  où  les  voya- 
geurs sont  comblés  de  prévenances  et  d'amitié  par  les  ha- 
bilansde  toutes  les  classes,  qui  s'empressent  a  l'envi  de 
leur  rendre,  le  séjour  de  la  ville  agréable ,  M.  Acerbi 
fait ,  en  quittant  ces  aimables  hôtes,  les  remarques  sui- 
vantes :  «  II  est  dans  les  villes  de  province  une  foule  de 
»  circonstances  qui  dédommagent  le  voyageur  de  la  priva- 
»  lion  des  amuseolens  si  ordinaires  dans  les  capitales, 
a  L'hospitalité  y  règne  à  un  plus  haut  point;  un  étranger 

(i)  Stetimu*  aie  tandem  nobii  nbi  défait  orbi». 


»  y  esttraité-oemiB*  «ne-  pemonae  de  la  première  dis* 
»  tjnction ,  ufitf  /w/j*  par  vanité  sans  doute ,  et  aussi  pour 
*  remplir  leur  temps  (le  temps  de  qui?)  par  les  agré- 
»  meus  de  là  Variété-  ».  En  vérité»  ^roîlà  les  habitant  d'U- 
leaborg  bien  payés  de  leurs  prévenances ,  et  cette  manière 
d'exprimer  sa  reconnoissance  appartient  pi  us  à  M.  Àcerbi 
qut  M.  de  Saint-Mauris. 

Il  est  un  autre  passage  qui ,  a  la  première  lecture ,  m'a- 
Toit  presque  déterminé  à  une  réfutation  que  j'ai  ensuite 
abandonnée  par  paresse.  C'est  celui  ou, sur  le  simple  au- 
torité d'an  paysan  de  Vergaba,  Tune  des  îles d'Alahd ,  qui 
lui  servoit  de  guide ,  c'est-à-dire  sur  celle  d'un  postillon 
(  dont  il  dépeint  le  caractère  comme  très-enjoué  et  aimant 
beaucoup  à  s'égayer),  il  déclare  tout  le  clergé  suédois  vain, 
orgueilleux,  fainéant,  intéressé  et  avide.  Ayant  été  à  même 
de  fréquenter  dans  mes  Voyages  à  travers  ce  pays'  depuis 
Parchevèque  dlJpsal  jusqu'au  curé  d'Enonteckis ,  qui  est 
la  paroisse  do  Eâponie  Suédoise  la  plus  septentrionale, 
je  n'ai  rieû  remarqué,  ni  dans  le  haut,  ni  dans  le  bas 
clergé ,  qui  puisse  donner  lieu  à  une  inculpation  aussi  ou- 
trageante. 

D'oà  je  conclus,  Monsieur,  que  si  M.  Acerbi  a  cru 
pouvoir ,  sans  aucun  titre ,  se  permettre  d'italianiser  mon 
nom  ,  ce  qni  n'a  du  reste  aucun  inconvénient ,  tout  le 
monde  est  en  droit  de  franciser  le  sien  pour  le  mettre  en 
analogie  avec  ses  écrits  ;  et  que  si ,  dans  M.  Mauris  ,  ce 
nom  est  nne  affaire  de  choix,  il  ne  pouvoit  pas  en  faire  un 
plus  heureux. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc,  •' 

Richard  m  Vssvaotts. 

t.  m.  In  Souscrip.  18 
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.  :.  .  .  publiées  dm*  h  Fqy*  m4mt* 

-  rQl&yU*  Magpus 1  d^J3f  ^on^Hislpria  stpUnirionaJU  inj- 
primée  à  Rome  en  i53g,  fournit  le  nreniier  une.  carte 
jjlç}*  Su^do*  projetée  entièrement  de,  mémoire ,  portant 
tpnj^s  Je*  marque*  ç|e  VonfaDCC  *■  ïa.  E^i^PK»?  *  **  4«*- 
B^ut  une  idée  très:erronée  de  ty  situation  et  de  la  forme 
^iWÂNéaninpinii,  elle  se/vU]on£ -temps  de  base  aux; 
çarfes  qu'on  *  frite*  des  régions  du  Nord.  Van  i6o3  , 
Çhftrle*  JX  chargea  l'architecte  et  géomètre  royaj. ,  je*»- 
dfâftfJPurt  >  né  en  1571,  mort  en  i646,  de  mesurer 
toutes  Jes  provinces ,  et  de,  dresser  une  carte  générale  do. 
royaume»  Cet  JioiRme  actif  c*  W>île  fit  non  feulement 
^li,- même,  des  observations  et  mesure*  astronomiques  9 
aus^i  éjectes  que  les  instrument  d^fectuepx  de  ce  temps 
]p  permettaient  de  les  rendre,  mais  il  envoya  encore  à 
cqt,  effet  t  dans  le  mêjne,  deajejq,  f)eu$  collaborateurs 
en  Laponie. 

Çon  Qrbis  arc/a* ,  impriiffifquê  rtgnï  Suecicc  tabula, 
gradée  en  six  îçniWçinQ al- in-folio  par  V.  S.  Trauihman, 
parut  a  Stockholm  en  i6a&  La.  Suèd>  et  le*  pays  voisins 
eurent  une  figure  plus  conforme  à  Ja  vérité;  et  ces  feuilles 
fjurenjl  poptées  et  répandues  dans  plusieurs  formats  par  tous 
le*;  £s)»ricans  de  cartes  géographiques  de  ce  temps.  Bar* 
devoit  dresser  encore,  par  ordre  de  Gustave  Adolphe,  une 
suite  de  cartes  spéciales  et  de  dessins  des  provinces  parti- 
culières ,  des  ports ,  villes ,  mines ,  etc.  ;  tnaj*  la  mort  le 
surprit  ayant  qu'il  eût  pu  exécuter  cette  commission  dans 
toute  son  étendue.  Veuf  cartes  spéciales ,  achevées  par 
lui ,  furent  communiquées ,  avec  le  consentement  du  se- 
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nai  suédois,   tnx  frèrea  Blatuir,*  Atnéterdam  ,  qui  1* 
publièrent»  en  iWa,  dan*  leut  grand  alla»  univetseL  * , 

II  existait  déjà,  pour  U  continuation  de  ces  travaux 
géographiques ,  et  dans  des  nies  d'économie  polstiqèe ,  on 
borna  4'a*pentage  do  pays  ;  mess  ce  n'est  que  sous  le 
baron.  CharU$ <U  Griptnhislm,  nommée  en  i6§3,  dstee- 
fteor  en  chef  de  l'arpentage ,  que  cette  institution  fat  e«V 
rfrabletnent  organisée;  et  les  arpenteurs  rscarant,  en  1686, 
«ne  instruction  complète.  Plusieurs  cartes  particulières 
des  provinces,  ainsi  qu'une  nouvelle  carte  générale  (mais 
dont  le  gouvernement  ne  voulut  point  permettre  le  pu* 
Micalioa  ) ,  furent  dressées  abus  la  direction  de  Gripen» 
bielm.  Il  ne  fat  permis  qu'est  comte  Dahlberg  de  prendre 
inspection  des  travaux  de  M.  Gripenhielm  poork  rédae- 
lion  de  la  Suecia  *niiquaêthodierna,$r*nd  ouvrage  orné 
de  belles  gravures ,  qni  toutefois  ne  fut  livré  qne  plus  tard 
eu  public.  Cependant  IL  le  comte  dPAvauxy  ministre  frang- 
eais à  la  cour  de  Suède ,  tut  procurer  secrètement  une 
copie  de  la  carte  de  Gripenhielm  ,  laquelle  fut  publiée 
nax  Dcltsieen  170$  sur  deux  grandes  feuilles ,  et  recopiée 
postérieurement  par  tous  les  antres  géographes.  En  ij35^ 
on  abandonna  enfin  ld» préjuges  politiques,  qui  jusqu'alors 
e'étoîent  opposas  à  la  publication  de  cartes  plus  exactes  \ 
les  Etats  accordèrent  une  somme  d'argent  considérable 
pour  mettre  le  bureau  d'arpentage  à  même  de  dresser  et 
publier  de  bonnes  cartes ,  en  défendant  l'importation  de 
tontes  les  copies  quelconques.  Le  bureau  ne  tarde  pas  à 
ae  pourvoir  d'excellent  instrumens  agronomiques,  afin  de 
perfectionner  ses  observations. 

Presque  à  la  même  époque ,  en  1736 ,  quelques  melns> 
matieiens  français  furent  envoyés  an  Wraterbottn  (  Wen» 
trobotnie)  pour  mesurer  un  degré  dn  méridien  -,  et  ils 
déterminèrent^  a  nette  oceasibn>  bien  exasttinenl,  }m  d+ 
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«tuatrou  géographique  de  plusieurs  Tilles*  L'académie  èm 
sciences,  nouvellement  fondée,  fil' faire  de  même  de* 
:daservations  en  différons endroits  do  royaume,  et  lés  pu- 
JUia  dana  ses  mémoires. 

«.  Dans  ces  circonstances ,  et  après  les  progrès*  qu'avoient 
•laits  les  sciences  mathématiques  en  général,  il  étoit  na> 
4urel  que  les  nouvelles  cartes  fassent  beaucoup  supérieures 
<aux  anciennes.  Depuis  1739  jusqu'à  1789,  le  bureau  d"ar* 
.pentage  a  publié  une  suite  de  cartes  ,  tant  de  provinces 
entières  que  de  districts,  par  différent  auteurs,  principa- 
Jement  par  Biurmann  et  Marelius ,  mais  d'un  mérite  très» 
inégal.  Une  carte  générale'du  pays  parut ,  eu  1747 ,  assez 
imparfaite,  quoique  meilleure  que  celle  de  M.  Delule. 
Tontes  ces  cartes  sont  mal  exécutées  et  gravées  avec  beau- 
coup de  «négligence;  ce  n'est  que  depuis  1789  qu'on  à 
commencé  k  y  mettre  plus  de  soin.  Les  travaux  du  bo> 
xeau  d'arpentage  n'avancèrent  cependant  que  fort  lente- 
ment f  la  méthode  a  voit  vieilli  *,  les  ingénieurs  du  bureau 
n'étoient  point  d'accord  entre  eux. 

Un  particulier  plein  de  mérite ,  le  baron  Samuel  Her» 
rnelin,  conseiller  des  mines,  conçut  donc  l'idée  patrio- 
tique de  remédier  au  besoin  d'urffc  collection  complète 
de  cartes  sur  les  Etats  suédois.  Il  procura  les  instru* 
mena  les.  plus  parfaits,  et  fit  faire  des  observations  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  par  des  mathématiciens 
habiles.  Le  premier  volume,  composé  de  dix- huit 
feuilles,  et  contenant,  outre  une  carte  générale  et 
quelques  vues,  la  Finlande ,  les  provinces  septentrionales 
et  moyennes  de  l'empire,  ou  la  Suède,  proprement  dite  , 
d'après  la  division  politique  en  gouvernemens  (  Lœn)9 
a  paru,  depuis  1797  jusqu'en  1806, sous  le  titre  de  Géogra- 
fiëk*  Chartorœfwer  S&erige,  Jœmto  bifogadê  Riiningmr, 
c'est-à-dire,  Cartes  géographiques  delà  Suède,  eccompa» 
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fnées  de  dessina.  Le  format  de  ces  caries  est  Y  in-folio  or-n 
dinaire,  le  papier  est  bon,  1  s,  gravure  et  l'enlumin 
«are  sont  nettes  et  claires-  1* -valeur  intrinsèque  répond 
anx  qualités  extérieures,  La  première  partie  complu* 
coûte  10  rixd. ,  3a  sk.  banco  (environ  4&  francs),  Pou» 
les  provinces  méridionales,  il  faut  s'accommoder  encore? 
des  cartes  antérieures  du  bureau  d'arpentage  y  dont  lea 
principales  sont  ;.  Charla  ofwer  sodra  DtUn  af  Stvengt 
(  Suède  méridionale  ) ,  par  Marelius  ,  1 7  78  j .  OêtgoUilonê. 
(  Qslrogothie  ) ,  par  le  même ,  1 7  79  j  Skoroborgslœn  (  g«av? 
de  Skaraborg),  178Q;  Elfsborgog  JVen*r9borg*hoêf<Mn~ 
gedœme  (  gour.  d'Çifabctrg  et  de  Wennershorg),  1781  $ 
£W/**(Scanie),  par  G,  Biurmon»,  178a.  , , 

Plusieurs  petites  feuilles ,  eu  partie  excellentes  ,âuri3**r 
contrées  eotières  et  sur  des  distyicjs  séparés,  se  reneontpen*. 
dans  des  ouvrages  topographiques ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  et  même  dans  des  dissertation* 
académiques. 

L'amiral  Nordeuanker  a  rédige  avee  soin  et  publié  des, 
cartes  mariâmes  dea  cotes,  de  la  Suède  et  de  \/l  mer  bal- 
tique.  Douso  feuilles  en  ont  paru  depuis  178a  jusqu'en 
1 7gft.  Un  catalogue  de  toutes  lea  anciennes  cart£S;de  U 
Çuède  se>  trouve  dans  C.  Q.  PParmholz,  biblfathfca-hi*^ 
ioriœ  ëviogothicœx  tro  partie ,.  embrassant  la  littératures 
de  la  géographie  suédoise  en  général  ;  Stockholm,  1782* 
p.  t  à  38;'  et  un  recensement  de  toutes  tes  cartes  publiée* 
en  Suède,  dans  G.  W.  Ludekèh  Schtred.  GeUhrsamkeUa 
arihiv  (archives  des  sciences  eu  Suè^e*  par  Ln/cUk*y% 
roi.  4,  p.  a5i — 27 8L 

Le  bureau  d'arpentage  est  établi  à  Stockholm.  Il  est. 
composé  d'un  directeur,  d'un  inspecteur,  de  dix  ingé- 
nieurs, et  de  quelques  autres  employés.  Il  y  a  en  outre,, 
4ms  toutes  les  provinces  ^  un  nombre  plue  pu  moins  çran<* 
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d'arpenteurs  eu  tertio»  du  gouvernement  ;  leur*  fonc« 
tion*  sont  doubles.  i°  Ils  arpentent;  et  feront  le  pays,  tant 
pur  rapport  à  la  géographie  qOe  pour  les  intérêt»  da 
gouvernement  et  des  propriétaires.  Leurs  opérations  ser-' 
v*nt  an  cadastre  da  paya,  A  k  révision  de  l'impôt  et  1 
^abolition  des  communautés  (  fkorzhiften  ) ,  objet  infini' 
snent  important  pour  la  nation  suédoise.  H  entre  dans 
leurs  fonctions  de  prononcer  en  même  temps  snr  la  qua- 
lité du  sol ,  et  les  arpenteurs  suédois  doivent  par  consé- 
quent posséder  en  outre  des.  eonnoissances  économiques. 
n*  Le  règlement  de  toutes  les  mesures  et  de  tous  les  poids* 
liit  également  partie  de  leurs  fonctions. 

L'eftprit  de  corps  diminue  tes  avantages  que  la  géogra- 
phie poorroit  espérer  des  eonnoissances  étendues  que  pos- 
sèdent plusieurs  membres  du  bureau  d'arpentage  de 
Stockholm. 


La  Confrérie  de  la  Corne,  par  M.  À*  de  Kot* 

ZEBO'K  y  traduit  de  l'allemand. 

'  :L*  vérité  est  dans  le-  vin ,  dit  un  ancien  proverbe  latin  t 
anqueile  poète  Owen  ajoute:  a  En  ce  cas,  les  Allemands 
seront  sftrv  de  la  trouver.  » 

a  Si  latst  in  via*  vasmn  „  ut  ptoo«*rWa  dieunt , 
9  lavas»*  varuai  Touto ,  Tel  invoniet*  « 

•  Long-temps  ayant  Owén,  ainsi  que  long -temps  après  lui» 
on  s'est  moqué  en  vers  et  en  prose  du  penchant  des  Al- 
lemands pour  la  boisson.  Tacite  dit  :  «  Boire  nuit  et  jour 
n'eft  point  honteux  chez  les  Germains  :  ils  font  des  al- 
liances ,  des  réconciliations  tout  en  buvant  ;  c'est  en  bu- 
tant qu'ils  élisent  leurs  chefs,  et  qu'ils  font  là  guerre  et 
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là  fatt.Daife  lès  festfcta,  dîSeMMts,  tt  n'y  a  point**  ilfr* 
«imuUridn  :  lé  tin  anime  aux  èhfeéptf&S  narilife.  » 

Du»  fa  5*  mette ,  Salvién  reprocha  éé?ëremcnt  *tti 
Allemand*  de  a*  fifre*  &  1a  btfiaion  àtëé  fexèësj  et  data* 
!e  10e  tiède,  l'empereur  grée  Nképnbrè  Pb<*as  dibpubR*- 
qoetriént  à  l'evéquede  Grénioiie,  envoyé  de  IVmferetir  Ot± 
tbn  I  :  à  Les  soldats  de  votre  mettre  font  tm  dieu  de  leul 
Ventre ,  et  né  sent  Graves  que  cjuand  il  s'agit  ttébofrë.  h 
— -  Ce  qui  est  frappant  surtout  7  c'est  que  leé  'empereur! 
même  a  leur comfoniieîfaerit  éloient  oblige*  dé  promettre 
*u  pape  parsèment  de  ne  point  sfetùvtct.  *  Fl$ne  so± 
y>  brUtàiffn  eum  Vêt  auxiïiô  cuétô&ire?  VouTe*  vous,  à 
»  l'aidé  de  Dieu,  conserve*  Votre  sobriété?  fa  Uètoh  la  for- 
mule que  le  pape  avdit  coutume  d'adresser  h  ftinflereuK 

La  noblesse  tfé  lé  céda  jtoînTau*  princes  ton*  ce  rapi 
fort  r  d*ëtoit  en  buVaiit  qtffellè  èë  montrait  êigùte  dé  son 
fcrigMe  ;  Vàttbé  Çui  a  fait  ûité  ï  utiviedi  poêlé  (finis* 
chîos): 

IttU  nobititas  altetao  ranine  cHgVi*?- 

Sxhaurire  cadoa ,  sjcqare^uc  pocula  longs*  .  - 

Ce  penchant  à  la  Boisson  s*accordoit  dans  le  moyen 
âge  non  seulement  avec  l'honneur,  mais  encore  avec  là 
piété.  Les  hàbîtans  de  Strasbourg ,  nommes  et"  femmes  > 
se  rassembloienï  le  29  août  dans  la  cathédrale  pout  y 
célébrer  1a  fête  ae  td  aedicace  de  cette  église  ,  non  par 
des  prières,  mais  par  des  régals.  Au  lieu  d'hymnes  on 
y  entonnoît  des  chansons  bachiques.  Prêtres  et  laïques  > 
tous  passoient  la  nuit  a  manger  et  à  boire;  le  maître-autel 
iervoît  de  buffet,  et  a  peine  y  restoit-il  asses  de  place 
pour  Je  prêtre  qui  disoit  la  messe  y  tandis  que  sur  les 
marches  on  ebantoit  et  l'on  dansoit ,  pour  n'en  pas  dire 
davantage*  Les  autres  autels  étoient  également  couverts 


4e  bouteille*  ;  il  fattoîi  que  chacun  IjAtj  et  pclui  ^ui , 
étourdi  ,4ff  Tapeurs  du  ,vin* .  s'endormait  dans,  un .  coin  v 
étoit  réveillé  à  coups  d'épingles.  Le*  Dominicains  tjui 
.desserv/oient  Pégliso  txouroient;  leur  compte  k  c*s  orgies  f 
et.gardoientjleiilençe.  Ce,4ie  fat  qu'eu  J.4Ça  qu'un  pré* 
dirateuriutre'pi/le, -nommé  Jean  Geiler,  s'y  opposa  eu 
chaire,:,  malgré. ses  efforts» .cette, fête,  populaire,  se  con> 
serra  jusqu'en  i£4c;,  o^ejle  fut  enfin  ejjjj^ement  abolie 
par  un  synode  tepu  à  Saverne*. ,        .  ,  i  ,         ; , 

Le  réformateur  Luther  n'étoit  pat, toi4-à~fajU  ennemi 
du  hou  vin.»  On,  çoanoit  sa  maxime:  «  Celui  qui  n'aime 
point  le  vin ,  les  femmes  et  le*  chanson  s,,. sera  fou  toute 
sa  vie.  »  Ses  ennemis  prétendent ,  entre  autres  choses , 
que  ce  fut  eu  milieu  d'un  festin,  dans  une  auberge,  k  Jéua, 
que  Luther  rejeta  le  dogme  de  (a  présence  corporelle  de 
Jésus- Christ,  dans  le  Saint-Sacrement»  Luther, lui- même 
Je  fait  entendre  dans  une  lettre  adressée  aux  bourgeois 
de  Strasbourg. 

Souvent  aussi,  en  Allemagne ,  on  hpnoroit  les  tombeaux 
par  des  libations  de  vin.  C'est  ainsi  qu'ans  funérailles  du 
poète  Henri  Frauenlob,  qui  avoit  chanté  sans  cesse  les 
charmes  du  beau  sexe,  les  dames  de  Mayeuce  répandirent 
sur  sa  tombe  non  seulement  des  larmes,  mais  encore  du 
vin,  ct^jeme  avec  tant  de  profusion ,  que. le  cloître  où 
ce  poète  fut  enterré  ,  en  étoit  tout  inondé.    . 

En  11 68 ,  l'évéque  de  Strasbourg  fit  bâtir  ,  sur  le  som- 
met d'un  rocher  auprès  de  Saverne  ,  un  château  appelé 
Haut-Barr,  qui  passa  bientôt  pour  une  des  plus  impor- 
tantes forteresses  de  cette  province,  et  ou*  dans  le  i3* 
siècle,  allèrent  s'établir  beaucoup  de  nobles  vassaux 
de  l'église  de  Strasbourg.  En  i583,  l'évoque  Jean  de 
Manderscheidt  -  Blankenheim  fit  de  nouveau  fortifier 
ce  château  }  et  en  i586  il  y  fonda ,  sans  doute  pour  aV* 
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tirer  encore -plus  dliabitans  ,  la  CoqfijrU  dç  la  Corné, 
£our  être  admis,  dans  celte  société,,  il  fflUpit,  vider  d'un 
«•ni  trak  une  corne  énoime,  contant  deux  pintes*  Il.u'y 
«pas  plus  de  3o  ans qu'on:  ^çpps#n°J$£«colT  dan*  lacère 
du  château  de.Savexae,  a^osi  qu'tumregaltc  pu.étpient 
inscrits  les  noms  c\e  tous  les  confrères  de.  la  Corne»  aye© 
leurs  devises.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'autrefois 
presque  tons  les  peuples,;  Je»  ÇJerniVinstfsju:-tp«t.,  se^ser- 
voient  de  cornes  .pour  boire.  La^xorne  4fi  Haut-Barr  étoit 
axtistcmenl  garaje  de  trois  annea,  ux.de  .çuivrç,  sur  le  pre- 
mier desquels  on  lisoit  cetfeûoscijptipn,;,  Ipffo*  remola 
cornu  d*di(,  da  Deus.prœttn*  praesidium  fiuiç  arci9<  tuoqup 
jfavore  cornu  iUiuA  fpéhe,  (  Le  pays  lointain  de  llnde 
a  donné  cette.. corne.  Daigne  accorder,  6  Dieu,  ta  pror 
teclîon  à  ce  château ,  .et  rends  célèbre  paria  faveur  U 
corne  qu'elle  possède,  i,  Sur  l'anneau  du  milieu  on  lisoit  ; 
Reperi  dêxtUutum  ,  t  reliqui  munitum ,  montât  tiii  tuia 
custodia;  et  sur  le  troisième  :  Non  minor.sft.virtu**  quàn^ 
quœrer* ,  porta  tu*ri*  Le  registre  renferme,  beauaoup.de 
noms  céfehres-.Saçuu  1/es  fon^^n^Je  la  confrérie,  se 
trou  voient,  entre  au^es  Henri  de  BobeahauseB ,  le  grand 
jnaitre  de  /'ordre  teuionigue,  Frédéric,  »  dnc  de  -Saxe,  le* 
çonitescfeiSalmr.de  ReUfiinbuçgj,  ejU^....,  Eu  1691  se.  sont 
fait  inscrire  les  deux,  çpiniesjpabuiu*  Reinl|a(dtet,Geprge 
Jean-  en  1 6i5,,  J^'qp^dd^iUriche,  l>v^que  de  Strasbourg, 
les.  cotnies  de  FurstenJUerg  ,•  .Qr^burg , .  Lichlenstejn  , 
Limburg.  lie  marchai  Mf  PWOTVW*  eut  ™  J0ttT.  unc 
eyeutnrc  fameuse  atçc.  Jes  rérérencUgardifens  du  château 
de  Haut  Barr.  Yqjçi  comme  il  la-  racontes 

a  Je  partis  d'Amberg  le  lendemain ,  et  m'en  revins  en 
a  trois  jours  a  Strasbourg  à  dîner,  et  à  coucher  à  Saverne. 
»0  Je  me  mis  à  table  pour  souper  avant  d'aller  Toir  les 
*  çhanoiAes  an  château]  mais  comme  je  çommençois ,  ils 


h  tttrhrfttent  pour  rtt  ^rtnirèet  mé  rtieift^tlôgeraii  AI- 

*  te**/ C'étaient  ntessiénrs  le  Domdekan  ou  doyen  êéà 
%  Créatiges,iet  le*  eOnltfeaâeQoeslett  de  Riffbrscne?dt.Ift 

*  fttoicftl  déjà  soupe  et&oièdt  à  demi  *h-es.  h  les  pria! 
»  que, puisqu'ils tne  t*oo*o4*tfT à  tinte,!!» a*J nnWrit f»lu^ 
fr**!dt  que  44  m'emmfeher' attendre 'lé  soupéir  au  cbâtéan  > 
»  ce  qu'ils  firent  3  et  en  peu  dé  «étn^s ,  de  notre  soif,  Oui-» 
»  taud  et  un  mien  comparé,  ffiàUrtae*  monnofet  dé  Ldf -* 

*  rainè,et  moi,  nonalesuehevâmib  sfbiénfFèriirrfeiSqu'il 
9  les  riallcdl  rttiftiporler  au  chiteau  ;'  et  nïoi  Je  demeurai  en* 
»  mon  batellerie.  Et  le  lendemain, -lia  pointe  du  jour,  je 
»  Montai  a  cheval,  pensant  partir,  rnais  il*  àvoient  la  nui* 
»  envoyé  défendre  que  ton  né  rite  laissât  pas  soHir,car  îli 
w  Vttdôieritavoh*  leur  retend»  àV  ceqn&jé'lesfcvols  erii- 
*v*és»  II  me  Fallut donc  déhiéàrér  ce  matîn-lâ  ah  dîner; 

*  dont  je  me  trou  Voïé  bietv  mal-;  calr ,  àftfrde  m'enivrer ,  il* 

*  mirent  de  Fèah-dè^tie  flans*  mon  vin  à  mort  avis^biert 

*  ^ùl%\U  m'aient  deptiit  «attiré  qnë  non:,  et  <jtic  c'était  seu-' 
»'  lftheht  d*un  Vin'de  Lè^èrg',  qnt  étôK si  fort  et  Fdmëu* 
h  qne  je  n'en  en*  pars*  bu  &t  à  fousé  terres,  <Jù*  je  héper- 
à  disse  tonte  cOMtyisaancè;  et  ^ue  je' ne  toniïrasae  dattt  une 
«  telle  léthargie  qti'il  Jtné  taliumigner  plusieurs  Fois,  me 
tf  ventonser  et  me  setter  avec  des  jarretières  les  bras  et 
»  les  jèmbë».  fe  deihênraî  frSateWlé  rin^curs  en  cet  état, 
»  etpérdifi  de  telle  sorte  te  gduldù  Vih,  que  je  dénié  tirai 
»  pins  de  deoriris  fton  seulement  satnteh  pburtrfr  boïre  » 
Ï  niais  énfcerfc  sansVn  pouvoir  s^lir^sarisnbrtreur  tf  (t ). 

*  Cependant  il  pwoHqoeoe  fcdûk  kll  rrfVtofc;  car  il  WjW 
porte  lui-même  qu'ayant  été  une 'seconde7  fins  aSaVérne, 
k*  rétérend»  pères  le  régalèrent,  *fc  qu'ils  s'enivrèrent 
ftma  eoinme  i (  fout. 

La  Confrérie  de  lia  Corne  éprodra  que^tré*  revers;  4t 

(0  Mémoires  du  maréchal  de  Basaom pierre,  tome  L 


fttit  des  éVraemenadek  guerre»  En  1 W4,  tas  Fv«n> 
çnis  s'emparèrent  dta&*mt<Barr  ».  ce  qui  est  indiqué  dan* 
le  registre  par  ce  mots  :  «  1^  dernieEJejmer ,  le  comte  d# 
»  SalmremiiUçbÀtoaavixcùdAFisiiee.etl^batdmfillâ 
j»  grande  corack  ^^iroiMni^ ^invvàtv)j Le  daod^&otB^ 
»  âîmqnfut  nommé  apuverneurêta' «château,  et  paie  don-» 
»  frère  de  k  corne  ;  il  1%  rida  le  Ï7  avril  arec  bonrifesie» 
»  cérémonies  usitées»  L'épouse  cfck  elle  dn-dno  y  farant 
»  égalemeoM, JLes denû^iAQOiifirèmae^fireiitifuciife'to 
i£  septembre.  *636,  Dan*  le  mèmsi  année ,  BenvBerr  fur 
surpris  par  les  Impériaux;  mais  k*  fWaçsitleTeprirenl 
l'année  d'après  eau*  le  commandement  d»  doc  Bernard 
d*  Weimsr»  Us  matèrent  en  possession  de  ce  chéteaft 
jusqu'à  le  paix  de  Weslphalie*  A  cettaépoqae ,  Haut* 
Barr  fat  rendu  k  l'evéque  après  que  les  fortifications' 
eurent  été  rasées;  mais  la  fameoa*  corna,  ainsi  que 'le 
registre ,  furent  transférés  au  château  de flasiwaiu  - 

En  17*9  *  la  indréeualéde'Neaillweeittlt  dans'  lé  firrr 
en  qui  suit  :  k  J'ai  passé  par  naserd  à  Seterne  j  jld  Vtt  la 
ooraes  ntsîs'jeu'jéipasou  ».  Au~d*ésou*dece*  mot*,en 
sont  écril*  d'autrei  que  toici:  NoUS>  éréqoè,  duc  déA 
j» .  Lenmres,  pair  de  Pirate,  certifions  quels  smlditè  me**- 
»  ifou  n'est  que  trop  passes  manqué  àéamfroih*  ou1  a  vidé' 
*  la  corne  à  plnsiouns  reprisse,  lé  tour  à  la  santé  de  Val*' 
»  niable  madasn*  k^narédbass*  ». 


Jardins  Flottons  do  Mexieo. 

Dans  V histoire  cPjinahuac  ,  vulgairement  nommé  Mexi~ 
que  par  don  Clavigero  ,  ouvrage  extrêmement  curieux , 
et  dont  M.  For. nous  fait  espérer  une  traduction 


(iS4) 

française  (i) ,  on  trouve  la  notice  suivante  sur  les  jardins' 
flottant  qui  ornent  les  approche*  de  la  superbe  capitale 
de  ce  vaste. royaume. 

Lorsque ,  au  commencement  :du  quatoraiemei  siècle ,  les 
Mexicains  furent  vaincus  par  les  peuples  de  Colhaanct 
de  Tepauecan,  ilanè  conservèrent  de}  libre  que  leur  ville» 
el  le  lac  dana  IckjoeL  eMe  est  située.  Ils  eurent  Vhemeuse 
idée  de  se  créer,  des  terrains  'artificiels,  pour  y  faire 
nattse.  un  peu  de>  plantes  aoumetèves.  Ils  tressèrent  des 
saules  et  des xaoines.de plantes  aquatiques,  de  manière' 
c  en'  faire  de»  radeaux;  ils-  les  Écrasèrent  arec  de  U 
broussaille  légère  ;  enfin'  ils  les  couvrirent  de  terre  noire. 
Fiantes  en  mais, < «a  poivrée,  en  légumes,  ces  champs  fac- 
tices flottoient  sur  lo  Ut ,  et  foàrui&soient  à  la  viÛe  quel* 
ques  {bibles  provisions i   »    . 

Les  Mexicains «.étant-  deireitua  paissana  et  Tiches ,  les 
champs  floMane  inventés  par  le  besoin'  se  ehaaejèreet  eu- 
des  lieux  de  plaisance  st.da  délioea.  Les  tins  sont  des 
parterres  ornés  de  fleurs  éclatantes  ,et  odorifères  y  ib» 
flouent  avec  grâce  au  gté  des  flou  et  des  vents  ;  les  autres 
sont  de  vériubles  jardips,  4yaot  au  miliea.ua  arbre  oa 
un,,  aetit  pavillon  pour  «servir  d'abri  contre  le  mauvais 
temps,  Usaont  JUaîuéa  d^ua  endroit  *  l'autre  par  un  ou  pin* 
sieurarameurs.  il  y  e*a  beaucoup  qui  servent  de  potagers, 
et  leurs  possesseurs ,  nommés  chmtunpa%  soumissent  eo 
partie  la  ville  de  legs 


(i)Noua  avons  tu  cette  traduction  manuscrite  achevée  es  grande 
partie;  il  est  fort*  désirer  tàa,  \t  «avant  traducteur  en  fasse  bientôt 
jouir  le  public 
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.     Aperçu  d'un  tfouyettu  TaHeaud*  h  Russie.   . 

-  Au  commencement  du  XVIII*  siècle* ,  la  Russie ,  qui 
etoitdéjà  le  plus  vaste  empire  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  fen 
étoif  cependant  le  plus'tnconnu.  11  f  parut  à  cette  époque 
un  de  ces  princes  fitits^pour  régénérer  les  peuplés  sur  les- 
quels ils  sont  destinés  à' régner.  Jeune  encore ,  mai*  rempli 
de  cette  ardeur  qui  fait  éclorre  les  vrais  tâlèns,  te  cainT 
Pierre  jeta  un  coup-d'œil  sur  les  vastes  et  nombreuses  pro- 
vinces dont  se  composoit  son  empiré.  Honteux  de  ne 
régner  que  sur  des  peuples  a  demi-barbares ,  dignes  en 
quelque  sorte  de  la  servitude  sous  laquelle  ils  gémissoient,' 
il  conçut  leprojet  non  seulement  de  les  civiliser,  mais  de  les 
faire  entrer  dans  la  balance  avec  les  nations  les  plus  puis- 
santés.  Ses  premiers  exploits  contre  les  Turcs  lui  donnè- 
rent la  liberté  de  suivre  ses  projets.  I!  en  profita  pour 
s^enrichir  lui-même  do  toutes  les  connoissances  que  lui 
offroient  a  acquérir  les  diverses  nations  dont  il  visita  les 
académies ,  étudia  les  arts ,  les  moeurs ,  la  politique.  Ja- 
mais voyage  plus  important  dans  son  objet  ne  fut  couronné 
par  de  plus  grands  succès.  Le  czar  fit  à  peine  usage  de 
sa  puissance  et  de  ses  connoissances,  nouvelles  encore 
dans  son  empire,  que  la  Russie  devint  l'arbitre  du  Nord. 
Tel  fut  Tenet  des  voyages  'de  Pierre  Ier.  Cependant  cet 
empire ,  déjà  la  septième  partie  du  continent ,  rénfèrmoit 
dans  son  immensité  bien  des  nations ,  bien  des  tribus 
dont  le  souverain  même  ne  pouvoît  encore  connoître  les 
mœurs, les  besoins,  et  les  ressources.  Le  prince  savoit 
trop  bien  que  ces  connoissances  ne  poutoient  être  ac- 
quises que  par  des  voyageurs  munis  de  toute  la  science , 
de  toute  la  protection  et  de  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  les  faire  arriver  jusqu'à  lui.  Il  envoya  divers  savrfns 
dans  les  différentes  parties  dé  son  empire)  les  uns  furent 


chargés  d'en  ptroonfr  là  tlrcafiWrewM  p  1er  autre» 
ie  Rendirent  à-  Kaseh  f*  à  Astrakhan/  pour  observer  loat 
qe  qui  m&Uoit  d'être  connu  dan*  ces  contra»  j  d'autres 
çnfio  furent  envoyés  à  U  recherche  des  p  oints  de  contact 
qui  pouvoient  exister  entre  l'Af*?  «*  l'Amérique.  Poier 
réparer  ledéftmfcMiecèa  de  cçU*  dernière  expédition, 
4'antrçe  nerigiyenra  eurent  ordre  de  ne  rendre  «a  Kamt> 
schatke  ?  et  de  s'y  embarquer  pour  explorer  le»  côte*  au 
nord  de  U  Sibérie ,  lorsque  Pierre  termina  sa  carrière.  Les; 
princes  qai  loi  succédèrent,  animés  dn  même  esprit, 
employèrent  les  mêmes  moyens,  et  fournirent  à  d'illustre» 
«avens  les  mêmes  secours  ponr  tirer  de  lenrs  voyages  tontes 
\p%  çonuoissances  dont  lenr  empire  devoit  être  enrichi.  Les 
nom*  seuls  des  savane  sur  lesquels  ees  souverains  firent 
tomber  leur  choix,  annoncent  combien  ils  étoient  dignes 
de  cette  confiance,  Sous  Pierre  I'r  y  c'est  Messerschmidt9 
JfeM&g  ,  SpangjBnberg  et  Tschirilof.  Sous  Anne  ,  oe  sont 
George  Gmclfa,  le  célèbre  Muller,  Fischer ,  Bayer, 
Rkschkoffpèr*,  Steller,  Kxacbenoinikof,  Oe  l'Ile  de  U 
Croyère.  $çus  Catherine  II»  ce  sont  Pellaa,  Samuel  > 
Graéliu,  Georgi,  FaJJfc,  RUscbkof  fils,  Lépôkhin,  Goldens- 
Uadt,  HaJiKul,  Soujef,  {*xmann ,  Reinegg,  Tchitschagof 
et  Sary  tqfcef  dans  les  mers  orientales  et  en  Amérique.  Sons 
Paul  l*'.  et  Alexandre,  ce  sont  Sonmorokof,  IsmaHof, 
Serorgin,  Marchai  de  JKberstein,  Rergmann ,  etc. 

)*ea  instruction»  données  &  ces  illustres  voyageurs  fa- 
rent  rédigées  par  l'Académie  des  Sciences  de  Péterbourg. 
Le*  principaux  objets  de  leurs  recherches  furent  :  i#  La 
nature  du  sol  et  celle  des  eaux;  a°  les  moyens  de  défri* 
cher  les  déserts }  3*  l'eut  de  l'agriculture;  49  les  maladies 
les  plus  communes  parmi  les  hommes  et  les  animaux,  avec 
les  moyens  de  les  guérir  ou  de  les  prévenir;  5°  l'éduca- 
tion des  animaux  ;  6?  la  pèche  et  U  chasse  \  J°  les  mines 


(&7) 

§H  le*  e#n*  mmtotoi  §°u*wé$iw#M**  psqui  i*^ 

jsqsse  Y'tyiwtàfiiQ0}*  boMwgjtfK,  W?  Jfol  Ç^WPaffW»  *e? 
tronomiques ,  géograp^aw^^^rç^g^i  ♦  ^  ^^ 
tW*tçe  W  WWRR*  Jtatim*  peunjps  fjea  vaste*  *«#Mtf  es 
o^avoiflot  à,  parcourir ,  leurs  usag^^ur* ,  lçw^çç^T 
Nm»i  iM^IW.,  l^(^^r  wmffj^i^^  t^i^oiWv^ 
ftmtea.  cee  dtaptrattes  dévoient  taQ  wifnffwmenjt  tafaf 

I*  manfèi*  dont  ce*  tflnatres  voyageurs  ont  rempli,  l^uç 
mMon  est  «Wg**  de  ton*,  le»  g^gf*  w'îfopnt  oto?***. 
P*iw  le*  ttooîgnage*,  ren4g*  s\  fcur.mfrjii*,  *  Jeurs  <*?* 
lenset  à  leor  génie,  noua  «vu*  eonft*nMns.4e  çitar.fct 
ceinj  de  M.  deSanasare.  £*«r  r*fetà>B»  dit  uasavout,  si  Jhj  en 
ff  î|  lui-même  pour  apprécier  le  mérita  de*  rongeurs, 
£#/?  relation*  mftrnwnt  ivvt  ç*  gm  &wf  wtfrçeaer  if* 

£l*$  grcwd  et  lepfa.bea/fi  m&lèie.mjifi*****  «•  wprf,  -, 
Les  observations  historiques  sur  les-  jpupfr*  de  r*t& 
Monghpk ,  par  M*  Pa&w,  août  priççip^ment  reaiarflpa- 
bles  ne*  une  critique  judicieuse,  l'étendue  et  l'immensité 
des  richesses.  L'£arope  savante  attendoit  avec  la  plus  v,i\e 
impatience  le  dernier  volum*  de  «et  ouvrage,  dont,  elfe 
jouir  enfin, 

Cependant  ces  voyagea  et  cea.Uvre*  historique*  sont  pour, 
U  plupart  ioçounus  ailleurs  qu'en  Hussie  et  en  Allemagne. 
Quel  service  impartant,  à  rendre  à  la  France,  que  de  loi 
en  oftit  une  traduction  exacte  et  un  recueil  complet»*  Ce* 
»  ouvrages ,  dit  M.  Langlès ,  manquent  réellement  à  notre 
»  littérature,  et  mériteraient  bien  les  honneurs  de  la  tra- 
»  duction  ;  mais  il  est  douteux  qu'un  Libraire  se  charge 
»  jamais  de  cette  entreprise,  tout  utile  qu'elle  seroît  pour 
9  les  sciences.  Il  y  a  même  tout  lieu  de  craindre  qu'on  ne 
9  dénature  et  qu'on  ne  déshonore  cet  ouvrage ,  pour  eu 


*  fiire  tin  btyjerd*  spéculation ,  en  se  bc*n*nt  à  un  monte 
fc  -extrait,  '  et  erf  supprimant  les  observation*  tarantes ,  les 
H  planches  d^toiré  naturelle? ,  etc. 

'"'  C'est  à  ce  travail,  que  veulent  se  consacrer  aujourd'hui 
trcir  horomes,  dont  les  tatens  promettent  un  grand  succès* 
£#run  est  M.  JP&>*>  rempli  de  toutes  1m  cônnoissaneesen  fait 
8e  langues  qu'exige  un  semblable  recueil;  LVratreest  M.  Le 
CUrc ,  héritier  de  toutes  celtes  de  son  père ,  son  collabora- 
ient* et  rédacteur  des  traductions  des  voyages  d*P*Uas  et 
du  Tableau  de  l'Empire  deRussie  à  là  fin  du  XVIII*  siècle 
par  Tooke.  Les  noies  de  M.  Le  Clerc  ajouteront  encore  au 
tnérite  et  à  la  variété  de  ce  recueil.  -  '  ••  - 
-  Ces  deux  écrivains  ont  résolu  de  publier  successive- 
ment les  auteurs  et  voyageurs  dont  non*  venons  de  parler, 
et  de  réunir  a  leur  collection  des  précis  historiques  sur  les 
peuples  de  ces  contrées  qu'ils  puiseront  dans  les  ouvrages 
de§  deux  Fitcher ,  dé  Breitonbauch ,  Storch ,  Schioexer  r 
Wahl7  etc  ,  etc.  • 

*  Le  troisième  est  M.  Picault ,  l'un  dès  Français  qui  pos- 
sède le  mieux  k  langue  anglaise  et  la  littérature.  11  se 
propose  encore  de  publier  les  voyages  d'Hanway,  de  Cooke 
en  Perse  et  eu  Tatarie,  de  Fraser,  d'Alexandre  Russel,  ceux 
de  Pockoke  et  de  William  Jones,  non  traduits,  etc.,  etc. , 
ëi'dë  se  réunira  M.  Le  Clerc  pour  cet  objet. 

Cest  une  de  ces  entreprises  qui  ne  peuvent  qne  faire 
beaucoup  d'honneur  à  leurs  auteurs,  et  dont  le  Gouver- 
nement et  le  public  ne  sauroient  trop  favoriser  l'exé- 
cution. 


(  a89  ) 
NOTICE 

•  .1 

SUR  LA  PLAINE  DE   LA  CRAU;   : 

PAR    FBU   M.    ROBERT   PAOT,   DE  L1MAEION»         i 

Tirée  de  ses  Papiers  inédits  déposés  à  la 
Bibliothèque  Impériale.  Communiquée  paît. 
M.  Depping.  •  > 


xiosEKT  faux,  de  lamanon,  né  à  Lamanon  en  Pro- 
vence, en  17^2,  fit  ses  études  à  Arles.  La  lecture  de  Malle- 
branche  et  de  Locke  donnèrent  le  premier  éveil  à  son 
génie.  Son  goût  pour  la  philosophie  le  conduisit  à  l'élude 
de  l'histoire  uaturelle.  L'éyêque  d'Arles,  dans  un  examen 
qu'il  fit  subir  aux  élèves  du  collège ,  fut  tellement  frappé 
des  réponses  hardies  et  profondes  du  jeune  Lamanon, 
qu'il  conçut ,  depuis  lors,  pour  lui ,  la  plus  grande  affec-» 
lion,  et  lui  donna  bientôt  après  un  bénéfice  avec  un  revenu 
considérable.  Dès  ce  moment,  M.  Lamanon  se  mil  à.mér 
dîler  avec  la  plus  grande  assiduité  les  ouvrages  de  nos 
plus  fameux  naturalistes;  le  désir  de  voir  par  ses  yeux 
plutôt  que  par  ceux  des  autres,  lui  inspira  l'amour  le  plus 
▼if  pour  les  voyages  et  pour  une  vie  indépendante.  Il  sa 
démit  de  son  bénéfice,  ne  voulant  pas  le  vendre,  par  un 
sentiment  de  délicatesse  qui  fait  houneur  à  son  caractère; 
et  après  avoir. recueilli  les  biens  qui  lui  revenaient  de. la 
auccessiou  de  son  père ,  il  commença  à  voyager  ave.c  son 
frère  |  qne  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  sentimens  lui  atta? 
choient  par  les  liens  les  plus  étroits/Ils  passèrent  d'abord 
en  Angleterre  ;  ils  y  séjournèrent  quelque  temps,  revinrent 
t.  i  ii.  I*  Souscrip.  1 9 
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en  France ,  et  delà  allèrent  en  Suisse,  à  pied ,  selon  lent 
coutume  ,  et  Rétablirent  dans  le  Valais  pour  observer 
de  pins  près  les  révolutions  physiques  dans  ces  vallées  so- 
litaires ,  où  les  traces  de  l'homme  ne  défigurent  pa*  les 
ouvrages  de  la  nature.  Loin  d'être  satisfait  des  systèmes  des 
naturalistes  sur  la  formation  des  montagne*  et  des  vallées, 
M.  Lamanon  entreprit  de  réfuter  tontes  leurs  opinions  et  de 
Communiquer  au  publie  le  résultat  de  ses  propretrecherches. 
Il  en,  fit  eonnoitre  une  partie  dans  le  Journal  de  Physique , 
et  publia  en  même  temps  le  prospectus  d'ungread  ouvrage 
en  quatre  volumes,  dans  lequel  il  se  proposoit  de  traiter 
de  la  Formation  des  Montagnes,  des  F  allées  et  des 
Plaines ,  particMèrement  de  ht  plaine  de  la  Crau  en  Pro- 
vence. Cet  ouvrage  ne  fut  point  imprimé.  L'auteur  conti- 
nua néanmoins  d'étudier  et  d'observer  la  nature  ;  il  fut 
nom  mé  successivement  membre  de  la  Société  d'Agriculture 
de  Provence,  des  Sociétés  savantes  de  Turin,  de  Paris.-. 
Enfin ,  il  lui  Ait  proposé  de  faire  partie  de  la  8ociété  des 
Savans  destinée  à  accompagner  le  célèbre  la  Peyroose  dans 
Sa  grande  expédition.  La  malheureuse  psue  en  est  connue; 
M.  Lamanon  périt  avec  ses  infortunés  compagnons  de 
voyage  ;  il  avoit  emporté  avee  lui  le  journal  de  ses  nom* 
breuses  observations  faites  en  Europe  pour  tes  comparer 
aveC  celles  qu'il  auroit  occasion  de  faire  dans  les  antres 
parties  du  monde.  Un  seul  manuscrit ,  contenant  quelques 
matériaux  pour  l'ouvrage  qu'il  alloit  publier  et  dont  je 
viens  de  parler ,  a  été  conservé,  parce  que,  heureusement , 
il  Favoit  laissé  en  France.  Ce  manuscrit  se  trouve  actuel- 
lement a  la  Bibliothèque  impériale ,  et  pent  être  consulté 
par  tous  cens  qui  désirent  avoir  une  connaissance  exact*  et 
son  nouveau  système  sur  la  formation  des  montagnes,  rel- 
iées et  plaines  de  la  terre  ;  système  qui  renverse  cettx  de 
tous  les  naturalistes  qui  Pont  précédé,  mais  n'est  peut-être 
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pas  la  dernier  cprtm  fera  *ur  ces  points  im'portatts  et 
incertains  de  l'histoire  naturelle.  Voilà  pourquoi  je  croit 
n'eu  devoir  point  parler  ici.  Je  me  suis  contenté  d'e&irairo 
de  ce  manuscrit  les  détails  inléressans  sur  la  Crau ,  qui  s'y 
trouvent  dispersés;  et  comme  personne  n'a  été  plus  à  portée 
d  examiner  cette  plaine  que  M.  Lamanon  ,  personne 
aussi  plus  que  lui  n'A  pu  donner  A  ce  sujet  des  renséigne- 
ttèns  positifs  et  satièfiÔMins.  Pose  dette  croire  qu'on  ne  Kf  à 
pas  tans  intérêt  les  détails  sur  Dette  matière*  que  j'ai  ras* 
semblés  ici  sons  ma  même  point  de  vue* 


hM*ÉMM«UUte 


NOTICE   SUR   LA  CRAU. 


L  ±  Crau ,  plaint  de  Proverbe ,  a  sept  lieue*  dé 
long  sur  quatre  de  large  ;  entièrement  reeou* 
verte  de  cailloux  de  diverse  espèces,  elle  an- 
nonce asseoc  qu'elle  n'a  point  été  formée  à  la 
même  époque  que  le*  autre*  plaiûes.  Il  t&ttlte 
d'un  passage  d'Bsohyle,  qu'atattt  là  formation 
de  la  Crau ,  on  oe  trouvoit  pas  ube  seule  pierre 
à  l'endroit  qui  en  est  aujourd'hui  rempli , et  que 
h  terre  y  étoit  couterte  de  murais.  Mais  à  quelle 
époque  faut-il  faire  remonter?  à  quel  événement 
Gtot-il  attribuer  sa  formation?  C'est  Ce  qui  a 
long  -  temps  exercé  la  sagacité  des  naturalistes  / 
et  leur  a  suggéré  diverses  Opinious,  ail  milieu 
desquelles  ils  a'ontpu  s'accorder.  Ari4k>té  attri- 
bue l'origine  delà  Crau  à  un  tremblement  de 
terre  \  Possidonius  croit  qu'Allé  a  été  autrefois 
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un  lac ,  dans  lequel  se  sont  formés;  les  cailloux 
quiconslituent  aujourd'hui  la  plus  grande  partie 
de  son  sol  ;  Bouche,  auteur  d'une  histoire  de  la 
Provence ,  et  après  lui  Maillet  et  BufFon  ,  ont 
pensé  que  la  Crau  devoit  sa  formation  à  la  mer  ; 
enfin  Guettard,  De  Saussure  et  autres  conjecturè- 
rent qu'elle  la  devoit  au  Rhône.  Avant  de  me 
décider  pour  une  de  ces  opinions ,  j'ai  com- 
mencé par  examiner  attentivement  le  sol  de  la 
Grau  ;  j'ai  employé  plusieurs  années  à  rassembler 
dans  mon  cabinet  les  différentes  espèces  de  cail- 
loux qui  se  trouvent  répandues  dans  les  plaines 
de  Lamanon ,  Senas,  Orgon  et  sur  le  bord  de  la 
Durance.  J'ai  fait  aussi  une  collection  choisie  de 
ceux  des  bords  de  la  mer,  depuis  Marseille  jus-» 
qu'au  Languedoc,  et  de  ceux  du  Rhône  dont  j'ai 
suivi  le  cours.  Le  temps  le  plus  propre  pour 
examiner  les  cailloux  est  le  moment  où  il  pleut, 
c'est  celui  que  je  choisissois  ordinairement  pour 
lesobserver  dans  la  Grau  et  sur  les  bords  de  la  Du- 
rance ;  c'est  alors  que  les  couleurs  les  plus  variées 
de  ces  pierres  frappent  le  plus  vivement.  Voici 
les  espèces  que  je  suis  parvenu  à  distinguer  : 

i°  Cailloux  rayés.  Ils  sont  ordinairement 
rouges. 

s°  Cailloux  zones*  Ils  le  «ont  dans  toute 
leur  largeur»  mais  non  pas  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 
3°  Cailloux  micacés.  Geux  de  la  Grau  sont 


plus  anciens  que  ceux  des  bords'  dé  la  Durance  ; 
et  le  mica  qu'ilscon  tiennent,  an  lieu  d'être  blanc 
et  argenté ,  est  noirâtre.  Dons  certaines  grottes 
qu'on  voit  dans  ia  Cran,  les  cailloux  micacés  se  dé- 
composent et  se  réduisent  en  petites  parties  dé- 
tachées quand  on  les  touche.  Par  l'état  du  mica 
dans  ces  cailloux  et  par  leur  état  de  décompo- 
sition, on  juge  de-leur  ancienneté.  Le  mica  ne 
contient  aucune  partie  métallique. 

4°  Cailloux  quartzeux.  Ceux-ci  sont  très- 
communs  dans  la  Grap.  Il  y  en  a  de  pâte  plus 
ou  moins  grossière,  plus  ou  moins  transparente. 
Les  plus  gros  ont  six  pouces  sur  trois.  Les  quartz» 
de  cette  grosseur  sont  assez  rares  ailleurs  ;  car  on 
sait  que  cette  matière  ne  se  rencontre  guère  dan& 
lès  montagnes  que  par  filons  et  veines.  Il  y  a 
dans  les  Alpes  des  sommités  qui  paroissent  en 
être  composées;  mais  peut* être  n'est-ce  pas  du 
quarhypur.  Au  reste,  les  cailloux  ordinaires  sont 
tous  légèrement  quartzeux;  c'est  l'efTetque  pro- 
duit l'eau  qui  les  change  de  calcaires  en  vitrl- 
fiables.  (?) 

5°  Cailloux  communs.  La  pâte  en  est  uni- 
forme, la  surface  jaunâtre  et  lisse;  ils  sont  scin- 
tilla ns,  ne  fermentent  point  ou  très-peu  avec» 
Feau  forte.  Le  pins  gros  que  j'aie  trouvé  pèse 
S09  livres  ;  il  doit  son  origine  à  une  pierre  cal- 
caire que  le  séjour  dans  l'eau  a  rendu,  tilri- 
fable. 
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fi  résolu  de  la  caroparatsoade  ces  cailloux* 
qui  sont  les  mettes  dans  la  Grau  que  sur  le* 
borda  et  dans  le  lit  de  la  Durauce»  que  la  vraie 
origine  de  la  plaine  de  Grau  n'est  dOe  ,rùà  uti 
tremhtemept  de  terre»  ni  à  un  lac ,  ai  à  la  mer , 
ai  enfin  au  Rhône,  maisj*  la  Du*a*ce  qui  pas* 
soit  autrefois  par  la  gorge  L*roamm>  formés 
dans  une  montagne  de  grès,  et  qui  n'a  aban* 
donné  son  Ht  qu'après  &  être  ouvert  un  passage 
dans  une  colline  de  pierre  calcaire  qui  est  du 
côté  de  Jenas.  Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle  ; 
c'était  celle  de  Soléry,  géographe  provençal, 
qui  vivott  vers  i55o ,  et  celle  dePeyresc  et  de  Gas- 
sendi. Elle  a  été  adoptée  pat  Papou ,  qui  a  donné 
dans  sa  corographie  de  Provence  pue  notice 
très -intéressante  de  l'histoire  naturelle  du  pays, 
.  On  ne  peut  d'ailleurs  nier  ce  (ait  »  lorsqu'on 
aait  que  les  cailloux  de  le  Grau  obi  encore  pour 
la  plupart  leurs  matrices  existantes  daps  lq*  mon- 
tagnes du  Dauphiné  et  de  la  Provence  ,  d'où  la 
Duranoe  descend.  H  est  probable  que  ce  fleuve 
étoit  autrefois  plus  considérable  qu'il  n'est  au* 
jourd'hui;  c'est  par-là  qu'on  pet*t  expliquer  la 
différence  qu'il  y  a  dans  la  grosseur  des  cailloux: 
de  kt  Grau  et  de  ceux  du  lit  actuel  dq  la  Du- 
sauce.  En-dessous  de  la  masse  de  cailloux  qui 
forme  la  Grau ,  on  trouve  une  pierre  coqipllière  j 
donc  la  mer  occupoit  cet  endroit  avant  que  la 
Durance  y  portât  des  cailloux  :  cette  pierre  co- 
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quillière  se  rencontre  quelquefois  à  fleur  de  terre , 
quelquefois  à  une  gronde  profondeur;  donc  le  sol 
sur  lequel  est  superposée  la  masse  de  cailloux,  for* 
moit  une  aggrégation  de  collines  entrecoupées 
de  vallons  :  ces  collines  sont   d'une  pierre  forl 
tendre;  donc  les  vallons  qui  s'y  trouvent,  oui 
pu  être  formés  par  les  seules  eaux  pluviales.  Ce* 
pierres  coquillières  ont  la  même  dureté  ,  la  même 
couleur ,  contiennent  les  mêmes  coquilles  que 
k  chaîne  de  la  montagne  de  Sainte-Croix  quia 
a  16  toises  environ  au-dessus  du  niveau  actuel  de 
la  mer  ;  donc  la  mer  couvrait  dans  le  même  temps 
la  montagne  de  Sainte«Croix  et  le  fond  de  la 
Cran.  Cette  montagne  est  la  plus  élevée  du  can- 
ton d'Arles;  donc  tout  le  canton  d'Arles  étoit 
couvert  d'eau ,  lorsque  la  mer  eouvroit  le  fond 
de  la  Grau.  On  trouve  des  coquilles  fossiles  à 
des  hauteurs  bien  plus  considérables  que  ne  lest 
la  montagne  de  Sainte-Croix  ;  doue  la  mer  eou- 
vroit une  grande  partie  de  la  Provence  avant  U 
formation  de  la  Cran.  Les  montagnes  de  granit 
qu'il  y  a  dans  la  forêt  de  Lesterel  dans  le  Vire- 
rais, sont  inférieures  à  plusieurs  montagnes  cal- 
caires du  Datipbiné  et  de  la  Suisse;  donc  ce» 
montagnes  de  granit   éloient  recouvertes  dea 
eaux  de  la  raer,  lorsqu'elle  déposoitdes  fossiles. 
sur  les  montagnes  du  Dauphiué  et  de  la  Suisse. 
Lorsque  la  Durance  passant  par  la  gorge  dfr 
Lamanoit  se  rendoit  dans  la  Cran ,  cette  rivière: 
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ne  recevoit  point  encore  les  eaux  du  Cou- 
ton;  ainsi  les  cailloux  du  Goulon  ne  doivent 
point  se  trouver  dans  la  plaine  de  la  Grau;  la 
chaîne  des  montagnes  du  Leberon  en  séparait 
les  eaux  de  celles  de  Ja  Durance ,  et  l'ancien  bas- 
sin de  ce  fleuve  est  par-là  différent  du. nouveau. 
Le  Goulon  a  aussi  formé  une  petite  Grau  à  son 
embouchure.  Les  cailloux  de  la  Grau  viennent 
évidemment  de  iaHaute-ProvenceetduDauphiné. 
«  Le  Gharet  et  la  Guise ,  dit  M.  Faujas  de  Saint- 
»  Fond(j),  déposent  dans  la  Durance  des  cail- 
»  loux  alpins,  des  granits  ,  des  roches  de  corne 
»  et  des  pierres  calcaires  d'ancienne  forma* 
»  tion  (2) ,  des  quartz ,  des  schorls  de  diverses 
»  couleurs.  La  rivière  de  Servière  y  porte  la  va- 
»  riolité  ». 

Les  cailloux  du  Verdon  sont  presque  tous 
calcaires;  ils  portent  daus  la  Durance  le  caillou 
gris  de  fer  avec  des  gerçures,  qui  est  commun 
dans  la  Durance  et  dans  la  Grau. 

Si  la  mer  avoit  creusé  la  plaine  de  la  Crau ,  les 
pierres  qui  s'y  trouvent  actuellement  devraient 
être  du  côté  de  Briançon  ;  elles  devroient  se 
rencontrer  au-dessus  et  non  au-dessous  de  leurs 
matrices. 

(1)  Histoire  naturelle  du  Dauphiné,  tomel,  page  a 44. 

(a)  Te  ne  sais  ce  que  M.  Faujas  entend  ici  par  ces  mots , 
<P ancienne  formation  ;  il  lui  seroit  difficile  d'établir  les 
preuves  de  leurs  différons  âges.  (N.  de  M.  de  Lamanon. } 
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Il  y  a  des  puits  dans  la  Crau  ,  qui  ont  quinze 
à  seize  toises,  et  qui  sont  creusés  dans  une  masse 
de  poudings.  La  Durance  passoit  donc  quinze 
à  seize  toises  plus  bas  lorsqu'elle  a  commencé  de 
former  la  Grau  que  lorsqu  elle  s'en  est  retirée  ; 
sa  pente  étoit  donc  beaucoup  plus  forte.  Le  fond 
de  la  Crau  est  au-dessous  du  niveau  de  la  mer 
dans  plusieurs  endroits;  donc  la  Durance  se  je- 
toit  dans  la  mer  qu'elle  a  forcée  de  se  retirer 
en  aggravant  de  plus  en  plus,  les  cotes  où  le 
niveau  de  la  mer  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
bas  qu'aujourd'hui. 

.  L'histoire  des  anciens  temps,  fabuleuse  ou 
obscure ,  ne  nous  donne  que  des  renseignemens 
peu  satisfaisanssur  l'état  ancien  de  la  plaine  de  la 
Grau.  Pomponius  Mêla  (1)  est ,  parmi  les  au- 
teurs anciens  /  celui  qui  en  a  parlé  le  plus  au 
long.  Samuel  Bocbard ,  dans  son  livre  de  colo- 
niis  et  sermone  Phœnieum ,  examinant  au  cha- 
pitre XLI  si  les  Phéniciens  ont  fondé  des  colo- 
nies dans  la  Gaule,  dit  qu'on  croit  ordinaire- 
ment que  l'Hercule  Grec ,  après  avoir  vaincu 
Gérjon  àGades,  étoit  venu  d'Espagne  dans  la 
Gaole  et  des  Gaules  en  Italie ,  en  passant  par 
les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Diodore  de  Sicile  et 
Denis  d'Halicarnasse  lui  font  faire  ce  voyage  et 
fonder  en  même  temps  la  ville  KAlesia  ,  depuis 
métropole  des  Gaules.  On  dit  encore  qu'étant 

(  i)  Livre  II  ,  çfaap.  3. 


arrivé  dans  la  Lignrie  Gauloise,  et  combat- 
tant contre  les  Liguriens  qui  avoient  à  leur  tête 
les  £1$  de  Neptune,  Albion  et  Bergion  (1),  ses 
traits  s'épuisèrent,  et  qu'il  tomba  du  ciel,  en 
faveur  d'Hercule,  une  si  grande  quantité  de 
pierres,  que  les  champs  en  furent  formés.  Cette 
fable  racontée  par  Eschyle ,  dans  sa  tragédie  de 
Prométhée ,  a  été  répétée  par  Strabon ,  Denis , 

Appotlodore,  Mêla,  Pline,  Solinus Le 

tojage  d'Hercule  est  donc  appuyé  du  témoi- 
gnage des  auteurs  anciens.  Tite-Live  seul  pa- 
raît en  douter  ;  l'Hercule  Grec  n'a  jamais  com- 
battu lés  Gaulois  ni  passé  les  Alpes ,  continue 
Bocbard.  Géryon,  dontilavoit  emmené  les  bœufs, 
n'a  jamais  régné  en  Iberie  ni  aux  environs  de 
Gades,  mais  à  Arabracie  dans  l'Epire.  Hérodote 
nous  apprend  qu'aucun  Grec  n'avoit  passé  àTar- 
tessus  avant  Colœus  de  Samos ,  qui  est  venu  600 
ans  après  Hercule.  Les  expéditions  d'Hercule  en 
Gaule  et  en  Espagne  appartiennent  i  un  Her- 
cule ,  surnommé  Gaulois,  qui  venoit  de  Phénicie 
par  la  mer  nommée  Liguslienne ,  et  qui  débar- 
qua près  de  l'embouchure  du  Rhône  pour  enva- 
hir la  Gaule.  Le  premier  combat  fut  donné  dana 
la  plaine  de  la  Grau,  combat  dont  parlent  non 
seulement  les  poètes  et  les  historiens ,  mais  en- 
core les  astronomes  (2;.  Cet  Hercule  Phénicien 

(1)  Selon  d'autres,  Alabion  etBeragaus. 

(2)  Voyez  Hygini  Aëlronomicon ,  Ub.  IL 


(  m) 

était  plus  ancien  que  l'Hercule  Grec  ,  et  c'est  d« 
lui  que  sont  veous  tant  de  moto  phéniciens  dans 
la  langue  gauloise. 

Les  Phéniciens ,  chassés  de  chez  eux  par  Josué 
et  les  Israélites ,  commencerai  t  leurs  navigations* 
et  vinrent  par  la  Méditerranée  fonder  des  co- 
lonies dans  les  trois  parties  du  monde. 

Le  même  Bochard  dit  (1)  que  l'Hercule 
Gaulois  vivoit  do  temps  de  Josoé  ,et  qu'il  con** 
mença  ses  voyages  sur  mer  lorsque  les  Juifs 
s'emparèrent  de  la  terre  de  Canaan  et  en  chas-» 
aèrent  les  anciens  habitans. 

D après  cette  opinion,  l'Hercule  Gaulois  an* 
roit  vécu  i45o  ans  avant  Jésus-Christ,  eiTexis^ 
lence  de  la  plaine  de  la  Crau  seroit  prouvée 
depnis  pins  de  3oqo  ans  (  3*26  ). 

Boucher,  dans  .son  histoire  de  Provence,  re* 
eole  encore  cette  époque  :  selon  lui ,  le  combat 
d'Hercule  date  a  peu  près  de  1784  sus  avant 
Jésus-Christ  :  il  y  auroit  donc  maiatenant355o  ; 
mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de  ce  qu'il 
avance. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  ce  trait  d'histoire  qui 
est  le  plus  ancien ,  relativement  à  la  Gaule  v  et 
on  peut  dire  que  la  Craù  est  le  point  le  plus 
anciennement  connu  de  toute  la  Gaule. 

Il  paroft  qu'on  a  attribué  à  l'Hercule  Grec 
bien  des   faits  qui  ne  peuveqt  convenir  qo'à 

(1)  LU>-  III ,  chap.  8. 
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ï  Hercule  Gaulois.  Il  seroit  possible  qoe  l'Her- 
cole  qui  auroit  séparé  les  monts  Calpeet  Abila  , 
aplani  un  chemin  au  milieu  des  Alpes ,  ait  aussi 
détourné  la  Durance  de  son  ancien  lit,  et  ce 
seroit  cette  action  que  la  fable  nous  auroit  con- 
servée sous  l'emblème  du  combat  contre  les  géans 
Albion  et  Bergion: comme  le  combat  du  tau- 
reau Acheloiïs  ne  signifie  autre  chose  que  ce 
qu'a  fait  Hercule  pour  détourner  le  fleuve  du 
territoire  des  Calédoniens.  Peut-être  aussi  les 
travaux  d'Hercule  nexeprésentent-ilsquedes  ré- 
volutions antiques  de  la  nature.  Il  est  assez  sin- 
gulier que  la  formation  de  la  Grau  soit  de  même 
date  que  la  formation  du  détroit  de  Gibraltar , 
attribuée  au  même  héros.  Je  conçois  bien  que,  la 
mer  recouvrant  la  Grau  en  partie,  lorsque  la 
Méditerranée  s'est  précipitée  dans  l'Océan ,  cette 
plaine  a  dû  rester  à  découvert;  et  cela  n'empê- 
cheroit  pas  de  dire  que  c'est  la  Durance  qui  Ta 
formée;  car  c'est  elle. qui  y  a  amené  tous  les, 
cailloux  qui  y  sont,  et  obligé  en  partie  la  mer  de  se 
retirer  ;  la  mer  pou  voit  bien  en  couvrir  une  partie, 
et  cela  devoit  être,  puisque  la  Durance  avoit 
alors  son  embouchure  dans  la  mer.  On  voit 
même  du  côté  de  Fréjus  que  la  Grau  continue 
en-dessus  des  eaux  et  que  celles-ci  se  sont  reti- 
rées de  la  côte  ;  car  sur  la  masse  de  poudings  il 
y  a,  pendant  quelques  centaines  de  pas,  du  sa^ 
ble  marin  mêlé  avec  des  coquilles  ;  comme  oa 
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ne  trouve  pas  la  .même  chose  dans  le  reste  delà 
Crau ,  on  peut  assurer  que ,  depuis  sa  formation , 
la  mer  ne  Ta  jamais  recouvert  en  entier. 

Voilà  ce  qui  concerne  la  formation  de  cette 
plaine  remarquable.  Passons  maintenant  aux  au- 
tres détails  relatifs  à  son  état  actuel.  * 

Il  y  a  long-temps  que  cette  plaine  est  connue 
par  les  excelleus  pâturages  qu'elle  produit.  Stra- 
bon,  en  parlant  du  nombre  infini  de  cailloux 
qui  la  couvrent,  dit  que  c  est  au-dessous  de  ces 
pierres  que  croissent  les  plantes  qui  engraissent 
les  troupeaux  (1).  Saint-Césaire ,  dans  le  testa- 
ment qu'il  fit  au  milieu  du  .VIe  siècle,  parle  des 
pâturages  qu'il  possédoit  in  campo  lapideo.  Il 
est  souvent  (ait  mention  de  ces  pâturages  dans 
les  Chartres  des  Xe  et  XIe  siècles ,  sous  le  nom 
de  Posena  in  Cravo  j  c'est  seulement  dans  la 
Grau  inculte  que  les  troupeaux  séjournent  :  ils 
y  parquent  en  plein  air  et  se  nourrissent  des 
plantes  que  la  terre  fournit  spontanément,  Il  y 
a  au  milieu  même  de  la  plaine  des  endroits  cul- 
tivés qui  y  paraissent  comme  des  îles. 

La  Crau  inculte,  d'après  les  mesures  que  j'ai 
prises  sur  les  lieux,  contient  environ  56,ooo  ar- 
pens  (2),  qui,  réduits  en  toises  carrées,  en  font  à 

(j)  a  Sub  quibas  gramen  exoritur  à  quo  pecoribns  sup*» 
pedftatur  ubertas.  » 

(3)  L'arpest  a  100  perches,  la  perche  aa  pieds.  L'arpent 
adonc  48,4oo  pieds  carrés  ou.à  pep  près  6348  toises  carrées. 
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pea  près  76,591,000  :  elle  s'étend  depuis  l'extré» 
onié  des  terres  cultivées  de  Salloo  jusqu'au 
Mas-de-Farinon  dans  les  environs  de  la  paroisse 
4e  Saint-Martin. 

Par  le  dénombrement  des  troupeaux  de  la 
Grau,  que  j'ai  fait  en  17761  j'ai  trouvé  : 
Dans  le  territoire  de  Sallon..  .    0,880  «**•**»*. 
Grans.  .  .       900 
Eyguières*    4»5oo 
Miramas.  .     1,760 
Islres*.  .  .  12,690 
Les  Baux.    1,4*0 
Arles. .  .  .  2  3, 5 60 


Total 55,980. 

Il  faut  savoir  que  j'ai  fait  ce  dénombrement 
tu  mois  de  novembre ,  et  qu'ainsi  les  agneaux 
de  Tannée  n'y  sont  point  compris  :  ils  ne  doi- 
vent pas  être  mis  en  ligne  de  compte,  attendu 
qu'ils  partent  popr  les  montagnes  n'étant  pas 
encore  sevrés ,  et  que,  par  conséquent ,  ils  con- 
somment dans  la  Craupeu  de  pâturage  :d  ailleurs, 
en  connotannt  le  sombre  des  brebis  de  la  plaine, 
on  peut  facilement  évaluer  le  nombre  d'agneaux 
qui  naît  année  commune.  Il  résulte  des  calculs 
précédées  que  la  Cran  inculte ,  sur  5ô,ooo  , 
fournit  à  la  subsistance  de  55,95o ,  ou,  pour  faire 
le  nombre  rond ,  569000  bétes  à  laûae  *  d'où  il 
suit  qu'il  faut  près  d'un  arpent  de  terre  poor 
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nourrir  use  bêle  à  laine.  Il  est  thui  que  la  Grau 
fournil  aussi  à  la  nourriture  des  Anes  qui  por-*- 
tant  le  bagage ,  et  des  chèvves  qu'on  met  à  la 
tête  des  troupeau  quand  ils  voyagent.  Il  y  a 
dans  la  plaine  des  quartiers  pins  aboitdans  les 
ans  que  les  autres  :  il  y  en  a  aossi  de  plus  mau- 
vais ;  et  j'en  oonnçis  où  sept  arpens  ne  nour- 
rissent que  quatre  moutons.  Il  faut  observer 
que  la  brebis  eonsotnene  plus  que  te  mouton 
ou  l'agneau  d'un  an,  et  qu'ainsi  le  nombre  des 
bêtes  à  laine  qui  hivernent  dans  la  Grau  ne  saurait 
être  fixé.  Il  dépend  de  la  proportion  que  cha- 
que propriétaire  met  entre  les  moutons ,  les 
brebis  et  les  agneaux  :  il  y  en  a  qui,  croyant 
être  plus  riches  quand  ils  ont  plus  d'individus, 
placent  dans  leur  toussoté  plus  de  bêles  qu'il 
D'en  peut  nourrir.  Ils  sont  obligés  de  suppléer 
aux  pâturage»,  et  leurs  troupeaux  restent  mai^ 
grès  et  décharnés. 

La  Crau  inculte  est  divisée  par  coussou  (1). 
Oo  entend  par  ce  mot  une  étendue  de  pâtu- 
rages appartenant  au  même  propriétaire  ,  et 
dans  laquelle  il  place  son  troupeau.  Il  y  a 
dans  chaque  coussou  un  puits  d'où  les  bergers 
tirent  l'eau  qu'ils  répandent  dans  les  abreuvoirs 
faits  en  bois,  et  dans  lesquels  ils  donnent  à  boire 

(i)  Coussou  rient  du  mot  latin  oursus,  et  exprime  bien 
l'eHat  des  troupeaux  qu'on  voit  toujours  cotirans  cl  errant 
dus  ees  Tartes  pâturages. 


aux  troupeaux,  de  deux  jours  l'un  seulement 
Chaque  çoussou  a  aussi  sa  cabane  faite  de  cail- 
loux placés  les  uns  sur  lés  autres ,  excepté  la 
porte  qui  est  en  pierre  de  taille. 

On  a  plusieurs  fois  agité  la  question  y  s'il  ne 
seroit  pas  avantageux  de  défricher  la  plaine  de 
la  Crau.  Mais ,  avant  d'y.  répondre,  il  faut. la 
considérer  sous  toutes  les  faças  »  et  surtout  faire 
attention  aux  points  que  je  vais*  indiquer. 

iQ  Si  Ton  défrichoit  la  Crau ,  les  pauvres  ne 
pourraient  plus  y  trouver  le  kermès,  dont  le 
débit  fournit  en  partie  à  leur  subsistance  ;  ils 
jie  pourraient  plus  y  conduire  leurs  moutons 
une  partie  de  l'année,  comme  ils  en  ont  le 
droit. 

2°  Par  le  défrichement  de  la  Crau ,  tous  les 
pâturages  desmontagoes  de  la  Haute-Provence, 
du  Dauphiné  et  d'une. partie  de  la  Savoie,  de- 
viendraient inutiles,  et  leurs  propriétaires  se- 
raient ruinés. 

5°  On  ne  pourrait  défricher  la  Crau  qu'en 
y  faisant  passer  un  bras  de  la  Durance  ou  en 
élargissant  le  canal  de  Craponne  *  ce  qui  coû- 
terait beaucoup  et  donnerait  naissance  à  bien 
des  procès  ;  il  est  vrai  que  de  bons  réglenieus 
remédieraient  à  cet  inconvénient. 

4°  *  H  faudroit  beaucoup  d'engrais ,  et  on 
n'aurôit  aucun  moyen  de  s'en  procurer  :  les 
terres  actuellement  défrichées  j  perdraient;  car 


l*o?fr  propriétaire*  ne  pourront  pfcs.  noqrr* 
jutant  de  bestiaux ,  n'ayant  pas  le  a*>jeti  4* 
]#s  envoyer  paîtie  dans  |a  Cr*u  une  partie  dq 
Vannée. 

5°  Cette  partie  de  la  Provence  serait  privé* 
du  commerce  qu'elle  fait  en  laine  çt  çn  brebi$, 
et  les  manufactures  tomberaient. 
.  6P  Que  planteroit-on  dans  la  Çratt?  Des  qIvt 
Tiers  ;  mais  il  faut  attendre  dix  ans  pour  avçir  uqq 
récolte  qui  souvent  est  encore  bien  incertaine* 
Un  grand  froid  peut  détruire  l'espérance  d*un 
an  et  réduire  les  propriétaires  à  la  misère*  Lq 
blé  ae  vient  pas  bien  dans  la  Grau  ;  la  vigne  J 
réussit ,  mais  il  j  a  plus  de  vin  qu'il  n'ea  faut  9 
et  dans  les  bonnes  récoltes  les  liguerons  re- 
tirent à  peine  h&*s&  avances; 

Je  peqse  donc  qu'il  fout  répondre  négative^ 
ipeot  à  la  question  proposée.  Qn  pourroit  éta- 
blir des  nitri$res  dans  la  Çrau;  le  peu  de  terre  qui 
s  j  trouve  reçoit  depuy  si  long-temps  les  en- 
grais qu'y  déposent  les  troupeaux,  que  le  nitre 
s  j  forme  facilement  On  en  trouve  une  très- 
grande  quantité  du  côté  de  Mi  ramas.  On  sait 
que  les  Espagnols  font  du  salpêtre  avec  de  la 
terre  commune  qui  se  trouve  en  tas  autour  des 
villages  (î). 

Il  est  assez  singulier  que  l'on  trouve  dan% 
la  Crau   un  oiseau  qui  y  est  attaché  ,  et  qui 

(  '  )  Voyage  de  Talhot  Dillon  eu  Espagne,  Londres,  1 76'âw 
T.  in.     I"  Souscrip.  20 
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ne  séjourne  point  ailleurs  (f*  ;  c'est  1$  gran» 
doule  (a).  On  en  voit  quelques-unes  dans  les 
plaines  voisines  de  Senas ,  de  CaKsam  et  de  la 
Camargue ,  mais  elles  n'y  nichent  pas ,  et  vont 
seulement  y  faire  des  incursions  pour  boire. 
Cet  oiseau  n'existait  donc  pas  avant  la  forma- 
tion de  la  Crau.  Comme  il  n'est  connu  que 
très-imparfaitement  par  un  mémoire  de  M.  Lieu* 
taud,  inséré  dans  la  Corographie  de  M.  Papon , 
je  crois  devoir  en  donner  une  notice  plus  exacte. 
La  grandoule ,  qu'on  appelle  perdrix  ascle- 
pica  herculei  campi>  est  un  oiseau  très- délicat 
qui  tient  du  pigeon  et  de  la  perdrix  avec  la- 
quelle elle  a  beaucoup  de  ressemblance,  quoi- 
qu'elle  soit  plus  petite  qu'une  perdrix»  M.  Lieu* 
taud  en  fait  à  la  fois  une  perdrix ,  un  arragon, 
un  francolin;  mais  elle  diffère  absolument  de  l'ar- 
ragon,  qui  est  un  oiseau  de  montagnes,  et  qui 
pond  huit  ou  neuf  œufs  pointillés  d'un  rouge 
brun.  La  grandoule  se  lient  dans  la  plaine ,  et 
né  va  jamais  sur  les  montagnes.  Pierre  de  Qui* 
querau  dit ,  à  la  page  268  de  la  Provence  louée, 

(1)  Une  noie  ajoutée  dans  lo  manuscrit  de  M.  de  Lama- 
non  ,  par  une  main  étrangère,  apparemment  celle  de 
M.  Jonville ,  naturaliste ,  qui  a  eu  le  manuscrit  pendant 
quelque  temps ,  contient  ces  mots  :  La  Grandoule  se  trouve 
aussi  dans  les  sables  de  la  Lybie. 

-  (?)  Gomme  qui  diroit  en  latin  grandiUr  ululons  y  grand- 
goule;  grand-gosier. 


(«07) 
que  le  francolin  qu'on  voit  en  Provence  vient 
d'Espagne ,  et  qu'il  n'a  pas  ouï  dire  que'  per- 
sonne en  ait  trouvé  les  nids  ni  les  poussins.  Il 
ne  parle  pas  des  grandoules  dans  son  ouvrage , 
et  je  crois  quecesontcelles-ciqu'ilaeuesen  vue, 
en  parlant  du  francolin  qu'il  ne  coanoissoit. 
pas  bien.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opi- 
nion ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  francolins  ep 
Espagne ,  et  qu'on  doutoit ,  du  temps  de  Qui- 
querau  encore ,  si  la  grandoule  nichoit  dans 
la  Crau. 

Beaucoup  de  gens,  en  Provence,  croient  que 
91.  de  Buffon  a .  parlé  de  la  grandoule  sous  le 
nom  de  ganga  ou  garnira.  La  figure  lés  a 
trompés.  A  la  vérité^la  perdrix,  dite  lagambra, 
ressemble,  un  peu  à  la  grandoule  par  la  tache, 
de  tabac  d'Espagne .  qu'elle  a  sur  la  poitrine  : 
elle  se  rapproche ,  ce  .urne  celle-ci ,  de  la  perdrix 
rouge,  et  est  aussi  moins  grosse  qu'elle  :  cepen- 
dant elle  ne  se  plaît  point,  comme  la  gambra, 
dans  les  précipices  et  les  rochers  :  la  grandoule, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  demeure  dans  la  plaine 
de  la  Grau  ,  et  n'en  sort  que  pour  aller  boire. 
Elle  ne  lève  pas  non  plus  la  queue  en  courant; 
et  plus  que  tout  cela  ,  elle  n'a  rien  de  commun , 
quant  aux  mœurs,  avec  la  perdrix.  D'ailleurs, 
si  M.  de  Buffon  avoit  parlé  de  la  grandoule*, 
il  ne  l'auroit  pas  désignée  sous  un  nom  étranger. 

Pour  la  ganga,  elle  diffère  visiblement  de  la 
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ne  séjourne  point  ailleurs  (iA  ;  c'est  \$l  grait» 
doule  (a).  On  en  voit  quelques-unes  dans  les 
plaines  voisines  de  Senas ,  de  CaKsam  et  de  la 
Camargue ,  mais  elles  n'y  nichent  pas,  et  vont 
seulement  y  faire  des  incursions  pour  boire. 
Cet  oiseau  n'existait  donc  pas  avant  la  forma- 
tion de  la  Grau.  Gomme  il  n'est  connu  que 
très-imparfaitement  par  un  mémoire  de  M.  Lieu- 
taud,  inséré  dans  la  Corographie  de  M.  Papon , 
je  crois  devoir  en  donner  une  notice  plus  exacte. 
La  grandoule ,  qu'on  appelle  perdrix  asclc- 
pica  herculei  campi,  est  un  oiseau  très- délicat 
qui  tient  du  pigeon  et  de  la  perdrix  avec  la- 
quelle elle  a  beaucoup  de  ressemblance ,  quoi- 
qu'elle soit  plus  petite  qu'une  perdrix.  M.  Lieu- 
taud  en  fait  à  la  fois  une  perdrix ,  un  arragon , 
un  francolin;  mais  elle  diffère  absolument  de  l'ar- 
ragon,  qui  est  un  oiseau  de  montagnes,  et  qui 
pond  huit  ou  neuf  œufs  pointillés  d'un  rouge 
brun.  La  grandoule  se  lient  dans  la  plaine ,  et 
ne  va  jamais  sur  les  montagnes.  Pierre  de  Qui- 
querau  dit,  à  la  page  268  de  la  Provence  louée, 

(1)  Une  noie  ajoutée  dans  lo  manuscrit  de  M.  de  Lama- 
non  ,  par  une  main  étrangère,  apparemment  celle  de 
M.  Jonville ,  naturaliste ,  qui  a  eu  le  manuscrit  pendant 
quelque  temps ,  contient  ces  mots  :  La  Grandoule  se  trouve 
aussi  dans  les  sables  de  la  Lybie. 

•  (2)  Gomme  qui  diroit  en  latin grandiUr  uk$lan$  ;  grand- 
goule  ,  grand-gosier. 
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que  le  francolin  qu'on  voit  en  Provence  vient 
d'Espagne ,  et  qu'il  n'a  pas  ouï  dire  que'  per- 
sonne en  ait  trouvé  les  nids  ni  les  poussins.  Il 
ne  parle  pas  des  grandoules  dans  son  ouvrage , 
et  je  crois  quece  sont  celles-ci  qu'il  a  eues  en  vue, 
en  parlant  du  francolin  qu'il  ne  connoissoit. 
pas  bien.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opi- 
nion ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  francolins  ep 
Espagne ,  et  qu'on  doutoit ,  du  temps  de  Qui- 
querau  encore  ,  si  la  grandoule  nichoit  dans 
la  Crau. 

Beaucoup  de  gens ,  en  Provence ,  croient  que 
M.  de  Buffon  a  parlé  de  la  grandoule  sous  le 
nom  de  ganga  ou  garnira.  La  figure  les  a 
trompés.  A  la  vérité,«la  perdrix,  dite  lagambra, 
ressemble  un  peu  à  la  grandoule  par  la  tache, 
de  tabac  d'Espagne .  qu'elle  a  sur  la  poitrine  : 
elle  se  rapproche ,  ce  .urne  celle-ci ,  de  la  perdrix 
rouge ,  et  est  aussi  moins  grosse  qu'elle  :  cepen- 
dant elle  ne  se  plaît  point,  comme  la  gambra, 
dans  les  précipices  et  les  rochers  :  la  grandoule, 
comme  je  viens  de  le  dire,  demeure  dans  la  plaine 
de  la  Grau  ,  et  n'en  sort  que  pour  aller  boire. 
Elle  ne  lève  pas  non  plus  la  queue  en  courant; 
et  plus  que  tout  cela  ,  elle  n'a  rien  de  commun, 
quant  aux  mœurs,  avec  la  perdrix.  D'ailleurs, 
si  M.  de  Buffon  avoit  parlé  de  la  grandoule*, 
il  ne  l'aurait  pas  désignée  sous  un  nom  étranger. 

Pour  la  ganga 9  elle  diffère  visiblement  de  la 
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ne  séjourne  point  ailleurs  (i^  ;  c'est  \p  granr 
doule  (2).  On  en  voit  quelques-unes  dans  les 
plaines  voisines  de  Senas ,  de  Calisam  et  de  ht 
Camargue  ,  mais  elles  n'y  nichent  pas ,  et  vont 
seulement  y  faire  'des  incursions  pour  boire. 
Cet  oiseau  n'existait  donc  pas  avant  la  forma- 
tion de  la  Crau.  Comme  il  n'est  connu  que 
très-imparfaitement  par  un  mémoire  de  ML  Lieu- 
taud, inséré  dans  la  Corographie  de  M.  Papou, 
je  crois  devoir  en  donner  une  notice  plus  exacte. 
La  grandoule ,  qu'on  appelle  perdrix  ascle* 
pica  herculei  campi ,  est  un  oiseau  très- délicat 
qui  tient  du  pigeon  et  de  la  perdrix  avec  la- 
quelle elle  a  beaucoup  de  ressemblance!  quoi- 
qu'elle soit  plus  petite  qu'une  perdrix.  M.  Lieu* 
taud  en  fait  à  la  fois  une  perdrix,  un  arragon, 
un  francolin;  mais  elle  diffère  absolument  de  l'ar- 
ragon ,  qui  est  un  oiseau  de  montagnes ,  et  qui 
pond  huit  ou  neuf  œufs  pointillés  d'un  rouge 
brun.  La  grandoule  se  lient  dans  la  plaine ,  et 
ne  va  jamais  sur  les  montagnes.  Pierre  de  Qui- 
querau  dit,  à  la  page  268  de  la  Provence  louée, 

(1)  Une  noie  ajoutée  dans  lo  manuscrit  de  M.  de  Lama- 
non,  par  une  main  étrangère,  apparemment  celle  de 
M.  Jonville ,  naturaliste ,  qui  a  eu  le  manuscrit  pendant 
quelque  temps ,  contient  ces  mots  :  La  Grandoule  se  trouve 
aussi  dans  les  sables  de  la  Lybie. 

•  00  Gomme  qui  diroit  en  Utingrandilsr  ubtlans  ;  grand- 
goule,  grand-gosier. 


(307) 
que  le  francolin  qu'on  voit  en  Provence  vient 
d'Espagne ,  et  qu'il  n'a  pas  ouï  dire  que'  per- 
sonne en  ait. trouvé  les  nids  ni  les  poussins.  Il 
ne  parle  pas  des  grandoules  dans  son  ouvrage , 
et  je  crois  quece  sont  celles-ci  qu'il  a  eues  en  vue, 
en  parlant  du  francolin  qu'il  ne  connoissoit. 
pas  bien.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opi- 
nion ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  francolins  en 
Espagne ,  et  qu'on  doutoit ,  du  temps  de  Qui- 
querau  encore  ,  si  la  grandoule  nichoit  dans 
la  Crau. 

Beaucoup  de  gens ,  en  Provence ,  croient  que 
M.  de  Buffon  a  parlé  de  la  grandoule  sous  le 
nom  de  ganga  ou  garnira.  La  figure  les  a 
trompés.  A  la  vérité ,*la  perdrix,  dite  la  garnira, 
ressemble  un  peu  à  la  grandoule  par  la  tache» 
de  tabac  d'Espagne .  qu'elle  a  sur  la  poitrine  : 
elle  se  rapproche ,  comme  celle-ci ,  de  la  perdrix 
rouge ,  et  est  aussi  moins  grosse  qu'elle  :  cepen- 
dant elle  ne  se  plaît  point,  comme  la  gambra, 
dans  les  précipices  et  les  rochers:  la  grandoule, 
comme  \e  viens  de  le  dire ,  demeure  dans  la  plaine 
de  la  Grau  ,  et  n'en  sort  que  pour  aller  boire. 
Elle  ne  lève  pas  non  plus  la  queue  en  courant; 
et  plus  que  tout  cela  ,  elle  n'a  rien  de  commun , 
quant  aux  mœurs,  avec  la  perdrix.  D'ailleurs, 
si  M.  de  Buffon  avoit  parlé  de  la  grandoule", 
il  ne  l'auroit  pas  désignée  sous  un  nom  étranger. 

Pour  la  ganga,  elle  diffère  visiblement  de  la 
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grandoule ,  tant  par  la  longueur  qe*  par  te 
nombre  des  plumes  de  la  queue  ;  la  femelle  de 
la  ganga  est  plus  petite  que  le  mile ,  tandis  «pie 
le  mâle  de  (a  grandoule  est  seulement  plus  gros 
que  la  femelle  t  ee  qui  distingue  l'w  de  l'autre 
dans  la  ganga ,  c'est  une  tache  notre  sops  la 
gorge ,  tandis  que  dans  la  grandoule  c'est  une 
bande  fort  large  de  couleur  fauve- 

2e  soupçonne  que  la  grandoule  pourrait  W» 
être  le  froit  de  la  perdrix  rouge  et  do  pigeon 
ramier  (i).  La  chair  de  la  grandoule  est  un  peu 
dere  et  moins  bonne  que  celle  de  la  perdrix; 
nais  le*  grandoalons  >  au  jugement  des  gour- 
mets, sont  bien  phis  délicats  que  les  perdreaux. 
La  femelle  tait  ses  oeufs  ordinairement  au  nom- 
bre de  deux ,  rarement  trois  on  quatre  >  à  côté 
d'un  caillou ,  sans  aucune  e$pèoe  de  nid  :  las 
ceuft  ont  le  fond  d'un  biane  sale,  tqcbeté  d'ua 
roux  foncé.  De  deux  oenfe  que  j'ai  examinés , 
Tun  étoit  moins  pointu  que  l'autre  «t  pins  mou- 
cheté; il  pesoit  une  demwmee  un  gros  douze 
grains;  l'autre  pesoit  dix-huit  grains  4e  moins. 
Le  plus  pesant  cootenoit  apparemment  on  maie; 
cependant  l'opinion  commune  est  que  les  œufs 
pointus  donnent  des  coqs»  et  les -autres  des 
poules.  Les  petits  naissent,  au  milieu  de  juin, 
plus  vêtus  que  les  pigeons  et  moins  que  les 

(i)  Opinion  hasardée  çue  nqu*  laissons  pour  le  compté 
de  l'auteur.  (2V.  d.  R.) 


voir  mander  seuk  j  aussiils  ne  marchant  pafr  tout 
de  suite  comme  les  perdreaux.  Grandis ,  ils 
courent  comme  les  perdrix ,  mais  moins  sou- 
vent. La  gràndoute  sfâète  en  valant  très  Ha vi  ', 
TÙètoe  aiwiessus  de  la  portée  lia  fusil  ,  surtout 
en  hiver  ;  en  été ,  elles,  vont  par  paira  à  l*a£p«u- 
vage.  La  graine  dont  cet  oiseau  se  nourrit ,  est 
le  firwt  d'une  plante  qui ,  comme  la  graudoulér 
même  »  est  particulière  k  la  plaine  de  Grau  \ 
c'est  «ne  espèce  d'asphodelle  t  de  celle  q#e 
Tournffort  appelle  aspkodellus  cum  faliU 
Jtsiufosis.  On  appelle  cette  plante  ta  provençal 
la  pourrogu*.  Je  remarque  ici  en  passant  r 
comme  une  chose  singulière ,  que  j'ai  trouvé 
dans  la  Grau  des  poils  à  toutes  les  plantes  >  même 
à  celles  qui  n'en  ont  pas  dans  d'autres  contrées. 
Côtmtfc*  togfataé  «Fasfpfee&lte  âkèi1*  beaucoup 
1*  gftftorfbifte  rèHè^i  fcofre  dau^  dé»  btftsins 
jfeéptfés  par  les  etassetii*  <fm  ôm  «kfc  âstoàes 
tfôù  il»  ttretot  de&«&  OtW  dtëfee  s'appelle  4 
PtAréêdwtgç  j  «ife  gstfeem-etfc*  dans  le  temps 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DES  ANCIENS 
VOYAGES. 

Par  M.  Beckmann  ,  Professeur  à  l'Université 
-  deGottingue.  IIe  Extrait.  (  Voyez  Cahier  VI} 
page  365)  j  par  M.  £...• 


JS^otrs  venons  de  recevoir  le  deuxième  Cahier 
èe  Y  Histoire  Littéraire  des  anciens  Vojages, 
par  M.  Beckmann  ;  il  offre  encore  plus  d'inté* 
rèi  que  le  premier.  Nous  commencerons  nos 
extraits  par  l'article  relatif  à  Fouv^age  plus  fa- 
meux que  connu  deGiraud  le  Gallois,  ou  comme 
on  le  nomme  communément  G  irai  dus  Cam- 
brensis.       '  -   * 

Itinerarium  Cambrirt ,  sen  LaboriosaBalduini 
Canlu&rensis  Archiepwopi ,  per  Wallia* 
legatwnis  accurata  descriptia  ;  autore,  Sil* 
Qiraldo    Cambrense,.  cum  annotationibus 

.  DavidisPoveli,  sacrée  theolôgiœprqfefsoris* 
Londini,  apud  Emundam  Bpllifanluni,  in*- 
pensis  Henrici  Denhami  et  Radulphi  Nur 
berii,  i585. 

Le  véritable  nom  de  l'auteur  de  cet  ouvrage 
étoit  Giraud  Barry,  si  Ton  veut  admettre  que 
dès  le  douzième  siècle  il  existoit  des  noms  de 
famiiieXui  même  nous  apprend  que,  son  père  qui 


.(*»')■ 

éloit  un  homme  de  distinction  ;  s'âppelôit  G  ail-» 
laume  de  Barry  ,  et  nous  trouvons  Giraud  placé 
sous  le  nom  de  Barry  dans  la  Biographie  britan- 
nique. Il  naquit, en  n4<>  (  comme  Wharton  (i) 
l'a  démontré  le  premier,  d'après  un  passage  de 
son  livre  de  principis  instnictione  ) ,  dans  le 
comté  de  Pembroke ,  province  de  la  partie  tné- 
ridionale  de  là  principauté  de  Galles*.  Cette 
principauté  portoit  autrefois  le  nom  de  Câni- 
bria ,  qui  vient  de  celui  de  Cumrey ,  que  ses 
habitans  lui  donnent  encore  aujourd'hui  jet  ils  se 
désignent  eux-mêmes  par  ceux  de  Cqiwrj  et  de 
Kymer  qui  veut  dire  habitant  des  montagnes. 
C'est  ce  qui  fait  que  notre  Giraud  est  ordinai- 
rement nommé  G  irai  dus  Cambrensis ,  oti  Gi- 
raud le  Gallois^  Quelquefois  par  méprise  et  par 
mal-entendu  on  la  appelé  Giraud  de  Cambridge. 

Au  reste ,  il  paraît  que  Silvestre  n'étoit  pas 
son  nom  de  baptême,  niais  ur  surnom  que. ses 
envieux  ou  ses  ennemis  lui  avoient  donné  pour 
lui  reprocher  d'être  né  dans  un  pays  presque 
sauvage ,  ou  d'avoir  trop  de  foi  aux  prophéties 
de  Silvestre  Merlin ,  sur  lequel  on  peut  trouver 
des  rensëignemens  dans  les  dictionnaires  litté- 
raires. 

Giraud  qui  avoit  fait  plus  d>un  voyage  à  Paris , 
pour  y  augmenter  ses  connois$ances  en  théolo- 

Ci)  Anglia  Sacra -,  t.  II ,  page  xx  dfr  h  Préfcce.  Loadon  > 
1691. 


C  Su  ) 
gfc  et  4ên*  d'antres  sciences ,  était  oertamemesH 
04»  des  Anglais  les  plus  savans  et  les  plus  habite* 
du  doneième  siècle  :  aussi  non  seulement  il  ob* 
fiât  et  refusa  même  de*  charges  ecdéeiastiqaes  , 
maU  il  fut  employé  dans  les  affaires  p*bii-* 

.  ïl  «at  auteur  d'un  grand  nftmbee  d'écrits  qui 
jpe  s*nt  pa*  tous  imprimés,  et  q«  prouvent 
jsomfcieit  les  poètes  latins  lui  étoiant  familiers  f 
#(  combie»  il  éîoit  versé  dans  l'histoire  et  les 
Antiquité** 

9feis  il  partageait  avec  ses  contemporains  une 
croyance  superstitieuse  dans  les  miracles  »  les 
revenais ,  les  songes  et  les  présage*  En  élevant 
D4|  eq  racontasses  services ,  et  surtout  ea  pei* 
gpant  librement  li»  Irlandais,  il  se  fit  de  nom* 
breux  ennemis  q*t  nuisirent  à  sa  répuHaiioe  (a). 

(i)  Il  a  composé  un  ouyrage  de  Rébus  à  se.  gssUs  ,  que 
Wharton  a  publié ,  t  II,  page  466.  On  trouve  encore  des 
délai)*  tres-cnreonstancieft  sur  sa  personne  dans  la  Biogra- 
phie Britannique  ;  Cependant  frirtide  te  dénigre  an  peu. 
.  (S)  Voyet  *t  TvppgropÂia  H&ermim ,  si*  A  mirtsbiU* 
£#  «  mbtmiat.  On  la  trouve  &%&*AngtioaiHib**m+  nri/h 
tm9  «t  BiMiotheçA  (?*/»£ <fr/u, — Franco/,  —  160a  ,/ofi» 
—  p.  69a. 

Tout  ce  qu'il  a  dit  ppur  déprécier  les  Irlandais  dans  cet 
ouvrage,  et  dans  ses  autres  écrits,  a  été  réfuté  par  John 
Lynefe,  dans  son  livre  publié  en  1662,  sous  le  titre  de 
Camjhrensis  E  versus*  Y  oye%  British  Topographe ,  t.  U, 
p.  753,  755. 


On  m  Mît  paé  précisément  en  quelle  année  9 
»oonrt.  Cependant  Pôwel  dit  qu'il  parvint  à 
Tige  de  soixante-di*  ans  ;  et  Ton  est  certain  qu'il 
vivait  «notre  après  l'année  i  aao. 

Lorsque*  >i#8,  Baudouin,  avéhevéque  de 
Cantorbéry,  parcourut  la  pays  de  Galles  pour 
exciter  les  habitons  4  entreprendre  la  conquête 
d»  Saif)t<Sépnlchré  ,  expédition  que  la  guetrecfefl* 
trela  Frefaoe  fit échouer,  Gtraud-,  quicontioisjôit 
la  langue  et  le  pays ,  accompagna  lé  pfékt ,'  et 
e'eat  de  ce  voyage  qu'il  a  dôriné  là  dation. 

On  ne  peut  nier  quVWe  ne  contienne  beau* 
teup  de  chotes  intéressantes  pour  l'histoire  de 
cette  contrée,  et  que  Giraud  n'éit  eu  lé  mérite 
de  ftdrtconnottre  aux  Anglais  le  pays  de  Galles 
qu'ils  avoient  si  longtemps  dédale;  ce  qui ,  au 
restt ,  est  toujours  la  conduite  des  voisiti*  puis* 
sans  envers  les  régions  plus  (bibles;  cependant 
on  doit  regretter  que  la  plus  grande  partie  de 
Votvttgè  he  Contienne  que  des  contes  remplis 
de  superstition  ,  jqu'ii  a  recueillis  daàà  le  côtiW 
de  son  voyage. 

Giraud  dit  dlrwaa^réface(i)  :  *  Pal  pféseûfcé* 

(l)  hoc*  iiyria  per  qa»  transcrira*»,  at  UmianUma 
quasi  torrentnm  flamina  noraiaatjm  fxpreasft,  yerba  fa- 
ceta  riaeque  laborea  et  casus  varios  -,  notabîlea  quoqae  Um 
modérai  teniporis  qoàm  antiqui  paitien»  illàiura  eVefttys 
pstiwnativmi0>  uaiâir0qasniraiidésSiitarAam«teuriM9 
palri»  quoque  deicriptionem,  hoc  opuaculo ,  qnui  apétafcf 
Qoodam  dilucido,  posterîtati  pratenUvi 


(*4> 
»  la  postérité  dans  cet  opuscule,  comme  dans 
»  un  miroir  fidèle ,  les  lieux  sauvages  que  nom 
9  avons  traversés;  les  noois particuliers  des  tor- 
»  rens  et  des  rivières»  les  mots  plaisans,  les 
»  accidens  divers  et  les  fatigues  de  la  route  ; 
«  les  événemens  mémorables  de  cette  contrée  ; 
»  tant  ceux  4e*  époques  récentes,  «jue  ceux  des 
»  temps  anciens;  l'état,  naturel'  de  ma  patrie, 
*  quelquefois,  les  singularités  de  la  nature  et  la 
»  description  de  mon  pays .».  Dans,  une  lettre 
que  Wbartoq  a  citée  (1),  il  désigna  son  excur- 
sion dans  sa  patrie  par  ces  expressions  (:a)  : 
»  Voyage  pénible  dans  les  lieux  raboteux  et 
»  agrestes  du. pays, d^Qallçs,  » 

Spn  ouvrage, intitulé  :  Cambriœ  Descriptio  } 
que  Vop  peuf  regarder  comme  la  continuation 
de  son  voyage,  est  plus  riche  en  fajl*  iutéres- 
sans; Vçst  pourquoi  jj  reviendrai  ensuite* 
..  C'est 'en  i585  que  son  liintrarium  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  daps  un  recueil 
compilé  par  David  Powel. 

Celui-ci,  bon  historien,  et  profondément  versé 
dans  la.  connqissance  de  la  langue  galloise  ,  éloit 
né  dans  le  comté  de  Denbigh ,  dans  la  partie 
septentrionale  de' la  principauté  de  Galles;  il 
étudia  à  Oxford,  et  mourut  curé  de  Ruobon 

(1)  Tome  II,  p.  44i. 

(s)  Itinenurium  Uboriosum  per  hispida  et  injeipialia 
WdUaloea, 
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eu  Rhiw'Àbèn  dans  le  De«bighshire.  Cet  en-», 
droit  est  appelé  Ruobon  sur  la  carte  de  Kitchin ,' 
intitulé  South- Britairi  e\.  Rhiwabon  sur  la  carte  > 
d'Angleterre  cPÀd.  Stidars  de  i&>4  (0* 

Powel  publia  en   i585  :  Pontici  Virumnii 
Britannica  Historia  libri  sex,  magna  etjide 
et  diligentiâ  conscripU  >•  ad  Britannici  ,co- 
dicisfidem  correctif  et  ab  infinitis  mendis 
liberaù. . . .  .pçr  Oavidew  Pôuelum  S.  Théo- 
log.  professorem.  Londini  ,  8p.  Les  six  livres 
de  cette  histoire  remplissent  les  45  premières, 
pages;  après  quoi  vient  Vltinerarium  de  Giftaud. 
avec  le  titre  particulier  cité  en  tête  de  l'article  , 
et  qui.  tient  jusqu'à  la  page  ?3o;  ensuite   on 
prouve  page  a5i,  encore  avec  un  titre   parti* 
culier  :  Cambriœ   DescripUo ,  autore  SU.  Gi~ 
raldo  Cambrense ,   cum  annotationibus  Deu. 
Pouelli,  etc.,  qui  comprend  jusqu'à  la  page 
278;  et  enfin,  Poueli  Epist.  de  Britannica 
Historia  recte  intelligenda  2  le  tout  est  terminé 
par  une  table  des  matières. 

Le  voyagé  de  Giraud  est  divisé  en  deux  livres:' 
le  premier  comprend  i3  chapitres  et  le  second 
i4-  Baie,  autrement  dit  Job.  Balaeus,  s'est  trompé 
dans  son  Catalogus  scriptorum  Angliœ  }  lors* 
qu'il  a  fait  de  l'ouvrage  de  Giraud  deux  voya- 
ges dilFérens  :  il  donne  à  l'un  le  titre  d'Itinera- 

(1)  On  verra  de  plus  amples  détails  à  son  sujet  dans  la 
Biographie  Britannique. 


(  316  ) 
riutn  Cambrim  t  et  à  Fttrtte  celui.  d'JtintHltiiim 
Balduini.  Probablement  il  ktafropascoetu  cet 
écrit  par  lui-même;  d*r  il  ai<xm  qinl  contant 
trois  ou  quatre  livres ,  tandis  <|ufit  iv  y  en  a  <JU* 
deux. 

Stuck  (1)  a  fait  mertioti  dt»  voyage  deGiraud  » 
au  n°  5;5;  mâts  i!  4  éwfoftdir  Stfvtstre  avec 
Lib.  Georg.  Gif  àd,  dcttt  l'tttttag'*  d*  Navigiit 
indiqué  au  rt*  *$$S'»  «"appartient  pas  au*  voya- 
ges, mars  at*  écrits  en*  les  antiquités  yrrcqde* 
et  romaines  ;  on  IcTtntMt  page  60  r  du  recueil 
de  ses  oeuvres,  imprimé  ett  1696  a  Leyde,  e« 
bd  volume  */**/©/&.         ' 

'  Powel  à  ajouté  â  la  fitt  dé  chaque  chapitre 
quelques  remarques ,  qui  donnent  de*  détaifo 
sur  les  personnes  et  sur  les  fient  dont  il  est 
parlé. 

.  I]  a  conféfé  ensemble  trois  Manuscrits ,  ce  qui 
lui  a  donné  le  nioyen  de  compléter  l'ouvrage; 
car  Giraud  ayant  souvent  énoncé  avec  beaucoup 
de  franchise  $qd  opipion  6ur le*  moines,  ceux.de 
chaque  ordre,  dans  lacçpie  qu'ils  en  ont  fait  tirerr 
pnteu  soin  de  laisser  de  côté  ce  qui  n'étoit  pas  ho- 
norable pour  eux }  mais  ils  çopiçnt  soigneusement 
tout  ce  qu'il  pou  voit  y  avoir  d'offensant  pour 
les  autres  ordres  :  ainsi  leur  malice  respective 

..  (1)  BiWiolliàgue  dt*  Vtyagçs ,  publié*  en  1787  >  %  voL 
in**. 


(  *7  ) 
•a  cootritaé  à  oooservera  la  postérité  les  mo- 
aumeas  de  leur  honte  counutte. 

Ce  voyage  a  &é  imprima  une  autre  fois  avec 
toutes  les  remarques  de  Powei  dans  le  recueil 
nommé  ptnsiiaat ,  et  qui  esc  cité  communément 
sotis  le  nom  de  Cambdeni  scripêoros  Britan- 
niéê.  lise  trouve  de  la  page  816  à  la  page  879, 

On  toit,  dans  le  livre  second,  chapitre  S, 
qu'au  douzième  siècle ,  les  castors  habitaient  le 
pays  de  Galles ,  et  qu'ils  y  coastruisoient  leurs 
demeures  si  ingénieuses;  cependant  ce  a'étpit 
que  sor  une  rivière ,  que  notre  auteur  nomme 
Tehri  (t).  Il  cite  comme  un  fait  très-singulier, 
qu'en  Allemagne  et  dans  les  paye  du  nord  o* 
aangeoit  ces  animaux  comme  on  mets  maigre,; 
ce  qui  fait  penser  que  ce  n'étoit  pas  l'usage  dans 
le  paya  d*  Galle**  An  reste  >  les»  lois  Galloise*  (2) 
prouvent  qu'une  peau  de  castor  étoit  fort  chère 
dans  le  pays;  ca»  elles  featimeot  à  un  prêt 
double  de  celui  d'une  peau  de  bmef  (5). 

(1)  Imfl*iwT+wj**i*Qili«*a*>*  Dajlala  TqpogFtfhia 
Hiberniœ ,  chap%  31  $  •  c*  la  même  çho;*  es*  racqutée ,  on  lu  : 
in  Tqyvensi  Jlunùne  apud  Kairdigan.  Je  trouve  sur  les 
curies  la  rivière  de  Tyvy  auprès  (te  Cardjgan;  sur  la  carte 
de  Kîtchin ,  elle  est  appelée  Teive. 

(*)Z*g*$  fVatkom,  p>  aSi. 

(3)  Koye%  ce  que  dit  Sprengel  dans  son  Histoire  de  k 
Grande-Bretagne ,  faisant  partie  de  l'Histoire  UoiTerselle 
en  tllenwmd ,  terni  XLVÏI ,  p.  38o.  Mais  il  a  mal  À  pipes 
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lies  sangliers  qui  manquent  aujourd'hui  en 
Angleterre ,  ne  doivent  pas  avoir  été  très  rares 
dans  le  pays  de  Galles  i  celte  époque;  cardans 
le  premier  chapitre  de  ce  livre  ,  il  est  rapporté 
qu'une  laie  qu'on  avoit  par  hasard  fait  allaiter 
par  une  chienne ,  en  avoit  acquis  un  odorat  si 
fin  y  qu'on  s'en  servoit  comme  du  meilleur  chien 
de  chasse  pour  aller  à  la  piste  du  gibier.  Mais 
l'on  sait  que  cet  animal  a  l'odorat  très  bon  ,  et 
que  les  chasseurs  ont  beaucoup  de.  peine  à  le 
surprendre  ;  ils  cherchent  à  s'approcher  des  laies 
pendant  la  nuit  et  contre  le  vent.  Ce  qui  est 
singulier  dans  le  fait  cité,  c'est  que  cet  animal 
«i  stupide,  et  dont  les  petits  mêmes  ne  jouent 
pas ,  ait  pu  être  dressé  pour  la  chasse.  La  re- 
cherche des  truffes  est  moins  surprenante. 

On  lit  dans  le  même  endroit  qu'on  tua  à  coups 
de  flèches  une  biche»  dont  la  tête  portoit  la  ra- 
mure d'un  cerf  de  douze  ans.  Ou  envoya  cette 
tête  au  roi  Henry  II,  comme  celle  d'un  monstre 
remarquable. 

On  sait  qu'outre  les  nombreux  témoignages 
que  fournissent  les  poésies  et  les  monnoies  grec- 
ques et  romaines,  plusieurs  auteurs  modernes 
ont  aussi  parlé  de  biches  avec  des  ramures  (i). 

traduit  Regionea  Artoœ  (Arctoœ  )  par  Pays-Bas.  Il  a  aussi 
nommé  la  rivière  Trivy. 

(i)  Voyez  Mucell.,  act.  nat.  car.  dec.  i  a  9  et  iq,  1678  et 
l679>  P-  aa5*  —  dp  dec.  a  à  a.  i683 ,  p.  247.  Scaliger 
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.  Giraud  raconta  dans  Je  chapitre  XIe  du  livre 
second,  qu'une  comtesse  présenta; à  l'archevê- 
que un  fromage  fait  avec  Je  lait  de  biches  ap- 
privoisées. On  n'ignore  pas  que.  les  biches  se 
laissent  apprivoiser,  et  leur  lait  ne  doit  pas  être 
plus  mauvais  que  celui  des  rennes  femelles» 
Pbilostrate  rapporta  (i)  aussi  que  dans  FInde  an 
élève  .parmi  les  animaux  domestiques  des  biches 
blanches ,  et  qu'on  regarde  leur  lait  comme  très* 
nourrissant 

Notre  auteur  trouva  les  meilleurs  chevaux 
'dans  la  partie  du  pays  qui  est  aujourd'hui  la 
région  la  plus  méridional^  du  comté  de  Gla- 
morgau  ;  c'étaient,  comme  il  le  dit,  des  descen? 
dans  des  chevaux  qu'un  comte  avoit  jadis 
fait  venir  d'Espagne.  Voici  comme  il  s'exprime 
dans  cette  troisième  partie  du  pays  de  Galles 
qu'on  appelle  Powis  :  «  Les  chevaux  sontexcèl- 
»  lents  :  ceux  pour  la  course  sont  très-renom* 
»  mes;  ils  descendent  originairement  de  ces  su- 
»  perbes  chevaux  espagnols,  que  Robert  de 
»  Belesme,  comte  Shrewsbury,  avoit  autrefois 
»  fait  venir  dans  ces  cantons  ;  aussi  tous  les  che» 
»  vaux  qui  en  proviennent,  sont  fameux  par  la 

poetices,  lib.  III,  cap.  4,  p.  ai 5.  Compares  les  remarques 
mises  à  U  suite  du  Traité  Marbobi Liber  Lapidum,  p.  \56, 
et  Redi  expérimenta  cirva  res  naturaies.  AmsU  i665 ,  n* , 
p.  117. 
.    (1)  Vita  AfoUauiï,  1.  III,  9,  p.  101. 
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»  noblesafcdes  formes  <kmt  la  natwe  les  a  doués; 
»  ils  soat  aussi  recherchés  peur  b  saajesSé  de 
»  leur  extérieur,  que  pour  leur  vitesse  iacom- 
»  paraMe  (1).  » 

L'Angleterre ,  toaame  Pennaat  Fa  fait  voir  daae 
sa  Zoologie  britannique ,  a  amélioré  de  te»p$ 
eu  temps  sa  race  originaire  de  petits  chevrat , 
par  des  races  espagnole*,  barbes  et  d'autres 
,  qu'elle  a  lait  venir  dea  pays  étrangers.  Les  che- 
vaux qu'où  parvint  à  sauver  sur  les  cotes  d*B* 

(i)«  In  hâc  terliâ  Wallise  portîonequse  Powisia  dicitur, 
tunt  equilia  peroptima ,  eteqili  emUaarulaudatisshni,  de 
nispanensium  ^quorum  genrrosilate ,  quos  olîm  cornes 
Slopesburia»  Itobertus  de  Belesmo  in  fines  istos  àdduci  ca- 
ravtrat,  originàtUer  propagali.  Undè  M  qui  bine  eieimt 
6cpu ,  eam  nobiU  ferauo  picturâ  ,  ipsi  prottabeate  naUnrè, 
tam  membrosâ  sui  «lajestate  t  quaja  ioeomparafeili  vtfocir 
tate,  valde  commea>oraJ>ile*reperiujDtuf.ii 

Sur  la  carte  de  P.  Schenk,  et  de  G.  Valk»  intitulée 
South- TV  aies ,  PowU  se  trouva  dans  la  partie  la  plus 
méridionale  fju  comté  de  Glamorgan,  près  de  Caerditf, 
Landaf  et  CowfcrWge;  endroits  que  Busching  a  nommés. 
T.  IV,  p,  75t.  Sur  les  tttowrfle*  carte*  on  ne  Ih  pk»  le 
nos»  de  Pétri*. 

Spcengel,  dans  *m  Hist,  Uai»n  t.  XLVII,  p.  3&v  •  trar 
duit  Cornes  Slopeuburiœ  par  Comte  de  Shaftabui  y.  Il  a 
peat-étre  Toula  dire  SbrewBbury,  car  Giraud  et  Powet 
disent ,  au  commencement  du  Deteriptve  Cambrim  ,  que 
Stepetburia.  perla  le  nom  de  Sahpi*  à-  une  époque  plus 
récente  ,  et  avoit  jadis  appartenu  à  PowUia.  Saiopta  et* 
le  nom  de  Shrewsbury  dans  le  Sirop  Skire  o+  Sakp  SWre. 


eos&e  avec  Jefc*  débris  de  la  flotte  invincible ,  ont 
servi  à  l'amélioration  do  haras  écossais  de  Gai* 
teway ,  et  sont  les  souches  dé  la  fomeuse  race 
actuelle  des  chevaux  de  chasse  anglais* 
:  Le  traite  intitulé,  DescripUo  CambrUe,  corn 
tient  deux  livres;  le  premier  porte  aussi  le  titre 
de  Laudabilibu*  WaUiœ  y  et  a  été  publié  par 
Powel  à  la  suite  de  l'Itinéraire.  Powel  n'a  pas 
fait  imprimer  l'autre  livre  qui  a  pour  titre , 
de  Illaudabilibus  Walliœ,  parce  que  ,  suivant 
les  apparences ,  il  a  éprouvé  de  la  répugnance  à 
rendre  publics  les  défauts  de  ses  compatriotes  ^ 
mais  Wbarton ,  après  avoir  conféré  plusieurs 
ipanuscrits,  l'a  inséré  dans  son  Anglia  Sacra. 

Le$  historiens  trouveront  dans  cet  écrit  quelles 
étoieot  au  douzième  siècle  l'étendue  et  la  divi- 
sion du  pays  de  fialles,  et  les  prindes  qui  y 
réguoient  alors.  Ils  sont  représentés,  ainsi  que  la 
plupart  des  habitans  des  inontagdes ,  £dmfcne  des 
hommes  très-hardis  et  aguerris  aux  dangers. 

Le  roi  Henri  II  les  peignit  à  Emmanuel, 
empereur  de  Constantinople  (qui,  par  ses  ambas- 
sades et  dans  ses  dépêches ,  lui  avait  demandé  des 
détails  sur  les  curiosités  de  l'Angleterre, comme 
des  hommes  presque  sauvages,  qui  ne  craigooient 
pas  de  combattre  nus  avec  des  hommes  armés,  et' 
qui  ne  balançoient  pas  à  sacrifier  leur  vie  pour" 
la  patrie. 

Ibaimoient  la  musique*  éttitafff  è&frêiiiemeJU 
t.  m.  In  Sous ciip.  ai 
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koepiMlter»  *t  affvbtes  entera  1«  étrttoger*  La* 
tournes  et  b$  femme»  a  effeorçoient  de  conserve* 
fou*  4f*t»  ttèfrbktndu»)  c'e$i  pourquoi  iU  m 
mangeoieat  jamaî»  fiai  de  thiiwL  Les  hotnmea 
w iisoient khathty  t. l'escetitian  eitv b  litre 
wpeneQM(i); 

Giraud'  nous  titane  qoekjues  détails  sur  1» 
tangue  gottoise,  et  cite  beaucoup  de  mois  qui 
délirent  do  grec  est  du  kit  in.  Fowel  en  a  inséré 
la  liste. 

II  y  avoil  parmi  les  Gaulois  un  grand  nombre 
dé  devins  qui)  pour  découvrir  la  vérité ,  s*agi- 
toient  comme  des  fous ,  ainsi  que  font  les  cka* 
mânes  dans  la  Russie  orientale  :  on  les  appeloit 
jfwervydbtfon  (2\ 

Giraud  dit  de  ses  compatriotes  :  «  Nation 
»  heureuse  et  fortunée,  et  dont  le  sort  seroii  à 
»  çnvier ,  s'ils  avoient  de  bons  prélats  et  de  bons 

(i)  Lib.  II,  chap.  10  ,  Barba  m  uiriprœUr  gcrnobodaso- 
tum  roder*  êolêM.  On  trouve  le  mot  Gernoboda  clans 
Ducangc ,  qui  l'en  voit  à  l'article  Ûrani;  il  rend  celui-ci 
par  la  IHfe  sttpéVrenre,  ou  la  moustache.  U  am-oit  pn 
ueetfirmer  cette  explication  far  le  témoignage  de  CUraod 
qui  dît  pou  après  :  La  uttton  Brefcmoe»  te  rai»  *>ut  le 
oorps»  à  r^xceplioa  de  la  ttte  et  de  U  lèewe  supérieure  : 
IfrUannorwn  gens  omnipartê  corporis  ahrata9prcçUr  ca- 
putêt  labrum  tuperiu*» 


(  3*3  ) 

«•;  pâsteart*  ei  bn  seul  priitoe  qui  fût  bttft  (*)•.*• 
Pewei  ajoute  t  «  LaProvidèneé  nous  a  àOTa/éim 
•  pareil  prioité,  mais  elle  itoua  a  refusé  de  Itls 
»  ecclésiastiques,  m 

.  Oa  doit  regretta*  que  kcftrteqseGirtuid  étroit 
dttssée  du  f>ayi  de  Galle*  suit  perdu*;  cèjMav 
dant  Gough  a  voit  entendu  dire  qu'une  oopsè  étf 
crayon  ronge  se  trouvoit  annexée  au  manuscrit 
dti  Topographie  CûmbHé ,  qui  est  à  Westmins- 
ter. Giraud  nous  apprend  qu'il  a  voit  indiqué  sût 
cette  carte  les  montagnes ,  les  forêts ,  les  rivières, 
les  endroits  fortifiés  *  principalement  les  églises 
elles  monastères  (a).  Il  serait  difficile  de  tootivar 

(i)  «  felî*  gens  et  lorlunata ,  utraque  sorte  bêalà,  ai 
prœlatot  babeferft  bonoa  et  pastores,  unoque  gaadferent 
principe  et  illobono.  » 

(2)  tParioru — ÀngliaSacra,  /.  II, p.  44 1.  «Expressam 
*  ftambria  tolïus  mappam ,  cura  montaais  arduis  et  ail- 
▼iaborridis,  aqoiset  fluviis,  et  casteUis  elèctia,  cathedra* 
libus  etiam  ecclesiïs  et  monasteriis  multis,  maximèque 
cisteriensisordmUjCopIosâpariter  et  àrtîficiosâ  sumptuo* 
sitale  conslructts ,  arct(i  tblio ,  strïctoqae  valdte  Iocello  et 
ipatio  brevjssîmô ,  distincte  Uthen  et  apertè  declarari. 
Puis  U  ajoute,  pagk  44&:  «  Circiier  id  Ipsum  temporis, 
quo  Kambrise  descriptionem  stilo  pergtrinxijnus,  mappafa 
ejusdem  expressam,  quetenus  et  natale  aolum  non  tant  uni 
iitefia ,  rerum  elîam  protractionïbu*  quifrusdam  et  quaa 
picturis  varîis ,  ne'  incompétent  tous  aut  inaecentious  nos- 
iras  foret  ad  ungaesn  opéra  deebuatum,  brave  ittlooulo 
•rctoqoe  folio  loca  quàm  plu  ri  ma  comptèctenie*,  tifrdem. 
tameu  diluoidè  salis  et  distincte  disponantes,  MNf  aBsVju* 
atudioao  labore  propalavimus. 
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aujourd'hui  une  cane  faite  au  douzième  siècle, 
rqui  contiot  tant  de  choses  ;  du  moins  celles  de  la 
<méœe  époque  que  Gough  a  publiées ,  paraissent 
bien  pauvres  et  bien  défectueuses* 
r.  BxitishTopographj  (byRich.  Gough),  178a, 
in-U° >>  .t\Iy  p.  jb  Voyez  aussi  t.  H,  p.  48** 
iBalaeiis*  cent.  3,  n.5g. 

.  Noie  àa  Traducteur.  Sprengel,  dans  son  Histoire  dea 
principales Découvertes  Géographiques  (i  ) ,  donne  sur  Gi- 
raud quelques  détails  que  l'on  sera  bien  aise  de  lire  après 
l'article  de  M.  Beckmann. 

^  «  La  première  description  détaillée  de  la  principauté 
k;  de  Galles ,  dit  Sprengel  (a) ,  fut  écrite  par  Giraud  Bar- 
il ry  le  Gallois  (Giraldus  XJambrensis) ,  grand  do  jeu 
'»  de  Saint-Àsaph ,  sous  Henri  II.  Il  y  joignit  la  descrip- 
'»  tion  de  llrlande  qui  venoit  d'être  conquise.  Il  s'occupa 
»  surtout  de  la  recherche  des  merveilles  et  des  prodiges* 
>».  Il  y  est  question  de  canards  qui,  en  Irlande,  naissent  des 
»  arbres ,  de  poissons  à  dents  dorées  et  de  monstres  moitié 
»  hommes ,  moitié  taureaux.  » 

Mais  c'était  le  goût  du  temps  ;  et  ces  contes  absurdes  ; 

bien  loin  de  déplaire  aux  contemporains  de  notre  auteur, 

assurèrent  à  son  ouvrage  le  succès  le  plus  flatteur  et  le 

'  plus  brillant.  Ecoutons  ce  que  dit  Sprengel  dans  un  autre 

*  passage  (3)  : 

«  Giraud  le  Gallois  nous  fournit  un  exemple  de  foc* 
»  cueîl  distingué  qu'on  fa  boit  aux  relations  des  pays 
»  étrangers.  Il  fut  obligé,  à  Oxford,  de  lire  trois  jours 

1     (4 )  En  allemand-.  —  Deuxième  édition,  Hstfe ,  V792» 
,     (a)JUC,  p.a44. 
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»  4e  suite ,  en  public ,  sa  Description  de  l'Irlande.  Le  pre* 
ji  mîer  jour,  il  la  lut  aux  pauvres  de  la  tille;  le  second,  aux 
9  docteurs  .des  distantes  faculté*. et  -  gum?  étudiant  d't*& 
»  certain  rang  ,  et  le  troisième  aux  autres  étudiant,  à  la 
a  bourgeoisie  et  a  la  garnison,  a 

On  a  annoncé*  à  Londres ,  en  1807,  une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  de  Giraud  ,  et  une  traduction  anglaise  sous  lé 
titre  suivant: 

«  Tbe  progrès»  of  Àrfcbbishop'Baîdwïn  tnroflgh  Waîes 
»  en  the  Service  of  tbeHoly  Cross.  A.  D.  1188,  and  fbe. 
3»  Description  of  Walea,  written  in  latin  by  Giraldusda 
a  Barri  traualated  into  engliab  and  illustrated  with  maps( 
»  views  and  annotations.  » 

Bj  sir  Richard  Colf  ffoare,  Bar1,  a  yol.  «*-4°. 


% 

SUR  LA  POPULATION  DE  LA  S17BDE, 


0n  e$t  ipieux  jns^truit  erç  Suède  sqr  Vétat  dç 
la  population  et  sur  ses  rapports  quç  d?f*s  la 
plupart  dftt  autre*  p^JU  fie  *74§,  il  fa*  *u*bli , 
tous  le  nom  de  commission  woy*U  pou*  fajur* 
praiion  du  Cadastre,  un  département  particulier 
dont  les  travaux  commencèrent  en  17^9;  c'est 
à  cette  commission  qpe  doivent  élre  envoyés  t 
de  tous  les  gouvernemens  et  de  tous  les  consis- 
toires ,  des  tableaux  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
population,  dressés  d'après  une  règle  fixe ,  pour 
être  rédigés  ensuite  et  réunis  en  un  rapport 
{complet  sur  l'état  du  royaume.  L'expérience 
prouve  cependant  qu'on  ne  «aurait  obtenir , 
par  cette  institution  même ,  toute  la  précision 
et  la  certitude  désirables.  Souvent  les  tableaux 
manquent  entièrement  ;  ou  ils  n'arrivent  pas 
à  temps,  ou  ils  sont  mal  faits.  Dans  ces  sortes  de 
cas  il  ne  reste  à  la  commission  aucun  autre 
moyen  que  de  suppléer  au  défaut  d'instruc* 
tion  suffisante ,  par  des  calculs  de  probabilité, 
Actuellement  elle  est  composée  d'un  président 
et  de  cinq  membres,  La  relation  la  plus  nou-r 
velle  sur  cet  objet  a  été  donnée  par  SI.  Nican* 
<kz%  secrétaire  de  la  commission ,  en  huit  mé~ 


(3»7) 
inoircs  imércs  ans  Tes  nttttvettttx  itemoi^et 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  ^ 
années  1799,  1800  et  1801 ,  ou  vol  ao,  ai  et 
a  2.  Les  principaux  résultats  de  cette  rel» 
tk)Q  comprenant  un  espace  de  vingt- trois  ans, 
depuis  177a  jusqu'à  1795,  nous  serviront  dfe 
bases  pour  notre  article.  Une  relation  moins  dé- 
taillée pour  le*  années  de  1761  jusqu'à  177»» 
a  été  fournie  par  Wargeutia  dans  l'ouvrage  cite 
précédemment ,  vol,  3,  pag,  a56, 

La  population  de  la  Suède,  à  la  vérité,  n'est 
pas  en  rapport  avec  l'étendue  du  pays  qiii 
pourrait  nourrir  m*  nombre  peut-être  double 
d'haibitans;  mais  il  faut  aussi  considérer  qu'on» 
grande  partie  de  la  superficie  consiste  en  lacs, 
marais,  sol  pierreux,  landes  stériles,  et  autrtft 
terrains  qui  ne  sont  susceptibles  d'aucune  culturt. 

La  population  des  gouvernerons  respectifs 
est  très- varié©;  la  table  suivante  en  donne  Peut 
pour  Tan  1800.  L'estimation  de  Diurherg  (  oh 
le  Wener  et  le  Wfetter  ne  sont  pas  compris) 
sert  de  base  à  l'indication  de  la  superficie.  NI- 
cander  la  suit  également,  avec  quelques  va- 
riations, dans  sa  Tabula  M*  Nous  lavons  tirée 
de  l'ouvrage  tHurbtrgs  heskrifning  om  Sveribp 
(description  delaSuédç,  etc.)  Stockholm,  180&, 
ïol  I,  p.  i$& 
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Malc 

Gœttborg. 
Carîsrona  . 
Chrtptianatad. 
Skaï*  , 
Stockholm . 
HaTland. 
Linkœpîog . 
LTp«ala.  . 

Nvkoping •..,. 

Westeros 

Calmar  ............. 

itaaby.. *.:.'.' 

Wenersborg , 

JœukœpiDg  .......'. 

OreUro  .,,..•'•...... 

Crouoberg 

CarUad. 

*\bo 

*Heinola 

[ww*..  ;.„;:;., 

*Wasa 

(refeboig. ....,..,.. 

*Kuopio 

Hermesand.  *...».. 

*U!odborg... 

LTmed :. 


~-r 


m il tas , 

vouas  . 

AMB&f 

LXSVlâ 

•  ^?*  * 

,Par    | 

MILLE 
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6n 
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64 
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i5a,o37 
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.  131,500 
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764 
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85,176 
J  1,57a 

m 

36 

6660  > 

3,t8t,i5o 
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Les  six  gouvernemepsou  préfectures  marqués 
4t|»e  étoile,  sont  situés  en  Fiqlande  et  actuel- 
lement conquis  par  les  Eusses.  Leur  population 
totale  en  1800  s  elevoit  à  837,i52  individus.  Si  U 
FinJaq4ç  e$t  détachée  de  fômoaatçbiç  suédoise* 
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il  restera  à  celle-ci  une  population  de  2,343,97? 
âmes,  ou,  en  chiffres  ronds ,  2,380,000. 

Les  dénombremens  suivans  indiquent  les 
progrès  de  la  population  de  cinq  en  cinq  ans. 

En  1775  on  compta  2,64.0,177  habitans. 

1780 2,769,628 

1786 2,821,66g 

1790  .......  ..2,864>âi2    . 

1795 3,o45,6i7 

1800  . 3,i8i,i3o        , 

La  plus  grande  partie  des  habitans  de  la  Suède 
occupe,  le  paya  plat.  La  population  dans  toutes 
les  villes  et  grands  bourgs  ne  lut  calculée  ,  en 
1795,  qu'à  139,107  hommes  et  i4fi,o57«  femmes  : 
total,  285,i64  âmes,  réunies  en  46,85$ familles. 
Cependant  les  listes  n'étaient  rentrées  que  de 
la  plus  petite  partie  des  villes  ,  et  la  commission 
du  cadastre  détermina  la  population  t^es  autres 
suivant  les  lois  de  l'arithmétique  politique, 
ef  par  d'autres  données, 

Dans  le  tableau  suivant,  le  nombre  des  ha- 
bitans <fe  chaque  ville  a  été  indiqué,  ou  d'après 
les  tables  du  cadastre,  ou  suivant  d'autres  sour- 
ces ;  «pour  les  villes  où  l'on  manquoit  de  renrr 
seîgnemens  certains ,  la  population  a  été  fixée 
par  estimation  approximative.  Les  habitans  des 
villes  sont,  par  rapport  à  la  population  des  caïur 
pagnes ,  dans  la  proportion  d'un  à  dix  :  cepen- 
dant cette  proportion  mie  selon  les  provinces, 
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-NOMS  (i)  AVKSB 

dea  NOMS  DBS  VILLES.    POPULATION,  db 90». 

y&OTuicsa.  DAr.(z). 

puknland..  VUeruavani % 3507 «...     1567. 

4o,ooo  . . .  ) 

i<m<f. iGbtersuad » z&i,. ..,,...      1786. 

36,000. . .  J 

^o^:}s^d^u •••■■••■  »«■ •  ** 

fond™*'  iHMdwiAflwU *«•*•.     1549 1»K. 

fr.oo'oï.  !  jf  Scederhwnu aoia 169». 

jj^^gv/Falun 575o J<f. 

12a'0a*'-($«ter 82a 164». 

fS::}Gfif '•■ B**° }*!3r 

PTcerm*-  ICarUtad :f**.,\' '    iâB4. 

/a/^i >Philip8t*d 553 i6u. 

j4o,qoo.  . .}  Chris  tinehinin '  aoiS i6èl. 


<l)  L*tpr*vuMt  sent  d'ancienne*  division*  potiliauéa,  oon*Joe»V»  p*r  l'hisUnr»  et 
ecMservée»  don*  le  langage  journalier  ,  ainsi  que  dans  la  plupart  de»  ouvrage*  étatisa* 
•ar  &*  plupart  des  onrftcs;. 

Nous  Moat  conservé  à  tous,  les  noms,  de  provîntes  et  de  villcf  l'erlfeof  raphe  eue*» 
doiae  ,  pour  faire  plaisir  à  ceux  de  nos  lecteur»  qui  Tentent  d'instruire.  If  est  facile  «T^ 
«eaeuaoftr»  Icj^iaoasj^n^Bmacje,  ^gaieement  usi|ds>  fan*.  Joe,  ffiiigenf fcrf>-  Qui  «m 
▼oit  paa  ^'jingtrmanlané  est  Angttm^u  et  ainsi  de  suite  ?  Ou,il  7  a  voit  des  difficak- 
lie,  noua  lue  avenu  ejpsjané-  dauu  dea  notée*  1/aleireoulUfto  tep*és«a>«uT«  ml  Isa». 
MrjrsnojKté  d'an  petit  o  et  pt  énoncé  comme  o  dons  sue/*,  eorf  «  etc. 

(s)  11  est  difficile  d'indiquer  exactement  l'année  de  fondation  dos  villes  ;  sou  «ont  oa\ 
fn>  csMi««lBe^^]raftt»ee«»> elles,  ouf  èno»  «jnre  Jr*MeVgr«  refmth  l**t  U  te*»»  dtava. 
nom* ,  noua  désignons  lee,  villes  eonnnes  des  le  XI Ile  siècle  ;  par  celui  de  f>é#— enw 
eieojk» ,  ccliesdont  le*  origines  remontent  &  uncepoqne  wierieere  k  r*au  rftonV 

Ci)  DéUrm,  les  vallée»,  JM,  vallée  ,  loi»  JDoior  su  pfesiel  indéfini  ,  JPmUn*  m 
pluriel  défini.  C'est  U  DmUcoHU  des  écrivains  latins ,  français ,  allemand»  et  autre*. 
^U«  rkasttUsusMBÙ  ,  Js^eà^lTft^  c'ti(a^es%t  ««***»  *lCT|e*e»V 


(53*  ) 


KOJKS  AVKU 

MQVUW*  XMtTIQK. 

[Nom.; ...,♦..       800... i643. 

ifâude, '  70.» JcL 

/fiai* ..*..».,    2931 j5s4 

VWeateras  (  A  rosi  a  ) 3  279 trèa-auc. 

fKaepinj;. ........ ... i,Vk> «.      i474. 

„ Arbora '.     1612 trépane. 


Weêtman- 

îand 

110.000.  • . 


tferike... .  f  Askersund .  .„  •  8*4 i04o. 

54»ooo. .  •  |<&rebro. , 0^78 très- a  ne 

•' Eukcpîag i455  .„«..-.. .    ancien. 

,    V«h».m. , «« }5£fo 

!<Bregnind 681 i4oi. 

»?-f— j       ABathammar. . . .    800..,»..   ..    aa*>MMi'. 

SG5ï."::v*ond«« ■•  "9 ,  ♦**• 

1  1   Lapais 

., '.". 5a5. , f-{anc     dt* 

^Srmwiwi.., ?*^**^J-{"w 

/TorsVîplIa .  ! '55i...i...,'.    anciea. 

\E»kîlstuna i$86 i75<). 

£œcf<? rman-  ptrengnajs 10H9.  .-..*••»•    ancien. 

laTlii  t    .  •  .♦^MarîetVecJ .*      5oo .,..,,,.;      i5go. 

*5  2,000...  hhetlerteî g e :...:.:  1122 tiès-ao. 

y  /Trou.    ..; 47.S. ancien. 

VKykafphig...., 9297 «.    trfs-an. 

SWi«fctr>$n 1255... ancien. 

Sketiiii-e 77g %.    trè»~an. 

Norktopjn* 862g  (10,000).      1 384. 

Saedarkoepîiig 562 ancien . 

LinkœDJng., f ,  2<|i$« ......  f .     /«f. 


(  1  )  L*  lfp$aia  ««Irrite  s'appeloit  dana  l'origine  **Ur~Ard»  (  Jrona  Orientait»  )  > 
par  «ppoaitian  arec  JVtMUrd*  (  Jroêia  oecidcntaU*  ).  Mais ,  déjà  on  1 17S  ,  la  ratbé- 
érmU  du  Fieus-  Vptùia ,  litué  1  neuf  atllle*  «uédoU  plna  au  nord,'  fut  traaaférée  ici  , 
*t  himniôt  le  iwa  de  Haier-Jrcs  ht  place  a  celai  il'  Uptaia ,  qui  pourtant  eat  éga]«— 
■teat  rewie  «a  Vi*a*^Upia)a. 

(s)  C*cat  la  Tille  à'Odin,  Tacite  «n  a  fait  son  peaple  de  «floua». 

(S)  Dans  l'ancien  golHi^ue  ou  «caodinave  :  Amstur-G othtand.  C'eat  la  patrie  d?« 
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voir  s 

des- 
raoTiNCBs. 


NOMS  DES  VILLES.  POPULATION. 


PFesteoth- 
land{i)  .. 
370,000. . . 


'  Mariestad. .,.;. .:........  998. 

Lidkcepîng , i554- 

kskara 764. 

ISkarfde 509. 

IHio 43i  . 

/Falkaping 485 

\  Wenersborg i45o  - 

lAiingsûs.. 1017  • 

iBorâs 3107. 

f  Ulrikœhamn 676 . 


ANNEE 

DE  FOK- 
DATIOK.  ' 

i583. 

f  i45o  en* 

l     viron. 

très-rnc* 

J<L 

Jd. 

Jd. 

lf>42. 

1619. 
1621. 

(très -an- 
cien. (2). 


DaJ 

44,000... 


(  Gœtheborg(Gothenboarg)  i3,»i8  (i5,ooo).  |  ^/j?  ' 
JAmSî..., 785 


1645, 


Bôhtts . . 
93,000. 


TTolland 
372,000.. 


/Strasmatad i457 1667. 

.lUddewaîla 4ooo trèa-ao. 

.  \  K  ongelF  eu  Kunghella 8  à  900 Jd. 

"  ATaratrand 1200 * . .  1362. 

ancien  « 
ïd. 
Id, 
i3o7.  , 


f  Kongabacka a43 

1  Warberg, . . 2076 , . . . 

^w»*...;.....: {<*$£? 

/Halmstad 1235  . . , 

(Laholm.... 825 


Smâland. 
10,000..  / 


'Gieona ..........  708  . 

ilœnkœping ^°^2' 

iFkesiœ 008. 

[Wegaîœ 1S28. 

IWesterwick..... 2608. 

Wimmerby. . .. ., *755  . 

Calmar,.    ,'. *.  4i*5  . 


nL.i;-~    '  (  Carlacfona i3,8oo. 

£^*' '{Carlshanin 36oo.. 

***°°'-'  ISœlwitaborg 4oo.. 


1652. 
ancien. 

trè*-an. 

i435. 
ancien. 
trè*-aa% 

1680.   , 

ancien. 
j664. 
*6i4. 


(4)  On  prononce  en  auédoi*  Ff-Gothlond.  "D*Ak  le*  Ff  ou  f Me-GocA»,  nomme*, 
communément  Pisi-Gcths, 

(5)  Ulriktkamn  reont  -on  nom  modéra*  «a  i/4l  ,  maie  U  ville  •xiatott  déjà  an 
XIV*  aiècle ,  son»  le  nom  de  Bognund» 

(6)  Le  roi  Charles  IX  fonda.,  en  1607,  nae  ville  sont  le  nom  de  GolAroèoerç,  dan* 
l'Ucde  Hitingen,  ma  if  elle  fut  détruite  p*r  les  Dauoi.i  ;  le  roi  G  uaUre-  Adolphe  1^ 
rétablit  dans  la  position  actuelle. 


<*!# 
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MOMS  ANNEE 

'      des         NOMS  DBS  VILLES.  POPULATION,    detoh- 

IBOTlMCli.  '  9ATXOV  . 

CHristianstad :.    aa64. ,     16 1 4. 

Enadholm 680 ancien. 

Helsingborg 1639 Jd. 

01.4      /\     iLandskrona i85a i4i5. 

3Jrfln*(x).^Ltmd a88l très-an.' 

iMalmœ 6339 i356. 

Sksnœr op*c  Faisterbo 5à4oo......    très-an. 

YsUd 3o2i ancien,. 

Cimbritshâmn , . . . .  717 W. 

•sSotf:^»^ *** **-•■• 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  étendre  ce  tableau 
à  la  Finlande  >  probablement  séparée  de  la 
Suéde  pour  long-temps ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  a 
été  l'objet  d'une  description  détaillée  dans  un 
de  nos  Cahiers  précédens. 

Mais  nous  ajouterons  qu'à  côté  de  ces 
"quatre-vingt-deux  villes,  privilégiées  comme 
telles  ,  et  représentées  dans  la  diète  ,  il  y  a 
quelques  bourgs  non  admis  aux  mêmes  droits, 
'quoique  par  leur  population  ils  surpassent  plu- 
sieurs anciennes  villes.  Tels  sont  dans  le  Helsing- 
land,  TVoxna,  avec  des  forges  de  fer,  63a 
liab.  ;  dans  la  Dalecarlie,  Awestad ,  aveô  des 
mines  de  cuivre,  6  à  700  hab.  ;  dans  lé  WesU 
manland ,  Riddarhytta  ,  avec  des  forges  et  dés 

-    <i)  P«rf  b  S«Ê**m  d«  7toté*é«,  S**»?  4«#  l*W .»»  S**«/m#>  Ut  AD«mi^, 
Sfïti*  *•■  lAtisMtot  a*de*ae»  ,  4m  Fnaftit. 

'  •» 


<«4) 

ffitnes,  600  hab.;  dans  le  Nerike,  Garphyhà  f 
*t*C  des  forges  de  fer-blanc ,  700  bab»  $  dan» 
TUplaod  i  SadBtfors  ,  la  seule  forge  d'ancres 
du  tfojaume,  600  bab.;  Lœfstmy  la  plus  grande 
forge  de  fer  de  toute  la  Suéde  ,  2,000  bab. , 
très-jolie  ville  ;  Ùrotningholm  ,  le  Versailles  de 
la  Suède  ;  il  peut  y  avoir  5  à  4,000  babîtans 
lorsque  la  cour  s  y  trouve  ;  Waxkolm ,  sur  un 
des  passages  qui  conduisent  de  la  mer  à  Stock- 
holm, 1000  bab.;  dans  laSudermaoie,  Dalarm, 
peuplé  de  pilotes,  100  maisons;  dans  la  Wes- 
trogothie ,  Trolhctta  y  sur  le  canal  du  même 
nom ,  3  à  4ooo  bab.;  dans  la  Scanie,  Bâsêcd, 
avec  un  bon  port»  554  bab.;  Hœganes,  avec 
des  mines  de  charbon  ;  Trœlleborg ,  etc< ,  etc. 

Nous  entrons  dans  ces  détails  pour  faire  sentir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  villes  suédoises 
et  celles  des  autres  pays#  En  Suéde.,  les  villes 
ne  sont  peuplées  que  de  marchands  et  de  fabri- 
caos;  on  n'y  voit  point  cette  bourgeoisie  oisive, 
cette  foule  d'étrangers  qui,  dans  d'autres  pays, 
format  une  si  grande  partie  de  la  population 
des  villes.  Partout  où  il  y  a  une  mine  lucrative 
ou  un  bon  port»  il  se  forme  des  établissemens 
.qui  bientôt  prennent  l'air  d'une  ville,  tandis  que 
plusieurs  anciennes  villes  mal  situées ,  00  qui , 
par  l'ensablement  des  ports  et  des  rivières .  ont 
perdu  leurs  avantages ,  tombent  dan»  l'éttt  de 
nullité  le  plus  absolu. 


/(  355  ) 
Il  oous  teste  4  considérer  la  population  d'a- 
près ses  «lasser  diverses  et  «es  rapports  géné- 
raux, 

En  cUisafyt  1»  habitant  de  la  Suède ,  d'après 
leur  origine ,  on  y  trguve  20*000  Lappons  9 
0oo,ooo  Finnois  et  2  naUioos  $60/000  Suédois. 
La  nobleaae^en  1795 1  comptait  11,934  indi- 
vidus de  tout  âge.  En  1800 ,  il  y  avait  1 1 17 
familles  nobles  coûtantes,.  Ga sette  de  /<*  Diilc^ 
1800  ,  pag.  n  et.  12. 

Le  deigé  >  avec  femmes  et  enfens ,  formoit 
up  total  de  i$,a52  individus  ;  la  classe  des  pro- 
fesseurs et  instituteurs ,  1  S78  j  la  bourgeoisie  > 
9*&,i64»  1*1  3  millions  860,000  individus  res- 
tau» sont  cultivateurs  ,  mineurs ,  pêcheurs ,  etc. 

Communément ,  sur  vingt  -  sept  individus , 
on  pont  en  supposer  10  de  epariés;  cependaut 
le*  mariages  ont  beaucoup  dûnifrué  en  Suède* 
U  j  naft  98*699  individus  par  an.  Depuis  1776 
josqu  a  179$  *  les  naissances  hors  mariage 
ont  été  en  proportion  d'un  à  vingt -sept  £; 
mais  kwr  nombre  a  prodigieusement  augmeaté 
depuis  1788  , .  et  elles  ont  été  dans  la  pro- 
portion d'un  à  vingt-un*.  Le  nombre  des  enfan* 
miles ,  nés  dans  l'espace  de  vingt  un  ans  r  rem- 
porta de  2^,735  sor  celui  des  çnfans  de  l'autre 
sexe.  Le  terme  moyen  des  morts  aux  naissances 
f*fc  <fe  tooi*  à  qnatee  :  76,297  pydivàdu*  meurent 
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par  au  ;  l'excédant  des  naissances  est  donc  de 
32,262.  La  salubrité  du  climat  fait  parvenir  le» 
Suédoise  une  extrême  vieillesse;  néanmoins, dans 
les  derniers  temps,  les  exemples  de  longévité 
sont  devenus  plus  rares.  Depuis  1776  jusqu'à 
1795,  parmi  21-6  individus  morts,  il  y  en  a  voit 
lin  de  90  ans;  parmi  812 /un  au-delà  de  g5  ; 
et  parmi  5,8i8,  un  au-delà  de  100!  Par  des 
àccidens,  il  péril*  annuellement*  1 5  à  1600  indi- 
vidus mâles,  et  6  à  600  de  l'autre  «exe. 

Les  meilleures  institutions  existent  pbor  la 
Conservation  de  la  $anté  du  peuplé.  La  surveil- 
lance de  ces  établissements  est  confiée  au  Colle* 
gium  mtdicum  royal,  subsistant  depuis  1688  , 
et  auquel  on  a.  joint  un  amphithéâtre  de  dissec- 
tion et  une  maison  d'accouchement.  Dans  tous  les 
gouvernement  il,  7  a  des  médecins  provinciaux 
salariés  par  l'Etat,1  et  chargés  ten  même  temps 
'  du  soin  des  hospices  publics  établis  dans  tous  les 
gouvernement  Partout  les  remèdes  sont  distri- 
bués gratis  aux  indigens.  Depuis  l'an  1766,  l'ino- 
culation de  la  petite  vérole  avoit  été  généralement 
introduite  ;  et  de  notre  temps ,   par  les  soirn* 
des  hommes  éclairés ,  l'usage  de  la  vaccine  s'est 
répandu   jusque   dans   les   provinces  les  plus 
éloignées.  Autrefois  les  pubiicistes  de  là  Suède 
ie  plaignoient  beaucoup  du  tort  èônsidërable 
que  la  population  du  pays  éjÀtostvtàt  par-feifct 
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.-de  l'émigration  ;  mais  Wargentin  et  postérieu- 
rement Nicander  ont  suffisamment  démontré 
que  la  plupart  des  émigrés  retournent  dans  leur 
patrie,  que  (es  Autres  son  t.  remplacés  par  de» 
étrangers  y  et  que  la  diminution  réelle  peut  être 
estimée  tout  au  plus  à  900  individus  par  an. 

AVIS  SUR  LA  CARTE  DE  LA  FINLANDE. 

.  En  jetant  les  jeux  sur  celte  Carte  ?  chargé* 
de  détails  d'une  exécution  assez  dispendieuse, 
MM.  les  Abonnés  sentiront  facilement  quelle 
équivaut  à  deux  Planches  ordinaires.  Voilà 
pourquoi  nous  n'avons  point  donné  de  Plan- 
che dans  h  Cahier  VIII. 

MM.  les  Abonnes.recevrQrUy.avec chacun  des 
trois  Cahiers  suivahs,  une  Carte  non  moins  in- 
téressante que  celle  de  la  Finlande. 

On  a  tiré  à  part  (pouf  ceux  de  MM.  les 

1  Souscripteurs  qui  en  feront  la  demande  )  ides 
Exemplaires  sur  papier  vélin  de  la  Carte  de 

.la  Finlande.  Prias  i  2  francs*  11. faut  affranchir 
les  Lettres  de  demande  et  le  Prix  de  la  Cafte. 


t.  ni.    I*  Souscrip.  a  a 
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«  h"1  ttmV",  '  "  m  i    ■■  ■  ■   ■  j         r^ 

PINKERTON 
JUGÉ  PAR  LES  ANGLAIS, 

Ou  Remarques  Critiques  sur  tu  seconde  Édi- 
tion anglaise  de  sa  Géographie  moderne, 
traduite  de  /'Ediuburyk  fteview,  d* après  le 
JKwthlj  Repertwy  (  1). 


M.  Piukeutobc  ,  dans  l'édition  précédente  de 

$a  géographie  ,  avoit  Tante  «  les  chaogçmens 

'  »  qu'il  avoit  faits  dans  la  méthode  de  traiter  son 


.  (i)Ila'esi»lépai  «feue**,  laaa^nf,  ave  géographie 
conçue  sur  un  plan  à  la  foi*  scîennfique  et  Kltériire, com- 
posée d'une  manière  soignée,  érodite ,  savante,  enfin 

:  écrOetfan styJe  historique  *  11  n'exist»,  dit-je^  ancoA  «y«- 
LtmA  oV  gtoçrqphi*  anglais.,  qui  mérite  qu'on  en  perle  dans 
un  Recueil  consacré  aux  progrès  de  la  science. 

Cependant  le  critique  de  YEdinb**gh  Rftmviëmn  on 
peu  em-dessjHs  des  préjuges. de  s*  nation;  Usent  l'incapacité 
'et  l'imbécillité  des  compilateurs  géographiques  anglais.  Il 

'  lions  a  parapiqoaofeqoelc*4»f^fc«awytaft^^ 
c?  qu'on  pepse  en  Angleterre  des  objets  delçgr  aduwrstion. 
lrun  autre  opté ,  le  traducteur  de  cet  article  y  a  joint 

-  quelque»  notée  i^npliea>dVaojelleBtes  Toessur  IsvmesÀa^ 
géographique. 

'  Ces  deux  considérations  nous  ont  engagé  à  céder  aux 
instances  du  traducteur  qui ,  dans  sa  qualité  d'élève ,  d'ami 
et  de  compatriote  des  célèbres  géographes  Buschinç, 
Zimmermann,  Bruns,  Wahl ,  etc.,  etc.,  insultés  par  le 
sieur  Pinkerton,  n'a  pas  cru  devoir  à  celui-ci  de  grands 
ménagemeus.  Nous  avons  toutefois  abrégé  quelques  pas- 
ssges  et  supprimé  les  accusations  politiques  tirées  d'une 
brochure  de  M.  François  de  NeofinAfcsjn,  sénateur ,  etc. 
(HT.  d.  IL) 


(%) 

«  s»jet ,  aiesi  que  le  travail  considérable  qu'il 
«  lui  a  voit  fallu  pour  rassembler  ses  matériaux  ». 
Celle  première  édition  avoit  été  donnée  comme 
un  ouvrage  achevé  j  rien  ne  faisait  entendre 
qu'il  dût  y  avoir  une  continuation  :  eHe  étoit 
ceaeée  présenter  le  système  complet  de  la  géo^ 
graphie,  tel  que  l'état  actuel  de  cette  science 
permettait  à  Fauteur  de  le  recueillir.  On  nous 
disoit  aussi  «  que  cet  ouvrage  avoit  été  l'objet 
m  particulier  ije  ses  soins  depuis  sa  jeunesse  > 
»  et  que  J  époque  où  il  l  avoit  achevé  étoit  la 
?  plus  convenable  pour  faire  au  monde  un 
»  tel  présenti  » 

«  Aucun  autre  temps  (dit  M;Piokerton  dans. 
»  la  préface  de  3a  première  édition)  ne.  pou- 
»  voit  être  plus  favorable  pour,  faire  paroître 
»  un  nouveau  système  de  géographie  ,  que  lç 
n  commencement  du  siècl/e  actuel ,  qui,  succède 
»  au  dix- huitième  à  jamais  célèbre  par  les  pro- 
»  grès  gigantesques  qu'il  ^  vu  faire  à  toutes  le$ 
»  sciences  9  et  particulièrement  aux  cormc^ 

•  sauces  géqgçapbicjjues ,  et  nçn  qpoins  cernai 
»  quable  par  les  :ch.a«g«wep^  ^urpreuaus.  qui, 
»  ont  eu  li/eii  dws  la .  plupart  .des  État}  d#> 
n  l'Europe  ;changemens  qui,  seuls ,  rendraient 
n  iodispeusaWe  .umc  np^eUq  dasc^iwiâDes 
h  royaumes  ettiâss  oo t  disparu  ?  de  grandes, 

*  provinces  ont  changé  de  maires  ;  et  enfin  les 
m  divisions  et  les  frontières  de  ces  États  ont  subi' 


>  de  têts  changemehs  qu'une  géographie  publiée 
»  il  y  a  cinq  ans ,  doit  être  regardée  déjà  comme 
»  une  géographie  ancienne  ».  —  «  Après  une 
*.  guerre  longue  et  générale*,  continue -t-  il  > 
i»  après  les  révolutions  les1  plus  étobnantes , 
*  J'EurojJe ,  -èijfin  ,  repose  dam  une  paix  uni- 
»  .verselle.  Il  y  a  de  nouvelles  divisions  ,  dé 
r  nouvelles  frootières ,  non  plus  comme  aupa- 
»  ravant  dépendant  du  sort  incertain  de  cha- 
»  que  campagne ,  mais  établies  par  des  traités 
*:  solennels  qui  en  garantissent  la  stabilité.  » 

Nous  apprenons  aujourd'hui  que  toutes  ces 
raisons,  pour  publier  une  géographie  en  1801, 
étaient  susceptibles  d'extensions  et  que  la  vé- 
ritable époque  pour  développer  le  système 
h'étoit  pas  «  ît  repos  permanent  assuré  par 
»  la  paix  universelle  d? Amiens  »,  mais  la  pro- 
fonde tranquillité  'du  temps  actuel  où  plusieurs 
Étatà  viennent  d'êfre  détruits,  et  d'autres  créés 
pendant  l'impression  des  volumes  de  notre 
auteur  (1).  En  conséquence,  l'avertissement  ou 
préface  de  cette  nouvelle  édition  commence  par 
des  reproches  impitoyables  à  la  première.  On 
fait  voir  qu'une  grande  portion  de  l'Asie,  et 

(1)  Dans  cette  dispute,  sur  le  moment  favorable  pour  1a 
publication  tPune  géographie ,  le  critique  d'Edinbargh 
j*eut  .avoir  raison  contre  M-  Pinkerton  individuellement  ; 
car,  malgré  quelques  termes  latins  d'histoire  naturelle , 
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toute  l'Amérique  et  l'Afrique,  y  ont  été  traitées 
si  brièvement ,  qu'on  n'a  pas  eu  assez  de  place 
pour  plusieurs  notions'  géographiques  des 
plus  essentielles  et  des  plus  intéressantes  (1). 
«  On  a  remarqué,  dit -il,  chez  nous  et  chez 
»  l'étranger,  la  concision  excessive  et  l'insuf- 
p  fisance   de  la  moitié  du  second  volume.  *  * 

Dans  un   système  général  de  géographie  , 
observe  M.  Pinkerton,  il  faut  indispeusablement 

une  harmonie  de  toutes  les  parties  ;  il  faut  que 

*   •  -i 

étalés  sans  jugement  et  sans  but,  la  géographie  de  £inker* 
ton  n'est  fondée  que  snr  les  divisions  politiques. 

Mais  une  véritable  géographie  savante  et  philosophique 
n'est  pas  subordonnée  aux  circonstances  politiques.  Est-ce 
rfjueles  montagnes,  'les  fleuves,  les  villes,  les  peuples 
changent  de  place?  Est-ce  que  lés  moéùrt ,  les  langues ,  les 
productions  des  différens  climats  ne  restent  pas  essentiel» 
lementles mêmes? Pteneir-4/W^i^de  Brune  peur  exemple; 
supposez  que  toutes  les  divisions  poétique*  aient  changé-, 
ce  livre  sera  encore  une  lecture  aussi  attachante  qu'instrue- 
ti  ve  ;  ce  sera  encore  le  manuel  des  naturalistes  et  le  guide 
du  voyageur.  Les  nouvelles  divisions  politiques  étoient  uv- 
diquées  par  les  géographes  allemands  avant  Pinfeertoa, 
et  mieux  que  jamais  il  ne  prendra,  la  peine  de  le^,donnerv 
{N.d.Tcad.) 


(  i  )  La  vérité  de  cet  aveu  est  prouvée^par  le  seul  a|peç|  de 
la  traduction  française.  IL  a  fallu  ioqq.  à  iaoo  pages,  de 
noies  pour  remplir  les  laonues.  de  l'admirable  .origin.aU. 
{N.d.Tr.) 


(fa  ) 

l'auteur  soit  un  Cosmopolite  impartial  san* 
prédilection'  pour  aucun  paj5  particulier  (i), 
A  force  de   réfléchir  ,    et  par   l'expérience  , 
il  a  découvert  qu'un  système  exact  de  géogra- 
phie ,  de  quelque  étepdue  qu'il  soit  ,  doit  être 
divisé  en  trois  parties  ;  qu'il  en  faut  une  pour 
l'Europe ,  une  autre  .pour  l'Asie,  «  parce  qu'elle 
»  renferme  des  empires  et  des  états  civilisés , 
y>  sans  parler  de  sa  vaste  étendue  »;  et  (ce  qu'il  a 
découvert  encore  )  c'est  que   de  la  troisième 
partie  qui  reste  ,  lès  deux  tiers  doivent  être 
donnés  à  l'Amérique  ,   et  un  tiers  seulement  à 
l'Afrique  ;  et  tout  cela ,  pour  maintenir  F  har- 
monie des  proportions  relatives  à  l'importance 
et  à  l'abondance  des  matières.  Pour  toutes  ces 
excellentes  raisons ,  et  parce  que  M.  Pinkertou 
s'est  procuré  quelques  livres  espagnols  (a) ,  et 
parce  qu'on  a  publié  quelques  nouveaux  volu- 
mes 4e  traités ,  Je*  deux  première  toutes  de  l'an* 
cienne  édition  sont  maintenant  mis  en  trois  \ 
et   les   additions  ,   qui  suppléent    âbx    omis* 
siotis  reconnues  dans  la  première  édition  >  sont 
tellement  fondues  dftns  celle-ci ,  qu'on  ne  peut 

(t)  Voift  pourquoi  la  Russie  est  expédiée  sur  une  ving- 
taine de  pages,  U  France  sur  une  trentaine ,  tandis  que  les 
lies  Britanniques  occupent  un  Tolume.  (AT.  d,  TrcuL) 

(a)  Lé  Mètvmrio  Peruinano  et  le  Vtagero  TTnivertal 
<<Notts  en  avons  donné  on  nous  en  donnerons  des  traduc- 
tions, abrégées  dans  les  Annales;  {N.  d.  Rédacteur). 
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les  avoir  séparément.  Les  inalheirrieu*  acquéreurs^ 
de  la  première  édition  de  de  Système  càmpht  ■ 
ont  maintenant  le  chagrin  d'etotendré  en  pro-  l 
clamer  les  nombreuses  imperfections  pà*  Tableur  ; 
lai-rtïême,  <Çui  ne  lear  indique  (Tartre  remède  : 
que  A'aûkettr  U  nouvel  ouvrage  :  il  est  Vrai 
qu'il  ajoute ,  pour  caltner  de  trop  Ibttefc  àfoftnès , 
que  ce  sera  sa  dernière  demande.  Mais  la  Seule  •' 
garantie  qu'il  en  donne  >  est  un  appel  à  sa  décou- 
verte de  l'harmonie  des  proportions  >  que  bous  ' 
venons  d'indiquer  plus  haut  «  Il  seroit  ïmj>os^  ' 
»  stWe,  dit-il ,  d'ajouter  un  antre  volume,  safis1 
»  troubler  *ette  harmonie  *.  Il  se  fiatte  devoir 
pu  à  laj&i  atteindre  ait  but  de  tous  ses  désirs ,- 
et  d'être  en  état  de  présenter  au  public  un 
système  de  géographie  moderne  parf&iH  >  etc. 
Nous  ne  voulons  pas  fatiguer  le  lecteur  par  l'éftiw 
inération  de  tons  les  genres   dé  mérite  qufe' 
M.  Pinkertoû  s'attribue  à  lui-même,  dans  le 
cours  de  soi  ouvrage,  à  Tetclusiob  de  tous  les 
autres  géographes  (i).  Nous  allons  seulement' 
.  tâcher  de  nous  justifier  de  ce  que  notre  opinion* 
diffère  totalement  de  la  sienne  sur  tous  £es 
points  ;  nous  aUora  travailler  à  montrer  d*  quelle 
manier*  lès  additions  ont  été  exécutées  dans 

(i)  Dans  plusieurs  endroits  il  appelle  Banville  un 
lervilê  copi*te>  tl  Èuscùing  un  docteur  prolixe.  Il  affecte  de 
<?dnoèr,  jpar  d^riAibit  ;  &  tout  géographe  allemand ,  le  tilr* 
*c  docteur.  {N.  ï.  Trai^ 
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cette  nouvelle  édition  ;  et  nous  serons  biea  ; 
trompés  si  le  lecteur ,  avant  la  fin  de  ce  détail  „  > 
ne  convient  avec  nous  que  ces  additions,  quand 
elles  ne  se  bornent  pas  à  l'insertion  pure  -et 
simple  des  écrits  d'autres  auteurs ,  décèlent  une- 
négligence  et  une  ignorance  impardonnables  ± 
et  augmentent  la  grosseur  et  noq  la  valeur  de* 
volumes,  •    * 

Les  additions  Caites  à  la  géographie  de  -l'Asie* 
des  lies  d'Asie  ,  de  l'Afrique  ,  des  États-Unis  >  - 
des  possessions  .espagnoles  en  Amérique  ,  et 
des  Indes  Occidentales ,  sont  >  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer ,  les  nouvelles  matières . 
qui  ont  enflé  les  volumes ,  et  les  oqt  portés  att 
point  de  grosseur  où  ils  sont  maintenant  .Mais 
les  changement  qui  oht  eu  lieu  ep  Europe  depuis 
1802  ont  bien  au  moins  autant  d'importaoce  , 
et  nous  allons  examiner  jusqu'où  l'auteur  les  a 
suivis.  Il  serait  superflu  de  montrer  au  doigt 
tputes  les  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé 
dans  le  premier  volume  ,  consacré ,  conformé- 
ment aux  lois  de  V  harmonie  ,  à  la  géographie 
de  l'Europe.  Nous  allons  donc  prendre  seulement 
l'Allemagne  pour  échantillon  du  resle.  Il  n'y  a 
pas  de  pays  qui  ait  produit  une  si  grande  quantité 
d'écrits  sur  la  statistique  ;  il  n'y  en  a  point  qui 
dit  été  visité  par  un  si  grand  nombre  d'Anglais, 
pendant  les  dernières  guerres  ;  la  langue  aile* 
maade  est  étudiée  dans  la  plupart  de^  autres 
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paysj  l'importance  dp  FAUçrna^ae  pour  J'Eu- 
rope  n'a  jamais  été  mieux  sentie  que  dans  ces, 
dernières  années»  Ainsi,  un  auteur,  a  toute*  les, 
facilités  possibles  à  cet  égard x  et  en  mêinetemp* 
tous  les  motifs  qui  peuvent  l'engagera  s'appliquer. 
de  tout  son  pouvoir  à  donner  un  tableau  exact  des 
Etats  de  l' Allemagne ,  .telle  qu'elle  existe  depuis, 
le  traité  de  Presbourg.  Yoyom  un  peu  comment 
M.  PinkerlOQ  y  a  réussi  : 

Il  n'a  pas  donné  plu$  de  vingt-trois  pages  à. 
la  géographie  4e  la  monarchie  prussienne ,  qui 
étoit  alors  aju  zénith  de  sa  splendeur.  Ce.  ne 
sejoit  pas  trop  pour  les  possessions  qui  restent 
encore  aujourd'hui  à  cette  puissance  infortunée» 
Toutefois.,  (dans  cette  étroite  esquisse  d'un  si 
vaste  sujet ,  les  inexactitudes  et  les  omissions 
sont  presque,  innombrables  :  pour  peu  qu'on 
mette  de  soiu  à  les  relever ,  on  sera  à  portée 
de  juger  des  droits  de  cet  auteur  au  premier 
rang  y  qu'il  réclame  parmi  les  compilateurs 
habiles  et  laborieux  (i). 

L'étendue  et  les  bornes  sont  indiquées  avec 
une  extrême  négligence  :  on  marque  d'abord  la 
longueur  et  la  largeur  du  pays  en  masse,  sans 
égard  .aux  provinces  détachées;  les  frontières 
sont  ensuite  décrites  comme  il  suit: 

(i  )  D'après  un  passage  apocryphe  d'un  ouvrage  posthume 
de  Gibbon,  M.  Finkertoo  est  an'  héro*,  an  fibreuté litté- 
raire ,  je  crois  mémo  un  demi-  dieu ,  etc.,  etc.  (  iV.  cL  •  Tr.)   . 


«  A  l'est  et  tu  midi,  la  Prusse  est  bottoee 
»  maintenant  par  les  États  de  la  Russie  et  de  l'Ao- 
»  friche.  Ses  frontières  à  l'Occident  sont  portées 
*  jusqu'à  Yèvéché  de  Hildesheim>  si  frmbitioù 
»  ne  les  a  pas  encore  étendues  davantage.  * 

Ici,  il  n'est  mention  ni  de  MecMemboutg,  ni 
de  la  Poméranie  Suédoise,  ni  de  la  Baltique, 
limites  de  la  Presse  an  nord;  ni  de  la  Saxe  qui 
borne  une  partie  considérable  des  provinces  du 
midi;  et  quant  aux  limites  occidentales,  qui 
s'étendent  sur  plus  de  quatre  degrés  de  latitude , 
on  nous  donne  une  ligne  d'environ  onze  milles 
anglais  de  longueur  ,  si  V ambition  ne  Va  pas 
déjà  étendue  davantage  (i).  Que  le  traité  des 
indemnités  ait  reculé  plus  loin  celte  frontière, 
e'«t  ce  qu'on  voit  ensuite  dans  utoe  note  sap- 
plêmentaire  y  jointe ,  nota  pas  à  cet  àrtidê , 
mais  à  la  description  des  États  de  l'Allemagne. 
Encore  dans  ce  supplément  hors  de  place ,  les 
changeroens  que  le  traité  a  opérés  pour  tes  limite* 

(i)  Ce  noblo  dédain  pour  les  élément  mêmes  de  le  géo- 
graphie politique  contraste  singulièrement  avec  les  grands 
discours  sur  les  intérêts  politiques  des  États,  dont  M.  Pin- 
kerton  «  enrichi  ton  outrage.  Comment  cotmof  t-U  tés  inté- 
rêts des  Etats  dent  il  ne  cofenott  pas  les  fnrnitèteè? 

L'indication  de  la  superficie  en  lieues  carfies  èft  bien 
plus  essentielle  que  celte  de  la  longueur  et  cl*  la  largeur* 
Mais  le  premier  point  exige  un  peu  de  travail.  Voilà  pour 
quoi  on  le  néglige.  (iV.  cl.  ,7V.) 


(3*7) 
de  1a  Prusse,  sont  ils  très-imparfaitement  expri- 
més. On  ne  nomme  de  toutes  les  acquisitions  de 
k  Prusse  que  Hildesheim  ,  Paderborn  et  Munster. 
Erfurt,  Blankenhayn,  Untergleichtn  >  Eichs* 
ftld>  Mulhaustn  y  Nordhausen ,  Quedlin*- 
bourg,  Esstriy  Weri*ny  Elten  et  Ihrford(i)f 
sont  totalement  passés  sons  silence.  On  ne  fait 
pas  plus  mentionne  Clèves,  de  Gueldres»  de 
Moers  qu'elle  a  cédés,  ni  des  cessions  que  se 
sont  faites  mutuellement  cette  puissance  et  U 
Bavière,  en  i8o5. 

Le  passade  que  nous  venons  de  citer  est  im- 
médiatement suivi  d'un  état  de  population,  dans* 
lequel  l'étendue  de  ce  pays,  qui  est  le  sujet  en 
question ,  se  trouve  comme  par  incident*  «  Avant 
»  ksnouveltesaequisitions  en  Pologne, le  nombre 
»  dessujetsdelaProssenes'élevoitqu>à5,6ai>5oo> 
»  dans  toute  son  étendue,  qui  est  de  56,4 14  «riHest 
»  carrés;  c'est  environ  99  par  mille  carré.  Il  est 

*  probable  qu'à  présent  il  monte  à  environ  huit 

*  millions  ,  en  -y  comprenant  le  margraviat 
»  d'Ànspacb  et  de  Bareuth,  compté  pour  en- 
»  viron  4oo*ooo ,  et  les  dernières  acquisitions  en 

*  Pologne ,  estimées  à  9,100,000  d'babitans.  » 
Cependant,  une  note  y  est  jointe ,  portant  que  la 
Prusse  vient  de  céder  récemment  ces  provinces 
avec  Neufchatel  et  Vallcngin.  À  qui  ces  pro-> 

(1)  Le  critiqua  angUit  teui  MU*  doute  pfcrbr  de  Hxrfor* 
dem,ùh*Yt/{N<<LTr.} 
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\iûces  ont-elles  été  cédées  ?  Aux  arrangement 
français  en  Allemagne  (i). 

Ce  que  nous  apprenons  par  tout  ce  qu'il 
nous  dit  sur  l'état  actuel  de  la  Prusse,  c'est  que 
ce  pays  se  compose  de  plusieurs  provinces  conti- 
nues et.  de  quelques  parties  détachées  ;  mais  les 
proportions  de  ces  provinces  et  de  ces  parties 
ne  sont  point  déterminées.  Que  la  longueur  et 
la  largeur.de  la  principale  partie  soient  telles  ou 
telles»  cela  ne  nous  donne  aucun  aperçu  de 
l'étendue  totale,  et  encore  moins  de  celle  des 
parties  dé  ta  chéfes,  qui  foraient  cependant  plus 
d  un  dixième  du  royaume  (a).  Nous  apprenons 
en  outre  qu'il  y  a  çu  un  temps  où  le  territoire 
contenoit  ,56/|i4  milles  .carrés;  que,  depuis  ce 
temps,  il  a  acquis  certaines  provinces. dont  quel- 
ques-unes  pnt  éjéjcédées  depuis  maisonnedaignç 
pas  nous  donner  sur  leur  étendue  d'autre  mesure 

(i)  Des  provinces  cédées  à  des  arrangement  /  Voilà  «du 
•tyle  anglais  Pi  nkertonien  tout  pur.  Mais,  comme  ce  savant 
auteur  l'observe ,  a  la  langue  française  sert  mal  U  su- 
it btime*  v 

Le  vague,  leclafr-obsctir  d'un  stylé  affecté  et  guindé  n  est 
nulle  part  plus  déplacé  que  dans  là  géographie.  (N.  d.  27\) 

(l)  Kryg  porte  dans  son  estimation  la  superficie  de*  pre* 
yincescontiguës  à 80,800  miUescarrés  anglais,  et  celle  des 
parties  détachées  à  8800  (Abriss  der  neusten  Sialistic  cL* 
Preuss-Slaats ,  i8o5  ).  (Noie  du  critique  anglais  ,  —  Nous 
laissons  dans  cette  note,  et  dans  celle  qui  suit,  l'orthographe 
des  titres  allemands,  telle  qu'elle  existe  dans  l'original)* 
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queie  nombre  de  leurs  bâbitans  ;  et  si  nous  Vou- 
lons trouver  l'étendue  en  divisant  le  nombre  des 
habitant  pav  99  (donné  coi*n?e  proportion  com- 
mune par  mille  carré  pour  tout  le*  royaunde  )., 
nous  sommes  jetés  dans  une  erreur  de  près  d'un 
tiers  sut  cè$  nouvelles  acquisitions  (1  ).  Tels 
sont,  dans  toute  leur  étendue  ,  iéa*  tàlensde 
»M.PinLerM>n.pour  les  reùherçhet  statistiques.» 
Les  époques  historiques  sont  nécessairement 
accumulées,  et  les  première*  ne:  sont  pas  fort 
intéressantes.  Mais  un  événement  aussi  important 
que  le  partage  de  la  Pologne  ne  devoit  pas  être 
oublié  dans  le  règne  de  Frédéric&X.  Encore  une 
autre  faute  notable ,  c'est d'arokt  nommé  Frédéric 
Guillaume  II,  le  prince  qui, mon  ta  sur  le  trône 
en  1715.  Il  étoit  le  premier  de  ce  nom;  car  son 
père  ,  quoique  troisième  électeur  du  nom  de 
Frédéric,  fut  le  premier  monarque ,  et,  en  con- 
séquence, est  désigné  partout  sous  le  nom  de 
Frédéric  I:  dans  un  ouvrage  donné  avec  moins 
de  prétentions,  de  telles  fautes  pourraient  être 
regardées  comme  légères  (a).. 

(1)  Hcusêl  porte  l'étendue  des  acquisitions  de  la  Brasse 
<n  Pologne, en  1793  et  en  1795,  à  3i,8a4  milles  carrés.  En 
comptant  d'après  les  donnée*  de  M*  PinkertQn,  ofl  ne  trouve 
que  21,21?  (Statisticher  Unvriss,  i8o5).  Noté  du  critique 
anglais.  —  Il  faut  lire  Umris*. 

(a)  Il  j  a  jbien  d'antres  erreurs  dans  les  maigres  notes  his- 
torique* dool  M,  Finker ton  se  vante  à  tort  d'avoir  le  pre- 
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Noos  allons  passer  de  suite  au  chapitre  de  la 
géographie  politique,^  commence  par  la  reti- 
gis».  «  Eo  Prusse ,  dit  M.  Pinkerton ,  la  religion 
m  dominante  est  la  protestante,  divisée  en  luthé- 
»  rienne  et  calviniste.  Mais  depuis  les  nouvelles 
•»  acquisitions  en  Pologne ,  il  scmbleroit  que  le 
*  grand  nombre  des habitansseroient  catholiques 
»  roumains  ».  Il  scmbleroit  est  nn  des  termes  fa- 
voris de  M.  Pinkerton;  et  il  est  possijde  qu'il  lui 
trouve  quelque  chose  de  commode.  D  se  fait 
pourtant  illusion1,  s'il  espère  par  ce  feux-feyant 
tromper  la  pénétration  du  lecteur  sur  la  portée 
réelle  de  ses  connaissances*  La  moindre  recherche 
Fauroit  mis  à  mémo  de  nous  faire  connoitre  la 
vraie  proportion,  ou  du  moins  celle  donnée  par 

màer enrichi  1*  géographie.  Les  rêve*  d*  L'auteur  sur  lus 
Goths%  Aont  il  veut  à  tout  pri*  faire  de$$rytkes>y  revica* 
Dent  à  chaque  page.  Un  Goth  aassi  fiejffé  n'auroit  paa  dû 
donner  à  la  célèbre  Marguerite  deDanemarck  Bric  de  Po- 
fnéranie  ponr  mari;  Eric  étoit  le  fils  d'une  soeur  puînée  de 
Marguerite.  Pinhûrton ,  t.  III,  p:  298  de  la  trad.  franc. 

Cestune  des  parties-les  plus  hrillaittas  et  les  plue  diffi- 
cile* de  Ymrt  d'un  écrivain  géographe,  que  la  manière 
S'intercaler  dans  son  ouvrage  des  aperçus  historiques.  Il 
fhnt  que  ces  aperçus  viennent  se  placer  comme  d'eux- 
mêmes  sous  sa  plume  j  il  faut  encore  qu'ils  aient  un 
rapport  immédiat  aux  recherches  géographiques  et 
qu'ils  soient  exposés  dans  un  style  attrayant  Les  époques 
historique*  de  Itl  Pinlerton  ne  sont  que  de  maigres, 
d'inexactes  f»olvr  qu'il  auroit  fallu  rédîgtr,  (7f.  d.  E.) 
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les  cataftl&dfts  écrivains  du  pays.  Masse!  prétend 
que,  su*  une  population  de  9,856,ooo  âmes, 
5»  187,000  sont  protestons;  4,3â2,ooo  catholiques 
romain*;  et  que  les  5 16,000  qui  restant,  se  com- 
posait de  juifs,  de  grecs,,  etc.  Kmg,  qui  porte  la 
popoUtio»  totale  à 9,700,000,  compte 4800,000 
luthériens  seuls  j  de  aorte  que  les  protestons 
s&mblsnt  considérablement  plus  0 ombreux,  non 
seulement  que  les  catholiques,  mais  même  que 
toutes  les  autres  sectes  ensemble. 

Gomme  sous  le  titre  étendue  nous  nous  sommes 
trouvés  renvoyés  à  l'article  Population,  de  même, 
à  propos  de  sa  population ,  nous  nous  sommes  de 
aoyveau  reportés  à  son  étendue  (i).  Avant  ses 

(1)  Le  désordre  est  le  résultat  inévitable  d'une  recherche 
f c'daHiftsçea  de  l'oadre.  Le  boa  s#na  réprouve  lea  quatre 
foemoa*  de  M.  Pinfcerton-,  car,  commuât  ^occuper  o)» 
Vittportftnf*  ptlitiqu*  d'an  pays,  du,  caremiir*  d'un  peu- 
ple, de  la,  ^t^alion  des  villes,  cl.de*.  ports,  avant  de  coa- 
noîfre  les  montagnes ,  les  fleuves,  les  mers  voisines,  les 
climats,  les,  productions?  La  géographie  naturelle  „l* vè- 
fiioA/tgéogcaphie,  doit  précéder  tout  le  reste*  L&suhHm/e 
M.  Pinkeeton  la  place  an  dernier  chapitrer  Un  autre  trait 
d'extraxqgaqçe  c'est  d'avoir  séparé,  l^s, édifice*  des  vitfe*, 
de  sorte  que  la  description  du  m^rne,  eodçaij  4e  4rowv<e 
di*9éminé.ç  en.  plusieurs,  articles. 

Depuis  longtemps  les  g^r^phes.  a^llemajods  ont  trouvé 
U  seule  bonne,  méthode  dedisppsjer  les  partie*  d'une,  des- 
cription géographique.  1^  nom,U  sitnajjo*,  l'sHi&du*  et 
la  population  (dans  un  seul  tableau)^,  fis*  sjtqsjtpfnts., Uê 
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u»  acquisitions  en  Pologne  ,  ce  royaume  étoit 
.  *  Supposé  ne  contenir  que  cinq  millions  et  demi 
,b  d'babitanS,  y  compris  \m  million  et  demi  en 
-*  Silésie;  mais  ses  vastes  acquisitions  en  Pologne 
r«i  ont  considérablement  augmenté  le  nombre  de 
**  ses  babitans ,  qu'on  peut  évaluer  à  80  par  mille 
•>>  -carré.  »  Mais,  comme  on  ne  nous  dit  pas  en 
'Combien  de  mille  carrés  ces  acquisitions  coa- 
'fcisle&t,  cette  donnée  de  80  par  mille  carré  ne 
sert  pas  beaucoup  pour  le  calcul  de  la  population 

productions ,  ensuite  la  topographie  de»  provinces  et  dei 
Viles  j  enfin  les  babiuna ,  sous  le  rapport  physique ,  mo- 
"ral ,  religieux  et  politique  ;  Voilà  les  élimens  d'un  tableau 
'géographique  dans  lent  ùrdrè  naturel,  ordre  que  l'art  de 

l'écrivain  devroit  peut-être  cacher  sous  des  fleurs  autant 
cque  possible. 

•  '  Strabon ,  Pline ,  Tacite ,  avertissent ,  en  dètr*  iriols  ,  le 
«lecteur  de  la  marche  générale  qu'ils  veulent  suivre.  Sou- 
vent flè  Varient,  ils  suspendent  ou  accélèrent  cette  marche 
•sans  étaler  longuement  leur  plan  nouveau  et  leur  mêûtod* 

scientifique. 

Au  contraire  ,  M.  Pinker ton /plein  de  la  morguela  plus 
pédantesque ,  emploie  dans  chaque  chapitre  des  pages 
'entières  à  exposer  le  squelette  de  son  prétendu  plan  no«- 

♦  iteffK  ;*n  nous  prédit  exactement  oà  il  placera  chaque  pa- 
ragraphe et  chaque  alinéa  ;  puis  il  nous  en  dit  le  pourquoi  ; 

puis  il  adresse  quelques  injures  aux  prolixes  docteurs  ;  il  sic 

moque  du  travail  microscopique  dei  autres  géographes; 

"enfin1,  il  daigne  entrer  ton  matière1  et  nous 'communiquer 

-cavalièrement  le  pet&'de  choses  qu'il  sait  ou  qu'il  ne  sait 

•pas.<ar.rf.  ZW.) 
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%n  masse ,  et  c'est  dans  une  noie,  qui  nous  ren- 
voie à  une  autre  note,  que  nous  trouvons  enfin' 
l'estimation  de  ce  qu'étoit  la  population  en  i8ok 
Cependant,  les  deux  années  suivantes, donnèrent 
à  la  Prusse  des  acquisitions  territoriales  qui  aug- 
mentèrent de  4oo,ooo  le  nombre  de  ses  sujets; 
et  cette  augmentation,  jointe  à  d'autres  causes r 
accrut  tellement  le  nombre  de  ses  habitans  de* 
puis  1801,  que  le  même  auteur,  cité  par  flï.  Pin- 
kerton  ,  comme  comptant  pour  cette  année 
$,031,149  habitai**,  reconnoit  qu'en  i8o£,  le 
sombre  montoit  à  9,700,000.  Dans  des  points  si 
susceptibles  de  variations,  il  doit»  sans  doute, 
arriver  souvent  qu'un  auteur,  pressé  de  fournir 
les  plus  nouvelles  informations,  se  trouve  dans  le 
cas  de  corriger  son  texte  parurte  note  ;  mais  une 
pareille  raison  ne  peut  être  appliquée  à  la  cor- 
rection de  renseigoemens  publiés  depuis  cinq 
uns. 

On  pourrait  faire  un  semblable  reproche  à 
presque  toutes  les  parties  de  eet  ouvrage,  où  l'on 
tente  de  suivre  les  ebangemens  que  les  événement 
ont  amenés.  Dans  toutes  ces  occasions,  l'ancien 
état  est  conservé;  quelquefois  seulement,  on  a 
inséré  dans  là  même  page  une  note  qui  a  rapport 
au  changement  survenu,  et  d'autres  fois  noua 
avons  à  rectifier  le  passage  sur  une  autre  note 
dans  un  supplément,  ou  bien  aussi  dans  d'autres 

t.  xi.-P1  Souscrip.  23 
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chapitres,  )fcis  continuons  l'examen  de  ce  mo- 
<Jçle  4e  stMirtique* 

.  L'article  des  revenus  de  la  Prusse  commence 
ainsi  i  *  Avant  les  additions  de  territoire  en  Po- 
logne, tes  revenus  étaient  estifnés  à  5,880,000  tiv. 
sterling;  et,  après  quelques  pages  d  enumération 
des  marchandises ,  etc. ,  M.  Pinkerton  finit  par 
dire  que  le  revenu  entier  de  la  Pologne  n'étoit 
pas  évalué ,  à  plus  de  43<),546  liv.  sterling ,  et 
que,  quand  on  en  supposerait  la  moitié  affectée 
aux  revenus  de  la  Prusse ,  ce  ne  serait  pas  en- 
core un  objet  important,  etc.  »  Ce  malheureux 
partage  d*  la  Pologne  est,  pour  M.  Pinkerton , 
une  source  de  doutes  et  de  perplexité;  et  quand 
il  cherche  dans  Hoeck  des  renseîgnemens  plus 
nouveaux  „  il  trouve  «  qu'il  compte  les  revenus 
»  quelquefois* en  dollars,  quelquefois  en  florins , 
»  et  en  subdivisions  si  petites ,  que  le  calcul 
»  total  en  seroit  vraiment  pénible  (1).  »  C'est 
pourquoi  il  X abandonne  et  a  recours  à  Yintelli- 
gent  auteur  de  la  Prusse  et  sa  neutralité ,  qui  fait 
monter  les  revenus  à  cinq  miHioqs  sterling  (2). 

(  1)  L'insolente  paresse  4e  M«  Pinkerton  «e  cache  ici  sous 
un  voile  qu'il  est  facile  de  lui  arracher.  Heeck  (qui,  au 
surplus.,  n'est  pas  un  excellent  auteur) ,  n'a  jamais  donné 
les  rarenus  de  la  Prusse  en  dollars,  monnaie  américaine. 
C'est  un  pur  mensonge  de  M.  Pinkerton  pour  décréditer 
l'auteur  q^il  copie  sur  chaque  page.  (AT.  dm  Tr.) 

(a)  Hoeck ,  dans  un  appendix,  dont  les  calculs  en  dollars 
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U^t  étQnnfcrtqtj'ijee  si  considérable  différence 
eatre  ceJtt0  somme  et  fci  calcul  donné  <ii- dessus, 
n'ait  pas  eogagé  M*  Fioketloa  i  «examiner  si  ce 
n  çtoitpas  qqekjue  événement  surmena  depuis  lé 
partage  de  la  Pologne,  <Jui  areit  influé  si  eonsidé-  > 
r^bleoaeot  syr  l<)s  revenu*  de  Ja  Prusse  y  il  aurait 
ajbors  appris  que  d'autres  icfrotaires  acquis  pre~ 
oiséroetit  dans  le  même  tarâpt,  a  voient  donné  de 
nouveaux  revenu*  égauxà  eeux  des  nouvelles 
province*  ep  Pologne.  Il  seoAJb  ingénie  à  la 
fip  .s'apercevoir  que  le  retenu  total  de  la  Po- 
logne j<e'est~à-di*e  çon  revenu  sous  différentes 
fornae&de  gouvetfaeteent  depuis  plus  de  trente 
ans,  n'était  qu'une  règ^e  imparfaite  pcmr  juger 
de  son  f^oduâaptoei.  % 

Pour  nous  reposer  de  ce  fastidieux  détail  de 
méprjsç&  et}  statistique ,  no ns. pourrions  exami- 
ner un  pet*  <*  qv*  valent  ks  spéculations  qui 
nous  sont  oSffrta*  sotis  le  iiteé  «■  &  importance 
»  et  rapport*  politiques  y>*  Il  y  »  ciaq  ans,  les 
armes  et  Ti^floeece  de  la  Balaie  éfpoayaotoient 
uotre;  acteur  ;  m&is,  aujoard'kui ,  il  est  siaffcamé 

et  en flerititeat  taat  effrtyé  ]ft,  Piaterto»,  paAeXtUotat  de* 
revenus  à  36,ooo,ooo  riidalers,  ou  environ  6,000,000  Lit; 
etHaetel  qui  te  cite,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  qui  ont 
écrit  a«r  cette  matière ,  les  fait  maàiet  de  38  à  £0,000,000 
rixdalers,  ou  environ  6,000,000  et  demi  (StatUcher 
Unirri*$t,  i8o5>  Nota  du  critique  anglais.  —  II  faut  lire 
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éfun  autre  café,  qu'outre  une  étroite  alliance 
avec  le  Danemarck  et  la  Suède,  il  voudrait 
encore  donnera  la  Prusse  le  Hanovre,  tout  le  nord" 
de  l'Allemagne,  et  tt>ui  ce  qui  appartënoit  antre- 
fois  à  la  Pologne'  -et  à  la  Hollande',  jusqu'au 
Rhin,  afin  de  la  mettre  en  état  de  SVrpposer  à  la 
prépondérance  de  la  France.  Mais  comme  ce  sont 
des  points  que  nous  n'avons  jamais  cru  81.  Pin- 
kerton  particulièrement  appelée  traiter  (1),  nous 
passerons  là-dessus  T  et  nous  continuerons  a  exa- 
miner les  articles  qui  dépendent  de  ces  «  labo- 
rieuses recherches  »  quêtions  attendons  de  lui* 

Dans  llûstoire  littéraire  de  la  Prusse,  le  nom 
de  Leibnitz }  sous  les  auspices  duquel  fut  fotadée 
l'académie  des  sciences  à  Berlin ,  aurait  du  trou- 
ver placé.  11  en  est  de  même  de  celui  de  Wolff 
qui,  indépendamment  des  persécutions  qu'il  eut 
à  souffrir,  et  des  distinctions  qu'il  obtint  ensuite 
dan»  l'université-  de  Halle,  a  un  droit  de  plus. 
oelui  d'être  né  dans  un  pajs  qui  (ait  maintenant 
partie  des  États  de  laPrusse.Ceux  de  Humholdt, 
de  Klaproth,  et  autres,  auraient  dû  aussi  être 
ajoutés  à  la  liste  des  savans  et  des  hommes  de 
génie  (a).  Dans  le  nombre  des  universités,  les 

(i)  Il  est  ridicule  de  faire  d'une  géographie  une  gozttu 
politique  ;  la  science  géographique  estasses  Faste  par  elle- 
mèmc.  {N.d.T.) 

(a)  Les  articles  &  histoire  littéraire  d'Allemagne,  de 
Prusse  et  d'Autriche,  chez  M.  Piukerton,  ont  un  défaut 


principales  (i),  celles  de  Halle  et  d'Erlâbgen,  sont 
oubliées:  et  Posen,  qui  y  est  marquée  comme 
université,  n'est  qu'une  école  royale-  La  fbnda*- 
tion  de  celle  de  Francfort  sur  l'Oder  est  attrir 
buée  par  Fauteur  des  mémoires  de  la  maison  de 
Brandebourg,  à  Jean  Cioerpn,  père  du  prince, 
que  M.  Pinkerton  donne  pour  fondateur  de  cet 
établissement 

L'accroissement  rapide  de  la  population  dans 
les  Etats  de  JaPru^e  doit  avoir  rendu  très-inexact 
le  recensement  des  habitons  dans  les  principales 
villes  fait  il  y  a  quelques  années.  Aussi  trouvons- 
nous  des  différences  considérables  entre  les 
estimation^  de  #L  Pinkerton  etcelles  de*  derniers 

radical;  ils  n'en  auraient  dû  former  qu'/jn  seul,  attendu  qae 
les  liens  d'un  même  langage  font  de  tontes  les  nations  ger- 
maniques un  seul  peuple,  sous  le  rapport  moral  et  litté- 
raire. 

La  négligence ,  la  malveillance  et  l'injustice  avec  les- 
quelles V BercuU  écossais  traite  les  pygmées  d'Allemagne, 
est  au  surplus  entièrement  dans  l'ordre.  Les  Humboldt , 
les  Klaproth,  les  TV\eland,\*s  Gœlhê,\t%  Heyne,  les 
Hecren,  les  Busohing,  les  Zimmermann ,  doivent  néces- 
sairement déplaire  à  des  gêna  .comme  Pinkerton  et  ses 
dignes  disciples, 

(i)  .Le  nombre  des  ëtudians  dans  les  principales  Univer» 
sites,  en  1807 ,  est  donné  par  Hassel,  comme  il  suit:  A 
Halle  (en  1802),  634  >à  Erlangen  (en  1801),  3oo;  i  Ka- 
nisbcrg  (en  1802),  3oo;  à  Francfort  (sans  date),  i8\ok 
(Note  dn  critique  anglais)»  , 
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auteurs  atteinatid*(i).Il  avarice  quapt**  Bres- 
law,  il  n  y  a  que  trois  villes  *M  Silesie  qui  cou* 
tiennent  plus de6ooo  habitant*  Otte  assertiotiést 
contredite  pat  Haatfel .  qui  en  eeifrfrt*  hàt  autres, 
dont  la  population  passe  ce  rioitobr^Ily  a  aussi, 
•selon  Hassel  *  dans  la  seule  parti*  Hiéridionale  de 
la  Prusse,  cinq  villes,  otftre  VûWôviëi  qui  cdtH- 
tient  plus  de  6000  habitans,  quoique- MrPiitker 
ton  assure  qu'il  n'y  a  que  Mtté  vitte ,  paroi!  ceî  les 
nouvellement  acquise*  à  la  Prersse  <ia»  ht  Po- 
legne*  qui  surpasse  ee  nombre, 

La  navigation  intérieur*  est  traitée  avec  beau- 


(1)  La  table  oi-dèssout  présenta  t'éiftt  eéiapartfftf  de  fa 

population  dans  quelques  villes. 
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Mi    PINKERTON. 


Berlin... 143,099 

Brésil  w ......     52,ooo 

Wamw 66,672 

BatitcidL...,.    S6,o*o 
Magdeburg. . .     36,000 


HASSEL. 


KRUG. 


îSbS.  i53,ia8 

i8p3.  60,950 

1801.  63,358 

iSbi.  46^ai3 

1798.  50,611 


iSo3.  1 55,ooo 

i8o3.  60,000 

180S.  64,000 

lfl»flL  4f«OOXI 

1801.  Sa.ooo 


Les  dénombrement  donnés  par  M.  Plnlerton ,  sont  tirés 
des  tables  de  I798 ,  sur  une  base  prise  dès  depx-  années 
précédentes ,  temps  où  la  population  augmentait  de  3726 
en  nne  année, 
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•oup  plus  de  mépris  qu'il  ne  contient.  À  la  vé- 
rité, les  canatlx  les  plus  impottins  h*  Sont  pas 
remarquables  pat  leur  étendue  ;  mais  ils  joignent 
ensemble  l'Elbe  ;  l'Oder,  et  la  Vistule;  par  là, 
ils  formeftt  Une  ligne  de  si*  à  sept  ceht  milles  dé 
navigation  non  interrompue ,  et  lé  commercé 
qu'elle  procure,  quoiqu'il  soit  gêné  par  la  dif- 
férence des  impositions  dans  plusieurs  provinces  • 
par  les  droits,  et  autres  entrave**  ne  laisse  pa$ 
d'être  très  «considérable* 

Les  objets  traités  datte  le  quatrième  chapitre 
sons  le  titre  de  géographie  naturelle  n'ét&At  f>a$ 
variables  de  leur  nature,  il  n'y  a  pas  dé  gfafids 
changemeas  à  attendre  dans  cette  punie  de  ^ou- 
trage. Mais  IL  Pinkertou  a  passé  sons  silence 
une  des  principales  productions  minérales,  lé 
sel,  qui,  cataul  fait,  produit  à  l'Etat  plus  de 
5oo,ooo  livres  de  revenu  annuel.  Les  salines  dé 
Halle  passent  pour  les  plus  productives  du 
monde  connu  y  et ,  sous  ce  rapport  seul ,  elles  mé- 
ritaient une  mention  particulière  (1). 

(i)  Le  critique  exagère  feut-étre  l'importance  de  oes 
salines  ;  toutefois  eUes  auraient  dû  être  nommées. 

L'étude  de  la  géographie  physique  exigerait  rigouréd- 
tement  la  connoissanoe  des  langues  espagnole  y  portugaise 
italienne  f  française  y  anglaise ,  allemande ,  hollandaise  > 
danoise,  suédoise  et  polonaise  ;  car  il  exista  dans  lewlej  osa. 
langues  des  mémoires  à  consulter.  frlais  le*  géographe* 
allemande  ont  déjà  extrait  et  analysé  an  grand  nombre- fc 
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U  seroit  aussi  ennuyeux  qu'inutile  de  nous 
arrêter  sur  les  autres  États  de  l'Allemagne  aussi 
long*  temps  que  nous  l'avons  fait  sur  la  Prusse 
Nulle  autre  partie  n'auroit  pu  nous  fournir  un 
plus  bel  échantillon;  et  il  n'y  a  point  de  contrée 
dans  ce  pays,  si  fécond  en  livres,  qui  pût  four- 
nir plus  de  renseignemens  sur  les  objets  que 
nous  avons  examinés.  Aussi ,  sans  être  dans  le 
cas  de  nous  vanter,  comme  M,  Pinkerton ,  «  d'a-~ 
a>  voir  des  communications  avec  beaucoup 
»  d'hommes  d'État,  et  de  savans  de  tous  les 
»  pays  »  y  il  nous  a  suffi  de  consulter  quelques 
livres  imprimés y  qui  sont  ouverts  à  quiconque 
voudra  prendre  la  peine  de  les  lire.  Le  peu 
d'observations  auxquelles  nous  allons  nous  bor» 
ner ,  en  parcourant  les  pages  qui  traitent  de  l'Au* 
triche  et  des  autres  parties  de  l'Allemagne ,  se- 
ront également  fondées  sur  des  renseignemens  à 
la  disposition  de  tout  le  monde. 

Après  avoir  copié  de  Boetticher  le  nombre 
des  habitans  des  pays  soumis  à  l'Autriche 
par  milles  carrés ,  M.  Pinkerton  ajoute  :  »  Mais 
depuis  qu'il  a  écrit,  les  Pays-Bas,  région  si  po- 
-pilleuse,  paroissent  avoir  été  enlevés  à  la  Maison 
d'Autriche  (  1, 56o.  )  M.  Pinkerton ,  qui ,  dans  la 
même  page,  prétend  donner  les  stipulations  du 

ces  mémoires.  Aussi  le  dernier  abrégé  allemand  est  de 
beaucoup  supérieur  à  la  Scientijîc  Géograpfy  del'Her- 
Crie-Knkerton.  (iV.  d.  T.) 
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traité  de  Presbourg  dans. tout  ce  qui  regarde  la 
Maison  d'Autriche,  comment  peut-il  être  incer- 
tain si  cette  maison,  a  encore  ou  n'a  plus  la 
souveraineté  des  Pays-Bas  ?  « 

Au  surplus,  comme  Boetticher  et  l'ouvrage 
d'Hœck  publié  en  1801,  sont  ses  plus  récentes 
autorités, nous  lui  abandounons-ces  pages,  et  nous 
n'en  citerons  qu'une  singularité q*û  se  trouvée  la 
page  36a.  Il  y  est  fait  mention  de  la  carte  de  Hon- 
grie donnée  par  la  société  Àrtarienne  {Artarian 
socicty  )  à  Vienne.  N'ayant  jamais  eu  l'avantage 
d'entendre  parler  de  cette  corporation  savante , 
nous  nous  sommes  trouvés  fort  embarrassés,  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayions  découvert  que  MBLArta- 
ria  et  compagnie  étaient  des  graveurs  et  mar- 
chands de  cartes  à  Vienne.  Nous  en  avons  con- 
clu que  M.  Pinkerton,  qui»  dans  un  autre  endroit, 
se  réjouit  de  ce  que  «  sur  le  continent  les  mar- 
chands de  cartes  ne  prennent  point  le  titre  de 
géographes  »,  a  pourtant,  par  une  de  ses  inad* 
vertances  accoutumées,  érigé  en  société  sa  va  o  te 
une  des  maisons  de  commerce  de  ces  vendeurs 
de  cartes  (1).  Il  n'y  a  rien  de  plus  inexact  que 

(3)  Les  bonnes  cartes  de  l'Allemagne  et  de  beaucoup 
d'autres  pays  sont  aussi  inconnues  à  M.  Pinkerton ,  que 
les  borna  livres  de  statistique,  de  géographie  et  d'histoire. 
Il  suffît  de  jeter  uu  coup-d'œil  sur  sa  pitoyable  Notice  de* 
livre*  et  dee  caries.  {N.  d,  7\) 
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sa  description  de  ces  partie»  de  l'empire  d' Alle- 
magne ,  dont  les  derniers  traités  ont  changé 
l'existence.  Ces  changement  ne  sont  ni  totale- 
ment compris  dans  le  tel  te,  ni  entièrement  ren- 
voyés ati  supplément)  de  sorte  que  l'ensemble 
présente  un  mélange  confus  de  l'état  passé  et 
de  l'état  actuel  de  ces  jJays,  sans  nous  donner 
une  véritable  idéèmi  de  l'on  ni  de  l'autre.  Ainsi , 
Manheim  et  Heidelberg  sont  marquées  parmi 
le$  villes  qui  appartiennent  à  l'électorat  de  Ba- 
vière, quoique  Bade,  a  qui  elles  ont  été  cédées 
quand  cette  principauté  a  été  élevée  à  la  dignité 
électorale ,  soit  encore  indiquée  comme  électot^t 
par  nôtre  auteur»  dans  la  description  do  pays 
de  Hanovre*  I/évêché  de  fiildesheim  est  donné 
comme  son  Aïs  encore  il'évéque,  quoiqu'âla  fin 
du  même  chapitre  il  soit  plate  parmi  ceux  qui 
ont  été  sécularisés.  En  parlant  de  la  Sâse,  il  ne 
fàlloit  point  passer  sur  la  singularité  de  ïm  dif* 
férence  de  religion  entre  le  peuple  et  la  cour. 
Sous  le  titre  de  Mecklembonrg,  nous  trouvons 
une  étrange  bévue.  Il  est  dit  que  ce  pays  *  est 
divisé  en  deux  parties  connues  aous  les  distinct 
lions  de  Schwrin  et  Gustro  »  (  Gustrow.  )  S'il 
faut  parler  de  cette  dernière  division,  le  Meck- 
lembourg  se  partage  en  trois:  Schwerin,Gu»trow* 
et  Strelit2.  Mais  la  vérité  est  que  Schwerra  et 
Strelitz  sont  les  seules  conservées.  Le  duché  de 
Jffecklembourg-Gustrow  étant  échu  à  la  ûiaison 
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de  Scbwerm,  loi  est  incorporent  perd  son  nom 
distinctif.  De  la  même  manière  Wismar ,  qui 
«toit  été  achetée  du  roi  de  Suéde,  et  qui  main- 
tenant appartient  à  <*tte  branche  de  la  maison 
de  Meekleùabourg ,  n'est  pas  mise  à  sa  véritable 
place ,  étant  comptée  daùs  les  possessions  du 
roi  de  Suède  en  Allemagne. 

Avant  de  quitter  cette  partie  de  notre  sujet, 
nons  relèverons  des  inexactitudes  de  M.  Pin- 
kerton  dani  des  matières  où  il  faut  encore  moins 
d'attention  pour  éviter  des  fautes.  On  ne  croi- 
rai! pas  jusqu'où  il  pousse  sa  négligente  en 
copiant  de  simples  nombres;  par  exemple,  dans 
son  extrait  des  tables  de  population  OE  L'AN- 
GLETERRE ET  DU  PAYS  DE  GALLES, 
(I,  *5>,  la  population  de  Wesl-Riding  (563,955) 
eçt  mise  pour  celle  de  tout  le  comté  d'Yorck , 
au  lieu  de  858,892  ;  celle  du  comté  de  Herford  est 
marquée  81,191,  au  lieu  de  89,191  ;  celle  du 
comté  de  Brecknock  53,633,  au  lieu  de  3i,633. 
A  la -page  53,  le  nombre  des  femmes  est 
porté  à  4»433,49o ,  au  lieu  de  4*343,499  >  et  k t(^ 
laides  habitans  à  9,343, 178,  au  lieu  de 9,343,578. 
Ces  fautes  ne  sont  pas  en  elles-mêmes  d'une 
grande  importance;  mai*  elles  annoncent  t ne 
négligence  peu  convenable  dans  un  auteur  qui 
ne  fait  pas  difficulté  de  proclamer  stt  supériorité 
pur  tous  ses  confrères  (1), 

(  1  )  D'aprè*  cette  observation  du  critique  anglais  sar 
rj4e**ctittidc  de  M,  Pmtarton,  même  à  l'égard  de  sa 
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Noos  avons  maintenant  à  examiner  une  antre 
branche  des  améliorations  que  cette  réiinprea- 
sionprésente.  Il  faut  voir  comment  ce  qui  ma*» 
quoit  dans  la  première  édition  a  été  rempli. 
H  est  évident  que  cela  a  été  opéré  de  deux  ma- 
nières. Quand  l'objet  omis  la  première  fois  se 
trouvoit  tout  prêt  dans  quelque  ouvrage  an- 
glais, on  a  purement  et  simplement  réimprimé 
la  partie  convenable  de  ce  livre  dans  les  volumes 
de  M.  Pinker ton  :  quand  le  livre  s'est  trouvé  n'être 
pas  en  anglais,  on  a  pris,  pour  en  extraire  la  ta- 
ble des  matières,  presque  autant  de  peine  qu'il 
auroit  pu  en  coûter  pou?  traduire  la  partie  qu'on 
touloit.  Le  succès  que  l'on  a  obtenu  par  l'un  et 
l'autre  de  ces  «  laborieux  efforts »ces  grands  «  ef- 
forts desprit  »(i),  ne  peut  s'apprécier  que  par 

patrie,  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  ce  qne  le  plus 
grand  des  géographes ,  dans  ses  savans  calculs  *  supprime 
de  temps  en  temps  des  royaume*  entiers.  Par  exemple,  en 
catcnlant  la  force  totale  do  l'Autriche,  il  omet  toute  la 
Galicie  occidentale  avec  plus  d'u/i  million  d'habitans.  Sans 
doute  il  abandonne  cette  bagatelle  au  ira vait  microscopique 
des  prolixes  docteurs  germaniques,  français  et  autres ,  qui 
lie  sont  pas  encore  à  la  hauteur  de  la  géographie  anglaise. 
(N.d.T.) 

(1)  Ce  qui  rend  Pinierton  à  la  fois  ridicule  et  odieux, 
c'est  sa  prétention  a  être  le  premier  et  le  seul  parmi  les  géo- 
graphes modernes  qui  ait  su  penser.  Il  parle  toujours  de  ses 
ouvrages  comme  des  efforts  d'esprit,  tandis  que  les  autres 
géographies  ne  sont  que  des  compilations. 

Qu'est-ce  que  Yesprit  dans  la  géographie?  C'est  le  talent 
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un  nombre  d'exemples.  Examinons  d'abord  la 
méthode  des  réimpressions  si  heureusement  em- 
ployée par  notre  auteur,  et  à  laquelle  nous  ima- 
ginons qu'il  fait  allusion  par  ces  mots  :  «  Recher- 
ches langues  assidues  et  pénibles  ».  (I  f  p.  xx.  ) 
La  première  édition  étoit  insuffisante,  parti- 
culièrement dans  la  description  de  ces  nouvelles 
partiesdaglobe,queM.  Pinkerton,  d'après  le  pré* 
skient  Desbrosses,  prétend  appeler  Anstralane  et 
Poly  nésie.En  conséquence,  dans  l'édition  actuelle, 
«  l'Aostralasie  »  occupe  quatre-vingts  pages» 
Apres  une  description  générale  et  très-courte  de 
la  Nouvelle  Hollande ,  notre  auteur  pense  que , 

d'apercevoir  dam  les  phénomènes  particuliers  les  lois  phy- 
siques générales,  d'exposer  ces  lois  d'une  manière  précise 
et  tslaire,  d'en  faire  d'heureuses,  d'intéressante» applica- 
tions. Voilà  l'esprit  du  suédois  Bergman»*  H  faut  encore  de 
l'esprit  ponr  comparer  les  témoignages  souvent  contradic- 
toires des  voyageurs  2  ppury  démêler  la  vérité  de  l'erreur, 
pour  deviner  ce  qu'ils  ont  voulu  dire,  pour  indiquera  leurs 
successeurs  la  roule  des  nouvelles  recherches  ;  voilà  T es- 
prit des  allemands  Busching,  Mdnnèrt>  Brune  ,  etc.  Enfin, 
il  y  a  certainement  beaucoup  d'esprit  à  saisir  dans  les  in- 
dications ai  obscures  des  anciens*  ce  qui  forme  le  principe 
même  de  leurs  calculs ,  d'y  ramener  toutes  leurs  relations 
partielles  et  de  ressusciter  ainsi  dans  tout  leur  ensemble  ces 
anciens  systèmes  dont  il  ne  sembloit  rester  que  les  débris; 
voilà  l'esprit  du  français  Gostelin.  Nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  ces  genres  d'esprit  ches  le  grand  homme 
qui  est  venu  exprès  de  Londres  pour  nous  apprendra  è 
penser.  [N%d.T.) 
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08  sujet  étant  très -intéressant,  et  M.  CoHiot 
l'ayant  traité  à  fond,  «  on  tira  awc  plaisir  les 
détails  de  sa  relation;  ils  frapperont  surtout  le 
lecteur  philosophe  ».  D'après  cela ,  notre  géo- 
graphe réimprime  très-pbikfcopbiquemeni  trente 
pages  entières  de  l'ouvrage  de  cet  habile  écri- 
vain ;  puis  il  s*excuse ,  non  de  l'étendue  de  ce 
qu'il  a  copié,  mais  de  la  longueur  avec  laquelle 
il  a  traité  le  sujet  La  raison. est  que,  «  dans 
v  Vannée  1900  on  2000 ,  la  Nouvelle  Hollande 
»  (  ou  \zNotasie ,  c'est  ainsi  qu'il  veut  à  présent 
*  que  nous  la  nommions  (1)»  peut  exiger  un 

9  gros  volqme  de  géographie ,  d'une  plume  sa* 
»  vante  et  concise  »,  alors  il  passe  à  la  Nouvelle 
Guinée^  et  après  uu  extraitsingulièrement  court, 
il  dit  :  «  Voici  la  description  que  M.  Valentyn 
a  faite  des  oiseaux  de  paradis  » ,  et  il  nous  la 
donne  tout  du  long  :  elle  occupe  plus  de  huit 
pages.  Là ,  il  coupe  l'extrait  pour  dire  :  «  Le 
même  voyageur  donne  les  notions  suivantes  des 
naturels,  du  pays  »»  Suit  ce  que  le  voyageur  a 
dit  sur  les  naturels  du  pays.  «  Mais  les  note*  de 
»$L  Walelcenaier,dansla  traduction  française  de 
»  9a  première  édition  ,  sont  parfaitement  bien 
••faites  ».  Par  conséquent,  M.  Walckenaer  doit 
fournir  saquote  part  comme  les  autres.  Ensuite, 

(1)  Nota$ié  et  Austral- Àw  sont  des  termes  également 
ahsnrdes.  '  Par  An*  auêtrale,  tont  homme  non  prévenu 
entendra  llnde  en-deçà  et  au-delà  du  Gange.  (AT.  d.  T.) 
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M.  Collios  a  tant  de  latent,  et  ses  ouvrages  sont 
si  nouveaux,  qu'il  ne  faut  pas  le  tenir  qvitte  de 
//■carte  pages  sur  la*  Notasie  »<  Il  fanteneore  co- 
pier dans  son  Urw  la  narration  suivante  de» 
découvertes  au  sud  delà  terre  de  Van  Diemcni; 
enfin,  an  moyen  des  contribution*  levées  sur 
loua  œs  écrivain* .  M*  Pink*  rtoo  a  gagné  ciu- 
quantennuq  pagesturle*  qitatrerwngts  quel* h*r* 
monic  dés  proportions  exigeait  pour*  rAqttral» 
Asie.  ^ 

La  «  Polynésie  »  est  traitée  en  cent  cinq  pages. 
Eo  parlant  dos  îles  Pelew,  M.  Pinkertoo  noua 
donne  d'abord  quelques  détails  de  sa  propre 
composition  (II,  668)  ;  mais  comme  ils  aoceii» 
pent  pas  assez  de  place ,  il  insère  un  long  passage 
de  Keate,  qiûcootieat, entre  antres  choses,  p*éek 
sèment  celles  que  M.  Pinketton  avoil  déjà  dite* 
dans  les  pages  précédentes. 

On  a  reproché  à  AL  Pinkerton  de  n  être  pas 
ent^é  dans  as*ea  de  détails  sur  les  meeupf;  pour 
se  laver  de  ce  reproche,  il  prend  d'un  coup 
sbùcanle-dix  pages  du  Voyagé  des  missionnaires 
dans  la  mer  du  sud.  De  cette  manière ,  il  a 
réimprimé  sans  façons  quatre-vingts  pages  de  ces 
txçellens  auteurs ,  sur  les  cent  cinq  consaorées 
à  la  Polynésie. 

Dans  le  chapitre  dfs  Iles  d'Asie ,  nous  trouvons 
encore  plus  d'exemples  de  cette  raéthoded 'écrire. 
Après  noue  avoir  donné  de  sa  façon  «ne  notice 
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extrêmement  courte  sur  l'île  de  Sutoatra,  notre 
auteur  remarque  «  qu'un  ample  et  intéressant 
ouvrage  de  M.  Marsden  Ta  mis  en  état  de  nou* 
donner  ces  détails  >  mais  que  la  descriplicm  des 
autres  îles  doit  être  plus  resserrée  »;  au  lieu  de 
tenir  parole ,  celle  des  deux iles suivantes,  Java 
et  Bornéo ,  sont  beaucoup  plus  étendues  dans 
cette  édition  :  c'est  qu'il  les  a  réimprimées  des 
Voyages  de  Bamw  ,  Valerityn  et  Tbunberg, 
avec  tout  au  plus  un  alinéa  de  lui-même. 

C'est  de  la  même  manière  que  le  nord  de  l'A- 
mérique et  les  Indes  Occidentales  sont  traités. 
L  état  de  la  religion  dans  les  Étals -Unis  peut 
intéresser  beaucoup  de  lecteurs,  et  ce  que  le 
docteur  Morse  en  dit  «  est  particulièrement  ins- 
tructif ,  et  d'ailleurs  le  sentiment  d'un  américain , 
sur  un  su  jet  si  délicat,  réclame  une  attention  par- 
ticulière. »  Par  toutes  ces  bonnes  raisons ,  M»  Hn- 
kecton  prend  de  cet  auteur  vingt-six  pages  de 
suite ,  qui  contiennent  en  grande  partie  ce  quP 
Dfprse  a  déjà  f>ris  de  la  même  Façon  à  d  au tresécri- 
vains.  Presque  tout  l'article  du  Canada  est  copié 
4e$QuUon  et  de  Weld.  Enfin  il  passe  à  Halifax- 
Mais  Hun  excellent  auteur ,  M,  Pennant,  a  dooué 
»  un. ouvrage  capital  sur  la  géographie  arctique 
»  en  général,  et  cet  ouvrage  est. devenu  rarej 
*>  l'extrait  suivant  ne  peut  qu'être  favorablement 
»  reçu  ».  (  III ,  3 1 2. )  Ainsi  Halifax  est  examinée, 
en  détail*et  nous  conduitnaturellement  à  la  Terre. 
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Neuve;  mais  on  trouve  encore  que  «  M.  Pennant» 
»  dans  son  précieux  ouvrage ,  intitulé  Zoologie 
*  Arctique ,  donne  les  détails  suivans  sur  les  pê- 
»  chéries  (3i7  )  ».  Après  une  page  accordée  aux 
Bermudes,  conformément  aux  lois  de  «  l'har- 
monie » ,  nous  abordons  dans- le  Groenland.  En- 
core une  fois  «  un  célèbre  naturaliste  (  toujours 
M.Pennant)  traite  des  animaux  de  la  manière 
suivante  (3*4)  ».  À  la  fin,  nous  abordons  à  la 
baie  d'Hudson  ;  mais  nous  ne  faisons  que  pénétrer 
plus  avant  dans  le  livre  de  M.  Pennant,  en  faveur 
de  qui  le  même  éloge  déjà  cité  est  réimprimé  par 
notre  auteur  dans  les  mêmes  termes,  et  toujours 
en  considération  de  la  rareté  de  la  Zoologie  Arc* 
tique  ;  «  l'extrait  suivant  ne  peut  qu'être  favo~ 
»  rablement  reçu.  »  (  p.  35 i  )  (i). 

Les  Indes  Occidentales,  qui  ont  été  traitées 
avec  trop  d'économie  clans  la  première  édition , 
sont  ici  décrites  amplement  par  MM.  Bfyan*» 
Edwards,  Mackinnen  et  le  docteur  Piqckard. 
Par  exemple,  après  une  maigre  description  de 
la  Jamaïque  tirée  de  la  première  édition  de  la 

(i)  Il  y  a  pourtant  bien  d'autres  livres  à  char ,  surtout 
pour  le  Groenland  i  mais  comparer  plusieurs  auteurs, 
cela  coûte  plus  de  peine  que  d'en  copier  un  seul.  La  m*- 
thode  de  Pin  ter /on,  sur  ce  point  du  moins,  est  précisé-» 
ment  Y  inverse  de  la  bonne  méthode ,  et  c'est  ce  qui  en  rend 
la  critique  intéressante.  (N.  d.  T.) 

T.  211.  i"  SouscrijÊ.  *4 
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géographicmoderne, etc.,  notre  au teor  dit  qu'on 
5  est  plaint  de  sa  brièveté  «  et  qu'il  va  donner 
quelques  amplifications  »,  d  après  M.  Edwards., 
et  dans  ses  «  proprçs  expressions  ,».  C'est  pour 
une  raison  qu'on  auroit  peine  à  deviner,*  c*es$ 
pour  plus  d'authenticité  »:  il  extrait  donc  trente 
pages  du  livre  si  bien  connu  de  M.  Edwards, 
ensuite  quatQrzo  pages  sur  les  Caribes ,  et  vingt» 
trois  sur  les  îles  Caribes ,  sans  compter  difîerens 
extraits,  plus  ou  içoins  étendus  ,  des  voyageurs 
déjà  cités,  et  du  docteur  Anderson.  Yçilà  de 
quelle  manière  M.  Pmkerton  supplée  à  ce  qui 
oianquoit  à  sa  première  édition.  C'est  ainsi  qu'il 
Va  augmentée  de  moitié  «  par  ses  recherches  9 
AX  longues  y  si  soigneuses  et  si  pénibles.  » 

Quand  les  livres  que  M.  Pinkertou  veut  incor- 
porer dans  le  sien  sont  en  langue  étrangère,  il  a  un 
peu  pins  d'ouvrage,  mai!  il  ne  s'en  tire  pas  aussi 
bien.  Ce  qu'il  a  puisé  dans  les  Espagnols  pour  en- 
richir sa  description  de  l'Amérique,  est  ce  qu'il 
vante  le  plus.  Les  bornes  de  cette  analyse  ne  nous 
permettent  pas  de  le  suivre  pas  à  pps  dans  cette 
partie  de  ses  additions;  mais  nous  allons  donner 
quelqueséchantilionsde  sa  faconde  lire  les  livres 
espagnols ,  seulement  pour  montrer  tout  le  soin 
qu'il  a  mis  à  cet  objet ,  et  quelle  confiance  on  doit 
avoir  dans  sa  nouvelle  édition ,  pour  l'exactitude 
de  ses  descriptions  des  colonies  de  l'Espagne. 

Vol.  III,  pag.  160.  —  «  Le  oidor,  ou  princi- 
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m  pal  juge,  est  un  -officier  de  grande  importance  ». 
Le  oidor  n'est  point  le  principal  juge,  mais  ua 
dès  juges  inférieurs,  ou  puînés.  Le  princi- 
pal juges  appelle  régente  ou  régent  de  l'audience. 
Viager.  Uni».  XXVI ,  283. 

ïbid.  «  Il  y  a  aussi  plusieurs  tribunaux  infé- 
rieurs, entre  autres  ceiui.de  XAccordada,  qui 
juge  les  petites  causes  sans  frais  et  avec  une 
grande  célérité.  «L'Accordada,  au  lieu  de  res- 
sembler à  la  petite  cour  de  justice  pour  les  dettes 
à  Edimboug,  comme  M.  Pinkerton  le  donne  à 
entendre  par  ce  passage,  est  la  cour  criminelle 
la  plus  formidable  du  royaume  de  Mexique.  Le 
juge  de  Y Àccordada,  ou ,  pomme  on  l'appelle  au- 
trement,  le  capitaine  de  la  sacrée  confrérie,  a 
sous  ses  ordres  8  ou  10  mille  hommes.  Autre- 
fois il  jugeoit  sans  appel,  même  quand  la  sen- 
tence emportoit  peine  de  mort  ;  maintenant 
ses  arrêts  sont  sujets  à  la  révision  du  vice-roi , 
assisté  de  deux  ou  trois  oidores.  La  principale 
fonction  de  TAccordada  est  de  maintenir  Tordre 
et  la  tranquillité  dans  tout  le  royaume,  et  de 
réprimer  lé  vol,  l'assassinat  et  tous  les  autres 
actes  de  violence;  Viag  Z7/mY>.  XXVI,  280. 

Page  167.  —  «  Assignations  sur  les  îles  du 
Vent  » ,  il  falloit  dire  assignations  (  sur  le  trésor 
duMexique)  pour  l'usage  des  îles  du  Vent.  Viag. 
Z7*ip.  XXVII,  317. 

Page  168.  —  c<  Tout  le  passage  qui  commence 


par  ihe  branch  oftributes,  n'est  qu'un  long 
contre-sens  9  faute  d'avoir  entendu  l'espaguoL  » 

Page  190. —-•  Le  collège  de  Sainte-Marie  de 
»  tous  les  Saints  est  le  seul  du  premier  rang  dans 
»  les  possessions  espagnoles  en  Amérique  ».  Le 
Colegio  Major  n'est  pas  un  collège  du  premier 
rang,  mais  un  collège  pour  la  jeune  noblesse. 

Page  206. — «  Il  n'j  a  pas  ici  de  monnoie  de 
bullionconnue  en  Espagne  »,  cela  ne  signifie  ab- 
solument rien;  et  cela  montre  clairement  que 
c'est  la  main  de  M.  Pinkerton ,  et  non  sa  lésa 
qoi  agit  quand  il  écrit  la  géographie.  Ton  te  mon- 
noie est  fabriquée  de  £/////o/i,  et  Xouibullion  cesse 
de  porter  ce  nom  dès  qu'il  est  frappé  en  mon* 
noie.  L'original  dit  moneda  vellon,  monnoie  de 
cuivre  (1). 

Page  311.  —  Voici  un  autre  exemple  de  la 
précipitation  et  de  la  négligence  avec  lesquelles 
M.  Pinkerton  écrit;  il  nous  dit  gravement  «  que 
9  les  femmes  pieuses  de  la  Vera-Crux  s'occu- 
-  »  pent  à  enseigner  la  grammaire  aux  perroquets 
«  d'Alvarado  ».  L'original  dit:*  Hay  en  esta 
cindad  unas  beatas  que  ganan  su  vida  ense- 
nando  a  hablara  los  loros  »,  c'est-à-dire  en 
instruisant  des  perroquets  à  parler.  M.  Pinkerton 
a  probablement  vu  hablar  en  titre  de  quelque 
syllabaire  (  spelling  book  ) ,  et  il  s'est  imaginé 
qu'il  vouloit  dire  grammaire. 

(1)  11  paroit  que  M.  Pinkerton  prend  le  mot  anglais  bul^% 
lion  dans  le  sens  du  mot  français  àiUon. 
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Page  980.  —  Le  passage  commençant  par  cet 
mots  «  the  impost  »  est  absolument  inintelli- 
gible par  la  fausse  interprétation  du  texte.  Viag. 
Unie.  XXVII,  209. 

Page  267. — «Ils  s'imaginent  (les  habitans  de  la 
»  Califormie)  qu'après  leur  mort,  ils  seront 
»  changés  en  hiboux,  ce  fui  n'est  pas  sans 
»  probabilité*.   » 

Page  387. — «  En  179a,  les  produits  du  coton 
»  montèrent  à  six  mille  arrobas,  tandis  que  les 
»  fruits  montèrent  à  la  somme  prodigieuse  de 
»  2 5,6oo,ooo  pecasj  mais  cet  article  comffrend 
»  le  café,  le  chocolat,  etc.  »  Dans  ce  peu  de 
mots,  il  y  a  trois  bévtres;  i°frutos,  en  espagnol, 
ne  veut  pas  dire  \e&  fruits ,  mais  les  prodtiits  eh 
marchandises,  distingués  des  produits  en  argent; 
a0  l'auteur  espagnol  ne  dit  pas  que  ce  fussent  les 
frutos  de  l'île  qui  montassent  à  cette  somme , 
mais  bien  \esfruios  importés  et  exportés  à  la 
Havane  ;  3°  il  ne  parle  point  de  l'île  de  Cuba, 
mais  seulement  de  la  Havane  {Estai a  69). 
Si  M.  Pinkerten  avoit  seulement  réfléchi  que  cet 
Etat  fait  exporter  à  l'île  de  Cuba  sept  fois  plus  eà 
frutos  que  ne  le  fait  tout  le  Mexique  pour  aucun 
articlç  de  marchandise»,  il  auroit  difficilement 
donné  dans  une  telle  méprise. 

Page  509.  —  «  Estanco  dttabaco  »  c'est  le 
monopole  du  tabac.  AlPinkerton  le  traduit  pat 
dépôt  ou  magasin. 
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Page  34S.  —  «  FiW  exécuter  »  c'est  un  offi- 
cier de  police  dans  un  marché  ,  dans  l'original 
(  Estala  XXVII,  386.)  M.  Pinkerton  en  fait  un 
provéditettr  assermenté. 

Page  S/iQ.-*- Caù/as  de  cab allas  signifie  ex- 
créaient  de  cheval.  M.  Pinkerton  le  traduit  plai- 
samment par'  talons-  de  chevaux.  » 

Page  559.  —  Para  la  conteùcioso  de  este 
ramo  forma  elxefé- tribunal  con  unasesorque 
le  da  S.  M.jiscaly  notario.  (  Estala  XXVII , 
492.  )  M.  Pinkerton  traduit  cela  par.  —  «  Dans  les 
?>  cas  difficiles  il  a  un  assesseur  fiscal  et  un  no-. 
»  taire  ».  La  vraiç  traduction. est.:  «  Les  procès 
*  sur  le  contentieux  du  fisc  sont  jugés  par  une 
»  Cour,  composée  de  l'intendant  et  d'un  asses*» 
»  .seur ,  nommé  par  le  roi,  et  assisté  du  fiscal  et 
»  d'un  notair/e.  *  -  *     .  ; 

Page  554-  t-«  Les  habitans  sont  au  nombre  de 
600  »j  l'original  porte» — Ima  séiscientôi  veci- 
nos.  »  (Est.  XX/ia4-)  C'est-à-dire:' il  y  a  600 
chefs  .de,  feuille.  .  .  ■ 

La  même  ipéprise  6e  retrouve  encore  dans  le 
livre  de  M.  Pinkerton ,  et  'dans  la  note  de  la  page 
63 1  il  corrige;  une  contradiction  supposée  dans 
Estala,  qui  eçt  au  fait  uoe  bévue  de  lui,  car  il 
prend  à  tort  l'ex  pressjofc  ^aci/tui. pour,  .habitons. 
-  Page  54i.  — 'Lt'assesseur  a  pour  lui  1000  dol- 
lars cris  sur  les  frais  de  procédurç.  Fausse  tra- 
duction. —  C'est  sur  les  revenus  municipaux. 
(Est,  XXVII,  297.) 
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Page  566.— «  Cuirs  de  bœufs  »;  l'original  est  : 
cueros  al  pelo9  qui  veut  dire  cuirs  non  corroyés. 
(Est. XX,  iôg.)f  "   *  • 

Page  5?o.  — «  Pour  rendre  plus  expéditif  le 
travail  des  mineurs  »,  l'original  est: para  habi- 
litât- los  trabajos  de  minas.  {  Rst.  XXVII ,  5o  9  ), 
c'est-à-dire  faire  des  avances  aux  mineurs  pouf 
les  mettre  en  état  d'entreprendre,  et  de  pousser' 
leurs  travaux  ».  Habilitai*  est  l'expression  tech- 
nique usitée  pour  ces  sortes  d'avances ,  et  ré- 
pond à  la  phrase  lo  mount,  usitée  dans  noà  villes 
de  manufactures  »  ;  mais  M.  Pinkerton  se  con- 
tente toujours  d'un  à  peu  près ,  fort  éloigné  du 
sens  de  l'original;  et  souvent  il  est  encore  moins 
heureux  à  deviner  quedan*  ce  passage-ci. 

Ibid.  «Il  faut  donc' déduire  onze  et  demi 
»  pour  cent  pour  les  droits  delà  banque  >vll  fal- 
loit  dire  :  «  les  droits  de  onze  et  demi  pour  cent, 
«  ( payables  à  la  couronne  •) ,  sont  pris  sur  lor 
»  et  l'açgent  délivrés  à  la  banque  t>.(Esl  XXVII , 

Page  596. — «  L'addition  de  22  pour  cent  est 
»  à  cause  du  prix  de  l'argent  à  Gadix  »  ;  il  n'est 
pas  facile  d'imaginer  comment  le  prix  de  l'ar- 
gent à  Gadix  autoriseront  le  calculateur  poli- 
tique à  ajouter  29  pour  cent  à  la  valeur  des  mar- 
chandises exportées  de  cette  ville.  Nous  suppo- 
sons naturellement  que  M.  Pinkerton ,  qui  n*a 
pas  fhahitude  d& penserai),  s'en  est  tenu  km- 

(&)  «  ffîiïh  hiê  occustomed  tvant  9  oflhhihing. 
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<pi'il  a  deviné  d'abord  dans  son  original;  en 
retournant  à  cet  original,  nous  y  ayons  trouvé  2* 
pour  cent  ajoutés  à  l'évaluation  officielle  de* 
marchandises  exportées  para  eçualar  los  al 
JPRECIO  de  plaza  çn  Cadix. (Est.  XX,  322  \i 
c'est-à-dire  ,  pour  porter  l'évaluation  officielle, 
au  taux  de  la  place  de  Cadix.  Peut-être  seroit- 
ce  exiger  de  M.  Pinkerton  trop  de  copnoissance 
de  la  langue  espagnole  ,  que  de  vouloir  qu'il 
distingue  plaza,  marché  de  plat  a  f  argent  en 
lingot;  mais  au  moins  nous  pouvions  espérer 
que  l'auteur  des  «  systèmes  géographiques,,  si 
»  nobles }  si  scientifiques,  si  lumineux  »  (I , 
XXII  ) ,  ne  donnerait  pas  des  raisomnemena 
comme  ceux  ci-dessus,  qui  sont  absolument  ri- 
dicules, et  auxquels  il.  n'a  pu  attacher  aucune 
idée  quand  il  les  a  articulés  (i)«. 

XI  est  tout-à-fait  inutile  d'accumuler  davan- 
tage les  exemples;  cçt  ouvrage  en  fournit  par- 
tout et  abondamment,  mais  particulièrement  les 

(l)  On  trouve  on  exemple  semblable  âVdéraisooneinent 
dansée  qu'il  dit  des  finances  de  la  Suède*  «  H  paraît,  dît* 
»  il,  que' la  Suède  doit  dqc  millions  à  Hambourg ,  et  en 
»  conséquence  elle  regorge  de  papier-monnaie  de  cette 
»  ville  ».  (Noie  du  critiaue  anglais). 
i 

Il  est  probable  que  ces  bénies  sont  nées  de  la  recherche 
des  locations  soi-disant  élégantes ,  car*  M.  Pifckerton  a  en 
horreur  les  expressions  propres  et  simples.  (N.-d.  Tr.) 


(»77) 
additions  insérées  dans,  cette  seconde  édition. 
JHous  en  ayons  dit  assez  pour  montrer  combien, 
est  fondée  l'opinion  que  nous  avons  émise  déjà , 
que,  malgré  toutes;  ses  prétentions ,  la  nouvelle 
partiede  ce  livre  n'est  qu'un  ouvrage  malconçu,, 
élevé  à  la  hâte,  et  oùl'artifice  ordinaire  de  tous  les 
faiseurs  de  livres  est  poussé  à  Texcès.Un  ouvrage 
compilé  avec  si  peu  de  soin  et  de  connoissances 
(  partout  ou  il  n'est  pas  copié  mot  pour  mot  ) , 
doit  être  considéré  comme  un  guide  aussi  iofidèle 
qu'il  est  lourd  et  embarrassant  (i). 

(i)  Ici  l'auteur  anglais  termine  sa  critique  de  iagéogra* 
phie  do  M.  Pinkerton,  quant.au  fond,  ; 

H  y  auroit  encore  beaucoup  de  remarques  essentielles  à 
frire  sur  le  plan  de  M.  Pinkerton  et  sur  la  manière  dont  il 
l'a  exécuté.  Pour  ne  pas  trop  multiplier  ces  notes» bor- 
nons-nous a  une  seule  remarque. 

Pinkerton  décrit  les  villes  d'an  rojaame  par  ordre  de 
grandeur  et  non  pe*/w  ordre  de  topographie.  De  sorte  qno 
de  Paris,  par  exemple,,  il  se  rend  à  Lyon ,  Bordeaux,  Mar- 
\  seillef  Bruxelles,  Rouen,  Montpellier,  Strasbourg,  etc.  11 
court  dn  Nord  au  Sud ,  de  l'Est  à  l'Ouest  avec  la  rapidité 
d'une  girouette  battue  par  la  tempAte*  lie  lecteur  n'apprend 
jamais  dans  quelle  prorince  ni  dans  quel  départenient  il  se 
trouve.  C'est  manquer  nn  des  buts  les  plus  directs  de 
la  géographie,  En  efiet,  celui  qui  étudie  la  géographie,  ne 
veut-il  pasconnoitre  le  caractère  particulier  des  provinces 
qui  composant  nn  Empire?  Ne  veut* il. pas  trouver  dans* 
«ne  géographie  de  France  une  idée  complète  de  la  Bre- 
tagne, de  la  Normandie,  de  la  Bourgogne,  aveu  leurs 


(47«) 

Dans  on  ouvrage  de  description ,  tel  que  celui- 
ci  ,  le  style  n'est  sans  doute  que  d'une  considé- 
ration secondaire.  Cependant,  nous  dirons  rm 
mot  du  style,  parce  que  les  prétentions  de 
M.  Piokerton  sont  portées' très-haut  dans  cette 
partie , comme  dans  toutes  le* au  1res:  «  Les  étran- 
m  gers,  dit  notre  auteur  entre  auires  f  lés  pins 
»  versés  dans  la  langue  anglaise,  jugent  de  la 
»  pureté  grammaticale  des  expressions  par  le 
»  peu  qu'ils  sont  obligés  de  recourir  à  un  dio 
»  tionnaire  ;  ils -n'ont  trouvé  cet  avantage 
»  à  un  plus  haut  degré  dans  aucune  autre  pro- 
»  ductîon  ea  langue  anglaise,  La  voix  des  é tran- 
si gers  doit  à  cet  égard  être  .regardée  comme  la. 
«  règle  infaillible  ».  Ceux  qui,  après  cela,  lui  con- 
testent Ift  perfection  du  style  doivent  être  corn-' 
parés  «  au  maître  d'école  écossais  de  Smollet , 
»  qui  venoit  à  Londres  pour  y  enseigner  la  pro- 
files ,  la  qualité  Je  leur,  sol  et  de  leur  climat,  etc. ?  On  ne 
trouve  rien  de  tout  cela  dans  Pinkerlon.  Même  dan»  l'ar- 
ticle Angleterre ,  si  détaille*. d'ailleurs,  il  n'y  pas  une  ombre 
d'ordre  topograptiiqae. 

Giâ,ce  à  l'ordre ysr'hr  traie  méthode*,  les  géographes 
allemands  ont  sn  mettre  tous  ces  détails  dam  des  volumes 
infiniment  plus  minces  que  l'ouvrage  dé  M. Pinkerlon. Le 
Manuel  Géograpfi  iquê  de  Fabri,  par  exemple,  qui  n'a  qu'un 
fort  roi.  s'/i-8°,  donne  toutes  fe*  provinces  de  tons  les  pays 
connus  avec  leurs  villes  principale*,  fef  même  avec  dés  îndi~ 
cations 'sur  la  population  et  l'industrie,  bien  plut  exacte* 
que  celles  de  M.  Pinkerlon.  (A7,  A  T.} 
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»  nonciation  anglaise  ».  Ce  qui  dépendant  nous 
semble  moins  ridicule,  que*  de  donner  le  goût 
d'un  critique  français  pour  règle  de  la  perfec- 
tion du  style  en  anglais*  Quant  â  nous,  puis* 
qu'il  faut  que  nous  choisissions;  nous  prenons 
sans  hésiter  notre  place  à  côté  du  maître  d'école 
écossais,  plutôt  que  parmi  les  critiques  fran- 
çais, étant  très  «intimement  persuadés  que  la 
découverte  d'un  style  pire  que  celui  de  M.  Pin- 
kerton  est  réservée  pour  quelques  siècles  reculés; 
Les  échantillons  que  nous  avons  déjà  été  obligés 
accidentellement  de  donner  de  sa  manière  d'é» 
erire,  si  pore  et  si  parfaite ,  suffiraient  bien  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  de  son  mérita 
à  cet  égard;  mais  M.  Pinkerton  exige  qu'on  cite 
de  nombreux  exemples  du  style  mauvais  que  nous» 
avons  l'audace  de  reprendre  en  lui  (  I ,  XXIV.  ) 
Ainsi  nous  allons ,  pour  lui  complaire,  indiquer 
brièvement  quelques  passages  particulièrement 
remarquables. 

«  La  première  visilation  (  Visitation  )  de 
»  Groenland  {III, -5*)  L'amour  de  la  gloire, 
»  comme  la  gratfde  force  mécanique  de  la  fu- 
»  ffiée ,  est  une  autre  vapeur  (  another  vapour  ) 

*  ibid.  86.-  Même  leurs  auteurp  né  peuvent avaù- 
9  cer  en  ligne  droite  vers  le  temple  dç  la  renom- 
»  mée,  mais  ils  s'égarent  parmi  les  broussailles, 
»  dans  Us  roules  tortueuses  d'une  expression 

*  affectée  »  où  souvent  ils  perdent  leur  santé  et 
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»  leur  réputation  :  quelquefois  aussi  ♦  ils  meu- 
»  rentdegalimaihiaseld9ob$curiién.{Illf  181») 
Nous  avons  sous  les  yeux  uo  exemple  qui  nous 
fait  douter  de  la  vérité  de  cette  dernière  asser- 
tion. «  Le  lac  de  Titica  nouvellement  attribué 
(  ascribed  )  à  la  vice-royauté  de  la  Plata.  (  Ibid* 
fio4)  ».  «  Une  civilisation  barbare  (  barbarie  ci* 
viluation)  (586)  ».«  Le  sol  déploie  une  grande 
»  variété  de  nudité  ».  «  Thesoil  displaysagreaê 
9  varitlj  of  barreness  (  267  )  ».«  Les  brillantes 
»  plumes  de  taU  royale  ne  la  sauvent  pas  de 
»  la  destruction  I608)  ».«  Une  conspiration  tem- 
»  pestivemenl  découverte  (TlMMOasLK  disco* 
»  pcrcd).  (647)  ».  Nos  poissons  de  mer  edibhs 
sont  en  grand  nombre  (mimerons  are  our  edible 
seMJish(l,  i33). 

Comme  un  exemple  du  sublime  de  BL  Pin- 
fcerton,  non»  citerons  le  passage  suivant:  Le 
Moskoestroem,ou  Malstroeni,  eslun  remarquable, 
tourbillon  près  le  rivage  de  Nortland ,  qui  enve- 
loppe les  barques  et  les  vaisseaux  mêmes  ;  que 
dis-je?  les  efforts  rnugissans  (  bellQwng  strug- 
gles)  de  la  baleine  elle-même  ne  la  mettent  pas 
toujours  à  l'abri  du  danger  (I,  54$.  )  La  pein- 
ture  suivante  des  occupations  domestiques  d'un 
vénérable  patriarche,  bien  co  And  de  tous  les  cri* 
tiques ,  est  rapide ,  mais  tracée  de  main  de  maître. 

«  Les  méprises  se  multiplient ,  et  nue  vieille 
m  hallucination  (  erreur  )  devient  1»  mère  d'une 
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»  nombreuse  postérité  (  I,  XII  )  ».  «  Cette  édi- 
*  tion  a  gagné  en  perfection  ce  qu'elle  a  perdu 
»  eh  délai  (  u>hat  il  losi  in  delaj)  (XVI.  )  »  H 
j  a  beaucoup  d'autres  exemples  d'une  chose  dite 
uniquement  pour  sonner  à  l'oreille,  tandis  que 
l'auteur  youloit  dire  une  chose  tQUt-à-fait  dif- 
férente. 

Nous  ne  donnerons  ici  que  très-peu  d'exem- 
ples de  ce  que  chaque  page  de  ces  volume»  four- 
nit, et  qui  nous  obligent  à  différer  beaucoup  de 
sentiment  avec  «  ces  étrangers  qui  possèdent  si 
«  éminemment  la  langue  anglaise,  etqui  élèvent 
»  si  haut  la  pureté  de  la  grammaire  et  d'exprès- 
»  sion  de  notre  auteur  ».  Il  faudrait  quelque 
chose  de  plus  qu'un  voyage  à  Paris,  et  une  iné- 
branlable confiance  dans  ses  perfections,  pour 
rendre  M.  Pinkerton  digne  de  la  moitié  des 
louanges  qu'il  donne  lai-môme  à  son  livre  et  à 
son  style.  Mais  au  fait  >  c'est  une  chose  dès  long- 
temps observée  par  un  juge  compétent ,  que  le 
bon  sens  est  la  source  des  bons  écrits.  Or,  le 
bon  sens  est  une  qualité  dont  notre  auteur,  pour 
nous  servir  d'une  de  ses  phrases,  ne  paraît  pas 
être  «  considérablement  imbu  (  considérable 
imbued)  (i).  » 

(1)  Nous  arons  abrégé  le  texte  du  critique  anglais  pour 
ce  oui  regarde  le  style  de  M.  Pinkerton,  d'abord  parce  que 
let  exemples  cités  n'ont  souvent  rien  de  piquant  pour  celui 
qui  ne  sait  pas  l'anglais  j  ensuite  parce  ou*  l'opinion  en 
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France  est  âéjk  fixée  sar  ce  point;  on  convient  généraJe- 
ment  que  Pinkerton  «tua  des  auteurs  lef  plus  dépourvus 
de  goût  qu'il  7  ait  au  monde.  Nous  crojona  même  que  le 
critique  anglais  n'a  pas  très4>ien  choisi  les  exemples  qu'il 
donne  du  galimathias  de  M.  Pinkerton.  Eh  voici  un  qui 
surpasse  de  beaucoup  tout  ce  que  le  critique  a  cité.  «  L'Au- 
»  triche  est  la  première  puissance  après  la  France,  k  cause 
s  de  la  base  large  et  profondément  enracinée  d'anepapu* 
»  lotion  compacte  ».  Pinkerton  ,  Mod«  Géog.  abrigded , 
P«ge  i4g.(tf.<&  T.} 
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BULL  ET  IN 
DES  ANNALES  DES  VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  Ï>E  L'HISTOmE'. 

'  N°  I  X.    _  •     •     . 

■  ....Mu  m  ■  h  i  mi 

Repue  des  Ouvrages  nouveaux  surFIndoustan. 

JL/obtent,  toujours  visité  par  une  foule  de  voyageurs ,„ 
offre  toujours  de  nouveaux  objets.de  recherches*  Le  grand. 
nombre  de  langues  qu'on  y  parle,  la  différence,  des 
mœurs,  des  lois  et  des  Gouvernemens,  le  fanatisme  des 
Mahométansetla  barbarie,  de»  nations  .paye  unes;  enfin  la 
juste  défiance  qu'inspirent  les  Européens.,  tout  concourt  à 
rendre  très-difficile,  dans  ces  contrées,  un  genre  de  recher- 
ches qui  ,mème  an  milieu  do  l'Europe,  est  quelquefois  en- 
touré de  difficultés  semblables.  Cependant,  nos  connaissan- 
ces feroient  des  progrès  plus  rapides^*!  tous  les  voyageurs  sa 
préparaient  à  leurs  nobles  {onctions  par  les  études  néces- 
saires y  si ,  dédaignant  de  copier  les  relations  de  leurs  pré- 
décesseurs; ils  ne  dirjgeoieat  leur  attention  que  sur  les  ob- 
jets encore  inconnus;  enfin,  s'ils  exposoient  leurs  obser- 
vations arec  ordre  et  clarté.  Faute  de  suivre  ers  règle», 
les  voyageurs  accumulent  inutilement  livre  sur  livre , 
sans  profit  réel  pour  la  science ,  ou  du  moins  avec  moins 
de  profit  qu'il  oc  poorroit  en  résulter,  Cest  d'après  ces 
principes  que  nous  allons  juger  les  livres  suirans.  r 
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Catalogué  de*  Mammecrii*  *am*brit*  de  ta  Bibliothèque 
Impériale ,  apte  de*  Notice*  du  contenu  de  la  plupart 
des  Ouvragé*,  etc.;  pat  MM.  Alexandre  Hamiv- 
ton,  Membre  de  la  Société  de  Calcutta ,  et  Lasujlèm9 
Membre  de  P Institut,  etc. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  on  nombre  très- 
considérable  d'ouvrages  écrits  dans  presque  tous  les  idiomes 
de  l'Inde,  parmi  lesquels  ceux  en  samskrit,  la  langae  sa* 
crée  des  Brahmanes,  sont  incontestablement  les  pins  pré- 
cienz.<3es  richesses,  comme  beaucoup  d'antres  parties  de 
la  Bibliothèque ,  ne  sont  pas  aussi  connues  qu'elles  méri- 
tèroient  de  l'être ,  faute  de  catalogues  bien  faits.  Le  nom* 
bre  des  employés  à  la  Bibliothèque  est  trop  circonscrit  ) 
les  fonds  sont  trop  foibles  en  proportion  des  besoins,  pour 
que  les  ctefs  paissent  faire  exécuter  tout  ce  que  leur  sèle 
cl  leur  savoir  leur  dictent  comme  utile  à  la  gloire  de  l'é- 
tablissement. 

Vue  de  ces"  déplorables  lacunes  rient  d'être  remplie , 
grâce  an  zèle  d'un  étranger,  d'un  anglais' THon*  laisserons 
parler  M.  Langlès,  conservateur  des  manuscrits  orien- 
tant. 

«  Toujours  occupé  d'accroître  les  précieuses  et  vastes 
connoissances  qu'il  a  déjà  acquises  dans  la  langue  sacrée  et 
la  littérature  des  Hindous,  M.  Alexandre  Hamilton  profita 
des  trop  courts  instant  de  paix  qui  rapprochèrent  nos  pa- 
tries respectives  >  pour  connoître  et  compulser  les  menas- 
crits  en  langue  samskrite,  que  possède  la  Bibliothèque  im- 
périale; il  m'étoit  recommandé  par  des  amis  communs;  je 
l'accueillis  avec  l'empressement  que  devoit  m'inspirerai 
réputation  littéraire.  Je  ne  tardai  pas  à  reconnoitre  que 
les  qualités  de  son  cœur  ne  le  cédoient  pas  à  son  mérite 
littéraire  ;  nos  fréquentes  relations  établirent  bientôt  entre 
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mou*,  une  amitié  qui  sera,  j'espère ,  à  l'épreuve  du  tempe 
et  des  dislances.  » 

c  La  passion  de  l'étude  et  l'intérêt  des  matériaux  qu'il 
avoit  sous  les  yeux  retinrent  M.  Hainilton  bien  au-delà 
du  terme  qu'il  avoit  fixé  pour  son  vovage.  Un  événement 
politique  le  força  en  outre  de  différer  son  départ  ;  il  pro- 
fila de  la  prorogation  de  son  séjour  à  Paris,  et  des  faci- 
lités que  lui  accorda  ,  en  faveur  de  son  rare  mérite ,  un 
Gouvernement,  protecteur  déclaré  des  sciences  et  des  sa* 
Tans ,  d'abord  pour  rectifier  le  catalogue  des  manuscrits 
samskrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Les  erreurs  qu'il 
trouroit  à  chaque  article  ,  le  déterminèrent  bientôt  à  re- 
faire ce  catalogue.  Il  le  composa  en  anglais.  Je  l'ai  traduit 
en  français ,  et  j'ai  amputé  des  notices  plus  ou  moins  éten- 
dues ,  à  un  grand  nombre  d'articles.  Quelques-unes  de  ces 
notices  m'ont  été  fournies  par  M.  Hamilton  lui-même.  J'ai 
tiré  les  autres  des  Recherches  Asiatiques,  de  mes  propres 
notes  sur  la  traduction  française  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  ce  savant  recueil ,  des  QLuvres  de  JJf.  Jone$  ,  du 
Digeste  des  lois  hindous ,  traduit  en  anglais  par  M.  Gole- 
brooke ,  des  ouvrages  du  F.  Paulin  de  Saint-Barthélémy  , 
et  de  différens  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque 
impériale.  » 

«  On  auroit  sans  doute  désiré  nn  peu  plus  d'ordre  dans 
ce  catalogue  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  intervertir  la  sé- 
rie des  chiffres ,  établie  par  M.  Hamilton ,  qui  s'est  borne* 
à  mettre  en  télé  les  ouvrages  relatifs  à  la  religion  des  Hin- 
dous, et  a  établi  deux  grandes  divisions*  1>  première 
renferme  des  ouvrages  écrits  en  caractères  Dévanâgari  > 
l'autre  y  les  ouvrages  écrits  en  caractères  Bengali ,  car  les 
.Bramins  se  -  servent  de  ces  deux  caractères  pour  écrire 
le  samskrit.  Le  premier  est  incontestablement  pUuanciea 
que  l'autre ,  qui  n'en  est  qu'une  corruption*  » 
t.  in.  In  Souscrip.  25 
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Noos  n'ajouterons  à  ces  paroles  de  M.  Langlès,  qu'oit* 
seule  remarque.  La  géographie  de  l'Orient  pourrait  gagner 
beaucoup  par  des  extraits  bien  faits  de*  divers  traités  géo- 
graphiques^ contenu?  dans  le  Râma  Sahasra  Nâma  (ca- 
talogue, p.  17);  dansl'Outkal  Khanda,  ou  histoire  djç 
ta  province  d'Orissa  (p.  Jo);  4ansle  Kâsi  Khçntfa  (d.  33), 
dans  le  VAyou-Pouràna.%  on  histoire  du  dieu  des  vents, 
où  se  trouve  la  description  du  monde ,  connu  des  Indiens 9 
divisé  an  sept  Dquifta  ou  presqu'îles  (  p.  4i  )  ;  dans  Ységni- 
J*ourâna,  où  il  est  encore  question  des  «epl  Qouijpa  (p.  44}; 
dans  le  Markandeya  Pourâjia%  ch/ip.  $8-5Q  (p.  55) t  sans 
compter  les  morceaux  épisodiquqs  qui  sans  doute  sont 
disséminés  dans  le  Maha-Bharata,  $ous  engageons  les 
personnes  versées  dans. le  samskrit  à  s'occuper  de  celte 
entreprise  intéressante  à  laquelle  nous  ne  pouvons  contri- 
buer que  par  nos  vœn$  et  par  l'offre  d'insérer  dans  les 
jinnaUè  ce  qu'on  voudra  nous  communiquer  à  cet  égard* 

Su?  fc&ftPtftf*  **  la.SogmsA  dê&  Indien*;  par  FMÉD&Mum 
9içmLi^Mt  (eu  allemand).  /#»-£*. 

-  Cet  écrit  intéressant  et  substantiel  renferme  les  résul- 
tats d'une  étude  approfondie  que  l'auteur  a  faite  de  la 
langue  aamskrrt*  et  des  dialectes  indiens  modernes  qui  en 
dérivent;  ainsi  que  des  manuscrits  hindous  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris. 

La  première  partie  de  Fourrage  est  consacrée  à  démon- 
trer la  fraternité  oYs  longues  indienne ,  grecque ,  latine  et 
germanique,  non  seulement  quant  aux  mots  et  à  leurs 
racines,  ma»  aussi  (ce  qui  est  sur-tout  frappant  et  curieux) 
quant  aux  conjugaisons  et  aux  autres  modifications  gram- 
maticales que  les  mots  subissent.  L'auteur  indique  égale- 
ment les  principaux  traits  de  la  dhfeVence  absolue  qui  se  fait 
sentir  entée  las  langues  indiennes  et  lavabo,  l'hébreu,  la 
celte  et  lea  divers  idiomes  d'Amérique  et  d'Afrique. 


;   Kous  nous  proposons  un  jour  de  douter  un*  traduction 
de  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  SchLégeJ. 

Dans  la  seconde  partie ,  M.  Schlégel  développe  d'an* 
menière  neuve  et  vraiment  instructive  l'origine  de  dtveié 
systèmes  de  philosophie  oui  ont  été  les  source»  d'autant  de 
genres  divers  d'idolâtrie  et  de  superstition,  teb  que  1*> 
système  de  deux  principes ,  celui  des  émanations  ,ete.,etn» 
Il  part  do  principe  de  le  nécessité  d'une  révélation  divin* 
pour  expliquer  comment  tant  d'idées  sublimes  se  trouve— 
disséminées  an  milieu  des  systèmes  les  plus  absurdes  ou 
les  plus  immoraux.  Partout  il  ramène  d'une  manière  très' 
philosophique  les  traditions  indiennes  aux  bases  histori- 
ques données  par  la  Genèse.  I^a  troisième  partie ,  ou  l'au- 
teur raisonne  sur  les  colonies  que  l'Indoustan  a  du  envoyé* 
dans  le  reste  du  monde,  est  un  peu  systématique  et  hypo- 
thétique. Le  livre  se  termine  par  un  choix  de  poésies  in- 
diennes, tirées  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
et  traduites  dans  le  mètre  de  Poriginal. 

0  60 graphie  de  ttnde  Orientale ,  pour  faire  suite  à  tÂsié 
de  Bu  somma;  par  M.  Cru  tir  m  à*.  P^ahl,  premier 
volume.  Notice  des  Sources  de  nos  connoissances  eut 
ttndé  et  sur  l'Asie  eh  gênerai,  deuxième  volume» 
Description  de  Fîndoustan  et  du  Deèani 

Quoique  f  érudition  de  l'auteur  soit  aussi  pesante  qu'elle 
est  vaste? quoique,  dans  la  partie;  descriptive,  nue  re- 
cherche excessive  4*  ce  que  le*  Allemands  appellent  mé- 
thode, amène  souvent  un  désordre  et  une  confusion  exv 
tsémee;  enfin  r  quoique  plusieurs  notes  de  20,  de  4o  et 
même  de  ôo  lipse»*  *endeal  1*  leetu* e  de  cet  ouvrage 
singulièrement  pénible,  nousn'eu  devonspas  moins  recon* 
noitre  que  c^Ue  description  de  l'Inde  renferme  un  véri- 
table trésor  do.eonnoissaneeseCq^'U  tfy.  trouve  réuni i  en 
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qu'on  cherchera  long-temps ,  et  peut-être  en  tain ,  clans  de* 
cen  laines  de  volumes. 

Les  discussions  sur  les  frontières  et  les  dénominations 
des  provinces  de  l'Inde ,  les  recherches  minutieuses  sur  le 
conrs  des  rivières  ,  l'aperçu  très-complet  des  productions 
végétales  et  animales ,  l'exposé  lumineux  de  la  division  par 
castes  et  sectes  ;  la  note  sur  la  Gryphons  des  anciens ,  celles  • 
sur  la  position  de  Palïbolhra,  sur  Taprobane  et  Ophir9 
méritent  la  plus  grande  attention  de  la  part  des  savans* 
Nous  donnerons  quelques  extraits  de  ces  morceaux  pré-» 
cieux. 

Voyagé  aux  Indes  Orientale* ,  par  le  P.  Pjclibt  dm 
Sjin  t-Barthélemy  ,  traduit  de  l'Italien  par  M .  *  *  * , 
avec  U*  Observations  de  M.  An  çu  et  il  du  Perros  , 
/.  H.  Forster  et  Silkestre  dm  Sjcy,  et  une  Dis- 
sertation  de  M.   AsquMTtL ,  sur  la  Propriété  indivi- 

,    dueMe  et  foncière  dans  Vlnde  et  en  Egypte. 

Le. célèbre  missionnaire  qui,  parmi  les  Carmes  Dé- 
chaussés portpitle  nom  de  Poulina*  à  Saneto  Barlolomeo, 
s'appeloit  par  son  nom  de  famille  Philippe  Wesdin;  il  est 
né  à  Hof ,  snr  la  Leilba,  en  Moravie.  Le  monde  savant  lot 
doit  plusieurs  ouvrages  de  la  plus  haute  importance  j  nous  en 
nommerons  les  suivant:  Sidharoubam  ou  Grammaire  de  la 
langue  sam*kritej  Rome  ,  1 79a;  dissertation  sur  l'affinité  des 
langues  cend,  samskrite  et  allemande,  Padoue,  1798  \  disser- 
tation sur  la  connexion  de  la  langue  latine  avec  les  langues 
d'Orient,  Rome ,  1809  ;  Amarasinha,  dictionnaire  indien, 
première  section, qui  traite  du  Ciel,  Rome,  1798  ;  plusieurs 
manuscrits  d'Ara,  de  Pégou ,  de  Malabar,  etc.,  publiés  sous 
le  titre èeMusei  Borgianicodiees MS.  avens**,  etc. ,  etc., 
Rome ,  1793;  l'histoire  du  christianisme  dans  l'Inde ,  In» 
dia  orientaUë  ehristiana}  Rome,  179^  un  ouvrage  sur  • 
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les  momies,  Mumiographia  Musei  Obiciani,  Padoue, 
1799  ;  enfin,  un  tableau  général  de  la  doctrine  des  Bra- 
inins,  Systema  brachmanicum ,  etc..»  etc.,  êx  moriumentis 
Musei  Borgiani,  Rome  1791* 

Dans  tous  ces  ouvrages,  les  savans  ont  apprécié  les 
vastes  connoissances  personnelles  de  Fauteur ;  ils  ont  reçu 
avec  reconnoissance  les  intéressais  renseigncmens  que  le 
P.  Paulin  a  tirés  des  immenses  dépôts  de  la  Propaganda  à 
Rome  \  mais  ils  ont  dû  regretter  la  légèreté  avec  laquelle 
l'auteur  adopte  des  opinions  mal  fondées,  l'opiniâtreté  qu'il 
met  à  défendre  nés  hypothèses  et  l'insolence  dont  ilaccar 
J>le  tous  les  savans  qui  diffèrent  d'opinion  d'avec  lui ,  sur- 
tout ceux  qui  n'ont  pas  voyagé  dans  l'indoustan. 

Cependant  les  Voyages  du  P.  Paulin  lui-même  se  bor- 
nent à  une  foible  portion  duDekan-,  et  ses  observations, 
souvent  légères ,  quelquefois  piquantes  et  neuves,  rarement 
profondes  et  sûres ,  ne  l'autorisoient  nullement  à  regarder, 
avec  dédain  un  Danvillc  et  un  Anquetil  du  Perron.  Le  der-r 
nier  a  relevé  avec  assez  de  politesse  les  plus  graves  erreurs 
échappées  au  savant  missionnaire  \  le  traducteur  (  qui , 
par  parenthèse ,  ne  sait  pas  le  français  )  a  conservé  les  notes, 
jointes  à  l'édition  allemande ,  par  le  célèbre  J.  R,  Forstcr  \ 
enfin,  on  trouve  encore,  dans  ce  recueil  des  notes ,  quelques- 
observations  très-judicieuses  et  très-instructives  par  JVL  Sil- 
vestre  de  Sacy ,  homme  aussi  recom  mandante  par  sa  dou- 
ceur et  sa  bienveillance,  que  par  son  profond  savoir  et  sou 
zèle  infatigable;  enfin ,  M.  Anqnetil  y  a  joint  une  disser- 
tation qui  jette  beaucoup  de  jour  sur  les  bases  de  la  société 
eîvile  dans  Plndostan.  Ainsi ,  ce  Voyage,  malgré  le  style 
repoussant  du  traducteur  et  les  bizarreries. connues  dures* 
pectable  Anqnetil,  offrira  aux  hommes  instruits  une  lecture 
très  -  intéressante.  Une  analyse  plus  particulière  des» 
choses  vraies  et  neuves  qu/ou  j  trouve  est  réservée  poiu? 
un  antre  cahier  des  Annales. 
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Tableau  de  Flnjaustan,  etc.  t  etç<%  par  M»  Lbgou* 
DM  Flaix y  3  volumes  in-8p  ,  avec  un  Alla*. 

Les  raisonnemens  historiques  de  M.  Legoux  prouvent 
feulement  qu'il  n'a  jamais  fait  des  études  sérieuses  de  l'his- 
toire. Un  coup  d'oeil  sur  sa  carte  de  l'Indoustan ,  oà  ou  Ut 
une  date  récente ,  mais  ou  l'on  trouve  les  erreurs  les  plus 
capitales  des  cartes  antérieures  ail  en  ne!,  démontrerai  toul 
homme  instruit  que  la  géographie  de  M.  Legoux  de  Flaix 
est  restée  au  point  oh  elle  en  étoit  en  1770.  Enfin,  les  pre- 
mières pages  du  lirre  donnent  déjà  une  idée  peu  favorable 
du  style  de  l'auteur ,  et  cette  prévention  n'est  que  trop 
justifiée,  soit  par  un  grand  nombre  de  phrases  embrouillées 
et  pénibles  dont  l'ourrage  est  comme  hérissé ,  soit  par  le 
défaut  absolu  d'ordre  et  de  méthode  qui  s'y  fait  sentir. 

Malgré  tant  d'imperfections ,  le  Tableau  deflndoustaré 
est  un  Erre  très-utile  et  qui  renferme  même  quelques 
morceaux  précieux.  Les  négocians ,  les  économistes ,  les 
hommes  d'État  doivent  remarquer  ce  que  fauteur  nous 
apprend  sur  les  arts  et  métiers  des  Indiens ,  sur  ta  mé- 
thode dVmployer  certaines  couleurs  et  sur  la  culture  du 
quelques  végétaux,  tels  que  la  canne  à  soere  et  le  coton -r 
nier.  Nous  ayons  entrepris  la  tâche  longue  et  pénible  d'a- 
nalyser l'onvrage  de  M.  Legoût  de  Flaix,  et  nous  donne- 
rons bientôt  les  résultats  de  notre  travail. 

Manuel  du  Commercé  d$*  Indes.  Orientale*  et  de  la  Chine; 
pur  M*  P.  Bs\A&cAM>  ,  ancien  &amguèé*rt  Membrm 
de  la  Société  d'Agriculture ,  Arts  et  Commère*  du  Map- 
Hilh.  Un  vol.  ù*-4°. 

La  clarté,  la  précision  ,  la  méthode  régnent  dans  cet 
pu vrage,  composé  tout  entier  de  renseignemens  utiles  au 
commerce,  inlere&sans  pour  la  géographie,  important 


pour  la  politique  earopéehne  et  doïïlVHnihtàticiié et  Vèsàf* 
tilude  sont  garanties  tant  par  la  considération  personnelle 
dont  jouit  l'auteur ,  que  par  le  long  séjour  qu'il  à  lait  dans 
l'Inde.  Comme  chaque  article  est  un  précis  bien  fait,  où  il 
n'y  à  rien  à  ôter  et  rarement  quelque  chose  à  ajouter,  il 
est  impossible  de  faire  coonoitre  cet  ouvrage  plus  en  dé- 
tail par  nne  simple  analyse  ;  H  fandrôit  transcrire  un  ar- 
ticle entier  comme  exemple  de  la  méthode  de  l'auteur; 
mais  les  bornes  de  ce  Cahier  nous  le  défendent. 

Dans  la  préface,  M.  Blancard  se  déclaré  hautement 
ponr  le  commerce  libre;  il  adopte  les  résultats  des  mé- 
moires publiés,  arant  la  révolution,  par  MM.  Lacretelie 
(l'aîné)  etMorellet;  cet  accord  entre  deux  philosophas 
distingués  et  un  négociant  consommé  dans  l'expérience 
commerciale  ,  nous  paroît  d'un  très  grand  poids  et  fera 
certainement  hésiter  Un  peu  cenx  même  qu'tfti  préjugé 
int incible  attache  au  système  des  compagnies  exclusives* 

M.  Blancard  v  à  la  fin  de  son  Manuel ,  entre  dans  une 
autre  discussion ,  smrreni  agitée  dans  ces  dernière*  an- 
nées, satoir  si  le  commerce  des  Indes  orientales  poùrroit 
se  faire  avantageusement  par  les  golfes  Arabique  ou  Per- 
•ique?  On  s'attend  peut-être  à  voir  un  Marseillais  se  dé*» 
cider  pour  l'affirmatÎTe;  car  quelle  ville  proiiteroit  pltis, 
que  Marseille  de  ce  changement  i  Cependant ,  M.  Blancard 
pense  que,  dans  tous  les  cas  possibles ,  et  sons  tantes  las 
modifications  inîfagitiables  ,  dti  rire  pàrtiémtta  jamais  à 
faire  le  commerce  clés  Indes  par  Suc*  on  Bassora  avec  au* 
tant  d'avantage  que  par  la  roulé  autour  de  l'Afrique. 

Observation*  ear  le  Manuel  du  Commerce  des  Indes  orien- 
tales et  de  la  Chine; par  M.  CMAxpaaTiÊM^Ge-sêtmmt., 
ex-Ingéni*ur.Bràchure  in- 4°. 

C'est  le  sele  du  bien  public  et  non  pas  le  goût  de  la  cri- 
tique qui  conduit  la  plume  de  M.  Cossigny*  11  fend  haute* 
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ment  justice  au  mérite  de  l'arfteur  du  Manuel.  Les  correc- 
tions et  les  additions  qu'il  fait  à  plusieurs  articles,  ne  doi- 
vent pas  être  négligées  par  ceux  qui  étudient  le  précieux 
ouvrage  de  M.  Blancard. 

les  Hindous,  ou  Description  de  leurs  Mœurs  f  Costumes , 
Cérémonies ,  etc.  dessinés  d'après  nature  dans  le  Ben- 
gale, et  représentés  en  a5a  Planches  f  par  M.  Baltha* 
zjr  Soir  y  ti  s ,  gravés  à  l'eau-forts  et  terminés  par  lui- 
même. 

Les  mœurs  9  les  usages  des  Hindous,  leur  manière  d'exis- 
ter daus  l'ordre  civil  et  sous  l'influence  toute -puissante  de 
leur  religion  j  la  description  des  castes  ou  professions  di- 
verses ,  des  costumes  qui  caractérisent  chacune  de  ces 
castes  , des  machines,  outils,  instrumens  qu'emploie  l'in- 
dustrie ,  qui  servent  aux  besoins  de  la  vie  eu  à  ses  jouis- 
sances; voilà  les  intéressant  objets  dont  M.  Solvyns  f 
d'Anvers,  entreprend  la  description. 

Pendant  un  séjour  de  quinze  années  au  Bengale ,  il  s'est 
lié  avec  des  Pandit  &  et  Bramins ,  et  il  a  pu  acquérir  toutes 
les  connoîssances  locales ,  choisir  avec  discernement  tous 
les  matériaux  d'un  pareil  ouvrage.  M.  Solvyns  réunissant 
encore  le  grand  avantage  d'avoir  cultivé  à  Paris  le  dessin 
et  la  peinture,  sous  l'un  de  nos  plus  habiles  peintres, 
M.  Vincent,  a  retracé  fidèlement,  en  présence  des  objets» 
tout  ce  qu'il  a  vu  et  observé;  il  n'a  pas  eu  besoin  de  re- 
courir à  des  mains  étrangères  et  de  faire  dessiner,  comme 
cela  arrive  très-souvent ,  sur  de  simples  récits  ou  sur  des 
notes. 

M.  Solvyns  entreprit  de  publier,  à  Calcutta,  sous  les 
y  eut  des  personnes  qui  pou  voient  juger  de  la  fidélité  de  ses 
descriptions,  les  esquisses  de  l'ouvrage  qu'il  annonce  au- 
jourd'hui; et,  malgré  les  difficultés  locales  do  tonte  espèce, 
il  produisit  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  ses  cro» 

3 dis,  avec  un  simple  catalogue  en  langue  anglaise.  C'est 
'après  un  de  ces  exemplaires,  qu'on- en  a  publié  à  Londres 
vue  copie  informe  et  sans  explications. 

Les  croquis ,  publiés  à  Calcutta ,  eurent  beaucoup  de 
.«accès  :  la  traduction  laite  à  Londres,  quoique  tronquée  , 
n'a  pas  été  moins  accueillie,  AI.  Solvyns  peut  donc  se  flat- 
ter que  la  description  complète  des  Hindous  exécutée  à 
Paris,,  sous  sa  direction ,  et  en  grande  partie  par  lui-même, 
excitera  un  intérêt  plus  vif  encore. 
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Ce  n'est  point  une  spéculation  purement  mercantile  que 
fait  l'auteur,  c'est  plutôt  une  jouissance  qu'il  s'est  propo- 
tée en  décrivant  un  peuple  et  des  mœurs  qu'il  a  observas 
long- temps ,  et  qui  doivent  intéresser,  a  tant  de  titres ,  les 
savans  et  les  curieux.  Sans  doute  ils  lui  tiendront  compte , 
par  un  accueil  encourageant,  des  peines  et  des  sacrifices 
que  lui  ont  coûté  ses  traraux  ;  il  a  mis ,  par  sas  propres 
moyens  ,son  entreprise  à  l'abri  de  tous  retards ,  et  rien  ne 
peut  l'arrêter  dans  l'exécution. 

Le  porte-feuille  de  M.  Solvyns  contient  a5a  dessins.  Ils 
formeront ,  avec  une  explication  sommaire  en  français  et 
en  anglais,  qui  se  trouvera  en  regard  de  chaque  planche, 
quatre  volumes  grand  in-folio ,  format  atlantique. 

Le  premier  volume  contiendra  les  castes  ou  professions 
des  Hindous,  avec  leurs  divisions  et  subdivisions  telles  à 
peu  près  qu'elles  sont  établies  d'après  les  lois  de  Menu ,  lé- 
gislateur des  Hindous,  et  telles  qu'elles  existent  dans  la 
hiérarchie  ou  dégradation  des  Etats ,  depuis  les  Bramins 
jusqu'à nx  Souders.  Ces  planches  renfermeront  aussi  la 
description  des  machines ,  outils  et  instrument  en  usage 
chez  ce  peuple. 

Le  second  volume  contiendra  les  habillemens  des 
hommes  et  des  femmes  ,les  faquirsou  mendians  religieux, 
les  différentes  manières  de  fumer  le .  houba ,  et  les  iustru~ 
mens  de  musique. 

Le  troisième  volume  contiendra  la  description  des  pa- 
lanquins ou  chaises  à  porteurs ,  des  voitures  attelées  à  deê 
chevaux  ou  traînées  par  des  boeufs,  des  barques  de  plaisirs 
on  de  promenades ,  de  charge  ou  de  transport. 

Le  quatrième  volume  contiendra  les  domestiques  em- 
ployés aux  services  des  grands  du  pays,  et  des  Euro- 
péens ou  riches  étrangers  qui  résident  dans  l'Indoustan. 

M.  Solvyns  n'ayant  voulu  représenter  que  les  Hindous 
et  ce  qui  les  concerne  exclusivement,  a  du  écarter  avec 
le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  leur  étoit  étranger.  Ce  n'est 
que  dans  le  dernier  volume,  section  des  Vomtêtiqm* , 
qu'il  a  du  introduire  des  Mahométans ,  parce  qu'eux  seuls 
sont  admis  au  service  des  Hindous. 

L'exécution  répond  en  tout  à  l'importance  et  à  l'inté- 
rêt de  l'ouvrage.  Les  sujets  dessinés  d  après  nature  et  gra- 
vés par  M.  Solvyns,  ont  été  coloriés  par  les  imprimeurs  les 
jlus  habiles,  sur  du  papier  vélin  grand  colombier. 

Les  quatre  volumes  sont  distribué*  eu  quarante-deux 
livraisons  de  six  planches  (1). 

(  )  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  36  francs. 
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L'Ouvrage  est  aujourd'hui  m  «a  huitième  livraison;  et,  à 
mesure  de  son  exécution,  il  a  justifié  de  plus  en  plus  l'idée 
avantageuse  qu'on  en  a  voit  conçue.  Il  a  été  spéciale  ment 
encouragé  par  le  Gouvernement ,  et  agréé  par  l'Institut 
de  la  mxmèrela  plus  flatteuse. 

Mats  no  grand  nombre  d'amateurs  ont  regretté  que, 
tons  sa  forme  actuelle  et  vu  son  prit  f  il  ne  (ut  en  quelque 
aortenlestiné  qn'aox  bibliothèques  des  riches  protecteurs 
des  arts ,  lorsque  cependant  H  est  indispensable: à  ions  ceux 

3uî  foudroient  se  procurer  fibe  connoissance  pmiioulièie 
es  Hindous. 

Lenteur  s'est  en  contéqnence  déterminé  k  donner  une 
édition  in  A9,  dont  les  gravures  en  noir  seront  également 
exécutées  par  lot-même.  Elle  contiendra  de  plus  le  texte  en 
lingue  allemande  ,<jue  plusieurs  sa  tans  ont  paru  désirer. 
La  première  livraison  paroll;  elle  donne  de  l'ouvrage  l'i- 
dée la  plus  favorable  (i  )* 


NOUVELLES    DIVERSES. 


L'institut  de  ÏVanoe  vient  de  nonmér  son  coiicspon- 
dont,  M.  Bary  d*  Saini'fincent  9  capitaiac  de  dragons  j 
avantageusement  connu  de  TKarope  savante  par  eeftr 
Voyait  dans  Us  quatre  (les  principales  <U  t Âfriqu*  et  par 
son  Eêëai  sur  Us  tU*  fartunhê.  Ce  savant  voyageur  nous 
a  permis  d'espérer  qu'il  publierait  dans  les  Annotée  plu* 
sieur*  mémoires  inédits  d'un  très-grand  intérêt  5  savoir: 

1  °  Sur  la  Couche  de  Boit  carbonisée ,  exploitée  *  Wolfr 
seck  en  Haute-Autriche  ; 

a°  Reconnoissances  militaires  et  physiques  des  monta- 
gnes qui  séparent  l'Autriche  de  la  Styrie;  description  de 
leurs  mines,  des  mœurs  de  leurs  habitans  et  de  l*o*  in- 
dustrie; 

So  Voyage  dans  les  Landes  des  départemensinérîdio- 
nanx  de  France ,  contenant  des  remarques  sur  l'invasion' 
des  Dunes,  sur  l'état  physique ,  ancien  et  moderne ,  avec 
des  cartes; 

4°  Description  hydro - topegrapfoique  de* deux  prin- 
cipaux affluons  du  Necker,  arec  des  considérations  sur  les 
bassins  des  rivières  de  la  Sonabe  et  de  la  Franco  nie. 

5°  Essai  physiqoe  et  militaire  sur  le  cours  de  la  VisloU . 
et  sur  la  partie  méridionale  du  bassin  de  la  BaMkjoe. 

(1)  Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  10  francs* 
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M.  Maire,  ingénieur- géographe ,  a  publié  un  ou- 
vrage très-utile,  intitulé  la  Vopographie  de  Paris,  ou, 
Plan  détaillé  dû  la  ville  d  Paris  et  de  ses  faubourgs  ;  ce 
plan,  remarquable  par  son  exactitude,  se  compose  de  vingt 
feuilles,  plus  un  tableau  d'assemblage  \  il  est  précédé  d'une 
table  alphabétique  et  (dit  l'auteur)  statistique  des  rues, 
ruelles,  culs-de  sac,  places,  etc.,  etc.,  avenues,  allées, 
promenades  publiques,  etc.,  etc.,  édifices  et  établissemens 
publics  de  tous  les  genres ,  avec  un  chiffre  de  renvoi  de 
tous  ces  articles  sur  le  plan  ;  on  y  trouve  tous  les  change* 
mens  opérés  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  que  les  projets  d'cm- 
bellisseuiens  arrêtés  par  le  Gouvernement.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à  madame  Maret,  épouse  de  S.  fixe,  le  ministre 
secrétaire  d'état  (i). 

Le  libraire ,  M.  Schosl,  vient  de  publier  un  ouvrage  in* 
téressant ,  intitulé  :  Répertoire  de  littérature  ancienne],  on 
Choix  d7 Auteurs  classiques  Grecs  et  Latins ,  etc. ,  etc. 

On  y  trouve,  entre  autres,  une  notice  tres-oortplète 
£es  telles  éditions  allemandes  des  historiens*  et  des  géogra* 
phes  grecs  et  latins,  éditions  très-préférables  à  cejfe*  de 
France  et  d'Angleterre,  mais  malheureusement èTonari* 
très- élevé.  Dans  notre  Bulletin  suivant,  nous  parleront  en 
détail  de  ce  Répertoire, 


Le  même  libraire  a  publié  une  traduction  française  des 
Tableaux  de  la  Nature,  par  M.  Humboldt.  Le  traducteur; 
M*  Eyrieys,  s'est  montré  le  digne  interprète  du  profond 
et  ingénieux,  auteur  de  cet  intéressant  ouvrage. 


.  L'espace  nous  manque  pour  donner  dans  ce.BuUetiu 
divers  articles  i  m  porta  ns  qui  dévoient  y  entrer;  savoir  ; 
\Q  L'analyse  générale  des  foyagesdeM.  de  Humboldt  \ 
9°  l'annonce  des  ouvrages  nouveaux ,  publiés  dans  Us 
Etats-Unis  ,  relatifs  à  la  géographie  ;  3°  l'analyse  de 
plusieurs  nouveaux  ouvrages  allemands  ,  et  surtout  du 
deuxième  volume  du  Tableau  du  Pérou ,  extrait  du  Mer- 
turio  Peruano  qui  vient  de  nous  arriver. 

(1)  A  Paris  r6ht%  l'auteur ,  rue  de  Tournon  r  n°  f ,  et  cbes  Buis- 
son,  libraire,  rue  Gilles -le- Coeur,  *•  10.  Prix.  7  i.  5o  ç.  çarlonn*\ 
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LiB  bassin  de  XInn  est  sépara  de  celui  de  la 
Traun  par  une  chaîne  peu  élevée,  en  comparai- 
son des  Alpes  du  Saltzbourg  dont  elle  est  «a 
appendice.  Cette  chaîne  se  dirige  a  peu  près  du 
sud-ouest  au  nord«est ,  forme  nu  coude  vers  le 
milieu  de  son  étendue,  et  se  termine  presque 
sur  les  bords  du  Danube ,  k  EngelharUelL  De 
nombreux  ruisseaux  découlent  de  ses  flancs  k 
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droite  et  i  gauche;  le  terrain,  qui  paroît  en  gé- 
néral très-coupé,  a  été  profondément  sillonné 
par  ces  eaux.  Une  haute  forêt,  dont  le  sapin  est 
l'arbre  dominant,  couronne  la  chaîne: c'est  sur- 
tout vers  son  centre  que  cette  forêt  est  épaisse  ; 
on  la  nomme  Hausruckwaldj  sa  profondeur 
sépare  assez  naturellement  YInnviertel  du  reste 
de  la  Haute-Autriche.  Elle  formoit  autrefois  la 
limite  orientale  de  la  Bavière  qui  fut  reculée 
jusqu'à  Tlnn ,  par  la  paix  de  1779.  C'est  vers 
le  coude  mitoyen  du  Hausruckwald  qu'est 
situé  JVoifseck  que  je  venois  visiter. 

Woljstck  est  un  assez  grand  village  situé  sur 
une  hauteur,  et  dominé  par  le  château  d'un  baron. 
De  ce  château  le  plus  riche  tableau  se  présente  à 
l'œil  du  voyageur.  Derrière  lui  sont  les  forêts  an- 
tiques de  la  chaîne  à'Hausruck,  en  avant  s'abais- 
sent mille  collines  richement  cultivées  ;  sur  la 
droite  >  les  cimes  du  Cammergut  et  plusieurs  de 
ses  beaux  lacs  offrent  les  points  de  vue  les  plus 
variés.  C'est  de  ce  site  que  l'on  peut  comparer 
la  disposition  adoucie  des  monts  secondaires  et 
tertiaires,  avec  les  formes  âpres  de  ces  noyaux 
primitifs  dont  l'antique  nudité  n'est  voilée  que 
par  d'épais  glaciers. 

Toutes  les  hauteurs  des  environs ,  déchirées 
par  les  eaux,  dévoilent  leur  stucture  à  l'obser- 
vateur. Depuis  leur  sommet  jusqu'à  leur  base 
elles  sont  composées  de  couches  d'un  sable 
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quartzeux;ce  sable  est  souvent  coloré  par  le 
fer  en  jaune  ou  en  grisâtre  ;  des  cailloux  roulé*, 
ou  des  galets  abandonnés  par  les  eaux,  s'y  mêlent 
parfois.  Plus  bas  et  peu  au-dessus  du  niveau 
des  ruisseaux,  Commence  une  argile  d'autant  plus 
pure  que  ses  limites  sont  plus  éloignées  de  la 
couche  sablonneuse. 

En  certains  endroits,  cette  argile  contient  quel- 
ques fragmens  dispersés  d'un  bois  fossile  dans 
lequel  sont  conservés  tous  les  caractères  ligneux» 

Il  y  a  environ  trente  ans  que  des  potiers  de 
fPblfstck  creusant  leurs  puits  à  un  quart  de  lieue 
au  nord  du  village,  découvrirent > sous  la  couche 
argileuse  qu'ils  exploitaient,  des  troncs  et  des 
arbres  entiers  enfouis  au  hasard.  Ces  débris 
présentoient  parfois  toute  la  fraîcheur  de  la  vie  ; 
en  d'autres  points,  ils  paroissoient  avoir  passé  à 
l'état  de  houille  ou  de  charbon  de  terre. 

On  se  borna  d'abord  à  tailler  des  morceaux 
carrés  et  en  forme  de  pierre  de  taille  dans  la 
couche  supérieure  ;  ces  morceaux  furent  em- 
ployés à  bâtir  des  soubassemens  et  des  murs  expo* 
ses  à  l'humidité.  J'ai  vu  de  ces  murs  construits 
alors ,  ils  sont  très-bons  ;  et  l'usage  de  bâtir  avec 
lé  bois  fossile  est  tellement  répandu ,  que  Wolf- 
scck  est  construit  de  cette  matière  jusqu'à  une 
certaine  .élévation* 

lie  gouvernement  autrichien  ayant  entendu 
parler  de  la  découverte  qu'avaient  faite  lespo  tiers* 
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ne  tarda  pas  à  envoyer  recoimoitre  les  lieux  : 
sur  les  rapports  qui  lui  en  furent  faits ,  il  or- 
donna l'ouverture  des  mines  de  houille  qui  vont 
nous  occuper. 

L'Eutope  renferme  une  grande  quantité  dfe 
mioes  de  charbon  de  terre  ;  cette  substance  se 
présente  dans  des  dispositions  si  extraordinaires 
qu'il  paraît  presque  impossible  d'en  expliquer  le 
mode  de  formations  Malgré  le  système  d'un  des 
plus  sa  vans  géologues ,  il  est  difficile  de  concevoir 
que  des  débris  végétaux  ue  soient  les  premiers 
principes  de  toute  houille.  Il  y  a  peu  de  charbons 
fossiles ,  où  des  troncs ,  des  branches,  des  fruits , 
enfin  des  empreintes  très-distinctes  d'arbres  ou 
de  plantes ,  n'attestent  les  rapports  qui  existent 
entre  les  forêts  les  plus  antiques  et  tout  combus- 
tible souterrain.  Cependant ,  le  seul  fait  certain 
qu'on  puisse  établir  dans  l'état  actuel  de  nos 
connoissances  sur  les  charbons  éf  bois  fossiles , 
c'est  que  tontes  paraissent  appartenir  à  divers 
temps  et  à  des  étatt  du  globe  très-distincts. 

Je  n'ai  jamais  ou!  dire  qu'on  ait  trouvé  da 
bouille  dans  ce  qu'où  appelle  monts  granitiques; 
celle  qu'on  a  découverte  dans  les  montagnes  de 
grès  de  schiste  et  dans  les  couches  calcaires  ne 
présente  plus  rien  qui  ait  l'aspect  iigueu*.  Un 
ensevelissement  de  bien  des  siècles  ,  l'humi- 
dité,  la  privation  de  la  lumière,  l'écrasement 
et  bien  d'autres  causes!  ont  tout  dénaturé;  mais 
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des  empreintes  de  feuilles  les  plus  frêles  ont 
triomphé  des  temps,  en  attestant  l'existence  des. 
végétaux,  dont  ces  empreintes  sont  les  fidèles 
portraits.  Dans  les  parties  supérieures  de  ces 
charbons,  dans  les  couches  qu'on  nomme  toits, 
des  fougères  variées  se  présentent  avec  profu- 
sion. D'après  une  étude  suivie  de  plantes  de 
cette  famille,  dont  les  entrailles  de  la  terre 
nous  ont  conservé  l'image,  plusieurs  me  pa-> 
roissent  n'avoir  plus  d'analogues  vivans,  d'au- 
tres croissent  encore  sous  les  latitudes  chaudes; 
Ce  fait  singulier  se  joint  au  grand  nombre  de 
superpositions  et  d'intercalations  des  couches 
de  charbon  qu'on  peut  appeler  primitif,  pour 
rendre  son  origine  inconcevable.  Un  naturaliste 
distingué ,  dont  nous  «'adoptons  pas  la  manière 
de  voir  dans  ce  cas-ci  ,  me  paroft  avoir  pris 
une  fausse  direction  dans  son  système  ,  après 
avoir  porté  jusqu'à  l'évidence  les  moindres 
preuves  de  sa  belle  théorie  sur  les  débris  d'ani* 
maux  dont  l'univers  est  parsemé. 

Les  veines  de  houille  ,  situées  dans  des  lits 
d'argile  ou  de  sable  évidemment  plus  modernes 
que  les  couches  dans  lesquelles  sont  contenus 
les  charbons  que  nous  avons  appelés  primitifs  > 
offrent  des  phénomènes  tout  différens  :  les  carac- 
tères ligneux  s'y  retrouvent  presque  partout  jl 
on  peut  les  distinguer  jusque  dans  le  bitume  et 
le  charbon  pur,  dont  le  bois  est  sans  doute  de*- 
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tiné  à  augmenter  la  masse.  Si  par  hasard  quel* 
ques  empreintes  de  feuilles  se  présentent  dans 
les  toits  des  lits ,  les  végétaux  dont  les  vieux 
pères  furent  ainsi  moulés  croissent  encore  aux 
environs  de  leurs  sépulcres; rarement  ces  débris 
dénotent-ils  des  plantes  exotiques. 

On  doit  avoir  déjà  pressenti  que  la  houille 
de  Wolfsecky  située  sous  du  sable  et  sous  de 
l'argile,  appartient  à  une  de  ces  créations  mo- 
dernes. Il  suffira  de  la  décrire  pour  juger  com- 
bien est  peu  antique  ,  en  comparaison  de  la 
plupart  des  houilles,  cet  immense  amas  de  fo- 
rêts souterraines. 

A  un  quart  de  lieue  au  nord  de  Wolfseck , 
et  un  peu  au-dessus  de  la  racine  des  hauteurs 
dont  se  forme  la  base  du  Hausruckwald,  est 
Tentrée  de  la  carrière  de  bois  bitumineux,  c'est 
le  nom  que  mérite  ce  lieu.  Plusieurs  portes  pra- 
tiquées à  peu  près  au  même  niveau,  servent  pour 
introduire  dans  les  galeries  hautes  de  cinq  à  six 
pieds  et  larges  en  proportion  :  celles-ci  circulent 
en  plusieurs  sens.  Une  de  ces  galeries  que  je 
suivis  pendant  trois  cents  toises,  étoit  parfaite- 
ment horizontale  ;  des  ouvriers  travaillent  aux 
extrémités.  L'épaisseur  du  lit  étant  plus  consi- 
dérable que  la  hauteur  des  galeries,  on  a  ménagé 
à  celles-ci  des  voûtes  solides  dans  la  substance 
de  la  mine  même.  Cette  épaisseur  varie  députa 
huit  jusqu'à  quatorze  pieds, 
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Certaines  galeries  ,  en  suivant  la  direction 
horizontale  de  Test  à  l'ouest,  sont  arrivées  à  la 
fin  de  la  mine ,  c'est-à-dire  à  l'argile ,  on  en  a 
comblé  les  extrémités  avec  des  blocs  de  bois 
fossile  que  les  infiltrations  ont  promptement 
réunis  en  masses  déjà  bitumineuses  dans  presque 
toutes  leurs  parties. 

Pour  circuler  à  pied  sec  partout ,  on  a  pavé 
ces  galeries,  dont  plusieurs  sont  étayées  par  des 
madriers,  avec  des  cubes  de  charbon  ou  de  bois 
enfouis. 

La  direction  du  lit  s'étend  assez  régulièrement 
du  midi  au  nord ,  et  à  plusieurs  milles  de  dis- 
tance. J'avois  déjà  vu  des  échantillons  de  bois 
et  de  houille  qu'on  avoit  extraits  des  environs 
de  Haag  y  endroit  situé  sur  la  grande  route 
de  Vienne  par  Ried  et  Lambach.  Le  bois  fos- 
sile de  ce  lieu  est  absolument  semblable  à  celui 
de  JVolfsecky  il  appartient  évidemment  à  la 
même  couche*  Cette  couche  m'a  paru,  dans  toute 
son  étendue,  élevée  d'environ  cent  cinquante 
toises  au-dessus  du  niveau  des  lacs  du  Cammergut 
dont  elle  est  éloignée  de  quelques  lieues  :  ceux- 
ci  doivent  être  à  une  grande  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer ,  étant  situés  aux  nœuds 
des  montagnes  de  Stjrie  et  du  Saltzbourg. 

Une  argile  ordinaire,  fine,  grisâtre,  dans  la- 
quelle je  n'ai  point  distingué  de  parties  mica- 
cées visibles ,  dont  la  couche  varie  quant  à  l'épais* 
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scur,  et  dont  la  finesse  est  extrême,  recouvre  toute 
l'étendue  du  lit  de  Wolfsech.  Jamais,  aux  confins 
de  celte  argile,  jamais  dans  son  épaisseur,  ni  daiw 
le  bois  qu'elle  recouvre ,  on  n'a  trouvé  d'em- 
preintes de  feuilles  ni  de  fougères  d'aucune 
sorte  ;  encore  moins  a-ton  découvert  des  corps 
marins  ou  des  traces  d'animaux  quelconques. 

Depuis  le  haut  jusques  au  fond  du  lit  char- 
bonneux, on  observe  la  m^me  texture.  À  la 
lueur  des  flambeaux  par  laquelle  on  voyage ,  on 
croiroit  être  entre  des  murs  de  jayet;  mais  si  Ton 
examine  de  près  ces  murs  funèbres,  on  les  trouve 
composés  de  troncs  et  autres  pièces  de  bois,  de 
fragmens  qui  rappellent  des  bâches  entassées  , 
et  dont  les  pesanteurs  combinées  des  couches 
supérieures  ont  aplati  et  écrasé  la  plupart»  Cet 
écrasement  est  tel  que  des  morceaux  qui  évi- 
demment furent  distincts  dans  l'origine ,  parais- 
sent aujourd'hui  ne  plus  former  qu'une  seule 
masse.  En  beaucoup  d'endroits,  on  trouve  en- 
core l'écorce  Sur  les  branches;  les  filamens  du 
bois  sont  tellement  bien  conservés,  qu'on  recon- 
noît  le  sapin  dominant  dans  cet  entassement  En 
d'autres  lieux ,  le  bois  dénaturé  est  noir  ou  réduit 
en  charbon  ;  enfin  ,  un  bitume,  couleur  de  jajet 
et  très-brillant ,  remplit,  pour  faire  du  tout  un 
corps  continu,  ce  qu'on  reconnoît  pour  avoir  été 
d'abord  des  interstices.  Ce  bitume  se  glisse  ou  se 
développe  dans  la  substance  même  du  bois  \  l'on 


<») 

roit  des  troncs ,  et  surtout  des  nœuds ,  qui  ont 
entièrement  passé  à  cet  état 

Il  y  a  des  masses  de  bois  si  considérables  et 
sans  interruption ,  qu'on  en  pourrait  construire 
des  meubles  ;  j'en  avois  fait  faire  de  jolies  règles 
et  deséqoerres,  la  couleur  et  le  poli  en  étoient 
très-agréables  ;  elles  ont  été  mises  hors  d'usagfe 
par  la  chaleur  qui  n'a  pas  tardé  à  occasionner  des 
gerçures. 

Lorsque  le  bois  sort  de  la  mine,  et  qu'on  le 
met  sous  la  dent,  il  se  dissout  dans  la  bouche 
comme  un  morceau  d'argile.  Quand  il  est  bien 
sec,  il  s'écrase  et  se  broie  avec  la  salive,  comme  le 
ferait  de  l'amidon  ;  je  ne  lui  ai  trouvé  aucune  es- 
pèce de  goût;  lorsqu'on  le  brûle,  son  odeur  est  émi- 
nemment sulfureuse ,  et  tient  même  quelquefois 
un  peu  de  celle  de  l'aiL  Le  charbon  qui  en  résulte 
conserve  très-long-temps  le  feu,  et  se  réduit  en 
beaucoup  de  cendre  blanche  et  de  la  plus  grande 
finesse;  cette  cendre  très-pauvre  de  selsalkalis 
végétaux,  ne  peut  servir  ni  i  la  lessive  ni  à  la 
fabrication  du  savon  ;  on  ne  laisse  pas  que  de 
l'employer  pour  bonifier  les  terres  g7pseuses,en 
la  répandant  sur  les  champs. 

J'ai  recueilli  à  Wolfstck  les  échantillons 
suivans  ;  ils  donnent  l'idée  de  toute  la  couche  : 

i°Du  bois  parfaitement  conservé,  dont  la  cou- 
leur est  celle  de  la  noisette  ;  comme  le  lit  qu'il 
forme  est  le  plus  extérieur ,  l'argile  du  toit  en 
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a  pénétré  les  fentes  et  l'a  coloré  en  plusieurs 
endroits. 

a0 Des  éclats,  souvent  de  plusieurs  pieds  de 
l°Dg>  qui  s'enlèvent  facilement;  ils  ont  con- 
servé leur  couleur ,  leur  fibre  est  fine  et  soyeuse, 
aucunes  de  leurs  parties  n'ont  encore  changé  de 
nature. 

3°  Autres  éclats  plus  minces  où  l'on  distin- 
gue des  débris  d'écorce  ;  celle  -  ci  est  devenue 
charbon ,  et  le  bois  ayant  changé  de  teinte  dans 
plusieurs  de  ses  parties ,  est  varié  de  toutes  les 
nuances  intermédiaires  entre  le  jaunâtre  et  le 
bistre. 

l\°  Du  bois  de  sapin  ;  c'est  celui  -  ci  qu'on 
trouve  par  grands  blocs ,  et  dont  on  pourroit 
tirer  parti  pour  faire  des  meubles  de  luxe  ;  il 
a  pris  la  couleur  du  chocolat ,  il  est  bien  plus 
lourd  qute  le  sapin  des  forêts ,  on  le  scie  et  l'on 
peut  le  raboter  aisément  ;  sa  fibre  très  -  serrée 
présente  au  poli  tous  les  accidens  des  bois  rési- 
neux, les  nœuds  y  sont  fort  reconnoissables. 

5°  Du  bois  compact,  noir,  carbonisé  dans 
presque  toutes  ses  parties ,  et  comme  feuilleté. 
Il  se  délite  naturellement  par  plaques,  de  quel* 
ques  lignes  !  comme  des  couches  de  schiste.  C'est 
peut  -  être  le  braunkohîe  de  Werner. 

6Q  Charbon  noir  ,|  mat ,  feuilleté ,  pénétré 
d'un  bitume  dur,  cassant,  luisant  comme  du 
jayet,  ondulé  dans  la  cassure;  ce  charbon  et 
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ce  bitume  paraissent  être  les  dernières  phases  du 
bois  fossile  de  JVolfseck.  éf^ 

Le  bitume  se  boursouffle  et  se  fendille  au  feu 
lorsqu'il  est  frais;  il  brûle  difficilement  et  com- 
mence par  rougir ,  il  répand  une  odeur  très- 
pénétrante.  C'est  le  pechkohle  des  Allemands. 
-  Excepté  les  échantillons  np  i  ,  qui  se  trouvent 
dans  la  partie  supérieure  de  la  couche ,  tous  les 
autres  se  trouvent  confondus  dans  son  épais- 
seur. 

Soixante-dix  ouvriers  qui  travaillent  huit  heu-  v 
res  par  jour ,  exploitent  la  mine  de  JVolfseck. 
Ils  sont  modiquement  payés,  et  en  raison  de 
l'ouvrage  qu'ils  ont  fait  ;  mais  ils  reçoivent  an- 
nuellement pour  eux  et  pour  leur  famille  une  cer- 
taine quantité  de  grain  ;  Ton  évalue  à  80,000 
quintaux  par  an  le  combustible  qu'on  extrait  de 
la  couche.  La  plus  grande  partie  de  ce  combus? 
tible  est  transporté  à  Vienne  par  le  Danube ,  il 
y  est  consommé  dans  diverses  usines.  Gmunden 
en  absorbe  une  autre  partie  pour  l'usage  de  ses  sa- 
lines et  paye  le  quintal  à  raison  de  25  kreuzer, 
ce  qui  répond  à  18  sous  et  demi  de  notre  mon- 
naie. Les  habilans  de  Wolfseck  ont  le  privilège 
de  ne  payer  que  8  kreuzer  ou  6  sous  la  même 
quantité  de  bois  fossile. 

Je  trouvai  à  Wolfseck  un  jeune  homme  ap- 
pelé Antoine  Dickelberger,  qui  dirigeoitles  ex- 
ploitations j  il  se  fit  un  plaisir  de  m'accompa- 
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gner  partout  f  et  de  répondre  à  tontes  mes  ges- 
tions ;  il  étoit  très-instruit  en  minéralogie  et  en 
botanique» 

Gomme  la  couche  dans  laquelle  on  traraille 
ne  paroît  pas  devoir  s'épuiser  de  long -temps* 
on  n'a  pas  cherché  si,  en  cas  d'épuisement  total , 
le  même  terrain  n'en  offriroit  pas  d'autres  infé- 
rieurement  ou  supérieurement.  Si  cette  couche 
étoit  solitaire ,  ce  seroit  une  particularité  très* 
remarquable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  l'on  sait 
du  bois  fossile  de  Wolfscek  mérite  atten- 
tion ;  le  Ut  qu'il  forme  tient ,  par  la  nature  de 
ses  productions ,  le  milieu  entre  la  mine  de  terre 
d'ombre  de  Cologne ,  que  M.  Faujas  a  si  bien 
décrite,  et  la  plupart  des  mines  de  charbon  soit 
d'Ecosse,  soit  du  Brabant,  soit  du  Forez  ou  d'au* 
très  lieux. 

Le  lit  de  terre  d'ombre  de  Cologne  est  un  im- 
mense amas  de  bois  et  d'autres  débris  végé- 
taux passés  à  un  état  particulier;  rien  n'y  res- 
semble à  ce  qu'on  nomme  proprement  charbon 
déterre.  Dans  les  mines  d'Ecosse,  du  Brabant 
et  du  Forez  nu  contraire ,  le  charbon  et  le  bi- 
tume dominent  ;  à  peine  y  trouve-t-oo  des  frag* 
mens  ligneux ,  et  lorsqu'on  en  découvre,  ils  ont 
pour  la  plupart  changé  de  nature,  et  sont  ou 
pétrifiés  on  pyriteux.  Les  empreintes  des  fou- 
gères et  des  roseaux  dans  les  toits  schisteux,  té* 
moignent  seuls  et  d'une  manière  irréfragable 
l'origine  végétale. 


(i5) 

A  Wolfseck  il  n'y  a  point  de  ces  empreintes 
ni  de  bois  pétrifié  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
terre  d'ombre  ;  maiscomme  dans  le  lit  de  Cologne 
l'on  reconnoît  d'immenses  décris  d'arbres  confon- 
dus, comme  dans  les  mines  de  charbon  les  plus 
communes,  des  veines  de  cette  substance  et  du  bi- 
tume se  mêlent  à  tout ,  on  peut  surprendre  les 
passages  du  bois  jusqu'à  ce  dernier  état 

Ce  fait  est  sûrement  l'un  des  plus  forts  qu'on 
puisse  opposer  au  savant  géologiste  qui  ne  voit 
rien  de  végétal  que  par  accident  dans  la  houille, 
et  qui  regarde  sa  formation  comme  l'effet  des 
volcans  soumarins.  Je  n'entrerai  point  en  dis* 
cussion  à  ce  sujet ,  parce  que  je  ne  puis  encore 
rattacher  mes  idées  à  aucune  théorie  qui  me  sa- 
tisfasse sur  l'origine  des  charbons  de  terre  ;  je 
ferai  seulement  remarquer  que  la  grande  hau- 
teur de  notre  mine  de  bois  bitumineux  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer ,  n'est  point  sans  exemple. 
Saussure  a  observé  des  couches  de  houille  au 
ippnt  Salère  élevé  de  700  toises  sur  l'Océan. 
Guérin  prétend  que  la  houille  de  Saint-Oulx  est 
située  vers  10,80  toises.  Dans  le  nouveau  monde 
il  y  a,  si  l'on  en  croit  Lehlond,  des  couches  encore 
plus  hautes;  à  Santa  Fé  de  Bogota ,  on  en  a  re- 
çopnu  à  2200  toises  perpendiculaires;  mais  dans 
ces  expositions ,  le  charbon  est  des  plus  an- 
ciens, c'estràdire  intercalé  dans  des  couches  cal- 
caires ou  dans  le  grès,  tandis  qu'à  Wolfsçck  le 
sable  seul  l'environne. 
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Pour  la  direction  du  nord  an  sud ,  du  Ht  qui 
nous  occupe,  les  mines  du  Forez  qui  courent  du 
sud-est  au  nord-ouest  offrent  à  peu  près  les 
mêmes  anomalies.  Toutes  les  autres  mines  de 
combustibles  souterrains  sont  assez  régulière- 
ment disposées  de  Test  &  l'ouest. 

Sans  admettre  de  ces  révolutions  magiques, 
ni  de  ces  coups  de  baguettes,  à  laide  desquels 
on  construit  et  bouleverse  si  aisément  le  monde, 
il  n'est  pas  impossible  que  la  plupart  des  cou* 
ches  de  houille  aient  été  formées  à  des  époques 
très-distinctes  et  par  des  causes  locales  tout-à- 
fait  particulières.  Par  exemple ,  il  n  y  a  point  de 
doute  que  la  carrière  de  bois  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  ne  soit  de  formation  très-mo- 
derne, en  comparaison  de  tous  les  autres  amas 
connus  de  végétaux.  Cette  formation  remonte 
probablement  au  temps  où  les  grands  bassins 
de  certains  fleuves  appartenoient  au  domaine  de 
l'eau  si  restreint  aujourd'hui. 
•  En  considérant  sur  les  lieux  le  vaste  cours  du 
Danube ,  on  voit  des  chaînes  de  montagnes  le 
flanquer  à  droite  et  à  gauche ,  à  des  distances 
plus  ou  moins  considérables.  Du  haut  de  ces 
chaînes  s'écoulent,  vers  lelit  principal,  des  rivières 
assez  généralement  parallèles:  celles-ci  forment  à 
leur  tour  des  bassins  secondaires  moins  étendus  et 
que  séparent  des  arêtes  échappées  de  monts  plus 
altiers. 
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XJn  peu  au-dessus  de  Vienne  ,  un  puissant 

appendice  des  montagnes   de  la  Styrie  sépare 
YUnter-Wienerwald-VUrtel  de  YOber-Wit* 
nerwald-Viertel.  Cet  appendice,  qui  a  donné  son 
nom  aux  districts  qu'il  divise ,  est  le  Wiener* 
waldj  il  prend  racine  au  Schneberg ,  fameux 
par  les  herborisations  de  J&cquin,  et  vient,  en 
décroissant,  finir  presque  ai  pic  à  Kloster-Neu- 
bourg,  sur  le  bord  méridional  du  Danube,  vis- 
à-vis  de  Kornncubourg  :  des  hauteurs  assez 
considérables  forment  encore  ici  un  éperon  des- 
cendu des  '  chaînes  de  Moravie  et  de  Bohême. 
Tout  porte  en  ce  lieu  un  caractère  de  fracasse* 
ment  ;  le  lit  du  fleuve  est  turbulent ,  rapide  , 
écumeux  et  rétréci  ;  il  coule  entre  des  côtes  qu'il 
a  désunies.  De  ce  point  on  peut  juger  aisément 
que  tout  le  cours  supérieur  dû  Danube  a  été 
un  vaste  lac   :  en  descendant  ce  beau   fleuve 
jusqu'à  la  mer  Noire,  on  observe  plusieurs  fois 
la  même  disposition  ;  quelques  cartes  en  don* 
lient  un  peu  l'idée ,  et  le  fleuve  Saint  Laurent 
dans  l'Amérique  septentrionale  oflre  encore  un 
exemple  existant  d'une  pareille  série  de  grands 
bassins  qui  se  dégorgent  les  uns  dans  les  autres. 
En  Europe ,  le  temps  a  usé  les  barrières  par 
lesquelles  étoit  interrompu  en  échelon»  le  lit  d'uni 
courant  considérable.  Le  bassin  du  Danube  nous 
offre  le  fond  des  prisons  où  ses  eaux  demeu-* 
rèrent  long-temps  captives. 

t.  iv.  In  Souscrip.  2 
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Le  bassin  supérieur  du  Danube  étoit  donc 
un  lac ,  el  les  eaux  de  ce  lac  baignoient  les  monta 
do  Tjrol  de  la  Haute- Autriche»  ceux  qui  aépa-* 
reot  la  Basse- Autriche  de  la  Styrie ,  l 'intérieur 
du  WicntfwdLd  t  de  l'éperon  de  Ktrnxeu* 
bourg  ,  les  chaînes  df  la  Bohême  et  dn  Haut* 
Palaûnat  ;  alors  le  veut  Qt  ta  couffins  y  exerçoient 
un  puissant  empire  i  les  forêt*  qui  croissaient  sur 
se*  bords ,  déracinées  par  les  tempêtes  on  tom- 
bées de  vétusté ,  y  étoient  entraînées  au  hasard. 
Long-temps  battues  dw  flot»*  dépouillées  de  leur 
verdure ,  elles  s'enta*saîçntda&*  les  anses  et  dans 
les  baies  qui  tontdf  uqê  jours  les  bassins  secon- 
daires :  ces  accumulations  préparaient  les  lits 
de  houille  qu'on  exploite  aujourd'hui. 

Je  n'étends  cette  explication  à  aucune  autre 
mine  de  charbon  on  de  bois  fossile  ;  je  suis 
seulement  porté  à  croire ,  par  mes  propres  ob- 
servations ,  et  par  ce  que  m'ont  dit  des  habi- 
tons de  divers  endroits,  qu'on  pourra  trouver 
dans  plusieurs  parties  du  bassin  méridional  dn 
Pauube,  des  couches  de  houille  et  des  forêts 
enfouies  :  ces  couches  ne  seront  peut-être  pas 
aussi  considérables  que  ceUes  de  fFoifseck, 
parce  que  peu  d'arêtes  mon  tueuses,  interposées 
entre  .d'autres  bassin? ,  ont  offert  une  position 
naturelle  aussi  favorable  que  celle  du  Haus- 
ruckwald  pour  arrêter  les  flottages  et  les  cha~ 
rois  des  courans. 
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HTSTOIRE  LITTÉRAIRE  DES  ANCIENS 
VOYAGES. 

Par  M.  Becjlmakh.  Troisième  Extrait  ;  par  M.  E... 


La  possibilité  d'ouvrir  une  route  commerciale 
par  terre  entre  l'Europe  et  l'Indostan  étant  de- 
venue l'objet  de  la  curiosité  publique  ,  nous 
croyons  que  même  le*  personnes  étrangères  aus 
sciences  verront  avec  quelque  plaisir  la  traduc- 
tion d'une  savante  notice  de  M.  Beckmann  sur 
deux  Voyages  faits  en  Perse  par  les  Vénitiens  j 
au  moment  où  ceux-ci  n'avoient  pas  encore  perdu 
l'espérance  de  maintenir  leurs  communications 
avec  FAsie ,  par  la  route  d'Azof  et  de  la  Perse. 
Cette  notice  contient  d'ailleurs  des  recherches 
bibliographiques  et  historiques  asse*  impor- 
tantes. 

§  L  Via&gio  di  M.JOSAPHA  Barbaro,  alla 
Tana  et  nella  Persiaj  c'est-à-dire ,  Voyage  à 
Tana  et  en  Perse;  par  M.  Jqsapha  Bar* 

JBARO. 

Le  prénom  de  Barbara  n'étoit  ni  Joseph ,  ni 
Jean ,  qu'on  lui  a  souvent  donné,  mais  Josapha, 
c'est-à-dire  Josaphat.  C'est  ainsi  qu'il  a  signé  à 
Venise,  le  a3  mai  i4&^>  unekilreque  BUmusio 
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a  fait  imprimer  avec  son  Voyage.  C'est  aussi 
le  nom  que  lui  donnent  Callimachus  (i)  et 
l'épi  la phe  qui  se  trouve  sur  son  tombeau  (2). 

Barbaro  étoit  d'une  famille  noble  vénitienne 
qui  a  produit  des  savans  et  des  hommes  d'État 
distingués  (S),  Callimachus  nous  apprend  qu'il 
possédoit  à  fond  la  langue  persane  ,  et  que  son 
père  se  nommoit  Antoine.  Il  mourut  à  Venise 
dans  un  âge  très-avancé ,  en  i494 

Son  nom  a  été  conservé  à  là  postérité  par  les 
relations  de  ses  Voyages.  La  première  comprend 
celui  de  Tar tarie,  et  la  seconde  celui  de  Perse. 

(1}  P.  Callhnachi  experientiis  liber  de  bis,  qu»  à  Venetis 
tentata  sunt ,  Persis  et  Tartans  contra  Turcos  moyendis. 
On  trouve  cet  écrit  dans  Rerum  Penicarum  Htiioria. 
Francof.  1601 ,  fol.  Fabricius  dans  ta  Bibliotheca  modii 
œvi ,  lib.  a ,  p.  465 ,  où  it  parla  de  Barbaro ,  a  par  mégarde 
attribué  ce  recueil  à  Pierre  Bixarus,  tandis  que  son  HUtoria 
Jterutn  Persicarum  n'en  forme  que  la  première  partie, 
l'ignore  quel  en  est  l'éditeur. 

(a)  Elle  se  troure  dans  le  OiornaU  de  lesterait  ù?XtaUa} 
lom.  XVII,  p.  4o6. 

Sepultura  M.  D.  Josaphat 

Barbaro  de  confinio 

Santé 

Marie  Formoze  et  efi$& 

Heredum 

MccccLxxxxnn. 

(s)  Le  Giarnaie  de  letterati  fournit  de  bons  détails  généa- 
logiques sur  cette  famille.  Il  y  est  fait  mention  de  notre 
auteur  sous  le  nom  de  Giosafat,  p.  139.  Je  rappellerai  à 
oeux  qui  ne  regarderont  pas  cette  observation  comme 
trop  minutieuse,  que  les  Italiens  placent  l'accent  sur  la. 
seconde  syt  table  du  mot  Barbaro,  et  non  sur  la  première, 
<tf>nune  las  latinistes  dans  Barbara** 
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Gomme  Stuck  (  i  )  et  d'antres  auteurs  préten- 
dent que  son  ouvrage  a  été  imprimé  séparément* 
je  lai  ai  consacré  un  article.  Cependant  il  me 
paroît  vraisemblable  qu'on  ne  le  trouve  que  dans 
les  recueils  de  Voyages, 

L'original  est  certainement  écrit  en  italien  ;  et 
Vossius  a  eu  tort  de  citer  Barbaro  dans  son  Ca* 
talogue  des  historiens  latins. 

Malgré  mes  recherches ,  il  ne  m'est  pas  possi- 
ble d'indiquer  avec  précision  quelle  est  la  pre- 
mière édition  M azzuchelli ,  cet  excellent  litté- 
rateur, dit  formellement  que  c'est  cellede  Venise 
de  i545  in-8°  (2),  et  qu'ensuite  l'ouvrage  fut 
réimprimé  à  Venise  dans  la  collection  de  Mar 
puftio  (3).. Marco  Foscarini  (4)  prétend,  au 
contraire ,  que  c'est  dans  ce  dernier  recueil 
qu'il  fut  publié  pour  la.  première  fois  ;  mais  je 
trouve  aussi  que,  suivant  le  témoignage  de  quel- 
ques auteurs ,  la  collection  susdite  ne  parut  pas 
en  i5£5,  mais  en  i543.  Elle  est  maintenant 
fort  rare,  çt  je  ne  l'ai  jarpais  vue. 

Dans  la  Bibliotbeca  Menckeniana  (5),  cette  col- 
lection est  indiquée  de  la  manière  suivante  iViaggi 

(1)  BibKotbtypc  4*  Voyagea,  17-87,  a  roi.  in-89  (en 
allemand  ). 

(2)  Scrittorid'Italia —  IL  1  ,  pag.  2170. 

(5)  Raccoha  ik  YÎaggî  poblicata  da  Antonnis  Mamizio. 
la  Yeneaia  nalle  case  de  siglinoli  d'Aldo ,  i545  —  8°. 

(4)  Letteratura  Venezjana.  Padovâ.,  1.752,  fol.  p.  45a* 

(5)  Upe.  1737  —  8°,  p.  7\6. 
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jaui  du  Vinttia  «ffat  Tana,  in  Pzrtia,  in  In- 
dim,  et  in  Con%uuuinopoli>  tic.  Vintgùt,prc$so 
dldo  i$43, 8°.  Gomme  le  voyage  deBarbaro  est 
plate  le  premier  dans  ee  recueil ,  quelques  au- 
teurs lui  ont  attribué  les  autres;  cependant ,  ja- 
mais Barbare  n'est  adé  dans  l'Inde ,  dont  il  est 
frit  mention  da*s  le  titre  général  de  cette  col- 
lection (i). 

(1)  Voici  le  contenu  de  oatte  collection,  tel  qu'il  est 
indiqué  dans  l'ouvrage  cité  : 

«  Viaggio  di  Josaphat  Barbaro  ambasciat.  Délia  Rep.  di 
9  Venelie  alla  Tana  et  in  Pet-sia.  » 

a  Item  del  Ambrosio  Contarini  ambasciat ,  di  Yen*  ad 
9  Ussum  Cassen ,  Rt  di  Persia.  » 

*  Yiaggio  4»  Mes*.  Àlanigi  di  Gioranni  in  India  et  in 
»  Colocat  ». 

«  Viaggio  in  Constantinopoli  con  la  deacriUione  délia 
»  Porta,  etc.  » 

«  Viaggio  et  impresa  que  face  Solyman  Bassa»  del  .558, 
»  contfH  iPortogbesi  per  racquistar  la  citta  di  Din  ia 
»  fndia  ». 

Dana  le  supplément  de  ce  recueil  qui  se  troure  traduit 
dans  le  Reram  Pero.Hist.,  p.  44o,  an  t.  Manuslo,  s'ex- 
prime en  cas  termes  ;  «  Les  relations  da.  quelques  Voyages 
a  faits  par  les  Vénitiens  m'étant  tombées  entre  les  mains. 
»  je  les  ai  corrigées,  et  j'ai  disposé  dans  an  meilleur  ordre 
»  celles  qui  n'avoient  été  imprimées  précédemment  que 
a  d'une  manière  peu  conforme  au  texte  de*  leurs  auteurs* 
a  J'en  ajoute  une  autre  prisa  dans  le  nombre  de  eellea 
»  qai  ont  été  imprimées  depuis  peu.  Tai  apporté  a  ce  tra« 
a  vail  le  «èle  et  l'attention  qui  oonviennent  à  ceux  dent 
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L'original* ensuite  été réimprimé  dan»  la  col- 
lection de  ftaf&usio;  mais  te  recueil  n'étant  guère 
plus  commun  que  le  précédent,  il  est  heureu* 
qu'il  eu  existe  uae  traduction  latine. 

Celle-ci  se  trouve  dans  le  Rerum  PersiûaruM 
Bis  ter ia,  page  44i.  BHe  est  l'ouvrage  de  Jacques 
Geuder  de  Herolfcberg.  Je  ne  puis  dire  de  lui 
que  ce  que  tout  le  monde  en  sait  ;  c'est  qu'il 
étoit  patricien  de  Nuremberg,  et  qu'il  a  été  l'é- 
diteur de  ce  recueil  concernant  l'histoire  d* 
Pêne;  maïs  ce  dernier  pbittttoe  parott  douteux» 

Il  n'a  pas  rempli  le  devoir  d'un  traducteur  fidèle. 
Si  l'on  aveit  quelque*  recherches  importantes  à 
faire ,  je  conseillerais  de  consulter  préférable- 
me» t  l'original.  Je  irais  ,  à  l'appui  de  mon  assertion , 
indiquer  quelques-unes  des  fautes  du  traducteur. 

»  le  but  est  de  «'occuper. dhm»  de  leur  utilité  porteur 
»  nelle,  qne  du  bien  général  des  hommes  »•  (Çum  irt 
manos  derenissent  quornmdam  ab  illis  (  Venetis)  confec* 
tortrm  itinernm  narrattones ,  easdem  correxi,  et  in  melio- 
rem  eae  fflgèasi  ordibem,  qus»  antéhac  impressas  pluri- 
mèm  à  primorm  suofuai  autorom  integritaie  abfnore. 
BU  adjunxi  unana  è  raHq*i»aliïs,  qoja  haud  pridem  jam 
ijrpis  alioram  excuse  lacem  adspexerant.  In  illis  autem 
cnmibus  eâ  tom  dtligentiA  et  assiduitate  nsus,  qu»  decere 
cosimprifntt  tldétaf ,  qni  xd  sibiprgcipuè  faciendum  pro- 
posant ,  at  inagis  atrivemle  horminom  commodum ,  quàin 
pftyriam  et  domeéticam  utflitalem  spectent).  Ce  détail 
cet  ici  à  ta  place,  parce  qu'il  sert  à  faire  mieux  connoiae 
tout  le  miritc  de  cette  célèbre  collection  de  Voyages  rares. 


(*4) 
D'ailleurs,  il  a  oroU  la  division  par  chapitrés»  atec 
des  titres  qui ,  dans  Ram usio ,  facilite  la  lecture  et 
les  recherches.  Quelquefois  l'orthographe  des 
noms  de  lieux,  diffère  totalement  de  l'original 
Italien.    .._:    : 

. ,  XJae  relation  de  Voyages  du  milieudu  i5#  siècle 
B>st  pas ,  09  peut  le  croire  /écrite  date  le  meil- 
leur goût  Elle  a  tous  les  débuts  communs  aux 
écrits  contemporains.  Il  s'y  CroUve  souvent  des 
passages  peu  intelligibles,  et  d'antres  beaucoup 
trop  vagues.  On  rencontre  fréquemment  des  noms 
de.pays ,  de  viUçs  .et  de  rivières  qui ,  aujourd'hui , 
sont  inconnus,  et  4wt  il  faut  par  conséquent 
deviner  le  sens  (1), 

Celte  relatipq  n'a  pas  la  forme  d'un  journal, 
mais  elle  présente  des  observations  recueillies 
pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  la 
Tartarie  ,et  dans  le  cours  de  plusieurs  excursions 
faites  dans  cette  contrée, 

Mais  les  historiens  (c'est-à-dire,  les  hommes 
véritablement  instruits ,  dont  les  recherches  ser- 
vent à  rectifier  et  à  accroître, les  connoissancés 
historiques  et  qui  ne  s'amusent  pas  à  ressasser  et 

(1)  £e  seroit  un  travail  intéressant  d'exposer  les  orase* 
qui  ont  fait  disparaître  tant  de  noms  de  la  géographie. 
Souvent  les  révolutions  politiques  modernes  amènent 
des  enangemens  durables  dans  les  noms  des  Tilles,  des 
ports  de  mer  et  dos  îles.  On  en  voit  quelques  exemples;  K 
mais  très- rares,  dans  l'Histoire  ancienne. 


(»6) 
parer  d'a&e:  Wùwcre  ooaforme  à  la  mode  ce  qui 
a  depuis  leQg^wps  fatit  l'objet  du  travail  d'an- 
tres écrivains  )  ;  les  historiens ,  •  dis- je  7  trouve- 
ront certainement  dans  cette  relation  quelques 
grains  d'or  pur ,  qui  n'ont  pas  encore  été  triés» 
et  beaucoup  de  détails  propres  à  répandre  du 
jour  su  r.  ta  géographie  et  l'histoire  du  moyen  Âge. 
Barbaro  fit,  en  i436,  un  voyage  àTanaïs  ou 
Tana ,  aujourd'hui  Asof.  Son  hut  était  proba- 
blement leoomraerce;  car  alors  cette  ville  étoit 
le' marché  principe  des  marchandises  dé  la  Chine 
çt  des  Indes ,  que  les  Génois  et  les  Vénitiens  por- 
taient de  là  dapis  presque  toute  l'Europe.  Les 
premiers  possédèrent  cette  ville  depuis  le  com- 
mencement du  treizième  siècle  jusqu'en  1392 , 
qu'elle  leur  fut  enlevée  par  Teuair-Àrac  ou  Ti- 
mur-Lenk  (  Tamerlan  ).  Après  la  mort  de  ce  con- 
quérant, Tana  fut  soumis  au  Ghande  Grimée  >  à 
ce  que  rapporte  Bu&ching;  si  son  récit  étoit  vrai, 
Forster  (  1  )  se  fteroit  trompé  lorsqu'il  a  dit  que , . 
du  temps  de  Barbaro,  Asof  appartenoit  encore 
aux  Génois.  MaiàFerster  a  raison  ;  car,  après  que 
les  Turcs  eurent  pris  Gonstandnople  en  i453,  les 

(1)  Histoire  des  découvertes  :  et  des  voyages  dans  le 
nord,  p.  a63  et  suiy.  de  la  traduction  française.  J'avoue 
que  .l'extrait  .du  premier  voyage  de  Barbaro  par  Forsler , 
a  beaucoup  facilité  mon  travail  ;  mais  je  dois  aosai  convenir 
qne,  par  précipitation  ou  par  prédilection  pour  ses  hypo« 
thèses ,  ce  savant  a  commis  quelques  erreur». 


Gênais  conservèrent  encore  pendant  vingt  tts  U 
possession  dés  ports  de  la  Grimée  *  et  celle  de 
k  ville  de  Tans  ou  Àsof  (  1  ). 

Barbare  testa  sciée  ans  en  Tàrurie,  et  cfcœrch* 
k  connottre  cette  contrée  en  la  parcourant  par 
terre  et  par  eau.  La  plaine  de  TsrUrie,  dit-il , 
confine  vers  l'orient  avec  le  fleuve  Ledil  ou  Volga; 
vers  l'occident,  avec  la  Pologne;  vers  le  nord ,  avec 
k  Russie;  vers  k  sud,  avec  la  grande  mer  (  mer 
Noire  )  ,  l'Akoie  ,  la  Cumanie  et  k  Gaearie  , 
contrées  qui  sont  toutes  boriées  par  la  mer  de 
Zabache  f  a  )•  L'Aknie  tire  son  nom  des  Alain  s, 
peuple  quise  donne  celui d'jtsts.  Il* étoient chré- 
tiens, et  furent  exterminés  parles  Tartares.  Fort- 
ter  dit  par  ks  Môgok. 

On  voit  dans  ce  pays  beaucoup  de  tombeaux 
en  forme  de  monticules;  tous  sont  terminés  au 
sommet  par  une  grande  pierre  percée  d'un  trou 
dans  lequel  est  placée  unecroi*  faite  d'une  pierre 
différente.  Gomme  on  croyoit  généralement  qu'où 

(1)  Mttllrr. — Recueil  pour  servir  à  l'bisloiro  déliai* 
aie.  Saiut«Fétersbourg.  1736,  ùt^UU*  lv  oahiér, 
p.  g5(d!  allemand). 

(2)  «  Y  qoali  lnogbi  tutti  confinant  eùl  llar  d*Ue,  ZeU- 
»  <*e,  ch'e  la  Paludé  Meotide  «.Voici  la  traduction  latin*  < 
«i  Quœ  loca  tonfinia  mari  Tabacchio  rivt  Catpià  ttwM  *• 
Fawte  grossière  et  qui  reriènt  sourent.  Forster  a  commenté 
ainsi  ce  passage:  Par  la  merde  Tabaehe  (Zaèachi,  de 
Tschaback-Dengbissi ,  c'est-à-dire  la  mer  Sftumâlre). 


<»7) 
àèctê  tombeaux  renfermoil  de  grandes  richesses, 
notre  auteur  résolut, en  société  avec  quelques 
autres  personnes ,  de  le  faire  creuser  à  frais  cou*» 
muus ,  ce  qui  eut  lieu  le  26  novembre  1^7 ,  jour 
de  Sainte-Catherine*  On  fut  obligé  d'interrompre 
te  travail,  parce  que  la  terre  étoit  gelée  à  une  pro- 
fondeur considérable  ;  lorsqu'enfin  on  eut  réussi, 
on  ne  trouva  que  du  charbon ,  des  cendres ,  des 
arêtes  de  poisson ,  quelques  boules  d'argile  ver- 
nissées, de  la  grosseur  d'une  orange ,  et  sembla- 
bles à  celles  dont  on  se  sert  pour  ballotter  (1). 

Je  dois  faire  observer  à  cette  occasion  que  la 
coutume  dans  ce  temps-làétoit  de  désigner  les  jours 
du  mois,  non  par  le  quantième  ,  mais  par  le  nom 
du  saint  dont  on  célébrait  la  fête.  Dans  les  pre- 
miers calendriers  imprimés ,  les  jours  ne  sont  pas 
accompagnés  de  chiffres  se  suivant  sans  inter- 
ruption depuis  le  commencement  du  mois  jus- 
qu'à la  fin  (2). 

(t)  «  Trorammo  etiam  da  5  o  6,  paler  nostri  grandi 
»  oomme  naransi ,  i  quali  erano  di  terra  cotta  invetviata  , 
»  limili  a  qaelli  che  si  Fanno  nella  Marca,  i  quali  si  met- 
»  tono  aile  traite  »  .--Traduction  latine  :  «  Reperîhius  uni 
»  quinqae  aat  ses  globalos  (  pater  noster  vnlgo  dicanl  ) 
»  magnitudlne  pomi  auraici  Erantautcm  ex  terrA  coctâ 
a  et  pellucidâconfecti,  «miles  iU  qui  in  Marchii  fiunt  » 

(s)  M-  Grctlman  a  soutenu  le  contraire  dans  se»  Ba- 
gattlieê  hUtorique$. — (GoeUingen,  1 79I,  in-8°,  p.  S ,  en  al- 
lemand) ,  mais  je  crois  que  c'est  a  tort.  On  peut  à  ce  snjet 


(aS) 

Les  boules  d'argile  rappellent  les  boules  de 
verre  qu'on  a  trouvées  quelquefois  dans  les  sé- 
pultures dé  l'Europe  méridionale ,  ainsi  que  dans 
le  prétendu  tombeau  du  roi  Gbildéric  (1). 

Barbara  rapporte  comment,  en  1^38 ,  lesTarta- 
res  furent  convertis  à  la  religion  mahométane  ; 
cependant  un  grand  nombre  l'avaient  embrassée 
cent  dix  ans  auparavant,  lorsque  chacun  avoit 
encore  la  liberté  de  professer  la  religion  qui  lui 
plaisoit.  Autrefois,  dit-il ,  la  plupart  adoraient 
des  idoles  de  bois  qu'ils  transportoient  avec  eux 
sur  des  chariots  (2).  On  voit  dans  P allas  la  figure 
d'un  de  ces  chariots  dont  les  Calmoucsse  ser- 
vent pour  le  même  usage  (  3  ). 

consulter  Fries.  Traité  du  Pfeiffer-  Gerichi,  Francfort 
1767,  zV8a,  préface  p.  i3.  lise  tenoil  à  Francfort,  un  peu 
avant  la  foire  de  septembre ,  une  sorte  de  tribunal  qui 
confirmoit  les  franchises  de  péages  et  autres  privilèges  dea 
villes  de  Worras,  Nuremberg  et  Bamberg,  relativement 
à  la  foire.  11  fut  appelé  Pfeifer- Gerichi ,  ou  tribunal  dee 
joueurs  de  flûte  t  parce  que  les  délégués  des  villes  se  fai- 
soîent  accompagner  de  ces  joueurs  d'instrument  lorsqu'ils 
paroîssoient  devant  le  tribunal.  (  Note  du  Traducteur.  ) 

(1)  Daniel , histoire  de  France,  tom.  a , p.  87.  —  Voyez 
aussi  les  auteurs  cités  dans  mes  Essais  sur  l'histoire  dea 
inventions ,  tom.  III,  p.  i45,  en  allemand. 

(3)  Aleani  adora  vano  statue  di  legno  e  di  pesse.  — TVad* 
lat  Simulacra  ex  ligno  et  pannie  confecia.  •  fortter  dit 
des  figures  de  bois  et  des  idoles  de  sapin.  —  Le  premier 
a  plus  approché  de  la  vérité. 

.  (3)  Recueil  sur  les  peuples  de  la  Mongolie.  —  Saint-* 
Pclcrsbourg ,  1776,  in- 4°,  tom.  I,  pi.  1. 


(  *9  ) 

Pendant  qu'Ulu  Mahutnéth-Chan  régnoit  en 
Tar tarie,  un  général  mécontent  fit  une  irruption 
dans  ce  pays  avec  lès  rriahométdns,  ses  alliés ,  qui  ; 
sous  la  domination  d'un  parent  de  l'empereur 
nommé  Chezi-Màhumtth  y  c'est-à-dire  le  petit 
Mahumeth ,  vivaient  sur  les  bords  du  Ledil.  Cette 
armée  passa  par  Citracan  (Astrakan),  traversa 
les  campagnes  de  Tumen  (Fors ter  dit  :  le  désert 
entre  le  Volga  et  le  Don),  puis  la  Circassie,  et 
arriva  enfin  au  fleuve  de  Tana  (  Don  )  et  à  la  mer 
de  Zabache  ;  l'un  et  l'autre  étoient  alors  gelés.  Là , 
cetle  armée  attaqua  et  défit  Ulu-Mahumeth. 
Chezi-Mahumeth  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, et  fit  généralement  adopter  sa  religion. 

À  l'approche  de  cette  armée  étrangère ,  Bar- 
bara fut  choisi  par  le  consul  de  sa  nation  pour 
aller  offrir  au  général  un  présent  de  soie  et 
d'étoffes  -  écarlates  (  scarlatto  ) ,  et  pour  lui  re- 
commander là  ville  et  le  pajs.  Un  semblable  pré- 
sent, dit-il,  s'appelle  novcnna  (  1  ). 

Jjes  peuples  ennemis  prenoien  t  beaucoup  de  gi- 
bier avec  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie  (  des 
faucons  ) ,  et  enlevoient  tout  le  poisson  et  tout  le 
caviars  ils  détruisoient  les  machines  employées 

(i)  Dncange  a  pris  ce  mot  dans  la  traductiou  latine  du 
Voyage  de  Barbaro,  et  Ta  inséré,  dans  son  Glossaire.  Mais 
celte  expression  n'est  pas  latine  ,  car  c'est  au  dix-septième 
siècle  que  Geuder  s'en  est*  servi  pour  la  première  fois 
dans  sa  traduction  de  l'original  italien  où  il  l'a?oit  puisée. 


(5o) 
à  broyer  le  sel ,  c'est-à-dire  le  sel  gemme ,  pour 
réparer  avec  les  débris  leurs  chariots  montés  sor 
deux  roues  très-haute^,  et  couverts  de  pièces 
de  feutre  ou  de  toile  soutenues  par  des  cer- 
ceaux. Ces  maisons  ambulantes  et  portatives  pou* 
Toient  être  enlevées  de  dessus  les  chariots  ;  on 
lesposoit  à  terre,  et  on  s'j  logeoit  comme  dans 
des  tentes  jusqu'à  ce  que  Ton  décampât 

Quand  on  compare  cç  que  Barbare  dit  des 
mœurs  des  Tartares  de  ce  temps-là  avec  ce  que 
les  écrivans  de  l'antiquité  rapportent  des  Scythe* 
et  les  détails  que  les  auteurs  modernes  nous  ap- 
prennent sur  les  Mongols ,  on  j  trouve  «ne  res* 
semblance  frappante. 

Leurs  chevaux  n'étoient  pus  ferrés  (1)  ;  les 
cavaliers  ne  faisoient  pas  usage  d'éperons.  Ils 
avoient  des  troupeaux  si  nombreux ,  qu'on  pour- 
voit acheter  à  la  fois,  suivant  qu'on  le  dét- 
roit, depuis  cent  jusqu'à  mille  têtes  de  bétail. 
Barbaro  décrit  la  manière  de  prendre  les  chevaux 
des  Steppes  (a),  parle  moyen  d'une  corde  fixée 
au  bout  d'un  bâton,  ou  avec  un  nœqd  coulant  (5)* 
Pallas  dit  la  même  chose. 

(i)  Les  chevaux  des  Calmoucs  ont  \t  sabot  petit  et 
très- dur.  Ils  peuvent,  en  tonte  saison,  marcher  sans  être 
ferrés. — Pallia,  tom.  1 ,  p.  116. 

(a)  Pag.  o5.— (Tr«L  lat, ,  p.  44n). 

(3)  J'ai  cité  un  grand  nombre  d'ejtemplea  qui  prouvant 
qu'on  s'est  servi  do  neend  coulant  pour  cet  usage»  dan» 
les  temps  anciens  et  modernes.  Psyte  fieooail  d'observé- 


Dès  ce  temps -là,,  d'immenses  troupeaux  de 
bœufs  d'une  haute  taille  étoient  conduits  de 
la  Tartarie  à  travers  la  Valachie  et  la  Transylva- 
nie jusqu'en  Allemagne  et  eu  Italie.  LesTartares 
vendoient  aussi,  au  prix  de  25  ducats  la  pièce  , 
beaucoup  de  chameaux  à  deux  bosses  pour  la 
Perse ,  où  Ton  ne  pajoit  que  dix  ducats  les  cha- 
meaux du  Levant  à  une  bosse.  Suivant  Pallas  (i) , 
«chez  les  Calmoucs  on  ne  trouve  communément 
¥  que  les  chameaux  à  deux  bosses,  peut-être 
»  parce  qu'ils  supportent  mieux  la  fatigue , 
»  ou  plutôt  parce  qu'ils  sont  originaires  d'Asie  v 
»  et  qu'ils  sont  aussi  communs  dans  le  milieu  de 
»  cette  partie  du  monde ,  qu'ils  sont  rares  ea 
*  Arabie  et  en  Afrique,  où  le  chameau  à  une  bosse 
»  paroît  être  indigène.  » 

lions  succinctes,  p.  i,  et  9s*ei*  »nr  l'histoire  des  invention!, 
tout.  5 ,  p.  161.  Des  deuils  sur  ce  sujet  pouvant  servît  & 
expliquer  plusieurs  passages  des  auteurs  classiques ,  je  vais 
en  ajouter  quelques-uns.  Dans  le  Paraguay  et  en  Pata- 
gonie  9  on  se  sert  du  même  moyen  qu'en  Tartarie.  Char-* 
kvoix,  hist  du  Paraquay. —  Desbrosses,  histoire  de  la 
navigation  aux  Terres  Australes.  *—  Anjou  ,  voyage 
autour  du  monde.  -*-  Falkuer  ,  voyage  ea  Vatagpnie. 
On  trouve  dans  la  description  de  la  côte  de  Malabar  et 
de  Coromandel,  par  Dapper  (  Amst.  1672 ,  fol.  p.  3q8  ,  eu 
hollandais),  une  planche  où  est  représentée  une  semblable 
manière  de  prendre  les  chevaux.  Les  apaidss  linou  dont 
parla  Homère ,  Iliad. ,  lir.  V,  v.  487,  ne  seroient-ils  pas 
des  noeuds  coulans? 

(î)Pallas,— sur  les  Mongols, —  p- 117-iao. 


(  *»  ) 

Les  Tar  tares  se  moquoient  des  villes  fortifiées; 
suivant  eux ,  elles  ne  pouvoient  avoir  été  bâties 
et  être  habitées  que  par  des  lâches. 

On  trouve,  p.  96  (  45  2  en  lat.  ),  des  notions  inté- 
ressantes  pourlagéographietle  ces  contrées  dans 
le  quinzième  siècle.  Le  pays  de  Cremucb  éioit 
gouverné  par  un  prince  qui  s'appeloit  Bibtrdi 
(  Dieudonné  )  ;  ce  pays  avoit  des  campagnes  fer- 
tiles, des  forêts  et  des  rivières;  mais  les  princi- 
paux habitans  vivoient  du  butin  qu'ils  faisoient 
sur  les  caravanes.  On  trouve  ensuite  le  nom  de 
quelques  pays  ou  districts  particuliers ,  comme  : 
«  Ghippiehe  »  appelé  ÈHpne  dans  la  traduction 
latine,»  Tatacosia  (Tarcosia),  Sobai ,  Cheuerlhei 
»  (Ghernerthei)  et  les  Àses  ou  Alains  ». 

Ces  pays  sont  limitrophes  de  la  MingTelie 
dont  le  prince  se  nommoit  Bendian  ;  il  possédoit 
plusieurs  places  fortes,  etentre  autres  Vathi,  Se- 
vastopoli,  Cette  contrée  est  très-pierreuse,  et  ne 
produit  que  du  millet  (paniccio);  le  sel  vient  de 
Gaffa  :  les  habitans  fabriquent  avec  le  chanvre 
et  l'ortie  (1)  des  tissus  assez  médiocres. 

La  préparation  de  l'ortie  ponr  en  faire  de» 

(1)  «  Fanno  qualche  poche  tcle,  et  molto  caitive,  che  ion* 
»  alcunedi  canapo,  et  altred'orlica». — Trad.  lat.aTelarum 
aliquid  conficiunt,  scd  radium  et  nullius  pretîi  ».  Le  tra- 
ducteur a  omis  la  dernière  ligne.  Je  ne  conçois  pat  com- 
ment Forster  a  pu  traduire  ;  «  ils  font  quelques  tissus  de 
couleur  foncée.  » 


(53) 

tordes,  des  filets  et  des  tissus,  est  très-usitée  eri 
Asie.  On  y  emploie  l'espèce  appelée  uriica  can- 
nabinay  e  t  même  l'or  lie  commune,  urtic a  diotca* 
Dans  le  Japon,  on  se  sert  de  VU.  nwta  et  de  VU. 
japonica  ;  en  Cochinchine,  de  la  première  seule* 
ment  (1).  Une  chose  remarquable,  c'est  que  Nes- 
tor, l'antique  annaliste  de  la  Russie,  dit  (2)  qu'on 
fait  des  voiles  communes  avec  l'ortie.  Récemment 
on  a  fait  en  Europe  des  expériences  pour  prouver 
la  possibilité  de  cette  fabrication  et  de  la  culture 
deYurtica  nwea  (3). 

Les  Tartares,  dit  Barbara,  donnent  à  la  mon- 
naie d'argent  le  nom  de  le  tari,  qui  signifie  blanc; 
c'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  les  Grecs  appellent 
cette  même  monnaie  aspri,  les  Turcs  akcia,  et  les 
Zagathai  (4)  tengh.  De  même,  à  Venise  et  enEspa- 
gne,  quelques  monnaies  portent  le  nom  de  blancs. 

(1)  On  la  cultive  aussi  en  Chine  pour  le  même  objet.-* 
Voyage  de  Borrow  à  la  Chine  ,  1. 1 ,  p.  137 ,  de  trad.  fran- 
çaise. {N.  d.  T.) 

(2)  Voyez  les  observations  de  Schloezer  jointes  à  son 
édition  desAnnales  de  Russie  par  Nestor.  Gitkeogen,  1805, 
I.  III ,  p.  20,5  (en  allemand). 

(3)  J  ai  cité ,  dans  différens  volumes  de  la  Bibliothèque 
Phyaico  -  Economique ,  des  passages  relatifs  à  cet  objet. 
Boehmer  les  a  réunis  la  plupart  dans  son  Histoire  tech- 
nique .de*  plantes,  t.  I,  p.  543  —  547  (en  allemand). 
Voyez  aussi  Halieri  Historia  gtir.pium,  *.  Il ,  p.  Z87  ,  où 
il  est  question  de  Vurtica  dotra. 

(4)  Zagathai  étoit  le  nom  d'un  fils  de  Gengis-Chan. 
Comme  il  eut  la  partie  des  Etats  de  son  père  qui 
comprenait  le  TurkesUn,  le  Mowar  et  Nahara  et  le  Cliowa- 
resm  ,  on  appela  par  la  scrite  ces  proyinces ,  U  royaume 
de  Zagathai. 

t.  iy.  Itx  Souscrip.  3 
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C'est  ainsi  que  souvent  des  peuples  différons  ont 
employé  les  mêmes   dénominations  pour  dési- 
gner les  mêmes  objets. 

Qu  peut  comparer  avec  ce  passage  ce  que  Du- 
cange  et  Meursius  nous  apprennent ,  le  premier 
dans  son  Glossaire  latin  au  mot  as  péri)  le  second 
dans  son  Dictionnaire  gpec  an  mot  as pros.  Chez 
les  Romains,  une  pièce  de  monnaie  nouvellement 
frappée  portoît  le  nom  de  nummus  asper , 
mais  simplement  parce  que  sa  surface  n'avoitpas 
encore  été  adoucie  par  l'usage.  Nos  ancêtres  es- 
timoient  leurs  monnaies  d'après  la  blancheur  et 
le  poids  ;  la  blancheur  indiquoit  la  pureté  de  l'ar- 
gent, de  même  que  la  couleur  rouge  faisoitcon- 
noîlre  le  mélange  du  cuivre;  dans  beaucoup 
d'endroits,  les  petites  pièces  de  monnaie  portent 
encore,  ou  ont  jadis  porté  ie  nom  de  blancs. 

La  presqu'île  où  est  située  Cafta,  s'appeloit  au- 
trefois Ga&aria.  Au  temps  deBarbaro,  l'aune, 
en  usageàTana  et  dans  la  contrée  voisine  >  s'ap- 
peloit  Pico  di  Gazaria. 

Dans  l'isthme  qui  unit  la  presqu'iie  au  conti- 
nent ,  il  y  a  des  lacs  très  -  considérables  d'eau 
salée,  qui  donnent  du  sel  sans  l'aide  d'aucune 
opération  (1).  Pallas  fait  mention  de  ces  lacs  [2). 

Plusieurs  lieux  de  la  Grimée  étoient,  dès  ce 

(i)  «Saline  grandissime,  le  quali  si  congela  no  da  lor 
posta  ». — Trad.  lat.  nSaiinœ  maximœ  quas  exkaurwntur.» 

(a;  V>yage  clans  les  parties  méridionales  de  l'Empire 
de  Russie,  U  II, p.  bjj* 


(55) 
temps-là  ,  soumis  aux. Turcs.  Barbaro  raconte 
comment  les  Turcs  enlevèrentGafîa  aux  Génois , 
d'après  ce  que  des  témoins  de  cet  événement  lui 
evoient  appris.  Ce  récit,  ainsi  que  plusieurs  autres 
passages ,  n'a  été  insère  par  notre  voyageur  dans  sa 
relation,  qu'après  son  laetour  dans  sa  patrie;  il 
dit  même  vers  la  fin  "qu'il  Ta  terminée  le  %\  dé- 
cembre 1487*  Dans  Ramusio ,  on  lit  à  la  marge  de 
cet  endroit  que  les  Turcs  prirent  Caffa  auxGénois 
*n  1^7 5  ;  ce  qui  est  confirmé  par  Gontarini. 

Il  me  paraît  à  propos  de  citer  en  entier  le  pas- 
sage sur  les  Goths  que  Barbaro  trouva  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire,  près  de  Gaffa,  cette  ma- 
tière ayant,  dans  ces  derniers  temps ,  attiré  l'at- 
tention des  historiens  (1). 

«  Au-delà  de  Gaffa,  sur  la  mer  Noire,  se  trouve 
»  laGolhie  ;  et  plus  loin  vers  Moncastro,  l'Alanie , 
»  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  Goths  y 
»  parlent  allemand  ;  je  le  sais  ,  parce  que  j'avois 
)>  un  domestique  allemand  ;  il  conversoit  avec 
»  eux,  et  ils  s'en tendoient  mutuellement  assez 
»  bien ,  comme  un  habitant  de  Forli  comprend 
»  un  Florentin. De  ce  voisinage  des  Goths  et  des 
»  Alains  estdérivé,  je  crois,  le  nom  deGothalani. 
»  Les  AJains  étoient  les  premiers  habitans  de  cette 
»  contrée  ;  les  Goths  vinrent ,  et  en  firent  la  con- 
»  quête  ;  les  vainqueurs  et  les  vaincus  mêlèrent 

(1)  Je  discuterai  dfe  point  dans  un  Cahier  suivant. 

(N.J.Réd.} 
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*  »  leurs  nomsainsi  que  leurs  races,  et  s'appellèrent 
»  Gothalainsj  tous  ces  peuples  professent  la  reli- 
»  gion  grecque ,  ainsi  que  les  Gircassiens  (  x  )  ». 
Forster  dit  que  Moncastro  est  une  ville  à  l'em- 
bouchure du  Dniester,  et  que  les  Russes  l'appel- 
lent ./fc/j'onua?» 

Forster  rappelle  que  ftubruquis  avoit  déjà 
parlé  de  ces  Goths,  et  que ,  depuis  Barbaro ,  Bus- 
becken  a  aussi  fait  mention  :  il  exprime  son  désir 
pour  qu'on  puisse  obtenir  quelques  détails  au- 
thentiques à  cet  égard;  ce  qui  ne  seroit  pas  très- 
difficile,  maintenant  que  la  Grimée  appartient  à  la 
Russie. 

Mais  personne,  dans  les  temps  plus  rapprochés 
de  nous ,  n'a  pu  parvenir  à  découvrir  ces  restes 
des  Goths.  M.  Hacquet,  conseiller  des  mines  et 

(1)  P.  976.  a  Dritto  d'ell'  isola  di  Capha  d'Yntorno,  ch'ë 
snl  mar  maggiore ,  si  truova  la  Gothia ,  et  poi  l'Àlania  j 
la  quai  va  pa  l'isola  verso  Momastro,  com'habbiamo  delto 
vi  sopra.  Gothi  parlant*  in  Todesco.  So  questo,  percha 
fcauendo  un  famiglio  Todesco  con  me,  pàrhnrano  însieme, 
et  intendevansi  assai  ragionero) mente,  cosi  corne  s'inlea- 
derîa  un  Furlano  con  un  Fiorcntino«  Da  quevta  vicinita 
de  Gothi  con  Alani,  credo  ,  che  sia  derivato  il  nome  di 
Gothalani.  Àlani  erano  prima  in  quel  luogo,  soprauennero 
Gothi ,  et  conquistorno  quei  paesi ,  et  fecero  una  mistura 
del  nome  loro  co'l  nome  de  gli  Àlani ,  et  sichîamarono 
Gothalani   si  corne  quelle   genti  erano  mescolate  coa 
queste*  Tutti  queili  fanno  alla  grajea^  et  similmente  i 
Circsssi.  v 
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professeur  à  Lemberg ,  m'a  mandé  à  ce.  sujet  des 
détails  que  je  vais  transcrire  :  «  Je  puis  tous  as* 
»  surer  que  plusieurs  personnes  ont  pris  pour 
»  d'anciens  Teutons  ou  pour  des  Gothsles  Juifs 
»  qui  sont  répandus  tout  le  long  delà  mer  Noire. 
»  Les  Goths,  avec  lesquels  Bysbeck  nous  dit  qu'il 
»  a  parlé  allemand  à  Gonstantinople ,  n'étoient 
»  que  des  Juifs  vagabonds,  polonais  ou  hongrois; 
»  c'est  sur  le  témoignage  de  Rubruquis  qu'on  a 
»  placé  les  Casltlla  Judœorum,  et  non  pas  Go- 
»  ihorum,  comme  Forster  l'a  dit  quelque  part , 
»  qu'on  trouve  sur  plusieurs  cartes  anciennes.  Ce 
»  n'est  pas  à  l'habillement  qu'il  est  facile  de  re- 
»  connoître  un  juif  dans  le  Levant  :  un  certain  sa- 
»  lut  hébraïque  le  découvre  plus  tôt  ;  ses  cheveux 
»  ne  tardent  pas  non  plus  à  le  déceler  aux  yeux  de 
».  celui  qui  se  connoîtà  ce  signe  caractéristique. 
»  Pallas,  dans  sa  description  de  la  Grimée,  donne 
»  sûrement  quelques  particularités  sur  ces  Juifs 
».  qu'on,  a  pris  pour  des  Goths  ».  J'ai  vainement 
cherché  dans  la  relation  de  Pallas;  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  ait  rapport  à  ce  sujet. 

On  peut  voir  dans  la  description  du  Caucase 
par  Reinegg  (i)  la  réponse  à  cette  question  : 
«  Peut-il  exister  encore  dans  la  Grimée  et  sur  les 
»  bords  de  la  mer  Noire  des  restes  des  anciens 
»  Goths,  dont  le  langage  est  compris  par  ceux  qui 
«parlent  allemand?  »  L'éditeur  assure  que  la 

(i)  En  allemand  ^  m-802  1797,  t.  II,  p.  i65* 
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réponse  affirmative  est  de  Rein  egg  ;  cela  ne  me 
paroi  t  pas  vraisemblable ,  parce  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  de  lui  supposer  une  connoissance  de  IV 
rabe  aussi  profonde  que  celle  qui  est  employée 
dans  cet  ouvrage  à  soutenir  une  assertion  desti- 
tuée de  fondement. 

Barbaro  fait  mention  d'un  petit  endroit  alors 
détruit,  situé  sur  les  bords  du  Ledil ,  et  quis'ap- 
peloit  CUracan  avant  d'être  saccagé  par  Tamer- 
lan;  c'étoit  un  lieu  célèbre,  parce  que  les  épices 
et  les  soieries  quialloient  en  Syrie,  passoient  par 
Ci  traça  a  et  Tan  a  ;  de  là,  on  les  transportait  à 
Venise  sur  six  ou  sept  grandes  galères  Çgalea). 
Les  Vénitiens  étaient,  à  cette  époque,  le  seul  peu- 
ple européen  qui  fît  le  commerce  en  Syrie  ;  on 
peut,  à  ce  sujet!  consulter  Sprengel  (i). 

Notre  auteur  donne  beaucoup  de  détails  sur 
le  grand  fleuve  Ledil  qui  étoit  extrémementpois~ 
sonneux ,  et  sur  la  ville  de  Mosco  (Moscow),  rési- 
dence de  Jean,  duc  de  Russie  ;  elle  avoit  un  châ* 
teau  situé  sur  une  éminence  et  eu  tièrem  en  t  en- 
touré d'une  forêt.  Tout  le  pays  étoit  très-fertile. 
Au  marché ,  on  ne  pesoit  pas  la  viande  ;  mais 
chaque  morceau  se  vendoit  suivant  l'estimation 
qu'on  en  faisoit  à  la  vue. 

En  hiver,  lorsque  les  animaux  tués e t depouil* 

(i)  Histoire  des  principales  découvertes  géographi- 
ques! etc. ,  deuxième  édition, —  Hall ,  1 792 1  in-8° ,  p.  360 
{  eu  allemand  )t 
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les  étaient  bien  gelés,  on  les  placoit  debout  sur 
leurs  jambes ,  el  en  cet  élat  on  les  vendoil  ;  en- 
suite ,  pour  en  couper  les  morceaux ,  il  falloit  les 
faire  dégeler. 

On  préparoit  dans  ce  pays  une  espèce  de  via 
avec  du  miel,  et  de  la  bière  avec  du  millet.  Oo 
ajoutait  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  liqueurs  des 
fleurs  de  houblon  qui  leur  donnoient  une  odeur 
très-forte,  et  une  qualité  enivrante  (i). 

Barbaro  finit  par  raconter  très-succinctement 
son  voyage  à  travers  la  Pologne  et  l'Allemagne  x 
jusqu'à  Francfort-sur-rOder;  il  fait  mention  sur 
cette  route  des  villes  de  Trocki  (Trozk,  près 
Wilna) ,  Varsonich  (  peut-être  Vatsovie) ,  et  de 
beaucoup  d'autres  noms  qu'il  n'est  pas  possible* 
de  déterminer.  À  la  fin ,  il  est  question  de  Zor- 
zania,  près  la  Mingrelie.  Le  traducteur  latin  a 
écrit  ce  mot  Georgiana,  et  Forster  Dschior 
schiania.  Ce  pays,  dit  notre  italien,  est  habité  par 
des  hommes  grands  et  bien  faits,  mais  très-dé- 
pravés  (%). 

(i)a  NelV  uno  etl'altro  de  iquali,meMonofiori  cli  brej* 
9  candoli,  i  quali  danno  un  stuffo  chc  itornisco  ,  et  im- 
»  briaca  corne  il  vino  ».Tra<L  iat.  a  Flores  brucandolos  inji- 
»  ciant  ,  qui  fetorem  posteà  ejusmodi  emillunt,  qui 
«  ccrebrum  oblurbat,  et  instar  vini  îuebrîat  a. —  Forster 
traduit  ;  ils  mêlent  avec  chacune  ,  des  fleurs  de  boubloa 
dont  l'odeur  fait  éternuer,  et  qui  enivrent  comme  du  vin. 

(2)  Ces  çarticulariiés  prouvent  qu'il  est  question  de  U 
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,  Je  passe  à  la  seconde  partie  de  cette  relation , 
qui  contient  le  voyage  en  Perse, 

Vers  le  milieu  du  i5°  siècle,  l'ambition  déme- 
surée ,  la  puissance  énorme ,  et  l'humeur  cruelle 
de  Mahomet  II,  ayant  inspiré  à  tous  ses  voisins 
la  crainte  d'être  saccagés  et  subjugués,  quelques- 
uns  cherchèrent  à  réunir  leurs  forces  pour 
résister  à  l'orage  qui  les  menaçoit  ;  mais  ce  fui 
trop  tard ,  car  Gonstantinople  et  l'Empire  d'O 
rient  avaient  succombé  en  i453. 

Les  causes  qui,  en  tout  temps,  rendent  faciles  les 
entreprises  d'un  conquérant,  contribuèrent  aussi 
à  faciliter  les  invasions  desTuros.  Aux  puissances 
les  plus  éloignées,  le  danger  ne  paroissoit  pas 
assez  près  pour  qu'elles  s'en  crussent  menacées  ; 
d'ailleurs,  elles  voyoient  avec  quelque  plaisir  les 
Etats  qui  en  étoient  les  plus  voisins,  consumer 
leurs  forces;  et, soit  malveillance,  défiance,  ava- 
rice ou  crainte,  ellesneleurfaisoientquede  vaines 
promesses,  ne  leur  donnpient  aucun  secours  réel, 
et  même  cherchoient  à  leur  nuire.  C'est  ainsi 
que  se  conduisirent  l'empereur  d'Allemagne ,  les 

Géorgie.  M.  Becknunn  ne  le  dit  pas  sans  doute ,  parce 
qu'il  a  supposé  que  tous  ses  lecteurs  le  devineraient  sans 
peine. 

M.  Reuillj,  dans  son  voyage  en  Crimée  (Paris,  180G, 
£n-8°,/7.  44  ) ,  a  fait  mention  des  lacs  salés  et  de  plusieurs 
autres  objets  dont  parle Barbaro  plus  haut.  Los  détails  qu'il 
donne  sont  très  curieux*  (Note  du  Traducteur). 
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rois  de  Hongrie ,  de  Pologne  el  de  Naples,  le 
pape ,  et  quelques  autres. 

À  cette  époque ,  Ussum-Cassan ,  prince  puis* 
sant  et  belliqueux,  régnqit  en  Perse.  U  envoya 
un  ambassadeur  à  Venise  pour  y  demander.de, 
la  poudre  ,  des  canons  et  des  artilleurs ,  afin  de 
repousser  l'ennemi  commun. 

Les Turcsavoient  appris  des  Chrétiens  à  se  servir 
habilement  de  ces  armes.  Les  Perses  commen- 
cèrent plus  tard  à  prendre  les  mêmes  leçons. 

Les  Vénitiens,  qui  voyoient  le  dévastateur  s'ap- 
procher chaque  jour  davantage ,  résolurent  d'en- 
voyer en  Perse  les  artilleurs  et  les  munitions  de 
guerre  qu'on  leur  demandoit ,  et  de  dépécher 
en  même  temps ,  vers  Ussum-Cassan ,  un  homme 
de  tête  qui  pût  l'aider  de  ses  avis  et  le  faire 
agir  d'une  manière  conforme  aux  intérêts  des 
deux  puissances. 

Barbaro  fut  choisi  pour  cette  mission.  Il  con- 
noissoit  la  langue  et  la  façon  de  penser  des  Per- 
sans ,  étoit  exercé  dans  les  négociations ,  et ,  en 
qualité  de  patricien ,  possédoit  la  confiance  de 
la  république  (1). 

Il  se  mit  en  route  en  ity5  (2)  avec  l'envoyé 

(1)  Calimachos,  p.  409.  — La  Bret,  histoire  univcr* 
•elle,  t.  XXXX.FI,  p.  i84.  —  Delacroix,  histoire  de 
l'Empire  Ottoman.  Francfort  et  Leipsick,  1769,  1/1-8*, 
f.  J,  p.  a48  (en  allemand). 

(2)  Vossius  de  historicis  La  ti  ni  s,  p.  6o4.  —  Baamgarton 
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persan  qui  retournoit  dans  son  pays.  Les  vais- 
seaux portoient  des  artilleurs ,  de  la  poudre,  des 
canons,  des  munitions  de  guerre,  qui  joignirent 
l'armée  persane.  Barbaro  débarqua  à  Gurcbo , 
et  de  là  se  rendit  par  terre  en  Perse  ,  par 
une  route  que  bien  peu  de  personnes  ont  sui- 
vie (i). 

Sur  une  des  portes  de  Gurcbo ,  il  vit  des  ins- 
criptions qu'il  jugea  être  en  arménien ,  mais  que 

dans  la  préface  du  t.  III  de  l'histoire  universelle ,  p.  i5 , 
et  quelques  autres  auteurs,  disent  que  ce  fut  eu  1471  que 
Barbaro  partit  pour  la  Perse  ;  mais  cette  assertion  est 
inexacte ,  elle  a  été  occasionnée  par  les  premiers  mots 
de  la  relation  :  «  cum  circaannum  1471 ,  respublica  bel- 
»  lnm  gererct  cum  Turcis,  legati  munus  mini  mandatant 
11  est  »  ;  mais  comme  Contareni  fut  envoyé  vers  Ussum- 
Cassan  aussitôt  après  le  départ  de  Barbaro,  et  comme  il  est 
bien  certain  qu'il  ne  quitta  Venise  qu'à  la  fin  de  novembre 
1473,  je  pense  que  Barbaro  n'étoit  parti  que  dans  le  courant 
de  cette  même  année.  Cest  aussi  celle  que  le  Bret  et  la 
Croix  indiquent  ;  d'ailleurs  celte  opinion  est  confirmée 
par  ce  que  dit  Barbaro  à  la  fin  de  sa  relation. 

(1)  Les  cartes  qui  m'ont  été  le  pins  utiles  dans  mes 
recherches ,  sont  celles  de  la  Turquie  d'Europe,  de  l'Asie* 
Mineure,  etc.,  par  Mannert,  i8o4.  —  Turcia  asiatica  des 
héritiers  Hoffmann,  1771.  —  La  Perse,  par  Reichard. 
"Wejmar ,  1 8o4.  —  Suivant  la  première  carte ,  Curcho  est 
situé  dans  la  province  d'Jtschil  ,  et  suivant  la  seconde 
dans  la  Caramanie.  Jadis  celte  ville  étoit  en  Cilîcie,  elle 
est  au  nord  de  l'île  de  Chypre ,  à  peu  près  par  les  36* 
3o'  de  lot.  bor.  et  5iQ  15'  a  l'ouest  de  l'île  de  Fer. 


(43) 
ne  purent  lire  les  Arméniens  de  sa  suite.  Devant 
la  Porte  orientale ,  il  trouva  un  arc  en  marbre  , 
et  des  colonnes  en  débris. 

Il  arriva  à  Seleuca  (Seleucie),  dix  milles  plus 
loin.  Dans  les  environs,  il  observa  un  amphi- 
théâtre qu'il  compare  à  celui  de  Vérone.  La  con- 
trée voisine appartenoit  alors  à  l'Arménie,  qui, 
de  ce  côté ,  étoit  bornée  par  le  Taurus. 

Il  continua  sa  route  le  long  de  la  côte,  jusqu'à 
Tarsus ,  ville  située  sur  une  colline  et  munie  d'un 
château.  Ensuite  il  alla  à  Adena,  grande  ville, 
à  Orfa  et  à  Merdin.  Cette  dernière  est  sur  une 
montagne  élevée  ;  on  y  fabrique  beaucoup  de 
tissus  de  soie  et  de  coton.  La  marge  porte  l'ob- 
-  servation  «  qu'Ayton  (Haython)  a  appelé  ce  lieu 
»  Mertdin.  » 

Dans  les  environs  de  la  ville  la  plus  proche , 
appelée  Assiancheph,  ou  Assanchiph ,  notre 
voyageur  vit  une  quantité  innombrable  de  ca- 
vernes creusées  dans  le  roc,  quiservoient  de  de- 
meure aux  habitans  du  pays.  Après  cela ,  il  passa 
le  Tigre  sur  un  beau  pont. 

Il  fait  ensuite  mention  de  Sairt ,  grande 
ville,  puis  de  deux  rivières  considérables,  le 
Bethelis  ouBithilis,  etl'Issan.La  première  est, 
je  suppose,  la  rivière  de  Bidlis,  ains)  appelée 
du  bourg  ou  château  de  même  nom ,  qu'elle  ar- 
rose (  1  ).  Les  environs  sont  très-bien  cultivés,  et 

(i)  Voyage  «n  Turqnie-et  en  Perse,  par  Otfer. — Paris, 
1720,  t.  i;  p.  124.—  Busching,  t.  XI, .p.  i86(cn  allè- 
gue» )f 
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on  y  élève  beaucoup  de  bétail.  Les  cfcèvres  j 
sont  tenues  avec  la  propreté  la  plus  minutieuse  ; 
tous  les  ans  on  les  tond ,  et  avec  leurs  poils  on 
,  fait  des  camelots  (  i }. 

Dans  une  partie  de  la  chaîne  du  Tau  rus ,  vivent 
les  Gurdes  (2)  (Curdi,  Cordi)-,  qui  parlent 
une  langue  particulière  ;  ces  féroces  voleurs 
se  tiennent  en  embuscade  dans  leurs  châteaux , 
pour  surprendre  les  voyageurs.  Le  4  avril  i^74> 
ils  attaquèrent  Barbara  ;  quelques  personnes  de  sa 
suite  perdirent  la  vie,  et  lui-même  fut  blessé. 

L'on  passa  ensuite  par  Vastan ,  ville  entière- 
ment ruinée,  contenant  environ  3oo  feux  (3) , 
ensuite  paiv  Choi,  ruinée  aussi.  Elle  renfermoit 
4oo  feux  (4).  Ses  habitanss'adonnoientau  com- 
merce et  à  l'agriculture;  puis  on  alla  à  Tauris  , 
autrefois  Ecbatane.  Barbaro  y  rencontra  Ussum- 
Cassan,  qu'il  nomme  Assemble,  et  qui  le  reçut 
avec  beaucoup  d'affabilité. 

(1)  P.  101. «  Hannooltra  diqucsto  capra  va  copia,  le  qualî 
»  pelano  ognianno  ,  et  di  quella  la  fanno  ciambellolii  ;  le 
»  qualli  essi  goveruano  et  tengono  lavate  et  nette.  » 

(2)  Busching,  t.  XI,  p.  186  (en  allemand). 

(3)  Dans  Ramusio ,  on  lit  à  la  marge  :  «  c'est  Vastan 
»  qui  a  donné  son  nom  au  fameux  lac  salé.  Jadis  il  s'ap- 
»  féioit lacus  morcianus.\l  en  sortait  une  rivière,  nommée 
»  Mordus,  qui  se  jet  oit  dans  la  mer  Caspienne  ».  Sur  nos 
cartes,  ce  lieu  est  désigné  par  le  nom  de  Vastan  ou  Vosta* 

(4)  Busching,  t.  XI,  p,  19?. —  Sprengel  r  p.  3Ç6., 
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Il  décrit  la  demeure  du  roi  ',  les  Biles ,  lés  corn* 
bats  d'animaux ,  les  voyages  qu'il  fit  arec  la  cour , 
le  grand  trésor  impérial,  et  principalement  les 
quatre  grandes  .pierres  précieuses. 

Un  ambassadeur  de  l'Inde  apporta,  entre  autres 
présens  y  plusieurs  animaux  rares,  et  des  vases 
de  porcelaine  (  1  \  C'est  la  première  fois  que.  ce 
nom  se  trouve  mentionné.  Des  relations  plus  an- 
ciennes parlent  à  la  vérité  de  la  porcelaine, 
mais  sous  un  autre  nom. 

Je  ne  suivrai  pas  Barbaro  dans  toutes  ses  cour- 
ses en  Perse.  Je  ne  parlerai  que  des  lieux  fré- 
quentés parles  voyageurs  modernes ,  et  des  parti- 
cularités qui  pourront  offrir  quelque  intérêt.  La 
ville  de  Sultania,  qui ,  autrefois,  avoitfait  un  com- 
merce immense,  étoit  entièrement  déchue  de  son 
ancienne  splendeur,  ayant  été  saccagée  quatre  ans 
auparavant  par  un  nommé  Giausa;  elle  n'a  voit 
plus  de  murailles,  et  le  château  menaçôit  ruine.  On 
y  voyoit  cependant  encore  une  mosquée,  dont 
les  portes  étoient  d'un  travail  exquis ,  et  enrichies 

(i)P.  ioa.«B.Catiniet  piadenedi  porceïlana». — J'avoue 
que  je  no  comprends  pas  le  troisième  mot  Est-ce  un  di- 
minutif de  piatto,  assiete,  piattello?  (trad.  lat.  pocula 
porcellana  dicta.  )  Sprengel  a  cité  ce  passage  assez  remar- 
quable, mais  il  n'a  pas  rendu  le  mot  piadene  (*). 

(*)  On  'sait  que ,  dans  le  dialecte  vénitien,  le  t  se  change  souvent 
en«*.(fft<J.Tw*.) 


U6) 

<Tor  et  d'argent  (  0- 1*  nombre  de  ses  hahiians 
«alloit  au-delà  de  10,000.    : 

Gulperchean,  ville  de  600  feux,  qui  présen- 
tait des  ruines  tte  monumens  magnifiques.  Sa- 
phon,  ville  grande  et  peuplée  { 3).  Cotsaiv,  où 
l'on  fabriquoit  beaucoup  d'étoffes  de  soie  et  de 
coton.  Gomo  (  peut-être  Komm  ),  lieu  mal  bâti; 
on  s'y  adonnoit  avec  succès  à  la  culture  des  jar- 
dins. On  y  voyoit  des  melons  qui  pesoieot  3o 
livres  ;  ils  étaient  verts  an-dehors ,  blancs  en- 
dedans,  et  d'un  goût  très-sucré  (3). 

Jexou  Jesdi  (4)*  ville  commerçante  et  riche, 
en  voyoit  ses  soieries  en  Russie.  Elle  recevoit  une 
grande  quantité  de  marchandises  de  Gatajo , 
c'est-à-dire  de  la  Chine  (5). 

Siras  ou  Schiras,  ville  très -riche,  par  où  pas- 
soient  la  plupart  des  marchandises  de  la  Perse. 
On  y  faisoit  un  grand  commerce  de  rhubarbe 
et  de  pierres  précieuses  ;  le  nombre  de  ses  habi- 
tans  montoit  à  plus  de  200,000. 

Samarcant ,  ville  grande  et  riche.  Les  mar- 
chandises de  Cini,  de  Macini  et  de  Catajo,  pas- 
/ 

(  1  )  Otler  appelle  la  capitale  de  PYrac ,  Suitania, 
.  D'après  lea  caries  >elle  est  à  l'ouest  de  la  mer  Caspienne. 

(2)  Otter  écrit  Sewe  ;  Dapper ,  Saba.  Snr  les  cartes, 
on  lit  Satva  (trad.  lat.  Spahan). 

(3)  v  Meloni ,  tal  uno  dei  quali  pesa  libra  t renia.  * 
<4)  Sur  les  cartes,  Yctd,  Ye*d3  Yextk. 

(5)  Sprengel ,  p.  366. 
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«oient  par  là.  Gea  noms  paraissent  désigner  des 
provinces  de  la  Chine  (t). 

A  cette  occasion ,  Barbara  rapporte  plusieurs 
particularités  fort  intéressantes  sur  la  Chine.  Il 
les  tenait  d'un  tartare  qui  avoit  été  envoyé  en 
ambassade  dans  ce  pays.  Il  dit  j  d'une  manière 
bien  positive ,  que  c'est  là  qu'on  fait  le?  vases  de 
porcelaine  (2). 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  fort  curieux,  c'est  ce 
qu'il  nous  apprend  sur  le  papier-monnaie  alors 
en  usage  àla  Chine.  Marc  Paul  en  avoit  parlé  dès 
Jan  1290. Haithon  en  avoit  fait  mention  à  peu 
près  dans  le  même  temps;  Abulfarag  en  1293, 
et  d'autres  à  diverses  époques  (3).  Je  vais  don- 
ner le  passage  entier  de  Barbara. 

»  Pour  le  détail ,  on  se  sert  en  cette  contrée 
»  (  au  Cattay),  d'une  monnaie  de  papier.  On  la 
»  change  chaque  année  contre  une  autre  nouvel* 
»  lement  imprimée.  Au  commencement  de  l'an* 
»  née  on  porte  la  vieille  au  trésor  où  l'on  reçoit 
»  en  échange  une  somme  pareille  de  monnaie 

(1)  Sprengel,  p.  371. 

(a)  «  La  loro  région  e  è  quel  la  donne  si  fanno  i  catini 
et  le  piadene  di  porcellana  »  ,  p.  106.  D. 

(3)  Ceux  qui  voudront  de  plus  amples  détails  sur  cet 
objet  les  trouveront  dans  les  Loisirs  Historiques  et  Cri- 
tiques de  Schloezer  (  Goeltingen.  17971  in-8°,  p.  i5g , 
en  allemand).  Cet  auteur  a  ci  lé  et  expliqué  tous  les  té- 
moignages relatifs  au  papier'monnaie. 
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^  neuve  et  belle,  eu  payant  cependant  deor 
»  pour  cent,  en  bonne  monnaie  d'argent,  et  on 
*  jette  au  feu  l'ancienne  monnaie  de  papier  (1).  » 

Près  de  Celminar,  il  trouva  encore  quarante 
colonnes  debout.  Jl  remarque  que  ce  nom  per- 
san veut  dire  quarante  colonnes.  Le  peuple 
croyoii  que  c'étaient  les  ruines  d'un  temple  bâti 
par  Salomon.  On  sait  que  ce  sont  les  restes  de  la 
fameuse  Persepolis,  et  que  cet  endroit  s'appelle 
ordinairement  Tchilminar. 

Il  fait  mention  d'un  lieu  situé  sur  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  nommé  Strava ,  d'où  venoit  la  soie , 
qui  portoit  alors  dans  le  commerce  le  nom  de 
Straveine  (a).   Cette  ville  n'existe  plus  (3). 

Baxu,  qu'il  appelle  Bâcha  (4),  est  célèbre  par 

(i)  «  À  minuto  in  quel  luogo  si  spende  monela  di  caria 
»  la  quale  ogn'  anno  si  muta  connuova  stampa;et  la  monela 
»  recchia  in  capo  dell'  anno  si  porta  alla  Zeccba  done  gli  è 
»  dataaltralanta  di  et  bella/pagandotnUaviaduo  per  cento 
»  di  monela  d'argento  buona  j  et  la  monela  vecebia  si  gitta 
»  in  fuoeo  »,  p.  107.  À. 

(2)  Dans  le  volume  de  la  collection  des  Elzevirs,  inti- 
tulé ,  Pêrsia ,  le  traducteur  a  rendu  seta ,  soie ,  par  sec  la. 
Voici  le  passage  :  A  Strava  aecia  Stravainorum  nomen 
accepit*  «  C'est  de  Strava  que  la  secte  des  Straraniens 
»  a  pris  son  nom  !  !  !  » 

(5)  Je  crois  que  cette  ville  est  le  moderne  ststrabad,  et 
par  conséquent  qu'elle  existe  encore.  (N.  d.  R.) 

(4)  Cet  endroit  fournit  une  nouvelle  preuve  du  peu  de 
confiance  qu'on  doit  avoir  dans  la  traduction  latine.  Bar» 


(«0) 
une  montagne  voisine  d'où  découle  une  hutte 
noire  et  d'une  odeur  très-forte ,  qu'on  brûle  dan* 
les  lampes.  On  en  frotte  les  chameaux  une  fois 
par  an,  afin  de  les  préserver  de  la  gale.  Il  n'a  pas 
fait  mention  delà  naphte  qui  est  d'une  qualité 
moins  grossière. 

Il  avoit  séjourné  cinq  ans  en  Perse,  lorsque 
Ussum-Gassan  mourut  en  1 47 8,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Plusieurs  assassinats  successifs  ayant 
totalement  changé  la  face  du  gouvernement,  ilJ 
quitta  la  Perse  et  retourna  la  même  année  dans 
sa  ville  natale.  Il  prit  son  chemin  par  Àlep  et 
Barut,  où  il  s'embarqua  pour  l'île  de  Candie  ; 
puis  il  alla  en  Chypre ,  d'où  il  passa  à  Venise» 

Je  dois  faire  observer  que ,  dans  tout  le  cours 
de  sa  narration  ,  Barbaro  ne  parle  pas  une 
seule  fois  de  ses  négociations  avecUssum-Cassan, 
ni  de  la  guerre  que  ce  prince  soutint  contre  les 
Turcs. 

"baro  s'exprime  ainsi,  page  109  :  n  S'ulmarç  âa  questa  part© 
n  è  nn'altra  cilla  nominata  Bâcha,  dalla  quai*  è  dello  il  mare 
»  di Bâcha  ».  Trad.  lat. ,  p.  477.  «  Alla quœdam  cïpilas  est 
»  quœ  Caspia  appellatur,  à  gu^Caspium  priai ura  nominari 
p  mare  cœpit  ».  On  sait  que  la  mer  Caspienne  porte  difSe* 
rens  noms,  tirés  de  ceux  des  villes  situées  sur  §es  rives  (Bus- 
ching ,  I ,  p.  10a)  ;  comme  elle  a  eu  celui  de  Bahu ,  de  la 
ville  qui  s'appelle  ainsi ,  elle  doit  aussi,  aura  dit  Geuder, 
avoir  reçu  &  lai  de  mer  Caspienne,  d'une  ville  dite  Caspia, 
dont  Barbaro  n'a  pas  parié.  Il  iguoroit  que  ce  nom  venoit 
4cs  Caspii,  peuple  qui  a  jadis  habité  les  bords  de  celte  mer. 
t.  iv.  I"  Se  user ip.  4 


<So) 
Je  finirai  par  deu$  remarques  ;  la  première  ; 
c'est  qu'à  la  sqite  des  deux  Voyages  traduits  par 
Geuder,  on  trouve  un  ouvrage  aujourd'hui  assea 
peu  connu  et  intityléj  Georgii  Hornii  Ulysse*  , 
$ive  sttidiosus  peregrinans  >  omnim,  lustrons 
Jiitora.  L'édition  que  j'ai  devant  moi  est  celle 
fie  Francfort  et  Leipzig  ,  1671 ,  w-12.  On  trouve 
darçs  la  Bibliothèque  géographique  de  Hager , 
tçtnu  1 ,  pag.  704  9  des  détails  sur  d'autres  édi- 
fions de  ce  livre  et  sur  son  auteur.  Ni  Fabrieius , 
\h  StucJt  n'ont  parlé  de  cette  édition  de  la  tra- 
duction $e  Geuder. 

La  seconde  remarque  que  j'ai  à  faire,  c'est 
que,  dans  le  volume  de  la  collection  dite  des 
Républiques  des  Eheyirs,  qui  porte  pour  titre , 
Pcfsia,  seuRegniPersici  Stalus ,  td. S€cund*> 
Lugd.-Rql.  y  1 647 ,  in-zb,  on  trouve  un  extrait 
de  ce  Voyage  fait  à  la  vérité  d'après  le  texte , 
mais  qui  cependant  n'est  pas  exempt  de  fautes. 

Quarft  à  Geuder ,  je  me  crois  obligé  de  rap- 
peler encore  une  fois  qu'on  doit  se  mettre  en 
garde  contre  sa  traduction  :  celle  du  Voyage  de 
Perse  est  faite  avec  encore  plus  de  négligence 
que  celle  du  Voyage  de  Tana  ;  l'on  y  rencontre 
un  plus  grand  nombre  d'omissions  et  de  noms 
altérés. 

Il  n'est  guère  probable  que  personne  ait  l'idée 
de  donner  une  nouvelle  édition  du  texte  original 
<Je  cç  Voyage;  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'on 


(il) 

tea  donnât  Une  bonne  traduction  diaprés  l'italien  $ 
celui  qui  i'entreprendroit,  conserverait  avec  soin 
les  noms  des  pays ,  des  lieux ,  des  rivières  et  des 
personnes,  tels  qu'ils  sont  écrits;  il  ne  seroit  peut* 
être  pas  inutile  d'y  joindre  l'orthographe  de  ces 
noms,  suivie  parle  traducteur  latin,  et  les  noms 
qu'il  a  intercalés.  Ils  ne  fourniraient  pas  toujours 
4es  explications  ;  mais  la  plupart  dts  auteurs 
$yant  consulté  la  traduction  latine  plutôt  que 
l'original,  les  noms  donnés  parGeuder  Sont  de- 
venus plus  usités* 

U  seroit  encore  à  souhaiter  que,  dans  les  pas- 
sages obscurs  et  difficiles,  le  traducteur  ajoutât 
les  propres  expressions  de  l'original.  S'il  vouloit 
y  joindre  des  explications ,  des  correctious,  des 
conjectures  ,  il  faudrait  qu'il  les  plaçât  dans 
les  notes,  et  non  dans  le  texte,  comme  a  fait 
Forster. 

Ramuaio  a  publié  à  la  suite  du  Voyagé  de 
Barbaro  (i)  la  lettre  que  j'ai  citée  au  commence- 
ment de  cet  article ,  et  que  Qeuder  n'a  pas  don- 
née. Barbaro  y  parle  de  la  plante  appelée  bal- 
trac  an  par  les  Tartares.  Elle  forme  leur  principal 
aliment,  surtout  pendant  les  voyages,  et  croît 
naturellement  dans  tous  les  déserts.  Il  paroît  que 
Ton  en  mange  les  tiges  et  les  racines,  et  quç 
Ton  fait  usage  de  la  décoction  des  feuilles,  lors- 
qu'elle est  refroidie  ,  comme  d'une  boisson 
rafraîchissante  et  agréable  au  goôK 

(i)  Page  na. 
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Les  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  bette- 
rave; et  les  graines,  dont  l'odeur  rappelle  celle  de 
l'orange,  aux  graines  du  fenouil.  Barbaro  trouva 
aussi  cette  plante  à  Groia  en  Albanie  :  il  n'étoit 
pas  botaniste  ,  et  par  conséquent  il  n'a  pu 
la  décrire  convenablement  ;  mais  Ton  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  le  zèle  des  botanistes  du 
seizième  siècle  qui  cherchoient  partout  des  noms 
de  plantés  pour  les  insérer  dans  leurs  ouvrages. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  Pinax  de  Bauhin, 
p.  157,  on  trouve  le  nom  du  bal  trac  an  Barbari, 
comme  celui  d'une  espèce  de  panaoc.  On  peut 
lire  dans  l'histoire  des  plantes  par  le  même  (1) 
quel  a  été  le  résultat  des  recherches  de  Glusius  à 
ce  sujet.  Cependant  tout  cela  ne  suffît  pas  pour 
déterminer  cette  plante  remarquable.  Pallas  nous 
apprend,  dans  son  Voyage  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  Russie  (2)  ,  que  le  bal  trac  an 
des  Tartares  est  une  espèce  d'herçcleum. 

§.  1 1.  Il  Viaggio  delMagnifico  M.Ambrosio 
Contarini  ,  Ambasciadore  délia  Illustris- 

•  sima  Signoria  di  Venetia  al  gran  Signore 
Ussum-Cassan  >  Re  di  Persia,  nelt  anno 

La  république  de  Venise  avoit ,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  l'article  précédent,  envoyé  en 

.  (i)Ub.  xxvii,  ch.  67,  t.  ni. 

(a)T.II,p.458. 


(  53  ) 

i47$  Josapbat  Barbaro  au  roi  de  Perse  arec 
des  munitions  de  guerre ,  afin  de  raffermir  dans 
ses  projets  contre  Mahomet  II ,  dont  la  puis- 
sance devenoit  effrayante.  Pour  atteindre  plus 
sûrement  son  but ,  elle  résolut,  la  même  année, 
de  faire  partir  un  second  ambassadeur  par  une 
autre  route. 

On  choisit ,  pour  remplir  ce  posle,  Ambroise 
Contareni  ou  Contarini.  Sa  famille,  une  des 
principales  de  Venise ,  avoit  fourni  sept  ou  huit 
doges  et  plusieurs  personnages  revêtus  des 
dignités  civiles  et  ecclésiastiques  les  plus  émi- 
nentes. 

Gontarini  partit  le  23  avril  1^73  avec  une  suite 
considérable,  et,  après  avoir  traversé  l'Allemagne, 
la  Pologne  et  la  Grimée,  arriva  à  Ispahan ,  où  le 
monarque  persan  résidoit  alors.  lié  toit  de  retour 
dans  sa  patrie  le  10  avril  i477«  H  a  écrit  sa  re- 
lation en  italien.  Vossius  a  donc  eu  tort  de  le 
compter  parmi  les  historiens  latins. 

La  première  édition  de  son  Voyage  est  celle 
imprimée  à  Venise  en  14.87  ,  in-folio>  par  An- 
nibalt  Fosco  Parmigiano  (1).  Il  fut  ensuite 
publié  dans  les  mêmes  recueils  que  celui  de  Bar- 
baro (2),  et  traduit  de  même  en  latin  par  Geuder 
avec  autant  de  négligence.  Il  s'en  trouve  un  extrait 


(1)  Letteratnra  Veneziana ,  t.  \ ,  p. 
{a)  Voyn  ci-demu,  p.  ai  et  soi?. 


1.  402  ,  n°  a5o. 
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dans  le  volume  de  la  collection   des  El*etir*i 
dont  j'ai  parlé  dans  l'arlicle  précédent 

Il  en  existe  une  traduction  française  dans 
l'édition  du  Recueil  des  Vbjages  faits  en  Tar-* 
tarie  et  en  Perse,  par  Pierre  Bergeron,  publiée 
en  1724  ;  mais  elle  manque  dans  la  première 
édition  de  ce  recueil ,  imprimée  en  i6a4» 

La  relation  de  Go  n  tari  ni  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  intéressante  que  celle  de  Barbara.  Ce 
n'est  qu'un  maigre  journal  de  route  f  où  il  ra- 
conte les  cvénemens  qui  lui  sont  arrivés. 

Lors  de  son  voyage  pour  aller  en  Perse ,  il 
fut  obligé  de  faire  une  grande  diligence.  Et* 
Asie ,  les  troubles  causés  par  la  guerre  le  for* 
cèrenl  à  se  tenir  partout  si  secrètement,  qu'il  ne 
put  ni  prendre  des  informations  ni  faire  des  re- 
marques. 

Ce  qu'il  rapporte  de  la  Perse ,  est  peu  de, 
chose  et  ne  présente  pas  grand  intérêt.  En  reve- 
nant, il  fut  malade,  manqua  d'argent,  et  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  l'avidité  des  peuples  non  civi- 
lisés :  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous  en  dit 
Aussi  a-t-on  lieu  d'être  surpris  que  Bergeron  , 
ou  l'édileur  de  son  recueil,  n'y  ait  pas  préféra- 
blemcnt  donné  place  à  la  relation  de  Barbaro. 
Cela  vient-il  de  ce  que  la  traduction  de  celle- 
ci  pr'sentoit  plus  de  difficultés? 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  Con- 
{a.ripi  rectiiioit  plusieurs  détails  donnés  pat  Bar- 


baro  ;  cçlà  peut  fort  bien  être;  mais  j'avoue  que 
je  n'en  ai  pas  trouvé  uri  seul  exemple. 

Il  est  tout  aussi  hasardeux  de  déterminer  avec 
exactitude  les  noms  actuels  de  tous  les  endroits 
dont  il  parle  ;  d'ailleurs  cb  qu'il  en  dit  est  si 
peu  important,  que  ce  stehoit  ùiie  peine  perdue  de 
faire  la  moindre  recherche  pour  lfes  découvrir. 
Lés  deux  traducteurs  ont  ,  de  leur  côté  ,  plus 
augmenté  qu'aplani  les  difficultés,  ce  qui  est 
d'autant  moins  pardonnable  à  Bergeron  ,  qu'il 
avoit  annoncé  le  dessein  de  rendre  plus  facile 
la  lecture  des  Voyages  du  quatorzième  siècle.  Ne 
devoit-il  pas  alors  venir  au  secours  de  ses  lec- 
teurs ,  et  les  aider  à  denner  les  endroits  dont 
Contarini  donne  les  noms  ?  L'ouvrage  présen- 
tant peu  de  chose  à  extraire ,  je  serai  très-suc- 
cinct dans  son  analyse. 

.  Contarini  passa  par  Àugsbourg  et  Francfort 
sur  l'Oder  pour  gagner  la  Pologne.  Le  soin  qu'il 
mit  dans  toute  l'Allemagne  à  chercher  des  guides 
et  des  gens  pour  l'accompagner ,  apprend  com- 
bien ,  au  quinzième  siècle,  un  voyageur  éprôu- 
v oit  de  difficultés  dans  cette  partie  de  l'Europe. 
Cependant  l'atnbâssadeur  véhiticn  vante  la  beauté 
des  villes  d'Allemagne  et  leur  bdnne  police  ;  il 
fait  de  la  Pologne  tin  tdbleàu  tbiit  contraire. 

Il  trouva  à  Lahcysia  Casimir ,  roi   de  Po- 
logne, prés  de  qui  il  avoit  une  mission  à  remplir. 
Il  ne  nous  entretient  pas  beaucoup  des  lieux 
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qu'il  rencontra  ensuite  jusqu'à  Theoc^osia  où 
Caffa.  Là ,  il  s'embarqua  sur  la  mer  Noire  pour 
aller  à  Fazzo  (  Fa*o  ).  Cette  ville ,  située  en  Min- 
grelie ,  appartenoit  à  un  seigneur  nommé  Ben- 
dian  y  dont  tout  le  territoire  n'avoit  que  trois 
journées  de  route  de  longueur  ,  ne  produisoif 
qu'un  peu  de  cire  et  de  chanvre,  et  étoit  cou- 
vert d'arbres  que  Gontarini  auroit  pris  pour  des 
buis  s'ils  eussent  élé  moins  élevés. 

On  sait  maintenant  que ,  dans  ces  régions,  de 
même  que  dans  le  Caucase  et  en  Perse,  le  buis 
devient  un  grand  arbre!  et  qu'on  fait  avec  son 
bois  un  commerce  considérable  sur  la  mer  Noire. 
C'est  ce  que  nous  apprennent  Pallas  dans  sa 
Flora  Rossica ,  et  Peyssônel  dans  son  Traité  du 
commerce  de  la  mer  Noire.  Les  Abases ,  peuple 
qui  habite  entre  la  Circassie  et  la  Géorgie , 
échangent  contre  du  sel  une  grande  quantité 
de  ce  bois. 

A  Scander  et  à  Cotatis  ,  ville  dépendante  du 
sultan  d'Ymirette  ,  il  fut  traité  très-malhonnê- 
tement parle  petit  prince,  nommé  PangratL  Le 
5  août  xltfkf  il  arriva  àTauris  où  il  trouva  Ussum- 
Cassan  en  guerre  avec  son  fils.  Il  eut  le  plaisir 
4e  rencontrer  dans  cet  endroit  Barbara  qui 
le  conduisit  au  roi.  Ce  monarque  lui  parut  âgé 
de  soixante-dix  ans  ;  il  étoit  maigre  et  de  grande 
taille ,  et  avoit  les  manières  agréables.  Ses  mains 
étoient  sans  cesse  tremblantes* 
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•  A  cette  même  époque ,  un  moine,  appelé  Louis 
de  Boulogne ,  qui  se  qualîfioit  de  patriarche 
d'Antioche,  vint  comme  ambassadeur  du  duc  de 
Bourgogne;  sans  doute  Philippe-le-Bon , prince 
très-puissant  en  Europe ,  mais  entièrement  in- 
connu à  Ussum-Cassan  qui  demanda  à  Barbaro 
quelétoit  ce  duc? — Louis  fit,  au  nom  de  son  sou- 
verain ,  des  propositions  importantes  au  roi  de 
Perse  ;  mais  il  fut  bientôt  congédié  avec  la  ré- 
ponse que  ce  monarque  al  loi  t  d'abord  déclarer 
la  guerre  aux  Turcs. 

Le  2  juin  i^y59  Conta  ri  ni,  qui  avoit  suivi  le 
roi  dans  plusieurs  voyages ,  en  reçut  l'ordre  de 
retourner  dans  sa  patrie ,  et  de  déclarer  à  son 
maître  et  à  toute  la  chrétienté,  que  le  roi  de  Perse 
ne  tarderait  pas  à  attaquer  les  Turcs.  Barbaro  de- 
voit  rester  à  la  cour  au  lieu  de  Contarini;  celui-ci 
entendit  cet  ordre  à  regret ,  mais  fut  obligé  de 
s'y  conformer. 

Il  retourna  par  la  Géorgie  et  la  Mingrelie  à 
Fazzo,  où  il  apprit  avec  effroi  que  Caffa  venoit 
d'être  pris  par  les  Turcs;  ce  contre-temps  le  força 
à  revenir  sur  ses  pas  et  à  aller  à  Schamachié  et  à 
Derbent  où  il  passa  l'hiver.  En  avril,  contraint  par 
la  nécessité  et  les  désagrémens ,  il  s'embarqua  sur 
la  mer  Caspienne;  il  aborda  à  Astracan,  où  il  fut 
traité  hostilement  par  les  Tartares.  Apres  avoir 
plusieurs  fois  couru  danger  de  la  vie,  il  fut  se- 
couru par  Mario  -  Rosso  qui  revenoit  aussi  de 
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Perse  où  il  aroit  été  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Russie ,  et  qui  lui  prêta  de  l'argent;  il  passa  par 
Resan,  eteotrààMoscou  le  a6  septembre  ity6. 

Il  y  fut  très-bien  accueilli  par  le  Souverain  qbi 
lui  fît  des  avances  pécuniaires  ;  il  avoit  renvoyé 
sa  suite  à  Venise ,  afin  d'y  chercher  des  fonds  pottr 
payer  ses  dettes  et  continuer  son  voyage. 

Après  avoir  reçu  des  dons  considérables ,  il 
quitta  Moscow  le  ai  janvier  i477>  passa  pat 
Trocbi,  où  le  roi  de  Pologne  lui  fit  pout  la  seconde 
fois  une  invitation  très-gracieuse  et  des  présens; 
puis  il  traversa  Varsovie,  Francfort  sur  TOdèr  et 
l'Allemagne ,  et  revint  à  Venise, 

À  la  suite  des  deux  articles  qui  précèdent ,  M.  Beck- 
roann  en  a  inséré  un  autre  sur  le  recueil  de  Voyages  en 
Tartane  ,  par  Pierre  fiergeron ,  et  dont  il  existe  trois  édi- 
tion*, savoir  : 

Relation  des  Voyages  en  ïartarie ,  etc.  ;  par  Pierre  Ber- 
geron.  — Paris.  Miehel  Soîy,  i634 ,  î/j*8°. 

Recueil  de  divers  Voyages  carie  tir  faits  en  Tartane,  en 
Perse ,  et  ailleurs»  —  Leyde.  Pierre  Vander  Aa ,  1 739  ,  % 
Toi.,  in-4Q. 

Voyages  faits  principalement  en  Asie  dans  les  XIIe  * 
!fclir,XlV*  et  XVe  siècles:  par  Benjamin  de  Tudèle,  etc.. 
par  Pierre  Bergéron.  -—  La  Haye.  Jean  Neaulmo,  1735,  3 

ta  dernière  n'êéfc ,  comme  le  remarqué  M.  Beckmann , 
que  la  précédente  avec  un  titre  nouveau  que  fit  imprimée 
le  libraire  Neaulme,  qui,  après  la  mort  de  Valider  Aa> 
acheta  cet  ouvrage  de  ses  héritier* }  circonstance  dont  lm 
préface  fait  mention. 
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t  M»  Bedkmann  s'est  coritenté  de  présenter  quelque*  oh* 
eertations  générales  sur  les  recueils  de  Voyages  «  qui,  dit-il, 
».  sont  bons  a  connoître,  patte  que  la  plupart  des  édition* 
»  des  anciens  Voyages  sont  rares,  et  qu'on  à  la  facilité  de 
»  trouver  dans  ces  collections  ceux  dont  on  a  besoin.  Il  est 

*  dortc  à  propos  d'en  faire  mention  dans  l'Histoire  Lit- 
»  téraire  des  Voyages.  Mais ,  ajoute-t*il,  je  ne  m'étendrai 
a  pas  souvent  sur  ce  sujet.  Chaque  Voyage  ne  fournit  Un 
»  article  séparé  où  je  traite  de  son  contenu  et  de  son  nié" 

»  rite ,  de  ses  éditions  et  traductions ,  et  d'autres  particule-  < 
»  rites  littéraires ,  et  où  j'entremêle  difflsrens  extraits  et  des 
»  remarques  pour  en  rendre  la  lecture  ptiis  agréable.  Lors 
»  donc  que  je  m'occupe  des  recueils  j  il  ne  me  reste  qu'à 
»  donner  une  nomenclature  des Voyages  qu'ils  contiennent. 
-  »  Les  recueils  les  plus  u  tiles  ser oient  ceux  où  l'on  réim- 

*  primeroit  chaque  Voyage  original,  revu  arec  une  grande 

*  exactitude,  dirigé  par  une  saine  critique ,  et  auquel  on 
»  ajouterai  t  l'éclaircissement  des  passages  obscurs*  Mais  de 

*  pareils  outrages  trouveroient-its  as  set  d'acheteurs  pour 

*  que  l'éditeur  pût  retirer  ses  frais  ?  >• 

M.  Beckmann  parle  ensuite  des  traductions,  et  dit, 

arreo  raison,   qu'on   détroit  les  faire  de  manière  à  ce 

qu'elles  fassent  aussi  utiles  aux  sa  va  il  s  qu'à  ceux  qui  lisent 

pour  passer  le  temps,  et  non  pour  s'instruire.  Puis  il  fait 

des  réflexions  sur  les  traducteurs  qni  souvent  laissent  de 

eôté  ce  qui  leur  parolt  inutile,  ce  qu'ils  ne  comprennent 

pas,  ou  ce  qu'ils  n'ont  patf  envie  de  traduire.  Il  invite  à  ne 

pas  changer  légèrement  les  noms  propres'  en  général ,  et 

plutôt  à  les  donner  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  l'original, 

#t  à  proposer  des  corrections  dans  des  notes,  lorsqu'ils 

sont  évidemmeut  fautifs  et  inintelligibles.  Il  convient  qu'au 

lieu  de  Leghotn,  il  faut  écrire  Livourne ,  et  qu'il  ne  faut  pas 

smtrs  l'exemple  des  traducteurs  qui,  par  ignorance,  con- 
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Mirent  à  cette  Tille  le  nom  que  les  Anglais  lai  Sonnent , 
et  rendent  le  mot  pine-appU  par  pomme  de  pin,  an  lien 
$  ananas.  Il  voudroit  qu'on  eût  le  plus  grand  respect  pour 
l'écrit  original ,  qu'on  n'en  retranchât  pas  nne  ligne»  pas 
une  syllabe,  et  qu'on  ne  s'écartât ,  sous  aucun  prétexte,  de 
l'ordre  qui  y  est  observé.  Enfin  il  termine  son  article  par 
une  sortie  contre  les  traducteurs  français»  qui,  dit-il, 
»,  sont,  de  tous  les  traducteurs,  ceux  qui  maltraitent  le 
»  plus  les  écrits  des  étrangers,  » 

Au  risque  de  recevoir  une  application  personnelle  de 
ce  compliment ,  mérité  par  quelques-uns  de  nos  compa- 
triotes ,  nous  dirons  à  M.  Beckmann  que  nous  ne  pouvons 
partager  son  avis  sur  le  respect  inviolable  dû  par  un  tr*> 
ducteur  à  son  original.  Si  tous  les  voyageurs  avoienl 
donné  des  relations  comme  celles  de  Chardin ,  Tourne- 
fort,  Pococke,  Bruce,  Volney,  Thunberg,  Liancourt, 
Huraboldt ,  et  quelques  autres  en  petit  nombre,  ce  seroit 
une  faute  impardonnable  d'en  retrancher  nu  mot.  Dans 
ces  ouvrages  et  dans  la  plupart  des  Voyages  par  mer,  tout 
est  précieux ,  parce  que  tout  est  utile,  même  ce  qui  peut 
paraître  minutieux  à  certains  lecteurs.  Mais  lorsqu'un 
voyageur  nous  entretient  longuement  de  ses  querelles  aveu 
des  muletiers  et  des  aubergistes;  lorsqu'il  tombe  en  extase 
devant  le  soleil  levant,  et  qu'il  nous  fait  une  description 
emphatique  de  cette  belle  scène  do  la  nature;  lorsque  la 
fraîcheur  de  la  matinée ,  les  concerts  enchanteurs  des  oi- 
seaux, lemnrmnre  des  eaux,  la  verdure  des  bosquets, 
tiennent  plus  de  place  que  l'observation  des  monumens  et 
des  moeurs;  lorsqu'il  nous  raconte  ses  aventures  sentimen- 
tales et  galantes ,  et  qu'il  nous  parle  de  ses  affections ,  de  ses 
souvenirs ,  des  plaisirs  et  des  tonrmens  de  son  imagination; 
lorsqu'il  nous  donne  le  menu  de  wdm  repas,  et  le  narré 
fidèle  des  belles  phrases  qu'on  lui  a  adressées  ;  lorsqu'il  te 
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perd  dans  des  descriptions  qui  ne  finissent  pas,  on  qtrtl 
répète  ce  que  d'autres  ont  cent  fois  dit  ;  lorsqu'enfin  il  sa 
permet  des  invectives  grossières  contre  des  nations  ou  des 
individus,  il  est  du  devoir  d'un  traducteur  d'épargner  à 
ceux  qui  le  liront  l'ennui  et  le  dégoût  que  lui  a  causés  la 
déplorable  fécondité  do  son  original 

J.B.B.E. 


(  to  ) 

LETTRE    SUR   I/ÉCOSSE, 

PAR  UN  VOYAGEUR  LIVONIBIf} 

Adressée  à    M.   Kotzebuej   traduite  par 
M.  Depping. 


Tout  homme  qui  a  de  la  patience,  de  la  santé 
et  de  l'argent ,  peut  faire  des  voyages  ;  mais , 
pour  les  décrire,  il  faut  encore  un  talent  et 
un  goût  particuliers.  Je  vois  tant  de  choses 
nouvelles  et  intéressantes  pour  moi,  que  je  ne 
m'inquiète  pas  si  elles  le  seront  aussi  pour  d'au- 
tres ;  je  devrois  pourtant  le  faire ,  si  je  voulois 
donner  une  relation  exacte  de  mes  voyages;  je  ne 
jouirois  point  si,  à  chaque  objet  qui  me  frappe, 
il  falloit  réfléchir  sur  la  manière  la  plus  con- 
venable de  le  présenter  aux  lecteurs.  C'est  pour- 
quoi je  renonce  à  la  célébrité  d'un  auteur  de 
Voyages;  et,  au  lieu  de  me  mettre  au  rang  de 
ceux  qui  aiment  à  dire  au  public  qu'ils  ont  joui, 
je  me  mêle  dans  la  foule  de  ceux  qui  se  con- 
tentent des  jouissances  même.  Ce  n'est  donc 
uniquement  que  par  déférence  pour  votre  de- 
mande, que  je  vous  envoie  pour  la  première 
et  dernière  fois  une  liasse  de  notes  et  d'obser- 
vations ,  telles  qu'elles  se  trouvent  dans  mou 
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porte-feuille  frites  pêle-mêle  sur  dés  feuilles 
volantes.  Tant  pis  pour  vous  si  vous  les  rendez 
publiques  ;  ce  sera  votre  affaire. 

De  même  que  la  richesse  des  Lapons  consiste 
eu  rennes,  celle  des  habitans  des  environs  de 
Jinçoln  consiste  ep  oies.  J'en  ai  bien  vu  une 
grande  qqantité  dans  la  Poméranie ,  mais  ce  n'est 
rien  en   comparaison  des  légions  de  ces  ani-    , 
maux  que  l'on  yoit  aux  environs  de  Lincoln  ; 
il  est  vrai  qu'on  a  pour  eux  des  soins  vraiment 
paternels.  Pendant  le  temps  que  les  oies  couvent, 
chaque  habitait  leur  cède  sa  propre  demeure» 
Pans  chaque  chambre,  vous  voyez  l'un  soir 
('autre  attachés  aux  myrs  trois  rangs  de  nids  faits 
en  osier.  Assises  dans  ces  nids  ,  les  oies  s'y 
entretiennent  familièrement  dans  leur  langage 
aimable.  Un  gardien,  ou  gazzard,  chargé  de  leur 
surveillance  ,  les;  conduit  à  l'abreuvoir  deu* 
fois  par  jour  avec  la  plus  grande  douceur  ;  après 
quoi  il  les  ramène ,  et  d'une  main  officieuse  il 
aide  à  remonte?  celles  qui  habitent  les  nids  sij- 
parieurs.  Ce  qui  mérite  d  être  remarqué ,  c'est 
que  ce  boa  gozzard  çonnoît  cette  espèce  de 
bibliothèque  vivante  ,  mieux  qu'un  savant  ne 
connoit  la  sienne  ;  car  jamais  il  ne  placera  un 
de  ses  élèves  cfcns  le  nid  d'un  autre.  Quant  à 
l'odeur ,  \e  puis  me  dispenser  de  vous  dire  que 
)es  petites  maîtresse?  «e  s'en  accommoderaient 
guère. 
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À  quelques  milles  de  Belford  sur  la  mer ,  est 
uû  château  remarquable  par  son  antiquité  et  par 
l'usage  respectable  auquel  il  est  maintenant  em- 
ployé. Il  porte  le  nom  deBamborough^  et  l'on 
dit  qu'il  fut  bâti  par  le  premier  roi  des  Northum- 
briens ,  il  y  a  plus  de  1 200  ans.  Le  rocher  sur 
lequel  il  se  trouve  est  si  escarpé,  qu'on  ne  peut 
y  monter  que  d'un  seul  côté  ,  où  l'on  a  pratiqué 
des  degrés.  Parvenu  à  la  sommité ,  on  y  aper- 
çoit plusieurs  ruines  éparses,  couvertes  de  sable; 
on  y  trouve  encore  les  restes  d'une  grande  salle, 
dans  laquelle  un  endroit  est  tout  noirci  par  le 
feu  perpétuel  que  l'hospitalité  paroît  y  avoir 
entretenu.  Au-dessus  de  chaque  croisée  est  un 
tuyau  qui,  probablement,  a  servi  de  cheminée. 
La  fumée  paroît  avoir  été  abondante  dans  cette 
salle  ;  mais  cet  inconvénient  étoit  peu  de  chose 
pour  nos  ancêtres,  qui,  malgré  cela ,  avoient  les 
yeux  tout  aussi  bons  que  nous.  C'est  ce  château, 
avec  le  domicile  et  les  biens  y  appartenans  , 
qu'un  évéque  de  Durham  a  consacré  à  subvenir 
à  la  détresse  de  ses  frères.  L'exécuteur  de  sa 
dernière  volonté  a  fait  réparer  et  arranger  une 
grande  tour  carrée ,  monument  de  l'époque  des 
Normands.  La  partie  supérieure  est  un  grenier 
rempli  de  grains,  que  l'on  vend  à  très-bon  compte 
aux  indigens  dans  les  temps  de  cherté.  Le  second 
étage  contient  des  chambres  munies  de  trente 
lits,  et  destinées  à  recevoir  les  malheureux  qui 


font  naafragar  sur  cette  côte.  Dans  le*  tempête*, 
On  envoie  des  patrouilles  lé  long  de  la  côte  jus- 
qu'à une  distance  de  huit  milles ,  jpoùr  sr'infta- 
Hier  des  aecidçns  qui  peuvent  arriver  a^  vais- 
seaux en  met;  et,  pour  faire  savoir  au*  habitera 
de  la  côte  qu'on  a  besoin  de*  leur  secoure  eom- 
nnn ,  le  généreux  évéque  a  ordonné  qu'on  brA$ 
un  canon  placé  an  haut  de  k  tour,  e&que,  par 
le  nombre  {dus  ou  moins  conaiderable.de*  çoup^, 
on  détermina*  les  différentes  cûaUées  où  U  y 
auroit  des  accidens;  C'est  ainsi  que  le$  habitas* 
de  la  plage  sont  informés  sor-le-çharap  de  ce 
qu'ils  ont  à  faire.  Oa  cherche  en  outae  à  préserver 
non  seulement  les  hommes,  mais  encore  les  vais- 
seaux; à  cet  effet,  on  tient  toujours  prêt  yn 
attirail  propre  à  les  préserver  du  malheur  d  e- 
chouer.  Ofi  m'a  assuré  que  des  milliers  d'iufor* 
tunés  sauvés  de  ces  dangereux  parages  bénis- 
soient  la  mémoire  du  bienfaisant  évéque,  qui 
depuis  long-temps  sommeille  dans  la  tombe;  et 
moi  aussi,  quoique  je  n'eusse  pas  besoin  de  ses 
secours ,  je  bénissois  sa  mémoire  et  se n lois  des 
larmes  s'échapper*  de  mes  jeux ,  en  jetant  djç 
haut  des  croisées  de  la  salle  un  regard  sur  les 
écueils  au  bas  du  rocher  où  la  tnef  se  brisoit  en 
flots  d'écume. 

Non  loin  deBerwick,  à  l'entrée  de  l'Ecosse,  un 
souvenir  douloureux  détruisit  ces  douces  sensa- 
tions k  L'aspect  de  la  colline  de  Batydoh,  où  lep 
t.  iv.    F  Souscrip.  5 


Saxon*,  marchant  au  secouw  de  la  tille  assiégée  ; 
furent  battus  par  Edouard  III.  Le  commandant 
aroit  promis  4e  rendre  la  ville  au  bout  de»  quinze 
purs,  s'il  ne  recévoit  aqcun  secours •  dans  cet 
intervalle,  et  pour  otage  il  reipite{tf*e  les  main* 
des  ennemis  son  propre  fils.  Le  tèr<me  fixé  par 
les  conventions  s'étant  écoulé,  le  commandant, 
qui  s'appeloit  Seton  ',  se  refusa  à  en  remplir  les 
conditions ,  et  du  haut  des  murailles iL vit,  avec 
rinsensibilité  d'un  ancien  Romain,  son  fils  exé- 
cuté par  la  main  du  bourreau. 

Auprès  de  Coldingham ,  il  y  a  voit  autrefois 
un  couvent  qui  s'étoit  rendu  fameux  il  y  a  en- 
viron mille  ans ,  par  la  chasteté  exemplaire  de 
ses  pieuses  habitantes.  Ces  bonnes  religieuses 
craignant  que  les  Danois  ne  portassent  atteinte 
à  la  foi  qu'elles  avoient  promise  à  leur  céleste 
époux ,  se  coupèrent  tontes  les  lèvres  et  le  nez. 
Cette  action  de  bravoure  coûta  cher  à  ces  reli- 
gieuses, car  les  féroces  vainqueurs  ayant  mis  le  feu 
au  couvent,  elles  devinrent  toutes  la  .proie  des 
flammes.  Grâce  au  ciel  r  leur  chaste  zèle  ne  se 
renouvelle  plus  de  nos  jours  ! 

Au-dessous  de  Calton-Hill ,  auprès  d'Edim- 
bourg, est  située  une  vallée  profonde ,  dans 
laquelle  on  donnoit  autrefois  deux  spectaclesd'un 
genre  divers ,  dont  l'imagination  du  voyageur 
semble  le  rendre  témoin  encore;  c'est  ici  que  Ton 
br&loit  les  sorcières,  et  que  l'on  célébroit  des 
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tournois.  On  m'a  raconté  une  anecdote  qui  prouve 
que  dans  ces  dernières  fêtes  il  y  avoit  aussi  quel- 
quefois un  peu  de  sorcellerie.  Le  comte  Bothwell, 
visant  une  foi»  au  grand  galop  à  la  bague,  toucha 
au  cœur  de  Marie  Stuart. 
.    J'ai  vu  une  lie  dans  le  lac  de  Lochléven,  où  cette 
malheureuse  reine  étoit  prisonnière.  On  y  voit 
les  vieilles  tours,  par  les  croisées  desquelles  eHe 
a  sans  doute  bien  souvent  appelé  de  ses  regards 
le  tendre  Douglas  qui  fut  son  sauveur.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'il  s'était  laissé  gagner 
par  l'offre  des  bijoux  de  la  reine  ;  mais  ces  vieilles 
gens  n'ont  pas    songé  que  ,  pour  un  homme 
jeune  et  ardent  comme  Douglas,  deux  beaux 
yeux  sont  les  plus  brillans  de  tous  les  bijoux. 
.    Si  Ton  v/eut  avoir  une  idée  juste  du  pouvoir 
des  belles,  il  faut  avoir  vu  ce  sexe  charmant 
ailleurs  que  sur  les  côtes  de  Cothnest  C'est  là 
où,  d'un  mélange  de  pierre  calcaire,  de  tourbe 
et  de  plantes  marines ,  on  fait  un  fumier  que  lés 
femmes  seules  portent  péniblement  aux  champs 
sur  leur  dos,  dans  des  paniers  que  leurs  sou- 
verains maîtres  chargent  le  plus  qu'ils  peuvent 
avec  de  grandes  fourches.  C'est  un  aspect  peu 
riant  que  celui  d'une  cinquantaine  ou  d'une 
soixantaine  de  femmes  misérables,  marchant  ou 
plutôt  se  traînant  Tune,  après  l'autre  ,  toutes 
courbées  sous  le  fardeau  d'une  hotte  pesante. 
.   Les  environs  de  Nétberby  forment  un  grand 
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marécage  qu'où  est  pairénu  à  défricher.  Uà 
événement  singulier  y  arriva  il  y  a  55  ans  t 
le  marais  de  Solway  (  Solu>*ymoor  ) ,  quoique 
situé  pins  haut  que  les  ferrés  étiifttées ,  servoit 
depuis  long  -  temps  de  bassiu  feux  eàûx  étag* 
santés  qui  s'y  «odoiewt ,  et  se  couWoiem  d'une 
broute  formontme  espèèede  tourbe*  Les  pfeysattà 
*n  surent  tirer  parti  ;  mais ,  à  fo*ce  de  creuser, 
la  croûte  finit  par  devenir  insensiblement  jt>lus 
minée  ;  une  forte  pluie  acheva  de  la  détruire, 
et  fit  sortir  le*  eaux  bourbeuses  de  leur  retraite. 
Une  nuit,  dans  le  mois  de  novembre,  iki  fermier 
demeurant  auprès  de  ce  marais  entebd  un  bruit 
extraordinaire,  il  sort  arec  sa  lanterne,  et  voit 
une  massé  d'eau  épaisse  et  noire  s'approcher  de 
sa  demeures  il  jette  des  cris,  toute  la  maison 
est  en  désordre  :  les  uns*  sans  perdre  de  temps , 
te  sautent  tout  nus  ;  les  autres  sont  surpris  dans 
leurs  lits  par  les  eaux  limoneuses;  à  peine  leur 
reste-t-il  assea  de  temps  pour  gagner  le  toit  :  là, 
ils  entendent,  au  milieu  d'une  nuit  obscure,  des 
bruissemens  confus,  des  siffiemens  affreux,  et  ils 
s'imaginent  que  toute  la  terre  s'est  couverte  de  li- 
mon. C'estainai  qu'il*  passèrent  dans  la  plus  grande 
anxiété  le  reste  de  la  nuit,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
à  la  pointe  du  jour  où  parvint  à  lés  tirer ,  non 
sans  de  grandes  difficultés,  de  leur  position  péril- 
leuse. On  tit  alors  quatre  cents  arpens  de  bonne* 
terres  couvertes  de  bourbe,  des  maisons  renver* 


seesou  inondées  jusqu'au  toit,  des  bestiaux  noyés  ^ 
les  limites  des  champs  entraînées,  toute  la  vallée 
enfin  convertie  en  un  lac  noir ,  et  le  marécage 
inéme  changé  en  un  profond  bassin. 

Dans  le  château  de  Langbolm ,  je  vis  un  ins- 
trument singulier  dont  on  se  servoit  autrefois  en 
justice  pour  pueir  les  méchantes  langues  ;  c'est 
une  espèce  d'anneau  qui  serre  étroitement  la 
tête  du  criminel ,  tandis  qu'unç  pointe  de  fer 
très  aiguë  entre  dans  la  bouche  et  perce  la.  par- 
tie coupable. 

La  menace  seule  d'un  pareil  instrument  pour-r 
rpit,  ce  me  semble ,  produire  quelquefois»  un 
peu  de  bien  dans  nos  ménages.  Cependant»  dans 
ces  pays-là,  il  n'y  en  avoit  point  de  mauvais  il 
y  a  un  siècle ,  e*  cela  grâce  %  un  usage  que  je  vai$ 
rapporter.  À  Esktbale  *  il  y  ^voit  tous  le;  ans 
une  foire  où  les  jeunes. garçp.us.  et  les  jaunes  filles 
veaoieqt  s'assembler  en  foule.  L$  jeune  homme 
s'y  cUoisissoit  une  compagne  dont  il  faisoit  son 
épouse  par  une  simple,  promesse,  après  quoi  il 
s'en  rek>urnoit  avec  elle.  Au  bput  d'un  an ,  le 
couple  re.venoit ,  pour  déclarer  s'il  étoit  con- 
tent ou  mécontent  ;  daas  te  premier  cas ,  on  re- 
1  nouveloit  la  promesse  pour  tonte  la  vie;  dans 
le  second,  on  se  séparait,  $&ip  autre  cérémonie 
pour  faire  un  nouveau  ci)oix.  Il  est  bienheureux 
que  la  foire  d'Eskihale  n'ait  pas  lieu  chez  nous  : 
quoi  qu'il  en  soit,  elle  au roi t  pourtant  un  ava&- 
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tage ,  c'est  que  du  moins  les  nouveaux  mariés  ta* 
cheroient  de  se  rendre  aimables  plus  long-temps 
que  pendant  le  mois  des  noces  ;  on  verrait  alors 
en  plus  grand  nombre  des  monumens  d'un  amour 
fidèle  semblable  à  celui  que  j'ai  vu  dans  le  cime- 
tière de  Riékonna ,  c'est  le  tombeau  de  fa  belle 
Elken-Irwine  de  la  famille  deKirkonnet. 

Aimée  de  deux  jeunes  gens,  cette  belle  u'avoit 
donné  son  cœur  qu'à  l'un  des  deux.  Un  jour 
étant  assise  avec  lui  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Kirtle ,  elle  goûtoit  auprès  de  son  amant  tout  le 
bonheur  d'un  amour  pur  et  sincère.  Par  ha- 
sard elle  jette  ses  regards  sur  la  rive  opposée, 
et  voit  l'amant  rébuté  ajuster  une  flèche  pour 
en  percer  le  cœur  de  son  rival.  Il  ne  reste  plus 
à  Elken-Irwine  que  le  temps  de  se  jeter  sur 
le  sein  de  son  bien -aitné  pour  lui  servir  de 
bouclier;  le  trait  part,  et  elle  tombe  morte.  En- 
flammé de  rage,  son  amant  traverse  la  rivière, 
saisit  l'assassin ,  venge  sur  lui  la  mort  dlrwine  ; 
et  fuyant  en  Espagne,  il  y  combat  contre  les 
infidèles,  sans  trouver  le  repos  qu'il  cherche  ; 
enfin,  il  retourne  à  l'endroit  où  reposent  les 
cendres  de  son  amante,  et  il  expire  sur  son  tom- 
beau qui  devient  aussi  le  sien.  Une  pierre  sépul- 
crale avec  cette  inscription  simple  ,  Hic  jacet 
AdamFleming,  et  une  mauvaise  ballade,  sont  les 
seuls  monumens  qui  attestent  la  vérité  de  cette 
aventure  touchante, 
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Dans*  le  comte  de  R^ofrew;,  il  y  a  une  ville 
•fort Jaide  (i) ,  dans  laquelle  viyoitVU  y  a  70  à 
80  ans ,  une  brave  femme:  dont  le  nom  mérite 
plus  que  celui  des  dévastateurs  du  inonde  de 
passer  à  la  postérité.  Madame  Wittar,  c'était  son 
nom,  avoit  apporté  de  Hollande  divers  procédés 
pour  faire  du  fil,  à  JTai.de; desquels  elle  établit 
une  petite  manufacture  dans  sa,  famille.  Les  voi- 
sins, attirée:  par  la  ouriosité,  ne  purent  s'empê- 
cher d'admirer  son  industrie  et  de  Ttmiten?  ib 
*e  firent  instruire  parieHe  ,  et  maintenant  dans 
cette  Ville ,  jadis  si  pau  vxe*  on  fabrique  par  an  pour 
5o,t>oo  livre»  sterling*  de  fit  blanc  :  cette  bran- 
che d'industrie,  répandue  dan*  une  partie  de  i'B- 
«osse ,  y  est  devenue  d'une  haute  importance.  J'es- 
père que  cette  petite  anëèdote  servira,  à  faire 
sentiraux  personnes  dtibéau  sexe  qui  lironfccëci, 
*quel  précieux  trésor  est  pour  le  ménage  et  pour 
la  société  une  femme  sage  et  laborieuse^ 

Passons  maintenant  aux  îles  Hébrides.'  Les 
habitant  y  ntènent  une  vie  misérable ,  ce  qu?  nfe 
lès  empêche  pas  de  parvenir  à  un  grand  âge1; 
dans  la  petite  île  de  Jttrà,  on  Voit  souvent  des 
vieillards  de  90  ans  oécupé**  auitravàffft  les 
pins  durs.  Un  certain  Gttlonr  Maç-Iren  parvint 
à  un  âge  beaucoup  plus  considérable  que  (e  fa- 
mejixPhqras  Parr,  car  il  a  célébré  dans  sa  propre 

(1)  C'est  sans  doute  PaUley.  (Note  Â *  Tracl) 
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^wson^cent  quatre-vingts  fois  la  raille  de  Noël. 
CkaQsftled'Ilay  /on  estepcore  fortement  attaché 
aux  enchantement  <et  aux  amulettes.  Un  amant 
maHîeoretix  cherohe  à  se  venger  de*en  heureu? 
imaftde  lamème  maaifewxfoe  le  bergerÂlphéstbée 
«tans  Virgile.  H  &it  tî*«  nœuds  dp  trois  fils  de 
^irewes  coiilwr$f  et/àcbaqucocefld,fl  tfait  les 
vosuz.  pour  attirer  sur  *on  frival  toute  là  fcorte 
-q«t  petitaffBger  uo  jeune  époux;  mais  celei-ci 
4'en^ngeipafiih>ooiQtre«eiichaiiteniéDtiqa,il  croit 
«être  à  toute  épreuve ,  rtiettawrt  une  pièce  de  mon- 
naie snr  le  pied  gauche ,  et  se  plaçant  devant 
-l'autel  arec  un  soulier  détaché.  Dans  l'fie  de  Go* 
lonsny,  u  n  saint,  BOmraéGolumba^  toi  tau  U*efois 
en  grande  vogue  :  passe  pour  le  saint*;  «nais  certes 
si 4i!ëtoit guère  aimaUe  ce  Colomba ,  car  il  avoit 
.fretteiftent  en  horreur  le  beau  sexe ,  qu'il  ne  per- 
metf ôû  même  pas  à  «ne  vache  d'approcher  de 
sa  chaste  demeure.  Je  passe  sens  silence  les  mer- 
veilles de  fa  nature  a  Staffa ,  tout  le  inonde  les 
connoît;  et  quand  même  personne  ne  les  con- 
noîlroit,  je  ne  voudrais  point  ep  parlfcp;car  qui 
joseroit  décrire  ces  scènes  magnifiques  ?  ' 

Tout  le  pays  des  environs  d'Invjerness  étoit 
habité  par  des  voleurs  il  y  a  60  à  70  ans. 
C'étaient  d'honnêtes  ge&z  dans  leur  genre  , 
priant;  le  bon  Dieu4 avant  de  piller,  pour  qu'il 
leur  donnât  un  riche  butin,  et  tenant  fidèlement 
leur  serment  :  chacun  en  avoit  un  particulier! 


Ton  juroit  par  son  poignard  ,  l'autre  par  son 
«abre  ,  un  autre  par  la  Bible  ;  et  ce  u'étoit  que 
ce  serment«4à  que  chacun  teooifc  Du  reste,  ils 
étaient  très-hospitaliers  ;  on  pour  oit  compter 
sur  eux,  après  s'être  mis  à  leur  discrétion. 

Les  Connedies  >   deux  brigands  :  de  cette 

trempe,  prirent,  sous  leur  protection  le  jeune 

.prétendant,  et  ne  le  trahirent  point ,  quoiqu'on 

tfùi  cnis  sa  tète  à  qn  prix  énorme.  Ils  volèrent 

«ouïrent  pow  iiriy  et  pillèrent  un  jour  les  équi* 

pages  d'ira  £€oérai  Anglais ,  seulement  pour  lui 

procorer  du  linge  bianô.  Long-  temps  après  , 

l«n -d'eux  que  n-aVoiènt  pu  séduiredOjOQO  libres 

sterling  fat  pendu  pour  avoir  volé  une  vache» 

Lïnfidélitéétoitpaaxni  ces  brigands  un  crime 

inoui  qa'eai  punissait  de  mort.  Leur  chef  avoit 

ses  conseillers    et  «M  lieutenant  L'éloquence 

avoit  beaecoap  de  pouvoir  sur  eux.  Celui  qui 

ne  pou  voit  venir  à  bout  de  se  Éjtite  payer  unç 

dette  d'un  homme  râbe  «voit  le  droit  de  lui 

voler  des  bestiaux  pour  la  valeur  de  la. somme 

«lue;  et  après  qu'il  avoit  mis  en  sûreté  son  butin,  > 

ilétoit  obligé  d'en  faire  une  déclaration  au  ch*£ 

«et  de  rendre  le  tout,  si  on  ne  le  satisfaisait  d'une 

autre  manière.  Cet  esprit  de  pillage  étoit  une 

suite  des  guerres  continuelles  que  se  firent  dans 

ces  lieux  écartés  les  chefs  des  diverses  factions; 

elles  ne  cessèrent  que  lorsque  Cromwell,  par  une 

j usle  sévérité,  rendit  le  repos  .au  pajs. 
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Je  reviens  à  mes  chères  montagnes  d-Eçossé. 
Connoisses-vous  une  plante,  que  .Wsavans  ap- 
pellent orohus  tubtr&sus  ?  et  pourriez-voua  me 
dire  si  elle  vient  également  ..dà*»  nos  contrées  ? 
Ce  n'est  pas  pour  rien  .que  je  voua  fais  cette 
demande;  car  cette  plante  que  les  montagnards 
écossais,  font  sécher ,  leur  sert  d'aliment  dans 
les  longs  voyages  à  travers  des  montagnes  stériles. 
En  y  ajoutant  de  l'eau  et  un  peu  de  levain,  cette 
plante  fermente  et  donne  une  boisson  douce ,  ra- 
fraîchissante et  très-saine.  G  est  peut  être  le  même 
alimçnt  dont  Dion  fait  mention  dans  la  VU  de 
Sétàïe.)  en  parlant  des  Calédoniens,, et  dùntnn 
volume  équivalant  à  celui  d'une  fève  «uffisoit, 
selon  lui ,  pour  appaiser  la  faim  et  la  soif*  Cette 
plante  vient  en  grande  abondance  dans  ces  mon- 
tagnes. Ne  vaudroit-elle  pas  bien  la  peine  de  la 
cultiver  chez  nous?  Quel  uti^e  présent  à  faire  aux 
gens  de  la  campagne  ! 

Auprès  dePerth  est  une  plaine  où  deux  puis- 
santes factions  terminèrent  leurs  différends ,  il  y 
a  quatre  siècles,  de  la  même  manière  que  les  Ro- 
mains et  les  Albanais  terminèrent  les  leurs  parlé 
combat  des  Horace  et  des  Curiaee.  On  choisit, 
dans  les  deux  partis  qui  portoient  le  nom  de 
Chatam  et  de  Kay,  3o  combattans  pour  décider 
de  la  justice  de  la  cause»  en  présence  du  roi  et  de 
la  noblesse.  Un  obstacle  imprévu  fit  presque 
manquer  toute,  l'affaire.  Un  des  combattans  du 
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parti  des  Chatam  se  refusa  au  combat.  On  auroit 
pu  faire  sortir  un  champion  pour  conserver  l'é- 
galité du  nombre  du;  côté  opposé;  mais  aucun 
des  trente  ne  voulut  se  retirer;  et  voilà  précisé- 
ment ce  que  je  trouve  de  plus  étonnant  dans 
cette  histoire.  Enfin  un  certain  Henri  Wieds, 
sellier  de  son  métier,  s'avança  en  s'offrant  de 
remplacer  pour  une  couronne ,  celui  quî'man** 
quoit;  on  accepta  la  proposition  r  et  ce  fut  à  la 
valeur  de  cet  homme  que  le  parti  des  Chatam 
dut  la  victoire.  lies  adversaires  furent  massacrés 
tous  jusqu'à. un  qui  se  jeta  dans  la  rivière  et 
se  sauva  à  la  nage.  Quant  aux  vainqueurs ,  il 
en  resta  onze,  du  nombre  desquels  éttoit  Henri 
Wieds,  tous* grièvement  blessés. 
.  La  côte  qui  borde  legoJfede  Lunan  est  haute, 
escarpée,  et  percée  de  grottes  qui,  pour  la  plu* 
part,  ont  une  entrée  très-étroite,,  et  s'étendent  à 
une  telle  profondeur* que  personne  n'a  encore  osé 
aller  jusqu'au  bout  ;  il  y  en  a  quelques-unes  dont 
les  entrées  sont  vastes  et  imposantes ,  ayant  qne 
espèce  de  portail  soutenu  par  jdes  colonnes.  La 
«plus  remarquable  d'entre,  ces  grottes  est  celle 
de  Gey lit-Port,  où.  on  peut  faire  en  bateau  un 
voyage  assez  considérable ,  pour  lequel,  comme 
on  le  pense  bien ,  il  faut  se  munir  de  flambeaux* 
J'avoue  que  je  me  sentis  saisi  de  quelque  frayeur 
en  traversant  les  eaux  souterraines  de  ces  lieux 
nombres  et  déserts ,  et  en  remarquant  les  figurés 
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lés  plus  bizarres ,  formées  par  le  reflet  dé  nos 
flambeaux,  au  milieu  des  eaux  et  des  rochers, 
Je  respirai  librement  en  voyaoi  tout-à-coup  la 
lumière  du  jour  qui  pénétrait  par  une  fente 
énorme ,  dont  la  voûte  étoit  percée  ;  mais  ma 
surprise  fut  au  comble,  lorsque,  peu  de  temps 
après,  je  me  vis  dans  une  contrée  charmante, 
loin  de  la  mer,  au  milieu  éts  champs  et  dea 
maisons  de  campagne.  Quel  contraste  de  cette 
vue  avec  celle  que  l'on  a  du  bord  de  la  caverne, 
où,  de  la  hauteur  de  800  pieds,  les  regards 
plongent  sur  une  mer  irritée  qui,  indignée  des 
limites  qui  la  resserrent ,  s'élance  en  écumant  et 
disperse   au  loin  9es  eaux  blanchâtres.    C'est 
un  spectacle  qui  ne  manque  jamais  d'effrayer  les 
voyageurs ,  quoiqu'ils  se  sentent  bien  en  sûreté. 
A  Meigle,  dans  le  comté  de  Perth,  on  re- 
marque ua  oinaetière  avec  des  pierres  sépul- 
orales  antiques  et  chargées  d'hiéroglyphes.  Une, 
entre  autres,  représente  un  hippopotame  et  un 
autre  animal  semblable  à  un  éléphant  Je  ne  puis 
concevoir  comment  les  artistes ,  dans  les  temps 
de  barbarie,  ont  pu  avoir  connoissance  de  l'exis- 
tence de  ces  animaux  indigènes  clans  les  climats 
chauds*  Je  ne  sais  si  l'on  a  écrit  sur  ces  hiéro- 
glyphes; mais  il  me  semble  qu'il  aeroit  intérêt 
saut  de  s'en  occuper.  C'est  aussi  dans  cette  con- 
trée que  j'ai  vu  la  fameuse  montagne  de  Dan- 
sinen,  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  jadis  le 


(77) 
château  de  l'usurpateur  Macbeth  ;  l'endroit 
semble  être  fait  pour  la  résidetiee  d'an  tyran ,  ta 
montagne  étant  presque  inaccessible  lut  hommëft 
et  assez  élevée  pour  servir  d'obtervatoire  à  l'oèil 
de  la  méfiance,  qui  de  là  peut  etribtasèer  une  vas t  è 
étendue  de  pays.  Il  n'en  reste  plus  de  traces.  La 
forêt  de  Birnam ,  que  voua  vdus  rappelez  par  k 
pièce  de  Shakespeare,  se  présenté  dans  le  loin^ 
tain.  On  montre  aussi  une  grande  pierre  du  haut 
de  laquelle  Macbeth  l'Injuste  prétendoit  rendra 
)  ustice  au  peuple. 

La  ville  de  Saint-Andrwa  n'a  produit  sur  moi 
qu'un  effet  peu  agréable,  d'abord  parce  que 
cette  ville ,  si  florissante ,  ai  peuplée  sous  le  règne 
de  Cromwel ,  ne  compte  plus  que  sooo  hàbi- 
tans ,  et  ne  possède  qu'an  seul  vaisseau ,  tandis 
que  dans  ce  temps-là  elle  en  a  voit  60  à  70;  ensuite 
parce  que  l'ocdupation  de  la  plupart  des  habi- 
tans,  pénible  à  la  Ibis  et  dangereuse  potir  la 
santé ,  excite  la  compassion  du  voyageur;  ils  font 
des  balles  qu  ils  remplissent  de  plumes  par  le 
moyen  d'une  barre  de  fer  qu'ils  Sont  obligés 
d'appuyer  contre  leur  poitrine,  ee  qui  figit  par' 
la  leur  détruire  totalement. 

Dans  une  des  rues  de  LinKthgow,  on  montre 
encore  la  galerie  du  haut  de  laquelle  un  certain 
Hamilton  tua,  en  1570,  le  régent  Murray  d'un 
coup  de  pistolet.  Jamais  assassinat  n'a  paru  plus 
excusable  que  celui-ci*  Hamilton ,  pour  s'être 
déclaré  en  faveur  de  la  reine  Marie,  avoit  été 
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dépouillé  de  tods .«s  biens,  que  lé  régent  donha 
à  un  de  ses  favori»}  celoi-ci,  plus-cruel  encore  que 
son  protecteur,  chassa  de  la  maison  l'épouse  de 
Hamilton  nue  et  privée  de  tout  secours,    au 
milieu  de  la  nuit  et  des  rigueurs  de  l'hiver.  C'en 
étoit  bien  assez  pour  enflammer  de  rage  le  cœur 
d'un  tendre  époux.  Hamilton  poursuivit  partout 
l'injuste  régent,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  enfin 
à  Linlitbgow  l'occasion  d'exécuter  sur  lui  la  ven- 
geance préméditée.  Gela  étant  fait,  il  s'enfuit  en 
France ,  où  on  voulut  le  gagner  pour  tuer  l'ami- 
ral Goligny;  mais  à  cette  proposition  indigne, 
il  répondit  noblement  que ,  bien  que  l'amour 
Peut  rendu  assassin ,  il  étoit  incapable  de  com- 
mettre des  bassesses. 

AEdimbotirg,  j'ai  vu  un  superbe  tableau  repré- 
sentant Charles  I  et  son  épouse  prêts  à  monter 
à  cheval.  A  côté  d'eux  se  tient  le  fameux  nain, 
Jeffery  Hudson ,  fils  d'un  manœuvre  ,  et  dont  le 
petit  corps  renfermoit  l'âme  d'pn  héros  ;  il  n'a* 
voit  que  18  pouces  3  l'âge  de  sept  ans.  Il  entra 
an  service  du  duc  de  Buckingham,  et  eut  une  fois 
l'honneur  d'être  servi  à  table  au  milieu  d'un  pâté 
froid,  au  grand  divertissement  de  la  cour.  Au 
mariage  de  Charles  I,  Hudson  passa  au  service 
de  la  reine  qui  prit  tant  de  confiance  en  lui, 
qu'elle  le  chargea  de  passer  en  France  pour 
aller  chercher  sa  sage-femme.  Pendant  la  route, 
notre  nain  fut  pris  par  un  corsaire  et  conduit  à 


Dunfcerque.  Qn  prétend  que  dans  ce  port  il 
remporta  la  victoire  dans  un  duel  avec  un  dindon; 
ce  qui  a  fourni  à  un  auteur,  nommé  Dawmen,  le 
sujet  d'un  poème  héroï-comique.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  Hudson  n'ait  été  brave  qu'envers 
des  animaux  emplumés;  durant  les  troubles  ci- 
vils, il  servit  même  comme  capitaine  dans  la  ca- 
valerie, 11  suivit  la.reipe  en  France,  où  il  eut  un 
démêlé  avec  un  certain  monsieur  Crossets  qu'il 
provoqua  au  pistolet.  Celui-ci  se  trouva  au  ren- 
dez-vous; mais  au  lieu  de  pistolet,  il  opposa  à 
son  adversaire,  pour  toutes  armes ,  une  seringue* 
Le  petit  nain  trouva  cette  plaisanterie  fort  mau- 
vaise, et  ne  fit  aucune  difficulté  de  tuer  Crossets 
d'un  coup  de  pistolet  II  fut  contraint  de  s'enfuir 
de  la  Cour  et  de  se  mettre  en  mer,  où  il  fut  pris  par 
un  corsaire  et  vendu  comme  esclave.  On  le  racheta; 
il  fut  nommé  capitaine  dans  la  flotte  royale,  et  il 
resta  avec  la  reine  en  France  jusqu'au  commen- 
cement du  règne  de  Charles  II.  En  1682,  on  le 
soupçonna  d'avoir  eu  part  à  la  conjuration  des 
Catholiques  ;  il  fut  mis  en  prison,  et  il  y  mouru  t  à 
l'âge  de  85  ans.  Jamais  nain  n'a  eu  peut-être  des 
aventures  aussi  extraordinaires.  Il  étôit  entré 
dans  sa  carrière  par  une  prison  d'un  nouveau 
genre,  celle  d'un  pâté;  et  ce  fut  en  prison  qu'il  la 
termina. 

Auprès  d'Edimbourg  est  une  colline  avec  le 
tombeau  du  célèbre  David  Hume  qui,  daas  son 
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testament /destine  ptiu*  ce  tfaoftàmedt  iàà  livrée 
Sterîings,  èri  défendant  expressément  d'f  mettre 
d'autre  inscription  que  cé$  nïotS  :  HlcjàcelDavid 
Humé.  Étûit-cé  orgueil  ou  modestie9 

Dans  le  Comté  de  Northtimbérlatid  on  IrôiiVe 
une  ville  fort  petite  et  fort  âticieûrie,  nommée 
Hexham,  où  l'ori  conserte  dans  Une  église  un 
iiége,  appelé  le  siège  de  paix,  qui  servoit  jadis 
d'asile  à  tout  criminel  qui  s'y  iréfiigloit.  Celui  qui 
osoit  l'en  tirer,  encouroit  lé  bande  1  église-  L'ori- 
gine de  cette  singulière  coutume  ne  m'est  point 
connue. 
,      Faisons  encore  tin  petit  tbur  à  l'île  de  Saint- 
Kilda ,  et  ne  nous  effrayons  point  du  rhume  gé- 
nérai qui  règne  parmi  ces  habitons.  Vous  riez , 
tous  doutez  dé  cette  singularité;  mais  rieû  de 
plus  vrai  :  c'est  le  cas  de  dire   aVec  Hamlct 
«  qu'il  y  a  des  choses  dont  la  philosophie  ne  se 
«  doute  pas  ».  Eh  bien  !  saches  dohe  que,  toutes 
les  fois  qu'un  étranger  débarque  daùs  cette  île, 
tous  les  habitans  gagnent  un  rhume  accompagné 
souvent  cTun  crachement  dé  Sang;  et  lesenfans, 
même  an  sein  dé  là  mère,  d'en  sont  point  exempts. 
Ce  mal  dure  dix  à  quatorze  jours,  et  il  empire 
lorsqu'on  décharge  à  terré  des  marchandises 
étrang  ;ères.  Ha  graisse  d'oiseaux  en  est  le  remède* 
Tous  les  ans  un  délégué  public  arrive  dans  l'ilé, 
et  sou  arrivée  est  toujours  accôttipa'gûée  dli  fa- 
meu  x  rhume.  On  pourrait  croire  que  c'est  une 


épidémie  régulière;  mais  point  du  tout!  car  sij 
par  quelque  empêchement ,  le  délégué  n'y  fait 
point  sa  tqurnée,  les  habitans  de.  Saint-Kjlda 
conservent  leur  santé.  J'y  ai  passé  cinq  jours* 
et  comme  dans  les  deux  premiers  je  n'entendois 
ni  tousser  ni  éternuer ,  je  me  félicitois  de  pou-? 
Toir  réfuter  ce  vieux  conte  ;  mais  le  troisième 
jour  le  rhume  gagna ,  et,  à  mon  départ,  il  n'y 
avoit  personne  qui  en  fût  exempt  Les  Kildéens 
ont  une  odeur  dégoûtante  causée  par  la  mal- 
propreté dans  laquelle  ils  vivent.  Ils  assurent  au 
contraire  que  ce  sont  les  étrangers  qui  sentent 
mauvais..  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  plus  dispu- 
ter sur  l'odorat  que.  sur  le  goût. 

J'ai  commencé  mon  récit  par  le$  oies,  c'est 
par  les  oies  que  je  veux  le  finir.  Les  rochers  et 
les  écueils  sont  tellement  couverts  de  ces.oiseaux, 
qu'en  les  voyant  de  loin  on  les  .prendrait  pour 
nu  tapis  de  nçige*  Leurs  nids  sont  si  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  qu'on  ne  peut  faire  un  pas  sans 
les  heurter.  Malgré  cela,  les  femelles  y  restent 
tien  tranquillement,  tandis  que  les  mâles  volent 
de  toutes  parts  pour  chercher  de  la  nourriture. 
Apercevant  leur  proie  d'une  très  grande  dis- 
tance, ils  fondent  dessus  avec  tan  t  de  violence  que, 
lorsqu'on  attache  un  hareng  sur  une  planche ,  ils 
la  percent  du  bec  et  y  restent  suspendus.  Pour 
faire  leurs  nids,  les  oies  d'Ecosse  vont  chercher, 
bien  loin  toutes  sortes  de  matériaux,  qui  sont 
t.  iv.  Ire  Souscrip.  6 
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pour  efle*  d'art  grand  prix,  et  que  pour  celle 
raison  elle*  se  dérobfctit  souvent  les  unes  au* 
autres;  mais  la  manière  do  ut  elles  commettent 
ce  toi  semble  prouver  qu'elles  obt  quelque  idée 
do  droit  dé  la  propriété.  Une  oie  he  vole  le  nid 
d'une  voisine  que  lorsque  celle-ci  ne  s'y  trouve 
pafr;  et,  au  lieu  depôtteT  fc  butin  directement 
dans  son  propre  nid,  elle  fait  d'abord  un  petit 
tour  sur  la  mer  et  revifent  ensuite  avec  l'air  le  pluà 
honnête  du  monde,  pour  persuader  qu'elle  a 
été  faire  des  acquisitions  dans  l'étranger.  Si  elle 
néglige  cette  précautiôri*,  on  lui  reprend  son 
butin.  C'est  un  métier  pénible  et  bien  périlleux 
que  d'aller  à  la  chassé  de  ces  oies;  mais  Ic$ 
manger  à  la  manière  des  Krîdéens ,  nous  paroîtroit 
éans  doute  plus  effrayant  encore ,  Car  ils  les  jettèn  t 
d'abord  en  grands  tas  sur  la  terre,  ainsi  que  le$ 
tteufe,  pour  les  y  lai&cT  pourrir ,  et  ih  les  trou- 
vent exquis  après  cette  singulière  préparation. 
Pour  prendre  ces  oiseaux  on  se  sert ,  dans  l'ilé 
de  Saint-Kilda ,  d'une  côrdè  bngue  de  3ô  aunes, 
faile  de  peaux  de  Vaches  et  entortillée  dans  des 
peaux  de  moulons,  afin  quelle  ne  se  déchire  point 
en  se  frottant  contre  les  pointés  des  rochers.  Une 
corde  de  cette  espèce  forme  la  partie  la  plue 
essentielle  de  la  dot  d'une  jeune  fille,  et  a  autant 
de  valeur  qu'un  couple  des  meilleures  vaches  de 
l'île.  Les  oiseleurs  se  ceignent  de  Cette  corde 
deux  à  deux;  l'un  se  place  sur  un  rocher  saillant. 
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tandis  que  l'autre  descend  parmi  les  écueils.  J'ai 
vu  cela  une  fois,  et  la  tête  commencent  à  me  tour- 
ner. Le  compagnon  de  celui  qui  tenoit  la  corde 
descendit  60  pieds,  se  jeta  ensuite  du  haut  du 
rocher,  et  lesta  suspendu  au-dessus  de  l'abîme 
de  la  mer,  tout  en  faisant  mille  tours  d'adresse 
qui  me  firent  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 
En  remontant,  il  rapporta  une  quantité  d'oiseaux, 
attachés  à  un  cordon ,  et  d'œufs  qu'il  avoit  ren- 
fermés dans  son  sein. 

On  prend  ici  par  an  vingt  mille  oies  d'Ecosse, 
et  plus  de  80,000  s'envolent  en  d'autres  pays. 
Comme ,  pendant  leur  séjour ,  qui  est  de  sept 
mois  ,  ces  animaux  ne  mangent  presque  rien 
que  des  harengs,  dont  chaque  oie  dévore  au 
moins  cinq  par  jour,  on  peut  admettre  qu'il  se 
fait  de  cette  manière  une  consommation  de  100 
millions  de  harengs  par  an  ;  ce  qui  peut  donner 
une  idée  de  l'énorme  abondance  de  ce  poisson. 
Mais  il  est  temps  de  finir;  je  crains  vraiment 
qu'ennuyé  de  la  longueur  de  la  lettre ,  vous  ne  me 
renvoyiez  aux  oies  des  rochers  de  Saint  Kilda; 
et  si  jamais  vous  êtes  assez  imprudent  pour  la  faire 
imprimer,  il  faut  absolument  que  votrs  m'indi- 
quiez un  siège  de  paix  comme  celui  #Hcxham> 
où  je  puisse  me  mettre  à  l'abri  des  critiques. 
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DESCRIPTION 

DE  LA   PERTE   DU   RHONE  ' 

Et  /Tune  partie  de  son  Cours  depuis  le  Fort  de 
.    T Écluse  jusqu'au- Détroit  de  la  Glièrc. 


Quoique  la  perte  du  Rhône  soit  au  nombre 
des  phénomènes  les  plus  remarquables  que  pré- 
sente la  géographie-physique  de  la  France,  nous 
n'en  avions  pas  encore  une  description  satisfai- 
sante* Celle  qu'a  donnée  Guettard  dans  les  mé- 
moires de  l'Àcadéinie.des  Sciences  (t)  a  été  ju- 
gée inexacte  par  lHl.de  Saussure.  Ce  célèbre 
voyageur  nous  en  a  lui-même  tracé  un  tableau 
très-intéressant  sous  le  rapport  de  la  géologie  (2); 
mais  il  semble  y  supposer  que  les  détails  topo- 
graphiques soient  déjà  connus  du  lecteur ,  et  il 
n'accompagne  son  récit  d'aucune  carte ,  d'aucun 
dessin.  La  relation  intéressante,  quoique  un  peu 
confuse,  de  M.  Bojsstl  (3)  est  accompagnée  de 
vues,  très-curieuses  sans  doute,  mais  affreuse- 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  ij59* 

(3)  Voyages  dans  les  Alpes ,  n°  4oa-4i  4. 

(3)  Voyage  pittoresque  et  Navigation  exécutée  sur  nue 
partie  du  Rhône ,  réputée  non  navigable .  par  M.  Bojutl, 
in-4°.  Paris ,  an  III  de  la  R.  F. 
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DESCRIPTION 

DE   LA   PERTE   DU   RHONE  ' 

Et  d'une  partie  de  son  Cours  depuis  le  Fort  de 
.    T Écluse  jusqu'au  Détroit  de  laGiière. 


\)uoiqttk  la  perte  du  Rhône  soit  au  nombre 
des  phénomènes  les  plus  remarquables  que  pré- 
sente la  géographie-physique  de  la  France,  nous 
n'en  avions  pas  encore  une  description  satisfai- 
sante.. Celle  qu'a  donnée  Guettard  dans  les  mé- 
moires de  F  Académie,  des  Sciences  (i)  a  été  ju- 
gée inexacte  par  M.  de  Saussure-  Ce  célèbre 
voyageur  nous  en  a  lui-même  tracé  on  tableau 
très-intéressant  sous  le  rapport  de  la  géologie  (a);. 
mais  il  semble  y  supposer  que  les  détails  topo- 
graphiques soient  déjà  connus  du  lecteur,  et  il 
n'accompagne  son  récit  d'aucune  carte ,  d'aucun 
dessin.  La  relation  intéressante»  quoique  un  peu 
confuse,  de  M.  Bojssel  (3)  est  accompagnée  de 
vues,  très-curieuses  sans  doute ,  mais  affreuse- 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  xjSi. 

(a)  Voyages  dans  les  AJpea ,  n°  4oa-4i4. 

(3)  Voyage  pittoresque  et  Navigation  exécutée  sur  nue 
partie  du  Rhône ,  réputée  non  navigable,  par  M.  Boy9$l, 
in-4°.  Paris,  au  III  de  la  R.  F. 
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«-ment  gravées ,  et  d'une  carte  qu'on  donne  pour 
extraite  de  Cassini,  et  qui  est  singulièrement 
inexacte. 

M.  de  Lalande,  dans  l'intéressant  exposé  qu'il 
a  donné  du  canal  projeté  du  Rhône  (1),  décrit 
avec  beaucoup  d'exactitude  la  cataracte  de  ce 
fleuve,  mais  d'une  manière  trop  concise  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  géographes  ;  d'ailleurs  ; 
on  ne  trouve  chez  lui  aucun  extrait  des  cartes,  et 
des  plans  dont  il  paroSt  avoir  eu  connoissance  et 
qui,  sans  doute,  d'après  l'usage  ordinaire , sont 
enterrés  dans  quelque  carton  ministériel.  ' 
•;  Nous  croyons  donc  rendre  service  à  la  science 
eu  publiant  dans  ce  Gabier  un  Plan  Topo* 
graphique  de  la  Perle  du  Rhône,  levé  su* 
les  lieux  par  M.  Maurice ,  ingénieur-géographe , 
et  en  l'accompagnant  d'une  analyse  des  observa- 
tions  descriptives ,  faites  également  sur  lés  lieux,1 
soit  par  Fauteur  de  ce  dessin,  soit  par  M.  de  Saus- 
sure et  autres.  Nous  regrettons  que  le  plan  ïi'em* 
brasse  qu'une  partie  de  l'espace  décrit  dans  les 
notes. 

Cours  du  Rhône  àsa  sortie  du  Bassin  du  Lac 
de  Gcnhve% 

*  Le  bassin  du  lac  Léman  ou  de  Genève  est  cir- 
conscrit par  les  chaînes  des 'Alpes  et  du  Jura, 
liées  au  nord-est  par  les  hauteurs  du  Jorat,  et 

(i)  Histoire  des  Canaux ,  cljap.  VIII ,  p.  a  i3  et  suir. 
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au  sud-est  par  le  mont  Salèv*,  le  mont  Sio* 
et  le  mont  Vouàche. 

Le  chaînon  que  forment  les  trois  dernières 
vioulagnes,  unirait  directement  le*  Alpes  au 
Jura,  si  ce  n'éloit  la  profonde  mais  étroite  éçhan* 
cru  re  qui  sépare  le  Vouacht  du  mont  Jura. 

Ce  débouché  n'est  cependant  pas  situé  à  l'en- 
droit le  plus  bas  du  chaînon  ;  s'il  n'existait  point, 
ailes  eaux  du  Rhône,  renfermées  dans  le  bassin 
du  lac,  le  remploient,  elles  finiraient  par  se 
dégorger  par- dessus  le  mont  Sion ,  qui  n*est 
élevé  au-dessus  du  niveau  do  lac  que  de  i4& 
toises  (i)f  ou ,  selon  d'autres,  de  4*o  mètres  au- 
dessus  du  Rhône,  tandis  que  le  mont  Fourche* 
760  à  800  mètres  d'élévation  au-dessus  de  ce 
fleuve  (2), 

Rien  cependant  ne  prouve  une  séparation  vio* 
lente  du  Vouache  d'avec  le  Jura.  Tout  porte  & 
croire  que  de  tout  temps  le  défilé  y  *  existé, 
mais  qu'il  a  été  agrandi  et  creusé  plus  profon-» 
dément  par  Tac tion  des. eaux. 

Les  bords  du  Rhône  depuis  Genève ,  quoique 
élevés ,  sont  en  pente  assez  douce.  Nulle  partie 
cours 'du  fleuve  n'est  resserré  par  des  rochers, 

La  pente  du  niveau  du  Rhône  depuis  Genève 
jusqu'au  fort  de  l'Écluse  est,  en  hiver  a  de  »4 
pieds  (3), 

<i)Sraaure,n°433. 
(2)  Noies  de  M.  Maurice. 
(3) Saussure,  vol.  1.  p.  i58. 
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,  Depuis  fc  fort  de  i'Écluw  jusqu'au  Aéiroii  da 
la  Glièrç  (  Saint-Germaip^pus-Roche  ) ,  et  même 
jusqu'au  confinent  dq  1»  rivière  des  Us&es,  le 
Rbôue  s'çst  creusé  ua  Ut  très-iprofond  dans  les 
rochers.  Les  parois  du  lit  de  ce  fleuve   sont 
fort  élevés   et  coupés  presque  verticalement  ; 
ce  qui  le  rend  pour  ainsjL  c|ire  iuabof  dable.  Elles 
sont  plus  ou  moins  éloignées  l'une  de  Vautre  ,* 
suivant  qçe  )?  pierre  se  trouve  plus  ou  moias 
4ure  ;.  mai?  en  général  elle»  sont  très -rappro- 
chées. Ces  rpçksrsé*9Pt  HioUpiés  d'aval  en  aaiput 
à  mesure  que  le  Rhôp?  descend ,  leurs  sommité* 
s'élèvent;  ce  qui  forme  y  p  contraste  frappantentre 
la  pente  du  flepve stla  hauteur  des  parois  (i). 

Du  fort  de  l'Écluse  au  détroit  de  la  Glière, 
la  pente  du  fleuve  est  de  56  mètres  33  centi- 
wèfcw  (a)* 

Fort  de  l'Écluse. 

Le  fort  de  F  Écluse  est  situé  au  pied  dq  mont 
Jura  et  élevé  à  4°  Qiètrçs  du  Rhône  sur  Veçc^r- 
peinent  qui  le  borde.  L*a  route  de  Genève  à 
Lyon  passe  au  milieu*  Il  paroi t,. d'après  sa  po- 
sition ,  n'avoir  été  construit  que  pour  battre 
cette  route  et  l'intercepter;  car  il  est  commandé 
par  le  Jura,  d'où  on  pourroit  l'écraser  en  y.fyi* 
sant  rouler  des  blocs  de  rochers ,  et  par  les 

(i)  Notes  de  M.  Maurice.  Voyage  de  M.  Boyssel }  p.  i3« 
(3}  Nivelé  par  M.  Secretan,  ingénieur. 
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plateaux  de  Gôlign y  et  de  Chevrier ,  et  aussi  par 
le  Vuache  où  il  seroit  facile  d'établir  des  bat-* 
teries  auxquelles  il  ne  pourroit  résister.  €e  fort 
esi  armé  de  cinq  ou  six  mauvais  canons.  Il  a  une 
garnison  de  60  à  80  vétérans ,  commandés  par  un 
chef  de  bataillon. 

<  Partant  de  ce  point,  il  est  encore  possible  de 
descendre  le  Rhône  dans  une  petite  barque  jus- 
qu'au confluent  du  torreotde  Pâmant;*  éloigné 
de  6  kilomètres  à  peu  près  du  fort  de  l'Ecluse;  ses 
berces,  quoique  fort  élevées,  sont  inclinées  et 
couvertes  de  broussailles  et  d  arbustes  qui  arrê- 
tent les  blocs  de  rochers  et  les  empêchent  de 
rouler  dans  le  fleuve  et  le  garnir  d'écueils. 

Pont  de  Qrésin  (  1  )t 

De  ce  torrent  au  pont  de  Grésin  (  5oo  mètres) 
pn  trouve  sur  U  rive  gauche. une  petite  plaine  de 
5o  mètres  de  largeur  qui  facilite  labord  da 
pont.  Le  Rhône  coulé  dans  un  canal  extrême-» 
inent  étroit,  bordé  d'une,  bande  (Je  roches  silico- 
calcaires,  vulgairement  appelées  molasses ,  qui 
débordent  leur  base  et  empêchent  pour  ainsi  dire 
la  vue  du  fleuve. 

Le  pont  de  Grésin  est  appuyé  sur  un  rocher 
de  même  nature;  au  milieu  du  Rhône,  cette  pile 
naturelle  est  rongée  à  sa  base  parles  efforts  con- 
tinuels du  fleuve  qui  vient  s'y  briser  ?veç  fu?eu?  \ 

(1)  Notes  4e  M.  Maurice,  Boy*ael,  Plancjw  I, 


cependant  elle  est  encore  très-solide.  Ce  rocher* 
peut  avoir  25  à  5o  mètres  de  longueur  et  5  de  lar- 
geur; il  est  d'une  surface  unie  et  recouverte  dé  2 
ou  3  décimètres  de  terre  végétale  et  entouré  d'ar- 
bustes qui  cachebt  entièrement  le  fleuve.  L'espace* 
de  la  rive  gauche  du  Rhône  au  rocher  est  de  4* 
mètres,  et  du  rocher  à  la  rive  droite,  2  au  plus.  Le* 
pont  est  construit  de  quelques  WauVaises  poïrtres 
recouvertes  de  branches  d'arbres  et  de  terre.  II  n y 
passe  point  de  voitures;  il'e^t  même  dangereux 
d'y  passer  à  cheval.' Il  est  inconcevable  que  les-' 
habitans  des  deux  rives  pour  lesquelsce  ponteat 
très-nécessaire,  ne  le  rendent  pas  plus  solide.     ' 

Cataracte  du  Rhône{\). 

Le  canal  étroit  et  presque  recouvert  règne* 
encore  i5o  mètres  au-dessous  du  pont;  alors  le 
Rhône  trouvant  d'autres  roches  d'une  nature' 
infiniment  plus  tendre ,  s'élargit  tout-à-coup  et* 
forme  un  bassin  circulaire  d'environ  35  nrqlres 
de  largeur.   De  cet  entonnoir  à  la  perte  ,   le 
Rhône  coulé  au  nord-ouest  environ  a  kilomètres 
3oo  mètres  ;  ses  rives  ou  ses  berges  sont*  fort' 
élevées;  celle  de  Savoie  n'a  pas  moins  de  i5o 
mètres  de  hauteur,  d'une  pente  rapide,  cou-, 
verte  de  bois  et  de  broussailles  et  coupée  par 
plusieurs  ravins;  une  bande  de  roche  de  grès 

(i)  Notes  de  M.  Maurice. 


calcaire  la  couronne  en  partie,  Uo  sentier  partant 
dp  pont  de  Grésin  conduit  à  la  cataracte  en  *ui- 
yant  la  rive  du  Rhône;  ce  sentier  est  très-difficile 
et  même  dangereux  ;  il  n'est  en  usage  que  pour 
les  habitons  à'Eloist  qqi  vont  faire  dju  bois  sur 
cette  rive  ou  cultiver  quelques  petites  portions 
4e  trèfle  ou  luzerne. 

.  La  rive  droite,  quoique  moins  élevée  que 
l'autre ,  est  encore  moins  abordable  par  les  nom* 
brcux  accidens  dp  terrain  :  quelques  vigne* 
viennent  cependant  très-près  du  fleuve;  mais  en 
général  cette  berge  est  coupée ,  déchirée  par  des 
éboulemens  continuels  qui  forment  des  préci- 
pices affreux ,  et  entraînent  d'énormes  blocs  de 
roches  qui  vont  encombrer  le  lit  du  Rhône  et 
le  garnir  d'écueils  contre  lesquels  il  se  brise  avec 
fracas.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  obstacles  qu'il 
arrive  couvert  d'écume  au  gouffre  qui  doit  l'en- 
gloutir. 

Description  de  la  Perte  du  Rhône  (i). 

,  Un  peu  py-desspUÊ  de  la  cataracte,  le"  Rhône 
ooule  au  fpnd  d'un  canal  large  d'environ  5o 
pieds  dans  le  haut,  et  il  conserve  cette  largeur 
jusqu'à  la  profondeur  de  3o  ou  3a  pieds;  mais  là 
il  $e  resserre  considérablement.  Il  s'est  trouvé  à 
c$He  profondeur  an  banc  de  roches  plus  dur  que 

(i)  Saussure ,  voyez  n°  4o3  et iuiv.  Boyftel ,  Maurice, 
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les  autres,  et  qui  ne  s'est  pas  laissé  ronger  dan» 
toute  la  largeur  du  canal;  ce  banc  n'a  qu'un  ou 
deux  pieds  d'épaisseur  ;  en  sorte  que  le  Rhône  a, 
creusé  par-dessous  presque  autant  quepar-dessu$f 
Ce  banc,  plus  dur  ,  forme  donc  dans  l'intérieur 
du  canal  une  saiHîe  ou  une  espèce  de  corniche 
qui.,  de  chaque  côté, s'avance  de  8  ou  10  pieds, 
mais  qui  est  pourtant  ouverte  dans  le  milieu  et 
laisse  apercevoir  la  surface  de  l'eau  qui  coule 
tranquillement  dans  le Tond  du  canal.  Cette  cor- 
niche divise  ainsi  le  canal  en  deux  parties,  Tune 
supérieure ,  l'autre  inférieure  ;  celle  de  dessus  est 
un  peu  plus  large  que  celle  de  dessous.  Le  Rhône, 
renfermé  en  hiver  dans  le  canal  inférieur,  pairoît 
couler  avec  beaucoup  de  lenteur ,  sans  doute 
parce  qu'il  n'a  pas  une  inclinaison  bien  considé- 
rable. 

Jusqu'ici  donc  le  Rhône  n*est  point  encore 
perdu ,  puisque  l'on  voit  partout  la  surface  de 
ses  eaux.  Mais  à  200  ou  3oo  pas  au-dessous  du 
gouffre  ou  de  l'entonnoir  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  de  grandes  masses  de  rochers  qui  se 
sont  détachées  du  haut  des  parois  du  canal  supé-  ' 
rieur,  sont  tombées  dans  ce  même  canal,  et  ont 
été  soutenues  par  les  bords  saillans  de  la  corniche 
qui  est  au-dessus  du  canal  inférieur.  Ces  blocs, 
accumulés  recouvrent  ainsi  ce  canal,  et  cachent, 
pendant  l'espace  d'environ  60  pas,  le  fleuve  ren- 
fermé dans  le  fond  de  ce  conduit  souterrain. 
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C'est  donc  là  que  le  Rhône  est  réellement  perdu  ; 
et  c'est  cet  espace  de  60  pas  dans  lequel  on 
cesse  de  le  voir/  qui  se  nomme  la  Perte  du 
Rhône. 

Passages  du  Rhône.  Ponl  de  Lucey. 

Du  temps  de  Saussure,  on  pou  voit,  en  passant 
par-dessus  ces  rochers  entassés,  traverser  le  Rhône 
à  pied  sec;  cependant  l'accès  en  étoit  très-diffi- 
cile; il  falloit,  pour  y  parvenir,  aborder  sur 
cette  corniche,  qui* est  à  3i  pieds  de  profon- 
deur dans  l'intérieur  du  grand  canjtl  dont  les 
parois  sont  taillés  à  pic. On  y  descepdoitpar  une 
grande  échelle  que  les  paysans  de  Coupy  avoient 
fait  faire  à  dessein;  mais  cette  échelle  même 
étoit  d'un  abord  difficile,  parce  que  le  terrain 
descend  par  une  pente  rapide,  jusqu'au  bord  du 
canal.  Aujourd'hui  ce  passage  est  impossible, 
attendu  que  le  gouvernement  français  et  lé  ci- 
devant  gouvernement  piémontais,  pour  empê- 
cher la  contrebande ,  ont  fait  sauter  par  la  mine 
les  parties  du  rocher  qui  débordoient  sur  l'a- 
blme  (1). 

En  parlant  de  l'entonnoir  qui  précède  l&  perte, 
M.  de  Saussure  indique  encore  un  endroit  oit 
Ton  pourroit  franchir  le  Rhône.  «  Les  rochers,  dit* 
»  il;  se  resserrent  à  un  tel  point  qu'il  y  a  une  place 

(1)  Notes  de  M.  Maurice, 


(95) 
»  où  il  oe  reste  pas  a  pieds  de  distance  d'une 
ce  rive  à  l'autre;  en  sorte  qu'un  homme  >  même 
»  de  moyenne  taille ,  pourrait  tenir  un  de  ses 
»  pieds  sur  le  bord  qui  appartient  à  la  France, 
»  et  l'autre  sur  celui  qui  dépend  de  la  Savoie, 
*>  et  voir  entre  ses  jambes  ce  beau  fleuve  qui 
»  semble  frémir  de  colère,  et  s'efforcer  de  pas- 
»  ser  avec  toute  la  vitesse. possible. dans  ce  défilé 
»  qu'il  ne  peut  pas  éviter.  Mais  cette  position 
»  aeroit  encore  plus  périlleuse  que  brillante; 
»  ces  pointes  de  rochers  inclinées  et  mouillées 
»  sans  cesse  par  les  eaux  qui  rejaillissent  sur 
»  elles ,  formerait  un  piédestal  trop  glissant  au- 
a»  dessus  d'un  gouffre  aussi  terrible.  » 

Il  à  donc  fallu  que  l'art  vînt  au  secours  de 
la  nature;  on  a  fait  construire  un  pont  qui  étoit 
en  bois  et  soutenu  des  deux  côtés  par  un  massif 
en  maçonnerie,  mais  qui  doit  actuellement  être 
reconstruit  en  pierres.  Il  se  nomme  le  Pont  de 
Lueey.  M.  de  Luc  a  trouvé  ce  point  de  5g  toises 
plus  bas  que  la  surface  de  notre  lac  (1). 

C'est  au-dessous  de  ce  pont,  tout  près  de  l'en- 
droit où  le  Rhône  commence  à  disparaître,  que 
se  place  l'échelle  par  laquelle  on  descend  sur 
la  corniche  qui  règne  au-dessus  du  canal  infé- 
rieur. 

(i)  Rtcherchci  sur  le*  modifie,  de  l'atmosph.,  §  j&S. 


("94) 
Observations  sur  la  Perte  au  Rhône  (1), 

Quand  on  est  descendu  sur  cette  corniche, 
on  peut,  à  «on  gré ,  examiner  de  près  toutes  les 
particularités  de  la  perte  des  eaux  ;  on  observe 
la  nature  des  rochers  dans  lesquels  le  canal  a 
-été  creusé;  on  voit  clairement  que  le  banc  qui 
forme  la  corniche,  est  d'une  pierre  plus  dure  et 
plus  compacte  que  les  autres;  on  reconnoitque 
c'est  cette  corniche  saillante  qui  a  été  la  cause 
de  la  disparition  db  Rhône,  puisque,  sans  elle,  les 
blocs  de  rochervqui  cachent  ce  fleuve  seraient 
tombés  jusqu'au  fond  du  canal;  et  auraient  laissé 
le  Rhône  à  découvert 

On  peut  même  9  en  suivant  cette  corniche, 
aller  observer  de  près  la  renaissance  da 
Rhône.  On  s'attendoit  peut  être  a  le  voir  ressortir 
aussi  impétueusement  qu'il  est  entré;  mais  comme 
le  canal  qui  le  renferme  continue  d'être  extrê- 
mement profond ,  comme  ce  canal  n'a  vraisem- 
blablement pas  beaucoup  de  pente»  ses  eaux ,  à 
l'endroit  où  l'on  commence  à  les  revoir,  pa- 
raissent presque  tranquilles  ;  on  j  remarque  seu- 
lement une  sorte  de  bouillonnement;  ce  n'est 
que  peu  à  peu  et  à  une  certaine  distance,  que  le 
Rhône  reprend  la  rapidité  qui  le* caractérise. 

On  dit  qu'on  a  essayé  de  jeter  des  corps 
légers  dans  le  Rhône,  pour  voir  si  ces  corps  res- 

(i)  Satusure ,  Vojngp ,  n°  4o5  ci  suit.  . 
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sôf tifoieût  avec  les  eaux,  ruais  que  jamais  on  n'a 
pu  en  revoir  aucun.  On  assure  même  qu'on  y  i. 
jeté  un  cochon,  comme  un  des  animaux  les  plus 
habiles  à  là  nage,  mais  qu'il  n'a  point  reparu.  On 
devôit  bien  prévoir,  dit  M,  de  Saussure ,  que  ce 
pauvre  animal  seroit  écrasé  contre  les  rochers 
entre  lesquels  le  Rhône  se  précipite,  et  qu'ainsi 
son  habilité  à  la  nage  né  pourvoit  le  préserver  de 
la  mort,  ni  le  ramener  à  la  surface  de  l'eau.  Quant 
aux  autres  corps  que  leur  légèreté  seule  dévrcit 
rata  en  er  à  flot,  il  faut  considérer  que  le  Rhône 
ne  reparoît  pas  tout  entier  dans  une  seule  place  ; 
mais  que  resserré  comme  il  l'est  dans  une  fente 
étroite,  ses  eaux  acquièrent  une  très-grande  vitesse 
et  remontent  par  des  lignes  obliques,  dont  plu- 
sieurs s'écartent  beaucoup  du  premier  endroit  où 
on  commence  à  le  voir.  D'ailleurs  ces  eaux  doivent 
prendre,  dans  res  gouffres  profonds,  des  Aouve- 
mens  de  tournoiement  qui  ôtent  pendant  long- 
temps aux  corps  légers  le  pouvoir  de  remonter 
à  la  surface  ;  et  comme  cependant  elles  suivent 
toujours  la  pente  qui  les  entraîne,  ces  corpfc  né 
peuvent  surnager  qu'à  de  très-grandes  distances.  » 

Cours  du  Rhône  après  se  Perte. 

Les  puits  marqués  sur  le  plan  sont  des  exca- 
vations naturelles  de  plusieurs  pieds  de  diamètre 
et  d'une  grande  profondeur  qui  se  trouvent  à  peu 
de  distance  des  bords  du  fleuve. 
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•  M.  Bojssel  rend  ces  explications  superflues  T 
en  niapt  le Jait,  d'après  ces  propres  expériences. 
Voyage,^.  17. 

«  C'est  àla  perte  du  Rhône»  dit  M,  Maurice,  que 
finissent  Jes  bandes  et  les  blocs  de  roches  siiico-cal- 
caires ,  dites  de  molasse,  qui  forment  Us  berges 
de  ce  fleuve,  et  que  commencent  les  bandes  ver- 
ticales et  de  roche  calcaire  ;  elles  prennent  nais- 
sance à  l'entrée  du  canal  où  se  perd  le  Rhône.  » 
Avec  la  nature  des  roches  on  voit  changer 
la  forme  du  canal  où  coule  le  Rhône;  il  est 
coupé  à  pic  et  n'offre  plus  de  petites  inégalités 
dans  sa  courbure.  Les  parois  de  ce  canal  n'ont 
pas  plus  de  5  mètres  de  hauteur  en  commen- 
çant ,  mais  elles  augmentent  sensiblement  à  me* 
sure  que  le  Rhône  descend  ;  et  au  confluent  de  la, 
Valserine,  elles  ont  déjà  4o  mètres. 

A  i5o  mètres  des  bords  du  Rhône»  sur  la 
Valserine»  est  situé  le  joli  village  du  pont  de 
'Belle-Garde,  dans  une  position  des  plus  agréables 
à  l'embranchement  des  routes  de.  Lyon ,  Ge- 
nève, Seyssel  et  Bellaj. 

De  cet  endroit  au  hameau  d'Essertouz  d'jîr- 
loz  (2  kilomètres  5oo  mètres),  le  Rhône  est 
inabordable.  Il  coule  constamment  entre  des 
rochers  à  pic  et  dans  un  lit  très-resserré.  Du  côté 
cle  la  Savoie ,  le  terrain  s'élève  rapidement  au- 
dessus  des  parois  et  à  une  hauteur  perpendicu- 
laire qui,  prise  du  niveau  du  Rhône,  peut  être 
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estimée  à  5oo  mètres.  Ce  versant ,  l'un  de  ceux  du 
grand  plateau  de  la  Sémine,  est  en  partie  cultivé; 
les  vignes  viennent  jusque  sur  les  parois  du  fleuve. 
Il  est  couronné  par  une  bande  de  roches  de  grés 
à  pic  qui  couvrent  le  hameau  d'Essertouz  d' Arloa. 
Le  hameau  qu'on  vient  de  nommer  est  situé  sur 
la  rive  gauche  et  sur  l'escarpement  qui  borde  le 
Rhône.  On  communique  avec  le  village  d'Arioa, 
sur  la  rive  opposée,  par  un  sentier  fort  dur  qui 
conduit  à  un  mauvais  pont  appelé  la  Planche 
d'Arloz,  que  Ton  passe  polir  gravir  ensuite  au 
village;  Ce  pont  consiste  en  trois  poutres  de  sa- 
pin traversant  le  Rhône  qui,  en  cet  endroit,  n'a 
guère  que  g  mètres  de  largeur.  Les  parois  de  son 
lit  n'ont  que  4  mètres  de  hauteur.  L'une  des  trois 
poutres  forme  le  pont,  et  les  deux  autres  servent 
de  parapets ,  ce  qui  rend  ce  passage  extrême- 
ment difficile.  Il  est  seulement  à  l'usage  des  gens 
de  pied. 

Depuis  la  Planche  d'Arloz  jusqu'au  détroit  de 
la  Glière  et  même  jusqu'au  bout  de  laSémine, 
les  hauteurs  qui  dominent  le  Rhône  au-dessus 
de  ses  parois ,  sont  toujours  fort  élevées  et  cou- 
pées souvent  par  des  ravines  d'une  énorme  pro- 
fondeur. Ces  ravines  sont  appelées,  parles  ha- 
bitans  du  pays,  Craies  (1).  Elles  sont  encaissées 
et  bordées  par  des  rochers  de  grès  fort  tendre > 
puisque  des  filets  d'eau  sont  parvenus  aies  ronger 

(t)  Notes  de  M.  Maurice. 
T.  iv,  In  Souscrip.  7 


à  une  profondeur  de  80  ou  100  mètres;  ces 
ruisseaux  ou  torrens,  arrivés  à  la  roche  calcaire 
qui  forme  les  parois  du  fleuve ,  et  n'ayant  pu  ia 
sillonner  jusqu'à  son  niveau,  s'y  précipitent  en 
belles  cascades;  de  manière  que  quand  ils  sont 
grossis  par  les  pluies,  c'est  vraiment  un  spec- 
tacle très  -imposant  que  ce  grand  nombre  de 
ruisseaux  qui,  des  deux  rives,  tombent  dans 
le  Rhône. 

Le  terrain  de  la  rive  droite  offre  beaucoup 
moins  d'acciden  et  d'élévation  que  celui  de 
la  rive  gauche.  Il  forme  une  plaine  légèrement 
inclinée  sur  les  parois  du  fleuve. 

Le  Passage  de  Mal-Pertuis  (j). 

À  3  kilomètres  d'Essertouz  d'Arloz,  Je  Rhône 
se  trouve  tout-à-coup  resserré  dans  un  canal  de 
2  mètres  de  largeur,  et  dont  les  parois  ont  à  peu 
près  5  mètres  de  hauteur.  Ce  terrible  endroit 
se  nomme  le  MaUPerluis  ou  Pont  de  la  Barre. 
Le  Rhône  y  est  toujours  couvert  d'écume  ;  ce 
lieu  est  célèbre  par  les  nombreux  accidens 
dont  il  a  été  le  théâtre.  Les  contrebandiers  et 
les  déserteurs  se  servoient ,  pour  passer  le  fleuve, 
d'une  planche  ou  d'un  morceau  de  bois  qu'ils 
{étaient  d'une  rive  à  l'autre  et  qui  leur  servoit 
de  pont.  Us  ne  posoient  qu'un  pied  dessus,  et  le 

(1)  Notes  do  M»  Maurice.—  Voytgo  de  M.  Boyssel, 
plVIH. 
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second  pas  les  portoit  sur  la  rive  opposée  ;  mais 
plusieurs  d'entre  eux,  les  plus  intrépides  et  les 
plus  adroits ,  ont  trouvé  la  mort  en  faisant  ce 
saut  hardi.  Un  très-mauvais  sentier  pratiqué  dans 
les  rochers  et  en  escalier,  conduit  à  cet  endroit 
affreux.  Il  est  très-dangereux  et  glissant  dans  le 
temps  humide.  Il  n'est  plus  guère  en  usage  que. 
pour  les  étrangers  que  la  curiosité  conduit  au 
Mal-Pertuis. 

Détroit  de  la  G  Hère  (i). 

A  un  kilomètre  i5o  mètres  de  Mal-Pertuis ,  le 
Rhône  arrive  au  détroit  delaGJière.  Ce  passage 
est  formé  par  deux  rochers,  c'est-à-dire  parles 
parois  qui  se  rapprochent  et  qui  étranglent  le 
fleuve.  C'est  là  le  dernier  obstacle  à  sa  naviga- 
tion; on  peut  le  rçmonteren  bateau  jusqu'à  ces' 
rochers. 

Le  rocher  qui  forme  le  détroit  sur  la  rive 
gauche,  est  d'une  nature  compacte  ;  et  dès  la 
sommité  jusqu'à  la  base,  il  ne  forme  qu'un  seul 
bloc  ,  sans  veines  ni  séparation  de  litt  comme 
l'on  voit  ordinairement  dans  la  plupart  d'entre 
eux.  Ce  rocher  et  tous  ceux  en  général  qui 
forment  les  parois  du  lit  du  Rhône,  ont  à  peu' 
près  60  mètres  d'élévation. 

On  ne  peut  approcher  le  Rhône  en  cet  endroit 
que  de  la  rive  droite,  mais  avec  de  grandes  pré- 

(1  )  Notes  de  M.  Maurice. 
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Cautions.  Sur  la  rive  gauche  on  ne  peut  Paborder 
qu'à  900  mètres  plus  bas  »  au  confluent  du  tor- 
rent de  Pèle ,  où  moulent  les  gros  bateaux  qui, 
de  Seyssel ,  Viennent  prendre  le  sable  à  verre- 
rie pour  être  ensuite  conduit  aux  verreries  de 
Givors  et  de  Pierre  -  Bénite.  On  remonte  ces 
bateaux  avec  beaucoup  de  peine ,  surtout  depuis 
te  Parc  où  le  Rhône  cesse  d'être  entre  dés  ro- 
chers à  pic.  La  rive  droite  depuis  le  détroit  de 
la  Glière  jusqu'au  Parc  est  une  itau  raille  de 
rochers.  La  rive  gauche  est  plus  inclinée  ;  «et, 
malgré  sa  hauteur  et  les  rochers,  de  mollasse  qui 
la  couronnent,  elle  laisse  encore  quelques  inter- 
valles par  où  Ton  peut  approcher  du  fleuve,  sur- 
tout au  hameau  de  Voland,  d  où  l'on  peut  s'em- 
barquer pour  passer  au  Parc,  distant  de 4  kilo- 
mètres 3oo  mètres  de  la  Glière. 

Le  Parcf  situé  sgr  la  rive  droite  ,.est  un  grand 
bâtiment  carré  sur  le  bord  du  Rhône.  Ce  bâti- 
ment étoit,  avant  la  réunion  de  la  Savoie  à  la. 
France ,  un  entrepôt  considérable  de  sel  qui  en 
fournissoit  le  magasin  du  Regoufle  aq  confluent 
des  lisses  ;  aujourd'hui  il  y  en  a  fort  peu.  C'est 
encore  au  Parc  que  l'on  forme  des  trains  de 
poutres  et  de  planches  de  sapin  tirées  des  mon- 
tagnes de  la  Michaïe,  et  qui  sont  dirigés  sur 
Jjyon.  Un  grand  chemin ,  en  très-mauvais  état» 
conduit  à  la  grande  route  de  Genève  à  Bellej. 

A  a  kilomètres  à  l'ouest  du  Parc,  on  exploite 
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une  mine  de  goudron  d'une  bonne  qualité.  Cette 
mine  paroît  frès-ahondahte';  elle  est  exploitée  par 
M.  Secrelan,  ingénieur,  connu  par  un  projet  de 
navigation  du  Rhône  et  par  plusieurs  décou- 
vertes importantes, 

On  Parc  âù  confluent  des  Usses ,  le  Rhône 
n'offre  rien  de  remarquable,  et  l'on  n'y  rencontre 
plus  d'obstacles  à  la  navigation. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  obser- 
ver qu'il  existe  plusieursprojets ,  tendant  à  rendre 
navigable  la  partie  du  cours  du  Rhône  que  nous 
vepon*  de  décrire.  Qiffre  les  plans,  dopt  parle 
•  Jtf.  de  Lai ande  et  celui  de  M.  Secretan,  on  peut 
encore  consulter  à  cet  égard  l'ouvrage  de  WL.Bqjr$- 
.£*/,  xâté  ciidessus.  Ce  courageux  citoyen  a  tenté 
4e   naviguer  depuis  Colonges  jusqu'à.  &eya$ftl; 
^oouQe  il  a  été  obligé  de  quitter  son  bateau  deuic 
qv  trois  fois ,  il  ne  peut  pap ,  rigoureusement 
parlant,. se  vanter  d'avoir  réussi  dans  ton  auda- 
cieux dessein  ;  mais  il  démontre  assez  bien  qu'on 
poorrçit,  avec  quelques  tuyaux,  rendre  le  Rhône 
flottable  dans  ces  lieux.  L'exécution  de  ce  projet 
permettra  à  l'État  de  tiré*  parti  des  bois  de  cons- 
truction qui  proriehnéntdès  forêts  du  Valais, 
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SUR  LE    CARACTÈRE 

UU  GENERAL  SOUWAROF- 

Tiré duVoy âge  de  Péltr$bourgàMosçou} etc^j 
par  M.  Rein  becs  (i). 


Parmi  les  caractères  d'une  originalité  bizarre 
que  la  Russie  a  produits,  le  général  Souwarof- 
mérite  le  premier  rang ,  non  seulement  comme 
le  plus  célébrerais  encore  comme  le  plus  con- 
séquent. Car,  supposé  même  que  sa  bizarrerie 
*ie  fiï* qii'uo  masque;  il  ô  fallu  une  ame  très  forte 
pour  soutenir  un  rôle'  semblable.*  D'ailleurs ,  ce 
rôle,  rehaussé  par  les  grandes  qualités  de  celui 
qui  le  jouoit,  lui  servoit  encore  d*dtf  moyen 
pour  accroître  cette  célébrité  militaire  qui  étoit 

(i)  Le  deuxième  volume  de  ce  Voyage  n'cgt  entre  nos 
main»  que  depuis-quelques  semaines.  Ce  retard,  dû  à  h 
négligence  d'un  libraire  d'Allemagne ,  nous  a  empêché  de 
donner  aussi  prompt ement  que  nous  l'aurions  désiré,  la 
suite  do  l'extrait  inséré  tome  I ,  Cahier  I.  On  la  trouvera 
dans  le  XII«  Cahier. 

Nous  en  détachons  ce  portrait  du  général  Souwarof,  qui 
ne  tient  point  à  l'ensemble  du  Voyege, 


le  seul  but  de  ses  actions  et  la.  seule  chose  qui 
loi  fui  sacrée. 

Une  petite  taille,  un  corps  sec,  nerveux,  en- 
durci par  l'habitude  de  la  fatigue. et  des  priva- 
tions, assoupli  par  des  exercices  gjmnastiques  ; 
un  regard  ferme  et  perçant,  un  sang  toujours* 
bouillonnant  et  qui  ne  lui  permettoit  jamais  \m 
repos  complet,  une  imperturbable  présence  d'es- 
prit; un  courage  inébranlable,  beaucoup  de  finesse 
et  desprit,  une  profonde cannoissance  du  cœur 
humain  i,  une  conduite  adroite  avec  une  volonté 
inflexible,  de  la  modération  dans   les  besoins 
physiques/  le  désir  le  plus  immodéré  delà  gloire, 
peu  de 'sensibilité,  et  toutes  ces  qualités  réunies 
sous  lés  dehors  de  la  bizarrerie ,  pour  ne  pa$ 
dire  de  la  folie,  voilà  le  portrait  de  Souwarof. 
•    Ou.  assure,  que  ce  général  a  dû  à  ses  formes 
extravagantes  plus  d'un  genre  d'avantage;  sa* 
prétendue  folie  l'a  souvent  servi  auprès  du  sou- 
verain, comme  sa  prétendue  bigoterie  auprès  du 
soldat.  L'histoire,  secrète  de  cet  homme  extraor- 
dinaire serait  certainement  aussi  curieuse  que 
instructive;  mais  l'individu*  qui  seul  en  possédoit 
les  matériaux,  qui,  dans  un  poste  qui  le  rap- 
prochoit  de  Souwarof ,  avoit  étudié  ce  caractère 
fciégulicr  pendant  de  longues  années  ;  cet  indi- 
vidu, dis*  je,  après  avoir  souffert  beaucoup  de 
lui  et  à  .cause  de  lui,  l'&suiviau  tombeau  avant 
d'avoir  rien  publié. 
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Saint  Nicolas  c  toit  le  patron  paarticnMcp<foSoiti- 
warof;  il  pré tendoit  avoir  avec  ce  saint  delongue* 
conversations,  et  il  crut,  par  sa  protection,  pou- 
voir se  donner  des  forces  physiques  sans  bornes» 
Le  matin  et  le  soir,  il  faisoit  devant  son  imagé 
de  longues  prières ,  accompagnées  de  beaucoup 
de  signes  de  la  croix.  Il  auroitbien  toein  passer 
lui-même  pour  un  saint  aux  yeui  4e  st%  sol* 
data;  an  moins 9  il  réussit  à  se  faire  regarder 
comme  un  homme  inspiré  et  envoyé  efcprès  pi» 
la. Providence;  c'est  à  ces  idées  fanatiques  qu'il 
dut  une  partie  de  ses  victoires. 
.  Le  grand  principe  militaire  de  Soo  warof  étoit 
d'attaquer  toujours  le  premier,  même  lorsque 
l'infériorité  du.  nombre  et  te  désavao4ape<tu  ier-» 
rain  rendoient  l'attaque  hasardée  se;  genre  de  tac-» 
tique  nécessaire  vis-à-vis  des  Tores ,  et  peut-être 
après  les  changemens  modernes  de  Fart  de  la 
guerre,  très-utile  contre  un  ennemi  quelconque» 
Gônforfnémeat  à  ce  principe ,  il  eut  à  peine'  pris 
le  commandement  en  chef  de  l'année  russe  dans 
la  dernière  guerre  contre  les  Turcs,  qu'il  fit  savoir 
au  général  en  chef  autrichien  «  qu'il  étoit  arrivé , 
»  et  que,  pour  le  faire  savoir  aux  Turcs,  il  le* 
9  attaquerait  sous  peu  d'heures.  *  L'Autrichien 
qui*  depuis  plusieurs  mois  i  se  tenoit  sur  la  dé- 
fensive ,  demanda  un  répit  de  quelques  jours; 
Souwarof  répliqua  :  «  Faiies*en  comme  il  vous 
»  plaira;  moi,  j'attaquerai  les  Turcs,  sur-le-champ 
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m  avec  mes  Russes,  et  je  saurai  les  battre  tant 
j»  seul  nJl  tintparoleç  et*  lorsque  lés  Autrichien* 
«clivèrent  wùv  le  ohwnp  de  bataille,  k  victoire 
était  déjà  décidée.  Le  général  en  chef  autrichien 
ervt  devoir  féliciter  le  vainqueur  ,  et  se  rendit 
dasMr;  sa  tente; -Quand  on  vint  l'annoncer ,  Sou- 
warof  étoit  à*se  faire  panser  d?irrie  blessure  qu'A 
ayoit  reçue  dans  une  partie  du  corps  que  Ton  ne 
raoptre  ya ère- à  ses  ami*ret  qu'on  homme  aussi 
brave  n'avoit  certainement  pu  montrera  l'ennemi 
ifut  par  hasard-  Le  chirurgien  aHoit  mettre  Fém- 
£lâtre*«  Arrêtez^;  lui  m&SouvaMf\  et  qu'on  mé 
«»  diseexactMsehtà  qneitediHance  sétrouveBfclè 
p  CcM-maoréchâi  ^  —  À  cent  pas.  — «'■  Et  à "pré* 
*>  sent  *?  —  Ai  oinquante  pas.  —  «  Et  mainte- 
*>  naBt  »?*-»-A  Jeux  pas. — «Mettez  l'emplâtre  »! 
j'ércrietthii  en  tonnant  là  paPtielësée  vers  l'en- 
trée de  la  tente. —«  Mon  général,  dit-il  au  feld- 
^«arécbal  autrichien,  excusez  l'état  dans  lequel 
*i  jte  vous  reçois  rf  ai  eu  une  btésstHre  légère,  il 
»  faut  que  je  la  fasse  panser  ;  vous  n'en  voudrefe 
»>poînt  à  tra-vieu*  soklftt.  * 
-   M.  le  feW-roaré<<hal  fit  gravéïrien  t  ses  complu 
mens  de  félkitatioo  e!  demanda  la  permission 
de  les  loi  réitérer  le  jour  suivant,  dans  une  vi- 
site en  régie.-  Seawarof  l'invita  è  déjeftner.  Le 
kfedefesat*,  à  l'heurt  fixe, T Autrichien  retint  avec 
une  suite  brillante  et  nombreuse.  On  l'introduisit 
dans  la.  tente  où  il  ne  se  trou  voit  ni  chaise  ni 
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table.  Souwfrrof  étoit  couché  par  ferre  et  avoit 
devant  lui  quelques  pots  remplis  de  bouillie  de 
gruau.  Lorsque  les  Autrichiens ,  entrèrent ,  il  ne 
se  leva  presque  poiftt,  et  lui  dit  seulement  :«  Mon 
»  général ,  vous  me  trouvez  déjà  à  déjeuner;  ve~ 
»  nez,  mettez-vous  à-côté  de  moi  cl  goûtez-en; 
»  ce  n'est  pas  si  mauvais  *>#  Une  resta  aux  Au- 
trichiens d'ajutre  patli  à  prendre  q«*e  de  s'asseoir 
parterre  avec  leurs  beaux  uniformes  blancs ,  et 
de  manger  du  gruau. 

.  Lorsque  pour  la  première  fois  il  fut  appelé  a 
la  cour  dans  sa  qualité  de  général  en  chef,  il 
rencontra  sur  l'escalier  du  palais  on  chauffeur 
de  poêle j  sur-le-champ  il  lui  donne  la  main  , 
l'embrasse  avec  beaucoup  de  politesse  et  se  re- 
commande à  son  amitié*  «  Me  voilà  à  la  coer> 
»  dit-il  à  ceux  .qui  l'entouraient;  c'est  un  pays 
»  inconnu  pour  moi:  on  m'a. appris  que  le  plu* 
»*  petit  indiv^dq  .pèjit  sQuvent  nous  y  devenir 
m  nuisible;  ainsi  )e  dois  cherchera  avoir  tout  le 
»  monde  popr  ami.  » . 

Potemkin  prit  le  noie  de  fb«;»qUe  jouoit  Sou* 
warof  }  pour  son,  y  rai  caractère ,  et  chercha  sou- 
vent à  le  persuader  à  l'impératrice.  Mais  Cathe- 
rine n'insista  pas  jçoins  à  ce  que  Sou  warof  fût 
présent  au  conseil  dans  lequel  on  devoit  délibérer 
sur  le  plan  d'opérations  pour  la  prochaine  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  Sou  warof  y  dit  tant  de  (&* 
lies  et  d  extravagances;  que  personne  n'y  put  rie* 


comprendre,  et  que  Polemkin  s'en  alfa*  en  di~ 
saut  à  l'impératrice  :  «  Je  l'avoisprëtu  qu'on  né 
»  tirèroit  rietv  de  ce  fou-là  ».  A  peine  étoit-il  sorti 
que  *jjfotiWa?dF,:  dans  un  discours  plein  d'énergie/ 
de  raison  et  de  clarté,  expose  son' plan  de  cam- 
pagne ,  qui  fut  adopté ,et  dont ,  cornue  on  sait,  le 
succès  le  plus  brUlant  prouva  le  mérite.  L'im^ 
pér&trice  lui  témoigna  son  étonnèraenf  de  c& 
qu'il  n'avoit  point  parié  de -Cette  manière  quand 
hr: prince  Potemkin  étoit  présent.  *  Je  parle 
*  a  chacun  dans  le  langage* qu'il  entend,  répli^ 
«•tJuaSou^arOf.  »    "  ::;:.•.:::..  ;  .  ; 

v!  Lorsque  Paul  Ie*  voulu t  iiUrodtrîre  parmi  se* 
troupes  l'uniforme  prussie»  y  Sotivràrdf  9e  per-> 
mi  t  u n  acte  formel  de  désobéissance  ;  ili  refusa 
d'exécuter  les  ordres  de  l'empereur,  quant  à  la 
portion  de  l'armée  qui  étoit  sottfson  inspection,' 
et  il  Umça  des  sarcasmes  amers  cpntre  le  mo- 
narque. Paul  Ier  l'exclut  du  service*  et  le  dépouilla 
de  ses  titres.  Souwarof  annonça  tout  de  suite  là' 
résolution  de  se  retirer  dans  les  environs  d'pn 
couvent ,  et  d'y  mener  une* vie  iftonastique;  Il 
promit  uu  certain  nombre  de  paysans^  à  ceux  de 
ses  anciens  amis  et  officiers  subalternes  qui  vou* 
loient  laccorapagner*  En  effet ,  beaucoup  d'of- 
ficiers donnèrent  leur  démission»  L'empereur 
les  fit  mettre  à  la  citadelle.  Ces  pauvres  gens,  arra- 
chés à  toutes  leurs  affaires,  perdirent  une  partie 
de  leur  fortune,  et  éprouvèrent  toute  sorte  de 


chagrins.  Trèft-peu.  d?  en  jre  ?  u*  ftqfr  qbfcftnu  les.*é4 
«tompenses  que  Sôo warof  avoii  promises  à  leur. 
^délité.  Rentré  en  grâce  à  la  cour ,  il  a  su  éluder 
sa  parole  ,  sous  divers  prétextes  indignes  que  je 
oe  citerai  point.    . 

r  Ce*  fut  une  scène  vraupept  plaisante  que  le 
départ  de  Sou,warof  pour  AWl«  .Il  fit  placer  m* 
des  chaises  le*  décorations  des  ordres  dont  il 
étoit  revêtu ,  et  le  nombre  en  étoit  immense  ; 
pùU  il  s'approcha  successivement  de  chacune 
d'elles  %  leur  fit  de  profondes  révérences»  en  baisa 
plusieurs  et  leur  adressa  à  haute  voix  les  adieux 
les  plus  touebabs.il  n'emporta  avec  lui  que  le 
portrait  de  Catherine ,  orné  de  brillans» 

-  Les  circonstances  obligèrent  Paull"  à  rappeler 
Souwarof  sur  le  théâtre  de  sa  gloire.  Un  chasaenr 
qui  lui  apportait  une  lettre  écrite  de  la  maiq 
propre!  de  l'empereur  r  arrive  au  moment  où  il 
étoit  à  une' promenade  soJttaireu  Ayant  Tordre 
de  faire  là  plus  grande  hâte,  il  se  fait  conduire 
auprès  du  .général  et  lui  préseule  respectueuse, 
ment  l'auguste  missive.  Souwarbf  regarde-  la 
souscription quicoritenoittoua sestitres. «  Cette 
»  lettre  n'est  pas  pour  moi,  di**il  au  courrier  »* 
»  Feld-  maréchal  -général  !  ce  n'est  pas  moi; 

«  chevalier  de  tel  et  de  tel  ordre  !  ce  n'est 
-»  pas  moi  »  :  et  ainsi  il  continua  à  xépéter  pour 
chaque  titre ,  ee  n'est  pas  peur  moi  !  lie  courrier 
le  supplia  de  décacheter  la  lettnc.  «  Dieu  ma 


(  "M*  ) x 

*  préserve ,  s'écria  Souwarof ,  de  décacheter  une 
»  lettre  de  l'empereur  qui  ne  m'est  point  adres- 

*  aèe  »  !  Le  pauvre  courrier  fut  obligé  de  rap- 
porter eu  tremblant  la  lettre  telle  qu'il  l'avoit 
apportée.  L'edipereur  ne  se  fâcha  point  ;  il  lui 
écrivit  une  secoude  lettre  avec  une  souscription 
très^s  impie.  En- la  recevant,  Souwarof  se  mit  i 
gertoux  ,  ia  baisa  respectueusement,  et  se  mit  sur- 
le-charap  en  route* 

Arrivé  à  Pétersbeutg ,  l'empereur  le  fit  com- 
plimenter par  sOfc  favori,  le  comte  K. 

On  l'annonce.  «  K...  !  s'écrie  Souwarof,  le  comte 

*  IL..  !  mais  je  ne  cohnois  point  de  famille  russe 

*  de  ce  note.  Au  surplus,  qu'il  entre  »!  lie  oomtft 
étant  entré ,  il  lui  demande  encore  &  lui-même 
son  nom ,  fait  toujours  l'étonné  et  le  prie  de  lui 
Aire  de  quel  pays  il  est  originaire.  Le  comte,  un 
peu  embarrassé,  répond  enfin  ;  «  Je  suis  natif  de 

*  laTurquie;c'està  ia  grâce  de  monarque  que 

*  je  dois  moi  titre  ».  «  Ah!  dit  Souwarof!  voué 

*  avefe  dette  sans  doute  tendu  quelques  services 
s  éminens;  dans  quel  corps  avez- vous  servi  ?  A 
»  quelle  bataille  a  vez-vous  assisté?  » — Je  n'ai  ja- 
mais servi  dans  l'armée. -«  Jamais  !  vow  étiez  donc 
»  employé  dans  Jes  affaires  civiles  ?  et  dans 
»  quel  ministère?  * — Je  n'ai  servi  aucun  minis- 
tère; j'ai  toujours  été  auprès  de  l'auguste  per- 
sonne de  &  M.*r*-«  Ah-mon  dien!  et  en  quelle 


»  qualité?  »• — Le  comte  eut  beau' rechigner,  il 
fut  à  la  fia  obligé  d'en  venir  .au  fatal  aveu  que  l'im» 
pitoyable  Souwarôf  vouloit  lui  arracher.  «J'ai  été 
»  le  premier  valet  de  chambre  de  S.  AL  I.  » —  M*  ! 
très-bien,  s'écria  Souwarôf;  et  se  tournant  vers 
ses  domestiques  qui  étoient  présens ,  il  dit  à  son 
valet  de  chambre  :  «  Iwan ,  vois-tu  ce.  seigneur  ! 
»  il  a  été  ce  que  tu  es;  à  la  vérité,  il  l'étoit  au- 
»  près  de  notre  très-gracieux  souverain.  Vois- 
in tu  quel  beau  chemin  il  a  fa.l  !  il  est  devenu 
»  comte;  il  est  décoré  des  ordres  de  Russie, 
«Ainsi,  cooduis-toi  donc  bien,  Iwan  !  Qui  sait, 
»  ce  que  tu  peux  devenir  un  jour?  »  Cette  scène 
finie ,  il  pria  le  comte ,  mortifié  et  stupéfait,  de 
lqi  dire  ce  dont  il  étoit  chargé  de  la  part  de 
l'empereur. 

Souwarôf  ne  vivoit  pas  sur  le  meilleur  pied 
avec  son  épouse,  .et  finit  même  par  s'en  séparer* 
Cependant ,  il  continua  pendant  quelques  an- 
nées à  lui  témoigner  toute  sorte  d'égards.  Une 
fois ,  le  jour  de  la  fête  de  son  épouse,  il  s'en 
trouvoit  éloigné  de  plus  de  100  werstes  (  25 
lieues).  Il  se  met  en  route  et  arrive  de  grand 
matin  devant  la  maison  qu'elle  habitoit.  Il  ap- 
prend qu'elle  dort  encore;  ses  femmes  veulent 
l'éveiller  ;  il  le  défend  et  leur  ordonne  seulement 
de  lui  dire  à  son. réveil  que  Souwarôf  étoit  venu 
pour  lui  souhaiter  sa  fête.  Sur  quoi  il  se  mit  dans 


(ni) 
sa  voiture  et  repartit.  On  peut  s'imaginer  quel 
fut  rétonnement  de  la  dame  fea  apprenant  cette 
singulière  visite* 

Il  aima  tendrement  sa  fille,  et  en  effet  elle  étoit 
digne  de  toute  la  tendresse  d'un  père.  Pendant 
des  heures  entières ,  le  vieillard  lui  baisoit  les 
mains  et  excitait  chacun  des  individus  présens  à 
répéter  après  lui  qu'elle  étoit  une  excellente  fille; 
souvent  dans  ces  occasions  il  couroit  autour  de  la 
chambre  en  sautant  comme  un  enfant. 

Lors  du  retour  de  Souwarof  à  Pétersbourg, 
de  la  dernière  campagne,  on  lui  avoit  meublé 
un  appartement  au  palais  impérial  et  fait  de  très- 
grands  préparatifs  pour  son  entrée  solennelle. 
Mais  avant  qu'il  fût  arrivé,  le  vent  changea  à 
la  cour;  et  au  lieu  du  triomphe,  il  n'y  trouva 
qu'une  réception  très-froide.  Il  se  logea  dans  une 
.  maison  particulière,  et  l'on  fit  semblant  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  lui.  Cette  ingratitude  brisa  Famé 
de  Souwarof;  le  chagrin  le  conduisit  bientôt  sur 
.son  lit  de  mort.  Il  est  vrai  que  son  corps  inanimé 
fut  exposé  en  public  sous  un  dais,  entouré  de 
toutes  ses  décorations  ;  mais  la  salle  étoit  si 
petite ,  qu'il  ne  pouvoit  y  entrer  à  la  fois  que  peu 
de  personnes.  II  fut  inhumé  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  grade  de  géneraLfeld-maréchal , 
et  le  monarque  lui-même  assista  à  cheval  à  la 
cérémonie. 

Souwarof  éprouva  la  destinée  commune  à 


tant  de  gta&ds  hommes ,  de  survivre  à  sa  fortune. 
Plus  tard,  Paoll"  lui  fit  ériger  une  statue  sur 
la  place  d'exercice,  près  le  Jardin  d'été,  où  it  y 
«voit  déjà  un  obélisque  en  l'honneur  de  Rou- 
manzof  ;  cependant  ce  monument  ne  fut  achevé 
quesousle  règne  actuel.  Alexaade  I",  avec  toute 
sa  cour,  daigna  s'y  trouver,  lorsqu'on  présence 
du  fils  de  Souwarof ,  on  découvrit  solennellement 
la  statue.  Elle  est  insignifiante  comme  ouvrage  dé 
l'art ,  et  les  proportions  en  sont  manquées  ;  d'ail- 
leurs,  reculée  dans-un  coin  de  la  place,  elle  n'est 
visible  que  pour  les  promeneurs  qui  se  rendent 
au  Jardin  d'été.  Dans  l'église  d'Alexandre  News1- 
ky ,  qui  est  en  quelque  sorte  le  panthéon  de  la 
Russie,  une  simple  table  de  bronze ,  avec  le  nom 
deSouwarof,  et  surmontée  d'une  lampe  toujours 
allumée, /marque  la  place  où  ce  fameux  guerrier 
*$*  enterré. 

Note  du  Rédacteur.  Nous  ayons  supprimé  dans  ce  mor- 
ceau  une  anecdote  qui  nous  paroissoit  d'un  genre  trop  igno- 
ble. Mous  sommes  mémo  loin  de  garantir  celles  que  nous 
avons  conservée*;  cependant,  nous  les  avons  entendues  delà 
bouche  de  planeurs  Russes  à  peu  près  avec  las  mêmes  dé- 
tails que  M*  Meihbeok  y  met. 

Dans  Fouviwge  périodique  intitule ,  La  Rutile  set* 
Alexandre  Ir  f  publié  a  Pétersbourg  par  M.  le  conseiller 
"Storch ,  on  trouve  dans  le  XIX*  cahier  un  article  sur  Sou- 
irarof  où  l'anecdote  sur  le  pauvre  chambellan  est  rappor- 
tée -,  seulement ,  M.  Storch  l'abrège  beaucoup ,  en  place  la 
acèneà  Vienne,  et  y  met  en  jeu  Ho  chambellan  autrichien* 


t  »*) 

H  est  probable  que  M.  Storch  a  voulu  épargner  un  indi- 
vidu connu  à  Saint-Pétersbourg;  car  il  n'est  guère  probable 
que  SouwaroP  se  soit  permis  une  licence  semblable  dans 
une  cour  étrangère,  et  vis-à-vis  d'un  courtisan  autrichien 
&  qui  on  ne  pou? oit  pas  reprocher  d'être  ne  tutt. 

M.  Storch  raconte  atusi  l'anecdote  de  Potemkin;  mais  il 
dît  que  ce  favori,  par  ordre  de  l'impératrice ,  ne  fit  que  se 
cacher  derrière  un  paravent ,  d'où  il  entendit  lui-même 
avec  autant  d'étonnement  qne  d'admiration ,  le  discours 
prononcé  par  Souwarof» 


t.  rr.  J*  Souscrip.  8 


(  »4  ) 

•  / 

■  i  ■  ii  é 

BULLETIN 
DES  ANNALES  DES  VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE. 
N°  X. 


Voyage  dans  F  Intérieur  de  V Amérique ,  fait 
dans  les  années  1799  à  i8o5  ,  par  MM.  DE 
HumbOldt  et  Bojx  plan  d. Chez  F.SchoelL 

PREMIER     ARTICLE. 

lJ  importance  cl  la  célébrité  de  cet  ouvrage  nous  font 
un  devoir  d'en  donner  au  moins  une  annonce  détaillée  f 
car  nne  véritable  analyse  exigerait  pins  d'espace  que  les 
Annales  n'en  peuvent  accorder.  Nous  insisterons  princi- 
palement sur  les  parties  historiques  et  géographiques. 

Le  grand  nombre  de  matériaux  que  MM*  Alexandre 
de  Humboldt  et  Aimé  Bonpland  ont  rapportés  du  voyage 
qu'ils  ont  fait  dans  l'intérieur  de  l'Amérique,  dans  les  an- 
nées 1799,  l8oo>  l8°l  9  l8oa  et  i8o3,etla  diversité  des 
objets  sur  lesquels  leurs  recherches  se  sont  étendues ,  les 
ont  engagés  à  diviser  la  relation  de  leur  voyage  en  diffé- 
rentes parties  ou  recueils  détachés ,  dont  chacun  renfer- 
mant les  observations  du  même  genre,  offre  aux  amateurs 
la  facilité  de  ne  se  procurer  que  la  partie  qui  les  intéresse 
plus  particulièrement. 

Nous  allons  suivre  la  division  adoptée  par  les  auteurs  s 


Première  Partie,  —  Physique  générale  et  Relation  hista- 
rique  du  Voyage,  en 5  voL  in*4Q  et  â  atlas. 

Le  premier  volume  de  cette  division  a  para;  il  forme 
l'introduction  de  l'ouvrage  entier,  et  offre  le  résultat  de 
toute*  les  recherches  auxquelles  M.  Humboldt  s'est  lhftf 
pendant  cinq  années  de  voyages  dans  les  deux  hémis- 
phères ,  et  qai.se  trouveront  développées  en  détail  dans  lot 
antres  parties  de  l'ouvrage.  Il  a  pour  titre  :  Estai  sur  la 
Géographie  des  Plantes  ,  accompagnée un  labUau phy- 
sique des  Régions  iquinoxiaUs, fondé  sur  des  observations 
et  des  m* nui- es  faites  depuis  Zôioe  degré  de  latitude  australe 
jusqu'au  10e  de  latitude  boréale  ,  en  1799  ,  1800,  *8oi, 
1803  et  i8o3. 

Un  extrait  rapide  de  ce  volume  trouvera  place  dans  un 
N°  prochain  du  Bulletin  des  Annales ,  et  y  remplira  pro- 
bablement une  feuille  et  demie'd'impressiom  Pour  celle 
Ibis-ci  nous  nous  bornerons  à  décrire  la  carte  physique 
dont  il  est  accompagné ,  et  qui  peut  donner  une  idée  des 
principales  matières  traitées  dans  le  texte. 

Une  planche  du  format  grand  aigle,  dessinée  par  Turpin 
et*  Schœnberger ,  d'après  un  croquis  de  M.  de  Humboldt , 
représente  une  coupe  de  l'Amérique  sur  une  ligne  qui  va  du 
10e  degré  de  latitude  boréale  jusqu'au  10e  de  latitude  aus- 
trale ,  et  qui  passe  par  la  cime  du  Chimborazo ,  en  partant 
des  côtes  de  la  mer  du  Sud  jusqu'à  celles  du  Brésil  j  elle 
indique  la  progression  de  la  végétation  depuis  l'intérieur 
de  la  terre  qui  recèle  des  plantes  cryptogames,  jusquesaux 
neiges  perpétuelles,  qui  sont  le  terme  de  toute  végétation. 
L'on  y  distingue  la  végétation  des  palmiers  et  des  scitamt* 
nées,  celle  des  fougères  en  arbres  /des quinquina,  des  gra-i 
minées.  Le  nom  de  chaque  plante  est  inscrit  à  la  hauteur 


a  laquelle  elle  se  trouve  d'après  les  mesures  délennU 
fiées  par  M.  de  Humboldt*  Seite  colonnes  latérales ,  noir 
compris  Ane  quadruple  échelle,  indiquent  tous  1m  phéno- 
mènes physiques  que  représentent  les  régions  équinoxiales 
depuis  le  niveau  de  là  mer  du  Sud  jusqu'au  sommet  de  la 
plu»  haute  cime  des  Andes.  Outre  la  végétation ,  ce  ta* 
bleàu  indique  les  animaux;,  les  rapporta  géologiques ,  la 
culture,  la  'température  de  l'air,  les  limitée  dea  neige* 
perpétuelles ,  la  institution  chimique  de  l'atmosphère/ 
ev  tension  électrique,  am  pression  barométrique ,  le  dé* 
eroissement  de  la  gravitation ,  l'intensité  de  lu  coûtai» 
aatirée  du  eiel ,  l'affaiblissement  de  la  lumière  pendant 
son  paasage  par  les  couohes  de  l'air,  les  réfractions  hori-% 
aoatales  et  Ite  degré' de  lWau  bouillante  à  différentes  hau- 
teurs. On  y  a  joint,  pour  faciliter  la  comparaison  de  ces 
phénomènes  avec  ceux  dea  zones  tempérées ,  un  grand 
nombre  de  bautenrs  mesurées  dans  les  différentes  parties 
du  globe ,  et  la  distance  à  laquelle  ces  hauteurs  peuvent' 
être  aperçues  sur  mer.  Ce  tableau  est  gravé  avec  la  plu* 
grande  netteté  et  enluminé  avea  soin. 

Les  second,  troisième ,  auatriiynM  et  cinquième  votamet 
contiendront  la  relation  historique  du  voyage,  avec  des 
observations  sur  l'influence  du  climat ,  relativement  à  Pop* 
ganiaation  en  général  ;  des  considération*  sur  l'ancienne 
eulture  de  l'Amérique  espagnole  ot  sur  l'origine  des  peu-» 
pies  qui  habitent  ces  contrées;  do»  observations  aux  le* 
moeurs  des  peuples,  leur  culture  intelleoUieUe,  leur  bien-* 
être  y  sur  les  antiquités,  le  commerce  et  l'économie  poli- 
tique. Ils  seront  accompagnée  de  deux  atlaa  in~folio+ 

i°  Le  premier  contiendra  la  partie  piUoruiqm  et  esUs 
As  antiquités,  en  querante*deux  planches*,  Fresque  toua 
eca  dessins  ont  été  faits  sur  lea  lieux  par  M.  de  Humboldt» 
recouchés  en  Europe ,  et  graves  par  les  premier*  artiste*, 
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partni  lesquels  jutas  .«citerons  Gm*lms  Kock  ,  Scftieci^ 
Reinhard,  Pinelli  ,  Barboniy  Morelli ,  Roncalli,.k  Home.; 
Thibaud,  Turpin  ,  Maêsard  père  et  fils,  ivuquet  7  Clo* 
guet,  à  Poris^  DiiUenJlnjJvr ,  k  Stutiga+d;  Afejfcrr,  à  Ber- 
lin. La  plupart  des  planches  sont  gravées  au  burin;  quel- 
ques-unes le  sont  en  manière  d'aquatiuta  ;  d'autres  repré* 
sentant  des  eostiunea  ou  arabesques  mexicains  ,  sont  enlu- 
minées; une  seule  >  la  vue  de  Chiroboretfo,  sera  imprimée 
en  couleur»  et  formera  un  de.s  plus  magnifiques  tableau* 
.du 'genre  des  paysages.  Parmi  les  sujets  des  planchas ,  nous 
4ie  citeront,  dutre  celui  que  nous  venons  d'indiquer,  qy» 
le»  suivons  ;  une  statue  de  prêtresse ,  antiquité  mexicain*,; 
une  idole  colossale  de  Mexique;  vue  du  cratère  du  pic  de 
Ténérifle  ;.  un  gradin  de  la  pyramide  de  Papaotla  ;  vue  du 
volcan  de  Cayambé;  le  jardin  des  Ineas  ;  vue  des  vallées 
de  Qnindiu;  les  volcans  d'air  de  Tnrbaoo  ;  plan  du  palais 
de  Mitla'i  la  pyramide  deCboluU;  l'image  du  soleil  dans 
.les  rochers  des  Iucas  5  la  cascade  de  Tequendama  ;  celle  de 
'  Hegja  ,  snr  des  colonnes,  basaltiques  ;  la  vue  des  montagnes 
de  neige  de  Cbimborazo ,  Popocalopec  et  Cotopaxi  ;  celle 
du  pic  d'Orieava,  du  Coraaon  et  d'illinissa;  le  tableau 
hiéroglyphique  du  voyage  des  Tultèques;  vue  de  l'érup- 
tion du  volcan  de  Jorulo  ;  la  rivière  dn  Vinaigre  -,  la  po*te 
nageante;  un  campement  sur  l'Orénoque,  avec  la  manière 
de  rôtir  un  singe ,  la  cataracte  de  l'Orénoque  ;  architec- 
ture et  intérieur  de  la  maison  du  Canner,  etc. 

Toutes  ces  gravures,  sans  exception,  sont  achevées.    . 

a9  Le  second  atlas  contient  douze  carteê  physiques ,  et 
des  caries  géographiques,  fondées  sur  des  observations 
astronomiques  faites  par,  M.  de  Huxnboidl  même,  et  sur  un 
grand  nombre  de  pièces  intéressantes  dont  il  a  pu  dis- 
poser. 

Le  premier  volume  de  cette  relation  >  avec  une  livrai** 
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•on  de  l'atlas  pittoresque  ,  paroîtra  dam  le  courant  de  l'an- 
noo  1808. . 

Seconde  Partie*  —  Zoologie  et  Anatomie  comparée.,  en 
1  poL  in-4°. 

MM.  de  Hamboldt  et  Bonpland  ont  été  très-heureux  eu 
découvertes  intéressantes  sur  la  zoologie  et  l'anatomie 
comparée.  Ils  ont  rapporté,  en  grand  nombre,  des  des- 
criptions d'animaux  inconnus  jusqu'à  piésent ,  de  singes , 
d'oiseaux  ,  de  poissons ,  d'amphibies.  M,  de  Humboldt  a 

■dessiné  beaucoup  d'objets  d'anatomie  comparée  sur  le 
crocodile,  le  lamentin,  le  paresseux,  la  lama; et  sur  le  larynx 
des  singes  et  des  oiseaux.  11  a  rapporté  une  collection  de 

•crânes  d'Indîeus ,  Mexicains,  Péruviens  et  des  habitant 
de  l'Oréooqne ,  et  ses  dessins  ne  sont  pas  moins  intéressant 
pour  l'histoire  des  différentes  races  de  notre  espèce  ,  que 
pour  l'anatomie.  Ces  matériaux ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quera une  notice  sur  les  dents  é?cléphans  fossiles,  qu'il  a 
trouvées  à  2600  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  paroissent  par  cahiers ,  sous  le  titre  :  Observa- 
tions de  Zoologie  et  d  Anatomie  comparée ,  faites  dans  un 
Voyage  aux  Tropiques  f  1  vol.  in-4°. 

Il  en  a  paru  trois  livraisons  qui  contiennent  des  obser- 
vations très  intéressantes  sur  l'os  hyoïde  et  le  larynx  des 
oiseaux  ,  des  singes  et  du  crocodile ,  qui  expliquent  entre 
entres  la  perfection  avec  laquelle  quelques  mammifères , 
et  surtout  les  singes,  imitent  la  voix  des  oiseaux ,  et  la  fa* 
culte  du  crocodile  de  prendre  sa  proie  sous  Peau ,  nus 

.  être  noyé  par  la  grande  masse  d'eau  qui  devroit  entrer 
dans  son  oesophage;  l'histoire  naturelle  d'une  nouvelle 
espèce  de  singes,  le  simia  leonina,  qui  n'a  que  7  poucei 
de  long ,  et  ressemble ,  dans  sa  petitesse ,  au  lion  ,  dont  il 
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â  la  couleur,  et  surtout  la  crinière  qu'il  hérisse  quand  il 
se  fâche  j  un  mémoire  sur  l'érémophil us  et  l'astroblépus, 
deux  nouveaux  genres  de  l'ordre  des  apodes  ;  un  autre  sur 
un  poisson  dont  les  volcans  du  Quito  vomissent  de  temps 
en  temps  une  innombrable  quantité  à  2600  toises  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer;  l'histoire  naturelle  du  fameux 
condor  des  Andes,  arec  deux  planches  qui  prouvent  que 
tontes  les  représentations  qui  existent  de  cet  oiseau ,  sont 
fabuleuses  ;la  description  d'une  nouvelle  espèce  de  gym- 
note ;  des  observations  très-curieuses  sur  l'anguille  élec- 
trique ,  et  la  description  de  la  pèche  de  ces  poissons  qui  se 
fait  parle  moyen  des  chevaux  sauvages  dont  on  fait  entrer 
des  troupeaux  dans  le£  ruisseaux  ;  enfin ,  un  mémoire 
très-instructif  sur  l'anatomie  des  reptiles,  regardes  encore 
comme  douteux  par  les  naturaliste»,  tels  que  dessalantan- 
•  dres  et  de  plusieurs  espèces  de  grenouilles,  rainettes  et  cra* 
pauds,  du  protée,  etc.,  avec  ta  description  de  Y  axolotl  au  lac 
de  Mexico ,  rapporté  par  MM.  de  Hamboldt  et  Bonpland. 
Ce  mémoire  est  de  M.  Ciwier. 

Four  donner  une  idee  de  la  manière  intéressante  dont 
If.  de  Humboldt  traite  l'histoire  naturelle,  je  citerai  sa 
description  du  combat  des  anguilles  électriques  contre  les 
chevaux. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  crocodiles  et  les  Jaguar»1 
qui ,  dans  l'Amérique  méridionale ,  dressent  dcaeinbnohes 
au  cheval. Cet  animal  a  aussi  parmi  les  poissons  un  ennemi 
dangereux.  Les  eaux  marécageuses  du  Béra  et  de  Rastro 
sont  remplies  d'anguilles  électriques,  dont  le  corp6  gluant 
parsemé  de  taches  Jaunâtre»,  envoie  de  toutes  parts  et 
spontanément  une  commotion  violente.  Ces  gymnotes  ont 
cinq  à  six  pieds  de  long;  ils  sont  assez  fort*  pour  tuer  le» 
animaux  les  plus  robustes,  lorsqu'ils  font  agir  à  la  fois  et 
dans  une  direction   convenable  leurs  organes,   armé* 
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A'ato  appareil  de  nerb  multiplié*.  A  Urituon  on  ■  *c  obligé 
d*  changer  le  chemin  de  là  stepp*,  parée  que  le  nombre 
de  cei  anguilles  s'était  tellement  accru  dan*  «ne  petite  ri-> 
vifere,  que  tous  le*  an*  beaucoup  de  chevaux  frappés  d'en- 
geurdUsement  ae  noyoient  en  la  passant  à  pué-  Tous  les 
poissons  Fuient  Tapprocbe  de  cette  redoutable  anguille» 
Elle  surprend  même  l'homme  qui ,  placé  sur  le  haut  dis 
rivage  ,  pèche  à  l'hameçon  ;  la  ligne  mouillée  lui  com- 
munique souvent  la  commotion  fatale.  Ici ,  le  feu  élec- 
trique se  dégage  même  du  fond  des  eaux. 

»  L<e  pêche  des  gymnotes  procure  un  spectacle  pitto-» 
vesque.  Dana  un  marais  que  les  Indiens  eneeignent  étroi- 
tement, on  fait  courir  des  mulets  et  des  chevaux  jusqu'à 
ce  que  le  bruit,  extraordinaire  excite  à  l'attaque  ces  pois- 
sons courageux.  On  les  voit  nager  comme  des  aerpens  sur 
la  superficie  des  eaux ,  et  se  presser  adroitement  sous  le 
ventre  des  chevaux*  Plusieurs  de  ceux-ci  succombent  a  U 
violence  des  coups  invisibles;  d'autres  haletant,  la  crinière 
hérissée,  les  yeux  hagards,  étincelans,  et  exprimant  Tan* 
goise ,  cherchent  à  éviter  l'orage  qui  les  menace  ;  mais  les 
Indiens,  armés  de  longs  bambous  ,les  repoussent  au  milieu 
de  l'eau. 

»  Peu  à  prii  l'impétuosité  de  ce  combat  inégal  dimi-% 
nue.  Les  gymnotes  fatigués  se  dispersent  comme  des  nuées 
déchargées  d  électricité  ;  ils  ont  besoin  (Tu*  long  repos  et 
d'une  nourriture  abondante  pour  réparer  ce  qu'île  ont 
dissipé  de  force  galvanique.  Lenrs  coups  dé  plus  en  plus 
faibles  donnent  des' commotions  moins  sensibles.  Effrayés 
par  le  bruit  du  piétinemeni  des  chevaux»  ils  s'appreeheat 
eraintifs  du  bord  du  marais  *  là ,  on  les  frappe  avec  des 
barponf -,  pois  on  les  eotraine  dans  la  Meppe,  au  moyeu  de 
b&tpna  secs  et  non  conducteurs  du  fluide. 
.  *»  Tel  est  le  combat  lurpveqaut  des  chevaux  et  des  pofc» 
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font.  Ce  qui  forme  larme  vivante  et  invisible  do  ces  ht-4 
titans  de  l'eau  -,  ce  qui,  développé  par  le  contact  de  partie* 
humides  et  hétérogènes ,  circule  dans  les  organes  des  ami* 
maux  et  des  plantes;  ce  qui,  dans  les  orages,  embrasé 
la  voûte  du  ciel  ;  ce  qui  lie  le  fer  au  fer,  et  détermine  la 
marche  tranquille  et  rétrograde  de  l'aiguille  aimantée, 
découle  d'une  même  source,  comme  les  couleurs  variées 
du  rayon  réfracté  :  tout  se  réunit  dans  une  force  unique  el 
éternelle  qui  anime  la  nature  et  règle  les  monvemens  des 
corps  célestes  (i).  » 

Les  quatrième  et  cinquième  livraisons  des  Observations 
Zoologiques  ,  contenant  la  partie  entomologique ,  sont 
sous  presse. 

Troisième  Paitie.— *  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la 
NouvelfoEupagne. 

Ouvrage  qui  présente  des  recherches  sur  la  géographie 
dn  Mexique,  sur  l'étendue  de  sa  surface  et  sa  division  po- 
litique en  intendances ,  sur  l'aspect  physique  du  sol ,  sur  la 
population  actuelle ,  l'état  de  l'agriculture ,  de  l'industrie 
manufacturière  et  du  commerce  ;  sur  les  canaux  qui  pour- 
raient réunir  la  mer  de»  Antilles  au  grand  Océan  ,  sur  les 
revenus  delà  couronne ,  la  quantité  de  métaux  qui  a  reflué 
dn  Mexique  en  Europe  et  en  Asie ,  depuis  la  découverte 
du  nouveau  continent  et  sur  la  défense  militaire  de  la  Nou* 
vette-Espagne  ;  i  vol.  m-4°,  avec  un  atlas  physique  et  géo- 
graphique ,  fondé  sur  des  observations  astronomiques ,  des 
mesures  trigonométriques  et  des  nivellemens  baromé- 
triques. 

Arrivé  au  Mexique  parla  mer  du  Sud,  en  mars  i8o5, 
M.  de  Humboldt  a  résidé  dans  ce  vaste  royaume  pendant 
pn  an.  Après  avoir  fait  des  recherches  dans  la  province  de 

(î)Noos  citons  cette  description  d'après  la  traduction  français 
fles  Tableau*  de  la  Nature  de  M.  de  Humboldt,  par  M.  Byrieys. 
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Carracas,  aux  rires  de  l'Orénoque  et  du  Rio  Negro ,  dans 
)a  Nouvelle-Grenade  ,  à  Quito  et  sur  les  cèles  du  Pérou, 
où.  il  s'éloit  rendu  pour  observer,  dans  l'hémisphère  austral, 
le  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  le  29  novembre  i8ou  , 
il  devcit  être  frappé  du  contraste  qu'offre  la  civilisation 
de  la  Nouvelle -Espagne ,  avec  le  peu  de  culture  des  par- 
ties de  l'Amérique  méridionale  qu'il  venoit  de  parcourir. 
Ce  contraste  l'excitoit  à  l'étude  particulière  de  la  statis- 
tique du  Mexique  et  à  la  recherche  des  causes  qui  ont  le 
plus  influé  sur  les  progrès  de  la  population  et  de  l'industrie 
nationale. 

8a  situation  individuelle  lui  offrait  tons  les  moyens  pour 
parvenir  au  but  qu'il  s'étoil  proposé.  Aucun  ouvrage  im- 
primé ne  pouvoit  lui  fournir  de  matériaux;  mais  il  eut  à 
fa  disposition  un  grand  nombre  de  mémoires  mannscrits  , 
dont  une  curiosité  active  a  fait  répandre  des  copies  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  des  colonies  espagnoles.  Il  com- 
parait les  résultats  de  ses  propres  recherches  aux  données 
contenues  dans  les  pièces  officielles  qu'il  avoit  rassemblées 
depuis  plusieurs  années.  Un  séjour  qu'il  fit,  en  i8o4,  à 
Philadelphie  et  à  Washington, lui  permit  de  faire  desrap- 
prochemens  entre  l'état  actuel  des  Etats-Unis  et  celui  du 
Pérou  et  du  Mexique ,  qu'il  avoit  visités  peu  de  temps  au- 
paravant. 

C'est  ainsi  que  ces  matériaux  géographiques  ei  statis- 
tiques s'accrurent  trop  pour  en  faire  entrer  les  résultats 
dans  la  relation  historique  de  son  voyage.  Il  a  cru  avec  raison 
qu'un  ouvrage  particulier,  publié  sous  le  litre  d'Essai  po- 
litique sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne ,  pourroit 
être  accueilli  avec  intérêt ,  à  une  époque  où  le  nouveau 
continent  fixe  plus  que  jamais  l'intérêt  des  Européens. 

L'ouvrage  est  divisé  eu  six  grandes  sections.  Le  premier 
livre  offre  des  considérations  générales  sur  l'étendue  et 
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l'aspect  physique  de  la  Nouvelle-Espagne.  Sans  entrer  dans 
aacon  détail  d'histoire  naturelle  descriptive  (détail  réservé 
pour  d'autres  parties  du  voyage),  il  examine  l'influence 
des  inégalités  du  sol  sur  le  climat ,  l'agriculture ,  le  com- 
merce et  la  défense  des  côtes.  "Le  second  livre  traite  de  la 
population  générale  et  de  la  division  des  castes.  Le  troi* 
eïèm*  présente  la  statistique  particulière  des  intendances , 
leur  population  et  leur  aréa  calculée  d'après  les  cartes  qu'il 
a  dressées  sur  des  observations  astronomiques.  Il  discute 
dans  le  quatrième  livre  l'état  de  l'agriculture  et  des  mines 
métalliques;  dau» \o  cinquième,  les  progrès  des  manufac- 
tures et  du  commerce.  Le  sixième  livre  contient  des  re- 
cherches sur  les  revenusde  l'&at  et  sur  la  défense-militaire 
'  du  pays. 

La  première  livraison  de  V Essai  politique  sur  le 
royaume  de  lu  Nouvelle-Espagne  tient  de  paroitre.  Elle 
contient,  i°  le»  sept  premières  feuilles  de  YEvsai  poli- 
tique; a°  six  planches  de  l'ai  las  géographique  et  physique; 
3°  six  feuilles  de  l'analyse  raisonné  de  l'atlas. 

Dans  les  chapitres  de  VEbsai  politique ,  contenus  dans 
cette  livraison ,  l'auteur  ne  s'occupe  encore  que  des  consi- 
dérations générales  sur  l'étendue  et  l'aspect  physique  du 
royaume  de  la  Nouvelle-Espagne.  Cependant ,  parmi  ces 
généralités ,  il  y  en  a  d'aussi  neuves  qu'intéressantes.  C'est 
'ainsi que,  dans  le  chapitre  II ,  il  fait  une  digression  très-* 
instructive  sur  les  neuf  points  qui  offrent  des  facilités  plus 
ou  moins  grandes  pour  ouvrir  une  communication  artifi- 
cielle entre  les  Océan  atlantique  et  pacifique.  Le  premier 
point  est  sous  les  54°  3f  de  latitude  boréale,  où  les  sources 
de  la  Tahoutche-Tessê  et  de  la  Rivière  de  la  Paix,** 
rapprochent  de  sept  lieues  (i)de  distance.  (Les découvertes 
de  M.  Leuris  nous  ont  fait  connoître  que  les  sources  de  la 

(1)  Lieues  marines  de  20  au  degré. 
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Colombie,  plia  méridionales  que  gelte*  du  T*houtche± 
Tessé  >  se  rapprochent  dé  cilles  de  Missouri  ).  Le  second 
point  est  entre  les  sources  de  Rio-del~Notre  et  Rio- Colo- 
rado, dans  le  Nouv eau-Mexique  r  par  4o°  de  latitude 
nord;  les  sources  de  ùe&  deux  rivières  sont  séparées  par 
«ne  chaîne  de  montagnes  large  de  la  à  i3  lieues*  Le 
quatrième  point  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Espagne. 
«  V isthme  de  Tehuantepec  comprend ,  sous  la  latitude  dé 
»  16°,  les  sources  du  Rio-Huasacualco  qui  se  jette  dans 
»  le  golfe  dn  Mexique  et  les  soutees  du  Rio  de  Chim&lapa* 
»  Les  eaux  de  cette  dernière  rivière  se  mêlent  k  celles  de 
»  l'Océan  Pacifique!  près  de  la  Barra  de  San  Francisco.  « 
9  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  la  possibilité'  de  creuser 
»  un  canal  de  6  à  7  lieues  dans  les  forêts  de  Tarifa.  H 
»  suffit  d'observer  ieique.,  depuis  qu'en  1798  on  a  ouvert 
»  nn  chemin  de  terre  qui  mène  du  port  de  Tehuantepet 
»  à  VEmbarcadero  de  ta  Cruz  (  chemin  perfectionné  en 
9  1800),  le  Rio  Huaeacualcù forme  en  effet  une  com~ 
»  munication  commerciale  entre  les  deux  Océans.  Pen> 
»  dant  le  cours  de  la  guerre  avec  tes  Anglais,  l'indigo  de 
»  Guatimala  ,  le  plus  précieux  de  tous  les  indigos  cou* 
»  nus ,  est  venu  par  la  voie  de  cet  isthme  au  port  de  Vera- 
»  Cruz ,  et  de  là  en  Europe.  » 

Le  quatrième  et  cinquième  peints  se  trouvent  pris  du 
lac  de  Nicaragua  et  dans  Yiethme  de  Panama.  M.  de 
Humboldt  n'a  point  visité  ces  lieux  j  mais  il  discute  d'une 
manière  intéressante  les  opinions  énoncées  avant  lad  ;  il 
penche  à  considérer  les  montagnes  de  oee  deux  isthmes 
comme  peu  élevées ,  et  les  projets  de  canaux ,  par  consé- 
quent ,  comme  d'une  exécution  facile. 

c  6q  Au  sud-est  de  Panama,  en  suivant  les  côtes  de 
»  TOcéan  Pacifique,  depuis  le  cap  Saint-Miguel  jusqu'au 
»  cap  Corientes,  on  rencontre  le  pelil  port  et  la  baie  de 


*«  Cupica.  Le  «dm  de  cette  baie  est  devenu  célèbre  danï 
si   ïb  rojanme  de  la  Nouvelle-Grenade ,  à  cause  d'un  non* 
s»  veau  projet  de 'communication  entre  les  deux  mers. 
»  Depuis  Cupica  on-  traverse ,  sur  5  ou  6  lfeues  marines  ", 
m  un  terrain  tout  uni  et  très- propre  â  creuser  un  canal 
»  qui  aboutirait  a  TEmbarcadero  du  Rio  NaipL  Cette 
»  dernière  rivière  est  navigable,  et  débouche  au- dessous 
>»  du  village  de  Zitara  dans  le  Grand  Rio  Atrato>  qui 
»  lui-même  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles.  Un  pilote 
h  biacayen  tr  es -intelligent,  M.  Goguenèche,  a  le  mérite 
j»    d'avoir  le  premier  fixé  l'attention  du  gouvernement  sur 
»  cette  baie  de  Cupica  ;  eHe  devroit  être,  pour  le  nou- 
»  veau  continent ,  ce  que  Sues  a  été  jadis  pour  l'Asie. 
»  M.  Gognenècbe  a  proposé  de  faire  passer  par  le  Rio- 
»  Naipi  le  cacao  de  Guayaqnil  &  Carlhagène.  La  même 
»   vota  présente  l'avantage  d'une  communication  infini* 
»  ment  prompte  entre  Cadix  et  Lima.  Au  lieu  de  faire 
j»   passer  les  courriers  par  Carlhagène,  Sanla-Fé  et  Quito, 
9  on  par  Buenos- A yres  et  Mendoça ,  on  détroit  empêcher 
j»  de  petits  paquebots* ,  fins  voiliers ,  de  Cupica  au  Pérou, 
9  En  exécutant  ce  projet ,  le  vice-roi  de  Lima  ne  seroit 
9  pros  quelquefois  cinq  à  six  mois  à  attendre  des  ordres  de 
9  sa  cour.  En  outre ,  les  environs  de  la  baie  de  Cupica 
9  pourroient  offrir  de  superbes  bois  de  construction  1res- 
9  propres  à  être  transportés  â  Lima.  On  diroit  même  que 
9  le  terrain  contenu  entre  Cupica  et  la  Bouche  de  l'Atra- 
9  to  ,  est  la  senlc  partie  de  toute  l'Amérique  dans  laquelle 
9  la  chaîne  des  Andes  soit  entièrement  interrompue. 

9  70  Dans  l'intérieur  de  la  province  du  Choca ,  le  petit 
»  ravin  (quibrada)  delà'  Raapadura  unit  les  sources  voi- 
»  aines  du  Rio  de  Noaccama ,  appelé  aussi  Rio  San  Juan, 
a  et  de  la  petite  rivière  de  Quito;  celte  dernière,  réunie 
»  au  Rio  Andageda  et  an  Rio  Zitara,  forme  le  Rio  (TA- 
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*  trato  qui  se  jette  dans  la  mer  des  Antilles ,  tandis  que  l* 
»  Rio  San  Juan  tombe  dans  la  mer  du  Sud.  Un  moine  très- 
»  actif ,  curé  du  village  de  Novita,  a  {ait  creuser  par  ses 
»  paroissiens  un  petit  canal  dans  le  ravin  de  la  Raspa- 
»  dura  ;  au  moyen  de  ce  canal ,  navigable  lorsque  les 
»  pluies  sont  abondantes ,  des  canots  charges  de  cacao , 
»  sont  venus  d'une  mer  à  l'antre.  Voilà  donc  une  inté- 
»  Heure  qui  existe  depuis  1 788 ,  et  que  l'on  ignore  en  Eiw 
»  rope.  Le  petit  canal  de  la  Raspadura  réunit,  sur  les  côtea 
»  des  deux  océans,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  jS 
»  lieues  ». 

Le  huitième  point  est  l'endroit  ou  lesafflaens  dn  Huai- 
lagua  se  rapprochent  de  la  mer  du  Sud ,  au  nord-est  de 
Lima.  On  ne  pourroit  point  y  creuser  un  canal,  mais  une 
grande  route  qui,  de  Lima,  conduirait  sur  les  bords  du 
Huallagua,  serort  d'une  grande  utilité,  en  supposant  la 
navigation  de  l'Amazone  ouverte  aux  Espagnols  du  Pérou. 
{Voyez  les  Annales  des- Voyages ,  tome  III,  p.  26, note  1. 

Le  neuvième  point  qu'on  a  proposé  deroît  se  trouver 
dans  le  sud  du  Chili,  ou  dans  la  Palagonie,  entre  le 
golfe  de  Saint- Georges  et  V Archipel  Cayamaqui  ;  mais 
les  recherches  des  Espagnols  ont  démontré  qne,  sur  ce 
point ,  les  deux  Océans  sont  encore  éloignés  de  plus  de  80 
lieues. 

Cet  extrait  d'un  seul  chapitre  peut  donner  une  idée  de 
la  manière  savante  dont  M.  Uumboldt  traite  la  géographie- 
politique.  Nous  n'entreprendrons  toutefois  L'analyse  de 
sa  description  du  Mexique ,  que  lorsqu'il  en  aura  publié 
l'ensemble  ;  car  une  description  morcelée  n'offriroit  à  nos 
lecteurs  que  peu  d'intérêt.  Nous  dirons  franchement  à 
M.  de  Humboldt  qu'il  nous  semble  entendre  mal  ses 
propres  intérêts  et  cenx  du  publie,  en  publiant  $es  ouvrages 
par  f ragiuens. 

L'analyse  raisonnéc  de  l'atlas  géographique  delà  Nou- 
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«velle-Espagne  est  heureusement  très-ayancée  dans  cette 
livraison  et  ne  manquera  point  d'exciter  la  plus  vive  at- 
tention des  géographes.  L'auteur  y  expose ,  surtout  en  dé- 
tail ,  les  recherches  .qui  ont  été  faites  pour  déterminer  la 
véritable  position  de  la  ville  de  Mexico.  Voici  quelques- 
unes  des  principales  longitudes. et  latitudes  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  déterminées  principalement  au  moyen  dcsAor/b-* 
ges  marine  ou  des  observations  astronomiques. 
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NOMS  DES  LIEUX. 


de 


Acapulco 

Mescala 

Tehuilotepec.    . . . 

Tepecuacuilco 

Cerro  de  Axusco .  . . 

Mexico    Conrento 
S.  Augustin 

Mexico.  Entrée  de  la  ca  - 
thédrale  

San  Jnan  ciel  Rio 

Queretaro 

Salamauca 

Valladolid 

Toluca 

Actopan. 

Real  de  Moran 

Popocatepetl 

Iztaccihualt 

La  Pucbla   de  los  An- 
geles...  

Pîco  de  Orizava 

Pyramide  de  Cholula . . . 

Perotte. 

Coffre    de    Perotta   (la 
Pcnna) 

Guanaxuato 

Xalappa. 

Vera  Cruz ,  partie  occi- 
dentale  


LONGITUDE 

à  1  O.  de  P. 


toa 
101 
101 
101 
101 


6  o 

49  .  o 

48  o 

48  o 

3a  45 


101  a5  45 


101 
10a 
10a 
io3 
io3 
101 
tôt 
tôt 
100 
100 

100 

99 
100 

99 

io3 
99 


a5  ao 

1a  3o 

3o  3o 

i5'  o 

ia  i5 

4i  45 

9  i5 

46  o 

53  i5 

55  o 

aa,  45 

35  x5 

33  3o 

53  45 

a8  45 

i5  o 

i5  o 


98   ag    O 


LÀTITÏIDX  N. 


16  i5  39 

17  56  4 

18  35  o 

18  ao  o 

19  i5  37 

19  a5  45 

19  a5  57 

ao  37  o 

ao  36  39 

ao  37  o 

19  4a  o 

19  16  19 

20  17  48 
ao  10  4 

18  59  47 

19  10  o 

19  o  i5 

19  a  17 

19  2  6 

19  33  3y 

19  a8  57 

ai  o  i5 

19  3o  8 

19  11  5a 
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**'  Toîcî  quelque*  autres  positions  géographiques,  calcà* 
Iéés  d'après  tes  observations  de  D.  Jacquin  Veîcuquez  , 
professeur  de  Mathématiques  à  Mexico;  publiées  par  M.  dé 
Humboldt. 


NOMS  DES  LIEUX. 


El  Pennol 

San  Miguel  de  Guade- 

lupe 

Cerro   de  San  Christo- 

Tal * 

Tehuîiojuca 

Zumpango . . . 

Teicuco 

Cerro  de  Chiconautla. . . 
Gerro  de  Sioeoque. 
Huehuetoca *. . . 


XiOXGlTUDK, 


ÎOI       22      3o 

toi     24    45 


ÎOI 

21 

3o 

*9 

loi 

28 

45. 

*9 

ÎOI 

24 

. .  o 

l9 

ÎOI 

11 

15 

'9 

ÎOI 

\6 

O 

■S 

ÎOI 

33 

3o 

*9 

lOl 

32 

45 

*9 

LÀTITUB*. 


19 
19 


26  4 

28  48 

35  5 

43  17 

46  52 

3o  4o 

38  3$ 

49  28 

48  38 1 


Parmi  les  positions  déterminées  au  moyen  du  grapho- 
mètre  1  par  M.  de  Humboldt  lui-même ,  nous  citerons  les 
suivantes  : 


91 


NOMS  DES  LIEUX. 


Chapultepec. 
Santa-Fé. . . . 
ïstapalapa*. . 
Mexicalcingo 

Tagaba 

Tasco 


LOVGITUOB. 


101  .  Û7.  3o 

101     3o  i5 

101     23  ,i5 

101    '24  i5 

101     28  o 

101     49  o 


I.ÀTJTUDB. 

!* 

26.  •  * 

'9 

2a   0 

«9 

22   19 

»9 
*9 
18 

2r  22 
3r   0 
35   o( 

M.  do  Humboldt  donne  encore,  dans  son  Conspectu* 
Longitudiaum  #/  LaCitudinum,  les  positions  suivantes  <m 
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golfe  de  Mettait.  Elles  ont  été  déterminées  an  moyen  dé 
l'horloge  ibarîne.  La  première  observation  est  deD.  Ferrer*, 
les  treize  suivantes  de  D.Cevallos,  et  les  trois  dernières  do 
M.  de  Humboldt* 


NOMS  DÈS  LIEUX. 


Campéche     

Dîscônocida  •    ........ 

Caslillo  del  Sisal. 

Alacran ,  punla  occiden- 
tal  

Alacran,  punta  del  norte. 

Boca  del  rio  de  los  La- 
gartos 

Punta  S.  O.  del  Puerto. . 

Punta  norte  -del  Con- 
boy , .    * 

Punta  sur   del  Conboy. 

Baio  del  Alerta.. . 

Placer  de  diez  brazas. . . 

Islote  S.  O.  de  los  Arcos. 

I«lote  S.  O.  del  Trian- 

gulo 

Baxo  del  Obispo 

Gigante  (  punta) ...... 

Guadnas 

El  Risguardo  de  Carare. 


LONGITUDE. 


9a  5o  45 
9»  44  3e 
9a  19  45 


9* 
9a 


7  36 
o  45 


90  3o  i5 

91  5g  î5 


Q 

o 
i5 
i5 


89  o 

88  59 

89  11 
94  11 
94  17  45 

94  5a  i5 

94  3o  45 

77  5a  a3 

77  a  3o 

76  58   o 


LATITUDE. 


19  5o  45 
ao  49  45 
ai  10  o 

aa  7  5o 

aa  85  i5 

ai  34  o 

aa  ai  3o 

ai  33  3o 

ai  28  5o 

ai  33  o 

ao  3a  10 

ao  i3  16 

20  35  5o 
aa  $0  1 4 

a  «  a 

5  .4  1 


.  Voilà  les  bases  d'une  géographie  tonte  nouvelle  du 
Mexique  et  de  ses  côtes.  Ceux  de  nos  lecteurs. qui  aiment 
la  science,  sont  invites  k  comparer  ces  positions  avec 
«elles  qui  donnent  même  les  meilleures  cartes  %  pour  juger 
combien  sont,  grands  les  services  que  M.  deHnmboldt  s) 
t\  iv.  In  Souscrip.  9 
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rendus  à  la  géographie ,  «oit  en  observant  ces  pointa  ,  soit 
en  noas  apportant  les  observations  des  savana  d'Amérique* 
L'espace  nous  manque  pour  parler  dignemeul  de  six 
magnifiques  feuilles  de  l'atlas,  qui  font  partie  de  celle  li- 
vraison ;  nous  y  reviendrons. 

Quatrième  Partie.  —  Astronomie  et  Magnétisme. 

Celle  partie  se  compose  de  deux  rolumes  w*-4°,  dont 
l'un  embrasse  l'astronomie  et  les  mesure»  barométriques , 
Fautre  le  magnétisme. 

M.  de  Homboldt,  pour  rendre  son  voyage  mil»  aux 
géographes  et  aux  navigateurs ,  a  voulu  présenter  à  la  fois 
et  les  observations  originales  et  les  résultats  du  calent  A 
l'exemple  de  Le -Gentil ,  il  a  joint  à  chaque  éclipse  d'un 
satellite  de  Jupiter ,  l'angle  horaire  ou  la  série  der hauteurs 
correspondantes  qui  ont  servi  à  déterminer  l'avance  on  le 
retard  du  chronomètre.  11  a  cru  d'autant  plua  nécessaire 
dé  publier  le  détail  de  son  trayait  astronomique ,  qu'oc- 
cupé de  plurd'un  genre  dé  recherches  à  la  fois,  il  pou  voit 
craindre  le  soupçon  que  les  nouveaux  résultats  qu'il  pré* 
sente  ne  fussent  déduite  que  d'un  très-petit  nombre  d'ob- 
servations. Notre  voyageur  a  voulu  mettre  les  astronomes 
en  état  do  juger  par  eux-mêmes  le  degré  de  confiance  que 
méritent  les  différentes  positions  qui  doivent  servir  de  fon- 
dement aux  cartes  nouvelles  dalHntérieur  de  P  Amérique 
méridionale. 

Exposé  sous  on  climat  brétlent  à  dea  fatigues  conti- 
nuelles, luttant,  au  milieu  des  forêts,  contre  des  diffi- 
cultés de  tout  genre,  M.  de  Humboldt  n'a  pu  donner  à 
toutes  ses  observation*  nn  égal  degré  d'exactitude.  11  n'a- 
voit  calculé  lui-même  9  pendant  le  ooura  de  son  vojage, 
qu'à  peu  près  la  moitié  de  ces  observations*  Ces  calculs  se 
fondoient,  quant  aux  distances  lnnajres  et  aux  satellites 
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4e  JopUpr-,4»*  les  Jâlphétnéxidca  de  Çrreeamioh ,  et.  sur  la 
Ctonuofemnuo  dosieettpa.  Parmi  les  hauteurs  circuramérU 
dieunes»  il  a'evoit  choisi  généralement  que  oelle  dn  passage 
même.  De  retour  en  Europe,  M.  de  Humholdt  a  désiré 
que  tontes  ces  observations  fussent  calculées. par  un  géo- 
neètre  exercé  dans  oe  genre  de  travail.  M.  QUmanns ,  qui 
déjà  s'est  (ait  connaître  avantageusement  aux  astronomes 
par  plusieurs  mémoires  intéressons ,  a  bien  voulu  se  char~ 
ger  de  nette  rédaction.  Il  a  réuni  an  grand  nombre  d'ob* 
aervations  correspondantes ,  et  les  a  discutées  avec  un  soin 
suctréme.  Il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  faire  de  ce 
rfçtêeil  un  ouvrage  important  pour  Les -astronomes,  les 
géographe*  et  les  navigateurs. 

.  MM*  de  Humholdt  et  OUmanns  ont  divisé  leur  ouvrage 
en  dix-sept  «©étions.  Chaque  section,  ou  plutôt  chaque 
livre  i  est  précédé  par  une  oourle  notice  historique.  JLee 
observations  sont  rangées  dans  le  même  ordre  chronoio» 
gîque  ,  d'après  lequel  elles  se  snivoîeut  dans  le  journal 
astronomique  que  M.  de  Hnmboldt  a  tenu  pendant  cinq 
*BJ»£*.pretniare  livraison  de  ee  volume  a  para  :  elle  con- 
tient les  deux  premières  sections  ou  sont  discutées  les  po* 
eitions  de  Valence  $  de  Madrid  >  du  Ferrol ,  de  Cadix ,  de 
Carthegène,  de  Sainte-Croix  .de  Téoérife,  dea  îles  voit- 
aines  de  la  oéte  de  Camana ,  de  l'intérieur  de  la  Nouvelle* 
Andalousie  et  dea  Missions  des  Indiens  Chayme*.  Le  snpv 
•plantent  au  seeoM  livre  contient  un  mémoire  de  M.  de 
liumboidt,  sur  les  réfractions  astronomiques  dans  la  zone 
torride,  correspondantes  à  des  angles  de  hauteur  plus  petits 
4}uo  10  degrés»  et  considérés  comme  effet  de  décrotssemenC 
dn  calorique;  ce  mémoire  est  suivi  de  deux  notes  de 
MM..  D*l*mbr*  et  Matihi*»,  sur  les  observations  de  Le 
Gentil  el  de  Svenberg. 
•.  .  Cet  ôuveage  jaratieuslca  la  détcxmina.tion  astronomique 
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de  là  position  de  990  points  et  4oo  mesure*  de  hauteur* 
M.  de  Hamboldi  s'étant  Imposé  la  loi  de  ne  pas  se  fier  ans 
résultats  seuls  de  son  garde  temps ,  a  réoni  ,  autant  que  lea 
circonsunces  l'ont  permis ,  plusieurs  moyens  astrono- 
miques à  la  fois  ,  comme  les  distances  de  la  lune  an  so- 
leil, des  immersions  et  émergions  des  satellites  de  Jupi- 
ter ,  etc.  M.  Oltmanns  en  a  calculé  les  distances  lunaires , 
non  par  groupe ,  comme  on  fait  généralement ,  mais  une 
par  une ,  méthode  aussi  peu  favorable  pour  l'amour-propre 
de  l'observateur,  qu'elle  est  utile  pour  découvrir  les  er- 
reurs de  l'observation.  Tous  les  calculs  des  occultations 
d'étoiles ,  de  quatre  éclipses  de  soleil ,  du  passage  de  Mer- 
cure ,  de  cent  quarante  éclipses  de  satellites ,  de  aoo  lieux 
de  la  lune,  et  de  près  de  trois  mille  angles  horaires,  ont 
été  faits  d'après  les  élémens  les  plus  nouveaux ,  d'après  les 
tables  du  soleil  de  MM.  Delambre  et  de  Zach ,  d'après  les 
tables  de  la  lune  de  Burg  et  de  Trisneker,  d'après  les 
tables  des  satellites  de  M.  Delambre,  etc.  Les  astronomes 
trouveront  dans  ce  recueil  un  grand  nombre  d'observa- 
tions faites  par  d'autres  navigateurs,  et  dont  les  résultais 
n'ont  jamais  été  publiés. 

L'impression  d'un  ouvrage  hérissé  de  nombres,  exige 
on  temps  considérable.  Pour  subvenir ,  en  attendant,  aux 
•besoins  des  géographes,  et  pour  leur  indiquer  ce  qu'ils 
pourront  attendre  du  recueil  même,  MM.deHumboMt 
et  Oltmanns  viennent  de  publier  une  partie  des  résultats  de 
leurs  recherches  dans  un  mémoire  latin  qui  porte  le  titre 
de  Conspcctus  longitudinum  u  latitudinum  geographica- 
rum  per  dêcunum  annorum  1 799  00!  1 784,  in  plaga  œqui- 
nociinli  astronomie*  obêtrvatorum. 

Nous  venons  d'en  extraire  ce  qui  est  relatif  au  Mexique. 

Dans  le  volume  magnétique,  un  géomètre  justement 
célèbre,  M.  Biot,  discutera >  outre  les  observations  de 
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II.  de  Humbàldt,  celles  de  Cook,  de  Vancouver  et  de* 
astronome*  habiles  qui  ont  suivi  l'expédition  d'Entre* 
«asteaux* 

Cinquième  Partie*  —  Essai  sur  la  Paeigraphie. 

Ou  Essai  sur  là  manière  de  représenter  les  phénomènes 
de  la  stratification  des  roches  par  des  signes  très-multipliés; 
î  vol,  *»-4°,  accompagné  de  cinq  figures  au  simple  trait* 

Sixième  Partie.  —  Botanique.  Première  Division, 

L'herbier  que  ces  voyageurs  ont  rapporté  du  Mexique , 
des  Cordillères  des  Andes,  de  l'Orénoque,  de  Rio-Negro 
et  de  la  Rivière  des  Amasonesy  est  un  des  plus  riches  en 
plantes  exotiques  qui  jamais  ait  été  transporté  en  Europe.- 
Ayant  vécu  long-temps  dans  des  pays  qu'aucun  botaniste 
n'avoit  visités  avant  eux ,  on  conçoit  combien  il  doit  se 
trouver  de  genres  nouveaux  et  d'espèces  nouvelles  parmi 
les  six  mille  trois  cents  espèces  qu'ils  ont  recueillies  sous 
les  tropiques  du  Nouveau-Continent.  S'ils  ne  vonloient 
publier  qu'à  la  fois  la  description  systématique  des  végé- 
taux ,  ils  emploieroiont  plusieurs  années  à  s/assurer  de  ce 
qui  est  vraiment  neuf,  ou  ils  s'exposeroient  à  publier, 
sous  de  nouveaux  noms,  des  plantes  déjà  connues.  Il  a 
dAOP  paru  préférable  de  faire  paroître ,  sans  s'assnjéttr  à  un 
ordre  suivi ,  les  dessins  des  nouveaux  genres  et  des  nou- 
velles espèces  qu'ils  ont  pu  suffisamment  déterminer ,  et  de 
faire  suivre  plus  tard  un  ouvrage  sang  planches  qui  con- 
tiendra les  diagnoses  de  toutes  lesespèees  systématiquement 
rangées.  C'est  dans  ces  vues  qu'ils  publient  les 
•  Plantes  Equinoxiales  recueillies  ou  Mexique,  dons 
Pile  de  Cuba ,  dans  les  provinces  de  Caraccas,  de  Cumana* 
et  de.  Barcslonne,  aux  Andes  de  la  Nouvelle-  Grenade j  du,. 
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Quito  et  du  Péfpu,  et  èur  le*  bote»  dm  J&o+Iïàgrv,  Je 
rOrénoque  et  de  la  rivière  des  Amman*: 

Cet  ouvrage  in-folio ,  imprimé  sur  papier  grand-jésu» 
vélin  et  grand  colombier  vélin ,  des  plus  belles  fabriques  de 
France ,  paroft  pair  livraisons.  Toutes  les  planches  dessi- 
nées par  MM.  de  Humboldt,  Twrpin  et  PoiUau,  sont 
gravées  par  M.  Sellier,  un  des  plus  fameux  artistes  en  ce 
genre ,  et  tirées  en  noir.  Le  premier  volume ,  orné  du  por- 
trait du  célèbre  Mutis  auquel  il  est  dédie,  comprenant  huit 
livraisons  qui  contiennent  soixante-neuf  planches,  a  paru. 
On  y  trouve  seize  nouveaux  genres,  savoir  :  le  C*roxflon 
ou  Palmier,  à  cire,  qui  produit  une  espèce  de  résine  dent 
les  indigènes  fabriquent  des  cierges  et  des  bengîes,  et  dan» 
l'analyse  de  laquelle  M.  Yauquelta  a  trouve  deax  tiers  de 
résine  et  un  tiers  d'une  substance  qui  a  toutes  fesproprtétee 
,  chimiques  de  la  cire  f  le  Mutisût,  dont  le  fruit  a  le  goftt  de 
l'abricot;  le  Mmrathmm^  le  Casmspa;  le  SmcveUium;  le 
Çheiroêtemo*,  magnifique  arbre  dent  on  ne  cosuoissotf  , 
jusqu'en  1801 ,  qu'un  seul  individu  près  de  Teluca ,  pour 
lequel  les  Indiens  ont  une  vénération  religieuse  5  le  Rketi* 
nipfyUuto  ;  le  Mmchaonm  ;  le  Turpmèa ,  arbre  ainsi 
nommé  en  rhbnneur  d'un  de  nos  meilleurs  dessinateurs 
de  plantes;  le  lÀmnvchari*^  YExottêma ,  le  BerthoUetha, 
dédié  au  célèbre  chimiste  à  qui  Ton  doit  tant  de  décou- 
vertes importantes!  et  qui  s'occupe  maintenant  de  la  phy- 
siologie et  de  le  chimie  des  végétaux  ;  le  Va*qu*lima>  le 
Salphmihuê ,  le  Hermetia ,  le  Lilœa„ 

Outre  ces  genres,  le  premier  volume  renferme  cin- 
quante espèces  non  encore  décrites  :  deux  /«*»£&* ,  le  **-» 
dioide*  et  le  notant;  le  myrtku*  microphyÛa  ;  qaafre  de 
cinckona  ou  quinquina,  le  oondaminea,  VovalifoUa,  le 
magnifolia  et  le  ecrobiculat*  ;  le  theobroma  hiôolo*  ;  le  6s- 
gnonia  chica }  le  guardiola  mexicana;  le  lyciam  fuch- 
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«routa;  le  ehuquîraga  microphylla;\e  dé  sf ont  ai  nia  eplen- 
dene  ;  le  ruellia  formata;  le  buginvillœa  perutnana  ;  le 
mutieia  grandtflvra;  le  trimera granatensie  ,ctc.,  etc.,  etc. 

Deuxième  DivUion. 

Cette  division  est  destinée  aux  monographies  des  nteUs~ 
tomes,  des  graminées  et  des  cryptogames  des  tropiques* 
On  publie  dams  ce  moment  le  premier  volume  de  cette  di- 
vision ,  contenant  : 

Monographie  dee  Melaetomee  et  outrée  genree  du  mém* 
ordre  ,  in-folio. 

Plus  de  cinquante  espèces  de  mclastomes ,  que  cinq  an> 
nées  de  recherches  dans  l'Amérique  méridionale  ont 
offertes  à  ces  voyageurs ,  et  les  confusions  qui  se  trouvent 
dans  les  descriptions  qui  existent  de  quelques  espèces  de  ce 
genre ,  les  ont  convaincus  de  la  nécessité  d'en  faire  lu  mono* 
graphie;  mais  pour  pouvoir  faire  celle  de  tous  les  genres  de» 
cet  ordre,  il  a  fallu  qu'ils  fussent  aidés  des  herbiers  et  des 
lumières  de  plusieurs  illustres  botanistes  et  de  quelquee 
voyageurs ,  tels  que  MM.  Labillardière,  Palissot  de  Beau- 
vois,  Du  Petit  Thouars,  et  principalement  de  M.  Richard* 
Tous  ces  sa  vans  ont  consenti  à  faire  entrer  dans  ce  recueil 
les  espèces  qu'ils  possèdent. 

Les  dessins  de  cet  ouvrage  ont  été  confiés  à  MM.  Turpin 
et  PoUeau ,  ils  ont  été  gravés  sous  les  yeux  et  par  les  soins 
de  M.  Bouquet ,  et  imprimés  en  couleurs  par  M.  Langlois. 
Ces  monographies  égalent  ce  que  la  France  et  l'Angleterre- 
eut  produit  de  plus  beau  en  ouvrages  de  botanique.* 

11  a  paru,  de  cette  division,  huit  livraisons  in-folio  > 
chacune  de  cinq  planches  ;  on  y  trouve  vingt  nouvelles 
espèces  de  melaetomee  et  autant  de  rhexia. 

(  La  suite  ait  prochain  CaJiierJ) 


<**}) 


Sur  les  Hauteurs  des  Montagnes  de  la  Terre, 
de  la  Lune  et  de  quelques  autres  Planètes  , 
présentées  en  Tableau,  par  M.  de  Mechql, 

.    Membre  de  V Académie  des  Beaux-Arts  do 

-   Berlin* 

Rien  n'aide  plus  la  mémoire  que  la  représentation 
simultanée  des  connoissances  acquises  dans  an  tableau 
comparatif.  L'étude  de  la  géographie  n'auroit  jamais  été 
si  facile  si  )a  multiplicité  des  cartes  n'avoit  fait  mieux 
ressortir  à  l'œil  les  rapports  des  localités  ;  et  l'on  sait 
avec  quelle  aisance  nn  enfant  même  les  saisit  dès  que 
ses  facultés  intellectuelles  commencent  à  se  développer. 
Mais  les  cartes  géographiques  ne.  présentent  que  la 
surface  du  globe,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  s'est 
appliqué  à  mieux  indiquer  la  hauteur  ides  chaînes  de 
montagnes,  représentées  à  vue  d'oiseau,  par  des  ombres  qui 
les  font  ressortir  plus  ou  moins  fortement.  Cette  méthode 
même  n'offre  qu'incompleltement  la  différence  des  ha  a-» 
teurs;et  les  navigateurs  ainsi  que  les  mineurs  se  servent 
avec  plus  de  succès  de  dessins  qui  représentent  les  coupes 
des  montagnes.  Ces  cartes  ont  été  multipliées  par  les  voya- 
geurs, depuis  que  la  géologie,  la  géographie  physique, 
l'atmosphérologie  et  la  climatologie  sont  devenues  d'un 
intérêt  plus  général ,  et  qu'on  a  senti  l'importance  d'établir 
d'une  manière  exacte  la  hauteur  d'un  lieu  où  se  trouve  soit 
une  substance  minérale  ou  végétale,  soit  une  ville  entière , 
pour  eonnoître  quelle  en  est  la  température ,  et  quelle* 
plantes  peuvent  y  être  soumises  avec  succès  à  la  culture 
arti&cielle.LesamesunpeHéley^esrecliercHenlleaconPQii* 
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tances  d'une  manière  plus  désintéressée  encore  j  et  lenr  eu* 
riosité  ne  se  rassasie  jamais  lorsqu'elles  ont  commencé  à 
coûter:  le  plaisir  d'étudier  la  nature;  qui  nous  récom- 
pense tôt  ou  tard  de  l'amour  que  nous  lui  portons,  parla 
découverte  d'un  principe  qui  contribue  à  mille  commo- 
dités de  la  vie  humaine.  On  se  rappelle  que  M.  de  Saussure, 
par  son  royage  sur  le  Mont-Blanc ,  fut  l'un  des  premiers 
à:  exciter  un  intérêt  général  pour  ces  études.  M.  Ramond 
a  monté,  depuis  sur  le  mont  Perdu  ,  dans  les  Pyrénées  ; 
M.  de  Humboidt  a  escaladé  les  pins  hautes  montagnes  de 
VAflrêrique  »  et  M.  Bucfi  s'opcnpe  actuellement  a  exami- 
ner les  différentes  hauteurs  qui  se  trouvent  sous  le  cerole 
polaire ,  en  Laponie , .  ou  les  neiges  ne  fondent  presque 
jamais  sur  les  moindres  collines.  Lia  comparaison  des  oh» 
servirions  faites  par  ces  voyageurs. intrépides  devient  pins 
intéressante  si  l'on  rassemble,  pour  ayisi  dire ,  dans  un 
jnétne  coup- d'oeil ,  les  différons  lieux  où  ils  se  sont  trouvés; 
çfc  Jel  a  été  l'objet  ^n  trayait  dont  nous  cherchons  à  rendre 
çoinptc. 

.  $it  de  ftfeohet  *  Uché  de  réunir  dans  un  tableau  pitto- 
resque les  principales  montagnes  de  notre  globe;  entre* 
nçise  dans,  laquelle  il  a  été  secondé  par  MM.  de  Humboidt, 
efe  Buohfet  par  l'excellent  physicien  suisse,  M.  Trallet. 
On  y  a  rénnl  les.  connoissançe*  qu'ont  procurées  les  ou- 
vragejç  fie  MM.  Romand-,  Sauesure  ,  Schuhburghj  etc.  ;  et 
ce  qui  renjl  cç  jLableau  particulièrement  précieux ,  c'est 
qu'il  n'y  est  entré  que  des  mesur.es  précises,  déterminées 
par  les  observateurs; les  plu» connus,  qui  ont  pu  employer 
tous  les  moyens  qn'ofipe  la  physique  moderne  pour  don- 
ner .?  leurs  observations  tout  le  degré  d'exactitude  pos- 
sible.  Ce  tableau  explique  au  premier  coup  d'œil  pourquoi 
la  ville  de  Quito  jouit  d'une  température  si  douce,  tandis 
qu'il  Verp-Çruzf  vil|e  également  située  dans  lazouc  torride. 
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oû  ne  peut  se  garantir  de  la  chaleur  la  plu*  brûlante  ;Q*f/5if 
se  trouve  à  une  hauteur  qui  égale  celle  du  couvent  dur 
Suint-Bernard,  habitation  la  plu*  élevée  de  l'Europe,  «a 
Vern-Cru%%*  trouve  dans  la  plaine.  Le  géologue  est  frappé 
de  l'immense  hauteur  des  montagnes  volcaniques  de  l'A  - 
mériqne ,  comme  dn  pic  de  Ténérifle  on  de  Teyde  et  de  1* 
montagne  de  Mowna-Roa ,  dans  111e  de  Sandwich;  ells> 
se  tronve  d'une  hauteur  qu'on  croyait  autrefois  réservée 
aux  roches  granitiques.  L'auteur  a  aussi  fait  entrer  dans 
ce  tableau  quelques  montagnes  calcaires ,  les  plus  remar- 
quables du  Jura*  Il  a  en  outre  indiqué  sur  une  échelle 
particulière  les  lignes  des  neiges  perpétuelles ,  ouïes  haa-* 
teurs  auxquelles  les  neiges  ne  se  fondem  jamais  dans  les 
«Kfférens  climats.  ,  ; 

Voici  au  reste  quelques  hauteurs  prises  dans  le  tableatt, 
et  qui  donnent  lès  rapprochemcns  les  plus  intéfessans. 

La  plus  haute  montagne  de  l'Islande  ne  passe  pas  800 
toises  ,  non  plus  que  celles  de  l'Angleterre ,  de  l'Ecosse,  de 
l'Allemagne  y  et  la  chaîne  du  Jura.  Mais  le  Mont-Blanc  si 
3446  toises,  l'Etna  1715,  le  mont  Perdu  1763 , la  Mowna- 
Roa  aSy5f  le  pie  de  Ténérifle  1901;  et  tandis  qu'on  ne 
connolt  jusqu'à  présent  en  Asie  que  des  montagnes  de  rikx* 
toises  au  plus ,  on  a  mesuré  en  Amérique  le  Chimborasa 
qui  se  trouve  avoir  l'immense  hauteur  de  3356  toises* 
MM.  dé  Humboldty  BonpUmd  et  Montufor ,  parvinrent 
sûr  cette  montagne  le  aa  juin  180a,  jusqu'à  3o3a  toises, 
ce  qui  seroit  la  plus  grande  hauteur  qui  eût  jamais  été 
atteinte  par  les  hommes ,  si  dans  le  ballon  ordonné  par 
1  Institut  national ,  en  i8o4,M.  ixay*Lu*iac  ne  s'était 
élevé  qu'à  S600  toises ,  c'est-à-dire  à  a  lieues  de  France, 
moins  a4oo  pieds. 

'  La  ligne  des  neiges  perpétuelles  sous  le  46*  degré  de 
latitude-,  en  Europe,  se  trouve  à-peu-prè*  à  iSoo  toises. 
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au-dessus  du  niveau  de  U  mer;  et  sous  l'équateur,  en  Âtaé^ 
rique,  à  *5oo  toisoa  j  tandis,  qne  près  des  pôles  les  neigea 
et  les  glaces  ne  fondent  jamais  «u  niveau  même  de  la  mer* 
Xes  succès  qu'a  eu  le  tableau  de  M.  «V  M«chely  représen- 
tant les  hauteurs  des  montagnes  da  la  terre  ,  l'ont  engagé 
à  en  publier  un  second ,  où  il  compare  les  montagnas  de  la 
lune  et  quelques-unes  des  principales  de  Vénus  et  de  Mer-* 
cure ,  avec  celles  de  notre  globe.  M.  Sahrœter,  célèbre  as** 
tronomedeLilienthal,  qui  a  publié  les  plus  belles  cartes 
typographiques  de  la  lune,  et  M.   &od*9  célèbre  astre» 
nome  de  Berlin  i  ainsi  que  M.  Olbêrt ,  qui  a  remporté  le 
prix  d'astronomie  de  M.  de  Latondê,  Tout  secondé  dan* 
cette  entreprise.  On  ne  se  Jouteroit  guère  qu'à  l'aide  de* 
télescopes  en  pot  faire  des  voyages  dans  Iea  autres  planètes 
pour  niveler  les  pays.  La  méthode  dont  on  se  sert  pour  me- 
surer les  différentes  hauteurs  dans  ces  planètes ,  est  en 
partie  indiquée  dan*  te  petit  ouvrage  qui  accompagne  le 
tableau  $  elle  sera  d'ailleurs  le  sujet  d'un  ouvrage  particu* 
lier  que  va  publier  M.  Sodë.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de 
l'astronomie  savent  quee'est  par  la  différence  des  ombres 
que  les  proéminences  jettent  sar  les  planètes  en  changeant 
et  face  envers  lé  eoieil, qu'on  est  parvenu  a  en  fixer  les  hau- 
teurs. Sans  discuter  si  ce  sont  véritablement  des  cratères 
volcaniques ,  ou  des  masses  et  rochers  qui  ressemblent  aux 
Boires ,  nous  ne  ferons  qu'observer  que  les  cimes  les  plus 
élevées  de  le  terre  disparaissent  en  quelque  sorte  devant 
les  hautes  montagnes  de  Vénus  >  dont  l'une  n'a  pas  moins 
de  a*,ooo  toises.  Le  diamètre  de  toute  cette  planète  n'a 
cependant  pas  plue  de  9748  lieues;  tandis  que  la  terre, 
dont  la  plus  haute  montagne  n'a  que  3256401808,  a  un  dia- 
mètre 4e  a864  lieues.  Mercure,  dont  le  diamètre  n'est  que 
de  ix66  lieues ,  e  cependant  «ne  montagne  de  8170  toises \ 
la  lune,  avec  un  diamètre  de  78a  lieues  seulement ,  en  a 
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dé  4tôo  toises  ,  dans  sa  partie  méridionale.  Il  en  est  qui 
forment  des  chaînes  entières ,  d'autres  laissent  voir  des 
cratères  qui  sont  de  forme  annulaire  et  dans  lesquels  il  se 
trouve  quelquefois  des  montagnes  pour  ainsi  dire  centrales. 
Plusieurs  de  ces  cratères  ont  été  trouvés  d'une  profondeur 
qui  égale  plusde 20,000  pieds* 

Si  l'on  suppose  d'après  cela  que  la  terre  soit  représentée 
par  uu  globe  dont  le  diamètre  seroit  d'un  pied,  le  Cbin- 
boraao ,  qui  en  est  la  pins  hante. montagne,  n'aurott  qu'un 
quart  de  ligne  de  hauteur.  Le  globe  de  la  Inné  anroit  en 
proportion  un  diamètre  de  39  lignes,  et  sa  plus  hante 
montagne  auroit  la  onxième  partie  d'nne  ligne.  Mercure , 
avec  un  diamètre  de  5i  lignes ,  auroit  une  montagne  de  la 
hauteur  d'un  cinquième  de  ligne.  Mais  Vénus,  avec  un 
diamètre  de  i4o  lignes,  auroit  des  montagnes  de  la  hauteur 
d'une  dem  i  -1  ig  ne. 

Il  est  probable  qu'il  se  trouve  aussi  des  montagnes  sur 
les  antres  plauètes,  mais  les  observations  et  les  mesures 
deviennent  impossibles ,  soit  par  la  distance  excessive  de 
ce»  planètes  et  l'atmosphère  nébuleuse  qui  en  enveloppe 
plusieurs ,  soit  parla  position  de  quelques  autres  relative* 
ment  à  nous  :  elles  ne  nous  parpissent  jamais  sous  la  forme 
décroissant  Mars  seul  semblo  perdre  un  peu  de  sa  sphé- 
ricité à  une  distance  de  90  degrés  du  soleil. 
.  M.  Schrœler  à  fait  également  des  observations  très- 
neuves  et  très-importantes  sur  l'atmosphère  de  la  lune, 
dont  on  avoit  nié  l'existence.  Il  a  remarqué  les  crépuscule» 
tant  du  matin  que  du  soir ,  causés  par  cette  atmosphère  » 
ainsi  que  la  dégradation  de  lumière  qui  en  résulte  vers  le 
bord  de  l'arc  qui  sépare  la  partie  éclairée  d'avec  la  partie 
obscure  de  la  lune.  11  en  a  conclu  la  hauteur  et  la  densité 
de  celte  atmosphère  jusqu'à  la  distance  où  elle  cesse  d'être 
sensible.  Elle  n'offre  ni   nuages*  ni  brouillards  qui  en 
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détruisent  la  transparence  -,  ce  n'est  qu'au  fond  des  plot 
grandes  cavités  qu'elle  semble  éprouver  quelques  ohange- 


Mais  en  voilà  assez  pour  faire  sentir  une  partie  de  l'inté- 
rêt qu'offrent  les  tableaux  exécutés  par  M.  de  M*chel  II 
s'en  trouve  plusieurs  exemplaires  en  vente  cbes  M.  Magi<* 
met ,  libraire ,  rue  de  Thionviile  ;  chez  M.  Schœl,  libraire, 
rue  des  Fossés •  Saint  -  Germain  •l'Auxerroia,  et  che* 
JUi,  Tournéissn  >  rue  de  Seine ,  hôtel  de  Larochefoucault. 

M.  FRIDLAlCDBa. 


Voyagea  Pile  d'Elbe,  suivi  d'une  Notice  sur 
les  autres  Iles  de  la  Mer  Tyrrhéniennej  par 
M.  Ans  en  ne  Thiébault  de  Berne  aod, 
de  V Académie  italienne p  etc.  Paris,  180& 

M.  Thiébault  a  parcouru  l'Italie  depuis  l'an  1800  jus* 
qu'en  Fan  1807;  il  n'a  paa  suivi  les  routes  battues  en  se 
bornant  à  visiter  ces  fameuses  villes,  ces  collections  de 
tableaux ,  de  statues  et  de  vases ,  ces  merveilles  de  l'ar- 
chitecture moderne,  tant  de  fois  décrites  j  il  a  cru  que 
puisque  le  monde  savant  a  applaudi  aux  relations  d'un 
Saussure  sur  les  Alpes  et  d'an  Pallas  sur  la  Sibérie ,  les 
montagnes,  les  vallées,  les  forêts  chantées  par  Virgile  et 
Je  Tasse  méritoient  aussi  d'être  l'objet  d'un  Voyagé  dé* 
taillé.  Collègue  et  ami  des  pins  célèbres  académiciens  de 
l'Italie ,  M.  Thiébault  a  joint  toutes  les  lumières  de  ces 
savans  aux  découvertes  qu'il  a  lui-même  faites  sur  les 
lieux  ;  dans  ses  nombreuses  courses  à  pied ,  il  a  pénétré 
dans  les  cantons  les  plus  éloignés  de  la  route  ordinaire  des 
voyageurs;  partout  il  a  dirigé  son  esprit  observateur  vers 


l'histoire  naturelle  et  la  géographie  physique  ,ians  négli- 
ger-l'histoire  des  peuples,  celle  de*  '  monuinens  et  des 
langue*. 

Le  Voyage  à  Me  rf  Elbe  est  un  échantillon  que  M.  Thié* 
bault  oublie  pour  «s'assurer  du  goût  des  lecteurs  français 

L'île  d'Elbe  n'avoit  jusqu'ici  été  décrite  que  sous  les 
rapports  minéralogiqires;  encore,  les  naturalistes  qui  t'a- 
▼oient  visitée  en  aroient  donné  une  description  si  peu  eam- 
plette,  qu'on  ne  savoit  pas  même  quelle  étoit  l'espèce  de 
roche  qui  y  domiooit.  M.  Thiébault  est  le  premier  qui 
nous  apprenne  à  éonnoître  cet  intéressant  coi  a  de  terre  sou* 
tons  les  rapports  $  il  traite  successif emeet  de  la  situation 
géographique  de  cette  île,  de  sa  constitution  physique, 
des  montagnes ,  du  climat,*  des  eaux ,  de  U  population  et 
des  mœurs ,  de  l'agriculture ,  des  végétaux  et  des  ani- 
maux ,  de  l'industrie  et  du  commerce ,  des  maladies  etdas 
hôpitaux,  de  l'histoire  politique,  des  antiquités  et  des  mo- 
numens.  Après  ces  remarques  générâtes ,  H  donne  la  topo- 
graphie de  tous  les  cantons'  de  l'île.  II  termine  l'ouvrage 
par  quelques  noliees  sur  les  îles  voisinas ,  telles  que  Pia- 
nos*,  Capraja ,  Giglio  v  etc. 

La  carte  de  l'île  d'Elbe,  dessinée  par  M.  Poirson ,  d'après 
les  matériaux  de  M.  Thiébault,  est  ta  première  exactement 
vraie  qui  paroisse.  Deux  autres  planches  représentent  "des 
médailles  étrusques,  au  type  da  l'Ue  d'Elbe,  et  une  nouvelle 
espèce  d'araignée. 

Nous  donnerons  un  extrait  pins  détaillé  de  ce  voyage  , 
riche  en  observations  nouvelles  et  intéressantes.  Le  public 
doit  Vivement  désirer  de  jouir  des  autres  parties  du  Voyage 
en  Italie ,  qu'annonce  M.  Thiébault,  déjà  avantageuse- 
ment connu  par  son  Tableau  des  Connoissances  humaines 
et  son  Voyage  aille  des  Peupliers. 


Mémoire  Statistique  sur  le  Département  de 
Vauclusej  par  M.  Max i MB  Pazzîs.  Un 
vol.  //ï-4q-  Carpentràs ,  1808. 

Chargé  par  le  préfet  du  département  de  Vaucluse  de 
décrire  cette  contrée ,  M.  Pazzîs  a  rempli  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  zèle ,  de  savoir  et  de  talent.  Son  ouvrage 
n'offre  pas  dans  les  formes  la  pédanterie  méthodique  de 
certaines  Statistiques;  peut-être  même  la  marche  n'en 
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estpaf  assea  réguliers  Inpitium  ducêifuga  eulpœ.  Quoi 

Î^u'il  en.  soit,  les  notions  qu'il  nous  fournit!  réunirent 
'intérêt  de  la  nouveauté  à  celui  de  la  variété. 
Dans  le  premier  chapitre  nue,  l'auteur  appelle  historique, 
il  donne  d'abord  un  aperçu  as  ce  qu'ont  été  jadis  les  divers 
pays  dont  le  département  se  compose.  Il  voudrait  qu'on 
l'eût  nommé  Département  du  Mont-Ventou* ,  ce  qui  eût 
été  plus  conforme  au  système  général  des  dénominations 
départementales ,  en  même  temps  que  ce  nom  eût  peint  la 
nature  du  sol  et  du  climat.  Les  détails  historiques  et  dea- 
criptils  sur  les  Tilles  principales  ne  sont  susceptibles  d'au» 
pin  extrait.  Loi  plupart  des  villes  de  ce  département  sont 
entourées  de  remparts  et  de  fossés,  les  uns  et  les  autres  très- 
inutiles  et  qu'on  devroit  convertir  en  jardina.  ~  L'auteur 
retrace  dans  la  suite  de  ce  chapitre ,  le  caractère  des  habi- 
tant et  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  et  usages,  aux  lu- 
mières et  à  l'esprit  public.  Les  habilans  de  Vaucluse  ont 
beaucoup  d'esprit  naturel  et  une  singulière  aptitude  pour 
les  beaux*arui  :  mais  le  département  manque  d'établisse- 
r  mens  d'instruction.  — Dans  une  digression  but  Us  Juifs , 
l'auteur  peint  des  couleurs  les  plus  sombres  la  dégrada- 
tion physique  et  morale* de  ceux  d'Avignon.  —L'article 
sur  les  fêle*  contient  des  détails  plut  agréables,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ioi.— Nous  éprouvons 
les  mêmes  regrets  i  l'égard  des  articles  sur  les  monnmens 
et  les  antiquités.  —  L'auteur  termine  ce  chapitre  en  «'ex- 
cusant d'une  manière  très-ingénieuse  de  ne  pas  avoir  donné 
la  liste  des  hommes  illustres  de  ce  département. 

Le  deuxième  chapitre  est  relatif  a  la  topographie  et  k 
Vétat  dàysiçim.  L'auteur  passe  en  revue  la  position  géo- 
graphique du  département,  ses  montagnes,  vallées,  fleuves 
et  rivières,  fontaines  on  sources,  cananx ,  ponts  et  chaus* 
sées ,  quadrupèdes ,  oiseaux ,  poissons  \  forêts ,  arbres  et 
plantes;  mines  de  houille,  terres  et  pierres  utiles ,  marais 
salant ,  la  température  qui  y  règne ,  les  maladies  domi- 
nantes et  les  curiosités  naturelles ,  qui  consistent  en  quel- 
ques cavernes.  Comme  nous  nous  proposons  de  revenir  sur 
l'analyse  de  ce  chapitre  »  nous  nous  bornerons  ici  à  rendre 
justice  aux  talens  de  l'auteur  qui  a  su  répandre  de  la  vie 
dans  la  discussion  des  matières  les  plus  arides.  Nous 
observerons  que  l'auteur  fixe  la  surface  de  ce  département 
à  i4g  lieues  carrées;  jusqu'à  présent  on  avoit  beaucoup 
varié  à  cet  égard. 

Le  troisième  chapitre  roule  sur  la  population  et  V étal  ci- 
pik  <—  Au  premier  janvier  1808 ,  la  population  du  déparle- 
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ment  s'élevoit  a'ùôSfi&z  individus  ou  1Î78  individus  pâr> 
lieue  carrée.  Les  garçons  et  les  filles  étaient  a  peu  près  etl 
nombre  égal,  malgré  la  conscription.  L'auteur  croit  encore 
cet  état  de  population  au-dessous  de  la  vérité.  —  Les  pro- 
testans-calvinistes  sont  au  nombre  de  56*00  ;  les  Juifs  ne 
forment  qu'un  total  de  600  —  La  gendarmerie ,  les  tribu- 
naux, la  police,  les  hôpitaux,  les  monts-de-piété,  les  et ablisse- 
xnens  d'instruction  (parmi  lesquels  il  faut  moins  remarque* 
V Athénée  de  Vaucluse  que  l'intéressante  Bibliothèque  de 
Carpentrae)^  les  théâtres  ,  le»  progrès  du  luxe ,  les  cime- 
tières, les  impositions,  les  domaines  nationaux  ,  son!  les 
objets  traités  dans  le  reste  de  ce  chapitre.  Que)quet*unea 
de  ces  matières  auraient  aussi  bien  pu  trouver  place  dana 
le  premier  chapitré  où  l'auteur  considère  la  culture  de  f  *t» 
prit  che*  les  Vancl  usai  ns. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  les  diverses  branches  de  le 
culture  du  sol  sont  décrites  avec  des  seins  et  des  comtois* 
«a  ne  es  dignes  des  plus-  grands  éloge».  La  nature  du  sol» 
l'effet  des  défrichemens ,  trop  multipliés ,  la  proportiottVj 
des  terres  labourables ,  les  obstacles  qu'éprouve  l'agricul- 
ture, la  forme  des  instrument  aratoires,  les  semailles,  les 
moissons,  les  prairies ,  les  troupeaux ,  les  frais  de  cul  Jure 
et  le  rapport  des  terres ,  toutes  ces  matières  arides  majorai* 
portantes,  y  sont  traUées  d'une  manière  à. la  fois  instrrfbttvé 
et  Attachante.  L'auteur  n'oublie  pas  non  pi  us  les  pépinières, 
les  jardins,  les  vignes,  les  mûriers,  les  oliviers,  le  safran, 
la  garance  ,  les  amandiers,  etc.  11  assure  que  l'ara- 
chute ,  cultivée  dans  ce  département,  n'a  donné  qu'une 
huile  grossière  et  un  très-mauvais  pain  ;  en  revanche  la 
culture  de  V indigotier  a  eu  quelque  succès,  et  l'on  croit  que 
celle  du  coton  herbacé  réussirait  parfaitement. 

Le  cinquième  chapitre  est  consacré  au  commerce,  et 
quoique  les  circonstances  du  moment  rendent  ce  genre  de 
recherches  peu  attrayant ,  il  est  juste  de  dire  que  Fauteur  y 
a  jeté  tout  l'intérêt  que  comportait  le  sujet. 

Nous  nous  proposons  de  donner  un  extrait  détaillé  de 
cet  important  mémoire  par  lequel  M.  Paszis  vient  de  se 
placer  au  rang  des  écrivains  les  plus  estimables. 


ERRATA 
JDu  Cahier  IX  qui  termine  le  Tome  III* 

Page  558,  lignes  7  et  8,  contient ,  Usez  comptent. 

rage  376,  ligue  io;  après  le  mot  marché,  mette*  une  virgule» 
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TABLEAU 
ES     BOUCHES   DU  CATTÀRO, 

SUIVI 
ffUBE  NOTICE  SUR  MONTENEGRO. 


Notice  Préliminaire. 

r^uTXUR  de  cet  écrit,  officier  attaché  à  l'état- 
ajor  du  corps  autrichien  qui  occupoit  les 
juches  du  Gattaro  jusqu'à  l'époque  de  la  paix 
s  Presbourg ,  a  parcouru  ce  pays  dans  toutes 
s  directions  et  à  plusieurs  reprises.  Les  obser~ 
liions  qu'il  a  faites  sur  les  lieux  mêmes  n'étoient 
tut-êtVç~pas  destinées  à  voir  le  jour ,  et  ce  n'est 
pie  vers  la  fin;  de  1807  <IU ^  sest  déterminé  à 
es  publier.  Ces  notes  jettent  un  grand  jour  sur 
'histoire  et  la  constitution  physique  et  politi- 
que d'un  pays  aussi  peu  connu  r  dont  nous  n'a- 
vons eu  jusqu'ici  que  des  données  imparfaites  , 
et  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  a  fixé  l'attention 
de  l'Europe. 

v  v  Le  récit  de  l'auteur  porte  l'empreinte  de  la 
•franchise  et  de  la  vérité.  Il  ne  parle  que  de  ce 

_i  qu'il  a  tu  ,  .sans  chercher  à  embeHir  sa  relation 
■       t.  17.    Irt  Souscrip.  \  10 
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des  agrémens  du  style ,  qui  est  simple  et  naïf  ^  et 
auquel  nous  avons  cru  devoir  laisser  sa  couleur. 
«  Les  naturalistes,  dit-il,  ne  trouveront  ici  rien 
»  qui  pourrait  les  intéresser.  Je  suis  militaire; 
»  et,  quoique  attaché  à  la  classe  savante  de  cet 
»  état,  je  ne  connais  l'histoire  naturelle  que 
»  d'après  la  lecture  des  ouvrages  de  Buffon, 
»  dé  Valmont  de  Bomart }  de  Fortis ,  etc. 
»  Le  .botaniste,  la  loupe  à  la  main,  pourrait 
»  peut-être  découvrir  dans  ce  pays  quelque  nou- 
»  velle  variété  de  pissenlit ,  et  les  recherches  de 
»  l'amateur  de  l'histoire  des  poissons  lui  pro- 
»  cureraient  la  découverte  que  les  traites  de 
*  Monténégro  sont  plus  longues  et  phw  grosses 
y>  qire  les  nôtres ,  niais  nùa  autrement  confor- 
ma niées,  etc.,  etc.  » 

On  trouvera  dans  la  suite  'de  cette  descrip- 
tion ,  que  fauteur  à  été  souvent  révolté  du  carac- 
tère Farouche  et  des  mœurs  atroce*  des  peuples 
de  ce  pays  ,  et  t:'est  apparemment  dans  un 
moment  d'humeur  pareille ,  que  ,  mettant  de 
côté  toute  considération  politique,  3  se  permet 
de  dire  *  qtle  ce  pajrs  a  fait  plus  de  bruit  qu'il 
»  ne  mérite.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  connôissancecPnne  contrée 
que  les  Turcs  et  les  Vénitiens  se  sont  disputée 
si  long -temps,  qui  offre  tant  d'avantages  au 
GOttttnerce ,  et  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  a 
occupé  les  cabinets  de  l'Europe,  ne  saurait  être 


kidifférente  aux  diplomates ,  aux  historiographes 
«t  aux  politiques  de  toutes  les  nations.  L'auteur 
lui-même  paroi*  avoir  été  décidé  uniquement 
par  ces  considérations  à  donner  son  ouvrage 
au  public. 

DESCRIPTION 
DE    L'ALBANIE    EX-VÉNITIENN^ 

§.  Pr.  Situation*  Géographie* 

L'A^bauie  ci -devant  vénitienne  ne  (brave 
qu'un  petit  district  de  l'Illyrie  occidentale.  EHe 
faUoit  partie  ,  de  même  que  l'état  de  Ragu&e , 
de  laDalraatie,  qui  s'étendit  saotrefois  (ie  l'Arma 
jusqu'au  Drino  (i).  Aujourd'hui,  on  appelle 
l'Albanie  ,ef -vénitien  ne ,  ou  plutôt  Jep  tfocche 
4L  GaWvQ{?)  (Bpuchcs  du  Cjrttaro) ,  .et  sçs 
Jbabiuuô  «sonf  connus  sous  1$  pctw.de  Bofsk^i 
(  habitans  des  Bouches  ).  Le  nom  de  Bouches 
vieot  de  la  situation  4e  »çe  jp^ys,  .auloyr  de 

(1)  VJrw  est  pne  petite  rivière  qui  sort  d'un  Jac  <%e 
l'istrie  et  se  jette  dans  le  jolfe  de  Caruero.  Le  Driço ,  au,tre 
petite  rivière  de  l'Albanie  turque ,  se  jette  dans  la  mer 
Adriatique  près  d'Alessio,  par  un  petit  golfe  appelé  DeUo 
Drino  (  communément  golfe  di  Lodrin). 

(a)  LemetCaUaro  se-pronoane  ians^lé  pajs  Comme  celai 
de  cataracte,  en  faisant  la  première  syllabe  longue. et  les 
deux  autres  brèves. 
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plusieurs  petites  baies  ,  qui  forment  le  canal 
de  Cattaro ,  et  qu'on  désigne  chacune  en  parti- 
culier par  les  mots  de  Baga  et  Se  no. 
.  L'Albanie  ex-vénitienne  est  séparée  en  deux 
parties  inégales  par  un  grand  golfe,  autrefois 
Sinus  Risso  nie  us,  aujourd'hui  Golfe  de  Cattaro. 
A  l'embouchure  de  ce  golfe  se  trouvent  deux 
lies ,  l'une  connue  sous  le  nom  de  Scoglio  di 
Zagniza  (1) ,  et  l'autre  sous  celui  de  Scoglio 
délia  Madonna  di  Zagniza.  Ces  deux  îles  for- 
ment trois  embouchures  ou  entrées ,  qui  ont 
donné  lieu  à  la  dénomination  de  Bouches  du 
Cattaro.  Pour  l'intérieur  du  golfe  derrière  ces 
embouchures y  on  se  sert  communément  du  nom 
de  Canal  de  Cattaro. 

La  principale  de  ces  trois  bouches ,  située 
entre  la  Punta  d'Ostro  et  le  Scoglio  di  Zagniza, 
a  plus  de  900  toises  de  largeur;  et  sa  profondeur 
est  telle,  que  des  vaisseaux  de  ligne  peuvent  7 
passer  sans  aucun  danger. 

La  largeur  de  la  seconde  bouche ,  située  entre 
le  Scoglio  di  Zagniza  et  le  Scoglio  délia  Madonna, 
est  de  plus  de  5oo  toises ,  et  sa  profondeur  de 
plus  de  5o  brasses  ,  de  manière  que  les  plus 
grands  vaisseaux  peuvent  également  y  passer. 

La  troisième  bouche  ,  entre  le  Scoglio  delh 
Madonna  et  la  Punta  di  Zagniza,  a  3o  toises  de 

(1)  Le  mot  Scoglio  (dcueîl)  est  employé  en  DalmalU 
pour  désigner  de  petites  lie*. 
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largeur ,  mais  si  peu  de  profondeur ,  qu'à  la 
marée  basse  on    peut  souvent  la   traverser  à 
pied. 

§.  II.  Etendue  7  Population  ,  Limites. 

Cette  partie  de  l'Albanie  forme  un  triangle, 
dont  le  côté  le  plus  long  a  une  étendue  d'à  peu 
près  4o  i  et  une  largeur  de  18  milles  d'Italie. 
D'après  les  renseigne  mens  les  plus  dignes  de  foi , 
sa  population  ne  peut  être  estimée  qu'à  environ 
39,000  âmes  ;  population  foible ,  en  raison  de 
l'étendue  du  pays ,  puisqu'elle  ne  donne  que 
860  âmes  sur  un  mille  carré  allemand. 

Ce  pays. a  pour  limites  ,  du  côté  du  nord , 
l'Hercegovine  ,  province  turque;  à  Test ,  le 
Monténégro  et  l'Albanie  turque;  du  côté  de 
l'ouest  et  du  sud }  il  est  baigné  par  la  mer. 

Les  Ragusains  ,  préférant  le  voisinage  des 
Turcs  à  celui  des  Vénitiens,  obtinrent  que  leur 
territoire  seroit  séparé  de  l'Albanie  par  une 
petite  portion  de  terrain  de  a  milles  italiens  de 
largeur ,  du  côté  de  Castelnovo.  La  même  chose 
a  eu  lieu  de  l'autre  côté ,  où  l'Etat  de  fiaguse 
est  séparé  de  la  Dalmatie,  près  de  Kleck,  par 
un  district  turc  de  2  milles  italiens  de  largeur. 

Ces  séparations  ont  été  omises  dans  la  plu- 
part des  cartes  de  ce  pays  >  et  notamment  dans 
l'atlas  de  Kindermann* 


(i48) 
plusieurs,  petites  baies  ,  qui  formera 
de  Cattaro ,  et  qu'on  désigne  chacu^  ~     ^~ 
culier  par  les  mots  de  Baga  et  S.  *$       j^* 

L'Albanie  ex-vénitienne  est  s'f  ?  &* 

•    *    i  •     î  ^ 

parues  inégales  par  un  gran      g    g~ 

Sinus  Rissonicus,  au  jourd'h^        £>  g^ 
A  l'embouchure  de  ce  g*  |         £  ^* 
îles  f  Tune  connue  sou'/   £'{{** 
Zagniza  (1) ,  et  l'au*/  (     %'         s  .   ~* 

délia  Madonnadiffâ     '  ft^T 

ment  trois  embç/^îf*  ~'    *.De<'e 

donnéUeuàb/jP  .Ho«5e«. 

Ckitem.  Pou/  /"  '  aeux  ™*  '  W* 

embouchure  -utièrement  1  ouvrage  de 

de  Canal  ~c  des  Peines  incroyables,  est 

t.  D,         ficher  ces  montagnes  et  à  triom-» 

entre y     *d  r^8tance  du  &°^ 
a    j     plupart  des  habitans  de  ces  cotes,  com- 
^    vt#ns  et  marins  de  profession  «    après    avoir 
jtfssé  quelques  biens»  se  construisent  une  ha- 
Ration  plus  ou  moins  belle  sur  les  bords  du 
^olfe,  et  cherchent  à  rendre  à  la  culture  tout  le 
terrain  d'alentour,  pour  peu  qu'il  y  soit  propre. 
Il  est  vrai  qu'Un  pareil  arpent  de  terre  exi<re 
infiniment  plus  de   travail  et  de  dépense  qu'il 
n'en  coûteroit  dans  les  plaines  fertiles  de  l'Italie 
et  produit  beaucoup  moins. 

Tout  le  long  de  ces  bords  on  aperçoit  de 
distance  en  distance  de  jolies  maisons  de  campa^ 
gue;  toutes  les  pentes  des  montagnes  offrent  des 
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Ne  petites  habitations  fort  propres, 

^  d'une  église  ou  de  chapelles ,  et 

N^iers ,  de  mûriers ,  de  cyprès  et 

\  du  lac  de  Genève ,  et  je 
dessus  de  la  description 
Rousseau j  mais  ceux 
pittoresques,  quoi- 
rts,  l'habitant  du  lac 
de  beaucoup  sur  celui  ^du 
-cueil  hospitalier  et  prévenant 
jx  étrangers, 
entrant  dans  une  maison  de  campagne  du 
^attaro  ,  on  est  reçu  avec  politesse  et  très-bien 
servi  en  toutes  sortes  de  mets ,  de  vies  et  de 
liqueurs  délicieuses  (1)  ;  mais  on  ne  trouve  pas 
cette  confiance,  cette  gaieté  franche  et  eetaban^ 
don  qui  distinguent  les  habitans  de  laSuisse.  Tout 
se  borne  aux  cérémonies  et  à  la  politesse  ;  la  so- 
ciété  n'est  jamais  embellie  par  la  présence  des 
femmes ,  auxquelles  la  jalousie  de  ce  peuple  ne 
permet  pas  de  paroitre  devant  des  étrangers. 
On  verra  par  la  suite  jusqu'à  quel  point   les 
habitans  du  Gattaro  se  livrent  à  cette  funeste 
passion. 

(  i  )  Plusieurs  familles  distillent  un  Rosoglio  de  feuilles  de 
roses,  de  jasmin  et  d'autres  fleurs  odorantes  qui,  par  sou, 
goût  et  son  parfum,  surpasse  toutes  les  liqueurs  du  Levant», 
de  la  Sicile  et  d«s  autres  contrées  de  l'Italie. 


(  iÔo) 
g.  III.  Agriculture  et  Productions. 

Le  pays  est  en  général  très-montueux  »  et 
ressemble  beaucoup  aux  côtes  de  la  Dalmatie, 
avec  cette  différence  néanmoins  qu'ici  l'indus- 
trie de  l'homme  a  su  vaincre  la  stérilité  du  sol. 
Ge  sol  est  même  mieux  cultivé  que  celui  do 
Raguse.  Les  deux  rives  du  golfe,  à  commencer 
de  Corabur  à  gaucbe ,  el  de  Teodo  à  droite  » 
offrent  un  aspect  riant  et  pittoresque,  digne  de 
la  plume  de  Gesner  ou  de  «/,-./,  Rousseau. 

La  riche  culture  de  ces  deux  rivés,  jusqu'à 
Cattaro,  est  presque  entièrement  l'ouvrage  de 
l'homme, qui,  avec  des  peines  incroyables,  est 
parvenu  à  défricher  ces  montagnes  et  à  triom- 
pher de  la  résistance  du  sol. 

La  plupart  des  habitans  de  ces  côtes,  corn- 
jnerçans  et  marins  de  profession  «  après  avoir 
amassé  quelques  biens ,  se  construisent  une  ha- 
bitation plus  ou  moins  belle  sur  les  bords  du 
golfe ,  et  cherchent  à  rendre  à  la  culture  tout  le 
terrain  d'alentour,  pour  peu  qu'il  y  soit  propre. 
Il  est  vrai  qu'un  pareil  arpent  de  terre  exige 
infiniment  plus  de  travail  et  de  dépense  qu'il 
n'en  coûteroit  dans  les  plaines  fertiles  de  l'Italie; 
et  produit  beaucoup  moins. 

Tout  le  long  de  ces  bords  on  aperçoit  de 
distance  en  dislance  de  jolies  maisons  de  campa* 
gne;  toutes  les  pentes  des  montagnes  offrent  de$ 
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groupes  de  petites  habitations  fort  propres, 
accompagnées  d'une  église  ou  de  chapelles ,  et 
ombragées  d  oliviers ,  de  mûriers ,  de  cyprès  et 
d'arbres  fruitiers. 

J'ai  visité  les  bords  du  lac  de  Genève ,  et  je 
les  ai  trouvés  encore  au-dessus  de  la  description 
que  nous  en  a  laissée  J.-J.  Rousseau j  mais  ceux 
du  golfe  de  Gattaro  sont  plus  pittoresques,  quoi- 
que ,  sous  d'autres  rapports ,  l'habitant  du  lac 
de  Genève  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  \lu 
Cattaro  par  l'accueil  hospitalier  et  prévenant 
qu'il  fait  aux  étrangers. 

En  entrant  dans  une  maison  de  campagne  du 
Cattaro ,  on  est  reçu  avec  politesse  et  très-bien 
servi  en  toutes  sortes  de  mets ,  de  vins  et  de 
liqueurs  délicieuses  (1)  ;  mais  on  ne  trouve  pas 
cette  confiance ,  cette  gaieté  franche  et  eet  aban- 
don qui  distinguent  les  habitans  de  la  Suisse.  Tout 
se  borne  aux  cérémonies  et  à  la  politesse  ;  la  so- 
ciété n'est  jamais  embellie  par  la  présence  des 
femmes,  auxquelles  la  jalousie  de  ce  peuple  ne 
permet  pas  de  paroi  Ire  devant  des  étrangers. 
On  verra  par  la  suite  jusqu'à  quel  point  les 
habitans  du  Cattaro  se  livrent  à  cette  funeste 
passion» 

(  i  )  Plusieurs  famille*  distillent  an  Rosoglio  de  feuille»  de 
roses,  de  jasmin  et  d'autres  fleurs  odorantes  qui,  par  son 
goût  et  son  parfum,  surpasse  toutes  les  liqueurs  du  Levant», 
de  la  Sicile  et  des  antres  contrées  de  l'Italie. 
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Le  pays  offrant  peu  de  plaines ,  les  pentes  des 
montagnes  sur  les  bords  du  golfe  sont  cultivées 
en  terrasses,  comme  sur  les  bords  du  Rhin.  C'est 
avec  des  peines  et  des  soins  infinis  qu'on  cherche 
à  arracher  au  sol  ingrat  et  stérile  une  lisière  de 
terre  productive  ,  pendant  qu'en  Dalmatie  on 
s'oppose  à  la  culture ,  en  coupant  et  déracinant 
les  arbres  qui  pourraient  retenir  la  terre,  main- 
tenant emportée  au  pied  des  montagnes  par  l'effet 
des  pluies  et  des  vents. 

Quelques  vallées  de  l'intérieur  du  pays ,  très- 
propres  à  la  culture,  sont  abandonnées  ou  peu 
cultivées,  à  l'exception  de  celles  situées  sur  les 
frontières  de  l'Hercegovine ,  de  celle  de  Cas- 
telaovo  et  delà  vallée  et  de  la  plaine  de  Zappa 
et  de  Budua.  Les  monticules  et  les  collines  ne 
sont  pas  cultivées,  en  raison  de  la  fertilité 
qu'elles  promettent;  car  la  bonne  terre  et  l'eau 
même  n'y  manquent  pas. 

La  contrée  de  Budua,  jusqu'à  San  Stephano 
et  Lasttta,  offre  une  culture  aussi  riche  que  celle 
des  plaines  les  plus  fertiles  de  l'Italie  ;  mais  cette 
belle  contrée  est  souvent  dévastée  par  les  incur- 
sions continuelles  des  Monténégrins. 

La  plupart  des  montagnes  ne  sont  couvertes 
que  de  broussailles  et  d'arbrisseaux.  Les  grands 
arbres  y  sont  très -rares,  et  on  détruit  même 
le  peu  qui  en  vient.  Une  partie  des  hauteurs  du 
golfe  et  celles  de  Bosco vich,  Lassaroyich,  Lus- 
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lizra  et  Gartoli  n'offrent  que  des  arbrisseaux; 
le  bois  de  haute  futaie  pourrait  y  prospérer, 
mais  les  fours  à  chaux  et  les  tuileries  établis 
dans  le  voisinage  de  ces  deux  dernières  com- 
munes ,  consument  tout  le  bois  d'alentour 
qu'on  arrache  même  avec  les  racines. 

Les  montagnes  du  côté  de  Monténégro  et 
celles  de  Spizza,  Crivoirezo  et  Versno,  pour- 
roient  être  cultivées  au  point  de  fournir  du  blé, 
suffisant  pour  huit  mois  de  Tannée.  Les  princi- 
pales causes  qui  s'opposent  à  cette  culture  sont 
les  guerres  continuelles  qui  existent  entre  les 
Monténégrins  et  les  habitans ,  ainsi  que  l'indo- 
lence de  ces  derniers  qui,  favorisés  par  un  cli- 
mat chaud,  se  plaisent  dans  l'inaction  et  s'aban- 
donnent encore  plus  que  les  Italiens  au  dolce 
far  nientc. 

La  plupart  des  travaux  de  l'agriculture  sont 
laissés  aux  femmes  dont  l'activité  surpasse  celle 
des  hommes,  mais  elle  n'est  pas  suffisante;  pour 
le  resle,  on  s'en  remet  à  la  nature  5  de  manière 
que,  comme  chez  les  peuples  Nomades,  leurs 
troupeaux  font  leur  principale  richesse. 

La  culture  des  forêts  est  négligée,  parce  que 
l'habitant  s'imagine  que  c'est  à  Dieu  seul  à  y 
pourvoir.  Celles  de  Risano  et  d'Ubli  sont  conti- 
nuellement dévastées  par  les  chèvres;  et,  comme 
on  n'a  jamais  soin  de  les  replanter,  il  n  j  reste 
pas  de  quoi  construire  un  canot. 


L'agriculture  n'est  guère  plus  avancée  en  Al- 
banie qu'en  Dalqiatie.  Les  instrumens  ruraux 
sont  à  peu  près  dans  fêtât  où  ik  étaient  dès  leur 
origine ,  et  personne  ne  songe  à  les  perfectionner. 
On  se  sert  principalement  de  la  houe  pour 
remuer  la  terre;  et  les  habitans  savent  si  bien  la 
manier ,  qu'en  un  jour  ils  font  plus  de  besogne 
avec  cet  outil»  qu'un  autre  n'en  feroit  en  trois 
avec  la  bêche. 

La  récolte  de  l'année  est  à  peine  suffisante  pour 
quatre  ou  cinq  mois;  pendant  qu'elle  pourrait 
l'être  pour  sept  à  huit ,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué plus  haut. 

L'huile  est  la  principale  production  du  pays. 
Les  montagnes  sont  couvertes  d'oliviers ,  de 
figuiers ,  de  vignes,  d'orangers  et  de  limoniers 
qui  viennent  ici  en  pleine  terre,  comme  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  climat,  quoiqu'un  peu 
plus  froid  vers  le  nord,  est  en  général  aussi  chaud 
que  celui  de  Naples,  à  cause  du  voisinage  des 
montagnes  et  du  rétrécissement  des  vallées;  l'air 
est  rafraîchi  par  les  vents  du  nord-est  La  neige 
et  la  gelée  y  sont  extrêmement  rares ,  et  jamais  la 
gelée  ne  peut  atteindre  les  contrées  situées  à 
l'est  ou  au  midi.  L'hiver  de  ce  pays  ressemble 
à  celui  de  l'Afrique ,  et  ne  se  fait  sentir  que  par 
des  pluies  abondantes,  qui  tombent  souvent  pen- 
dant un  mois  et  plus  sans  interruption.  La  ver* 
bena  triphylla  çXXtflospassionis  viennent  ici  en 
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plein  champ,  et  souffrent  rarement  do  froid, 
malgré  leur  délicatesse. 

L'huile  est  d'une  excellente  qualité  ;  mais  on 
en  recueille  tout  au  plus  1 1,000  barils,  dont  4&)<> 
seulement  sont  exportés;  le  reste  est  destiné  à 
remplacer  le  beurre  ,  qui  manque  totalement 
dans  le  pays.  La  modicité  de  la  récolte  de  l'huile 
Tient  de  ce  que  la  culture  de  l'olivier  est  abso- 
lument abandonnée  à  la  nature,  et  que  personne 
ne  songe  à  tailler,  h  nettoyer  ou  à  fumer  les 
at-bres. 

Le  vin  du  pays  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  les  meilleurs  vins  de  France  et  d'Espagne, 
surtout  celui  connu  sous  le  nom  de  marztmin 
del  Teodô.  Cependant  il  ne  vient  pas  en  quantité 
suffisante,  et  les  habitans  en  tirent  le  reste  de 
leur  provision  de  la  Dalmatie.  Le  raisin  est  d'un 
goût  exquis;  et,  en  cultivant  la  vigne  avec  un  peu 
plus  de  soin  ,  on  se  procureroit  le  vin  nécessaire 
à  la  consommation  du  pays. 

Les  figues  y  viennent  en  abondance  ;  elles 
sont  d'une  très-bonne  qualité,  et  on  en  exporte 
une  partie.  On  trouve  aussi  le  long  des  côtes  du 
golfe ,  d'excellens  fruits  de  toute  espèce,  sur- 
tout des  cerises. 

Depuis  Tan  1780,  on  a  commencé  à  cultiver 
la  pomme  de  terre  avec  succès.  Ce  bienfait  est 
dû  à  l'évêque  de  Monténégro ,  Pttro  Petrotvich  > 
qui  en  a  enseigné  la  culture  aux  Monténégrins 
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et  aux  habitans  da  Galtaro ,  en  leur  en  faisant 
une  espèce  de  devoir  religieux.  Celles  de  Mon- 
ténégro sont  meilleures  et   viennent   en    plus 
grande  abondance. 

L'éducation  des  abeilles  pourrait  prospérer , 
puisque ,  malgré  le  peu  de  soin  qu'on  y  apporte, 
on  recueille  plus  de  cire  et  de  miel  qu'il 
n'en  faut  pour  la  consommation  du  pays.  Les 
ruches  sont  mal  construites ,  et  on  n'en  peut  reti- 
rer le  miel  qu'en  détruisant  les  abeilles.  Le  miel 
est  d'une  très-bonne  qualité,  et  pourroit  four- 
nir un  article  d'exportation  assez  considérable. 

L'art  d'élever  les  bestiaux  est  absolument  né- 
gligé. On  pourroit  cependant  y  nourrir  quantité 
de  moutons  et  de  chèvres,  en  imitant  l'exemple 
des  Monténégrins,  qui,  en  hiver,  et  lorsque  leurs , 
montagnes  sont  couvertes  de  neige  et  de  glace, 
descendent  avec  leurs  troupeaux  dans  les  plaines 
fertiles  de  l'Albanie ,  et  les  vendent ,  vers  l'au- 
tomne, aux  marchands  de  viande  salée. 

Avec  un  peu  plus  d'activité,  les  habitans  dn 
Gattaro  pourroient  tirer  un  grand  avantage  de 
ce  commerce;  mais  leur  paresse  surpasse  encore 
la  haine  qu'ils  portent  aux  Monténégrins,  aux- 
quels ils  abandonnent  les  pâturages  de  leur 
propre  pays.  De  temps  en  temps  on  se  dispute 
bien  quelques  troupeaux,  mais  rarement,  et  alors 
une  grande  partie  du  butin  est  destinée  au  festin 
des  vainqueurs. 
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Le  pays  a  très-peu  de  grandes  bétés  à  cornes, 
et  on  est  obligé  d'en  tirer  de  l'Hercegovine  ;  mais 
s'il  n'en  vient  point,  ou  que  les  Monténégrins 
interceptent  les  transports,  sur  les  hauteurs  de 
Risano,  la  province  manque  absolument  de  bœufs. 
Le  golfe  ou  canal  de  Gattaro  est  très-riche 
en  poissons  de  toute  espèce  et  de  la  meilleure 
qualité ,  et  on  pourroit  établir  sur  la  côte  une 
pêche  considérable  d'anchois,  mais  la  paresse  des 
habitans  s'/  oppose.  Les  moules  de  mer  noires 
(pidocchi  di  mare)  s'y  trouvent  dans  une  telle 
abondance ,  que  tous  les  môles  et  les  digues  de 
pierre  devant  les  maisons  en  sont  remplis,  mais 
elles  ne  sont  ni  aussi  bonnes  ni  aussi  grandes  que 
celles  de  Venise. 

La  soie  s'y  trouve  en  assez  grande  quantité  ; 
mais  cette  branche  de  l'industrie»  entièrement 
abandonnée  aux  femmes,  est  encore  loin  du 
degré  de  perfection  qu'en  pourroit  lui  donner. 
-Quant  aux  fabriques,  on  ne  peut  citer  que 
celle  des  cordes  de  musique,  faites  à  Perasto, 
et  qui  se  vendent  à  Venise  sous  le  nom  de 
cordes  romaines.  Il  y  a  encore  quelques  sa- 
vonneries et  des  manufactures  de  draps ,  d'é- 
toffes et  de  grosse  toile ,  qui  suffisent  aux  be- 
soins du  pays. 

Les  maisons  dans  les  villes  et  le  long  du  golfe 
sont  solidement  construites  en  pierres  et  cou- 
vertes en  tuiles;  la  plupart  n'ont  que  des  volets 
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et  point  de  fenêtres  en  carreaux  de  vitre.  À  la 
campagne ,  on  construit  les  maisons  eja  pierres 
lèches  ,  et  on  les  couvre  de  paille.  Au  milieu  , 
on  pratique  un  âtre  sans  cheminée;  de  wrte  que 
h  fumée  n'a  d'autre  issue  que  la  porte ,  comme 
-dans  les  huttes  des  paysans  de  Ja  Pologne* 

On  ne  trouve  daas  ce  paya  ni  voitures  m 
.chariots  ;  et  les  chemins  ne  -sont  praticables 
que  pour  des  chevaux  et  des  bêtes  de  seoutte. 

§  IV.  Commerce  et  Navigation* 

w 

Le  commerce  et  la  navigation  sont  les  deux 
seules  branches  de  l'industrie  dans  lesquelles  les 
habilansdu  Cattaro  aient  fait  quelques  progrès. 
La  situation  avantageuse  du  pays,  jointe  à  l'insuf- 
fisance des  moyens  de  tirer  leur  subsistance  d'un 
sol  ingrat  et  pénible  à  cultiver,  a  engagé  les 
liabitans ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ,    à 
tourner  leurs  vues  sur  le  commerce  et  la  na- 
vigation. Elevés  pour  ainsi  dire  à  bord  des  vais* 
seaux ,  l'art  de  les  diriger  n'est  pour  eux  qu'une 
habitude;  ils  n'ont  aucun  principe  scientifique. 
Toutes  leurs  .connoissances  nautiques  se  bornent 
aux  mers  Adriatique,  Ionienne  et  à  la  partie  de 
la  mer  Noire  où  se  fait  le  commerce  du  Levant, 
Ils  se  hasardent  rarement  dans  la  "Méditerranée, 
et  presque  jamais  dans  l'Océan. 

Cette  ittvigatioa,  déjà  assez  florissante  sou» 


les  Vénitiens ,  a  été  encouragée  par  le  gouver- 
jnement  autrichien,  au  point  que  le  nombre  des 
vaisseaux  patentés  a  été  porté  à  quatre  cents. 
Poar  donner  «ne  idée  de  cet  accroisseaieat , 
nous  joindrons  ici  une  teste  exacte  et  authentique 
du  nombre  des  vaisseaux  qui  existaient  au  Ort- 
iaro  à  deux  époques ,  qui  fie  diffèrent  que  de 
*ix  aimées  ;  on  oomptott 

en  1798  en  1804 

18  tartanes  .  • 24  tartanes. 

44  polacres 72  polacres. 

10  vaisseaux  ou  naves  .  25  naves. 

3  chebecs 3  chebecs. 

94  bricks 125  bricks. 

93  pieleghioutrabacoli  126  trabacoli. 

2  goélettes 6  goélettes. 

Somme  264 ,  .  .  ,  .  38 1 

En  Tannée  i8o5,  ce  dernier  nombre  de  38i 
fut  encore  augmenté.  La  plupart  des  tartanes , 
des  naves  et  des  bricks  portaient  de  6  jusqu'à 
20  canons  ;  et  tous  ces  vaisseaux  destinés  tant 
au  commerce  qu'à  la  pêcherie,  occupoient  pour 
le  moins  35oo  matelots  bien  exercés* 

En  temps  de  guerre ,  la  république  de  Venise 
se  servoit  principalement  des  tartanes  pour 
croiser  contre  les  Bucbaresques,,  .et  les  Autti- 
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chiens  s'en  sont  servis  en  1799  contre  les  cor- 
saires ,  mais  avec  peu  de  succès ,  parce  que  l'ha- 
bitant du  Gattaro  ,  intrépide  tant  qu'il  s'agit  de 
défendre  sa  propriété ,  ne  montre  pas  la  même 
ardeur  dans  la  défense  des  intérêts  de  son  sou- 
verain. 

Le  commerce  que  faisoient  ces  vaisseaux 
ctoit  presque  entièrement  pour  le  compte  des 
négocians  étrangers  ;  très-peu  étoient  chargés 
pour  celui  des  habitans  du  pays.  Le  com- 
merce d'ailleurs  marchoit  lentement  et  avec  dif- 
ficulté ,  parce  que ,  sous  prétexte  de  ventes  con- 
traires ou  d'avaries ,  les  patrons  relâchoient  dans 
les  bouches  du  Gattaro  aussi  sou  vent  que  possible, 
quoique  leurs  instructions  le  leur  défendissent 
expressément.  Là ,  ils  s'amusoient  au  sein  de 
leurs  familles  pendant  des  semaines  et  des  mois 
entiers ,  et  pendant  ce  temps  le  vent  devenoit 
naturelleineot  contraire. 

Enfin,  les  plaintes  des  marchands  donnèrent 
lieu  à  une  quantité  de  procès,  et  les  marins  du 
Gattaro  commencèrent  à  perdre  de  leur  crédit 
Pour  remédier  à  ces  abus  ,  on  prit  le  parti  d'a- 
jouter un  vaisseau  armé  à  la  chaloupe  canon- 
nière, établie  à  Porto-Rose ,  pour  maintenir  la 
quarantaine.  Ces  deux  vaisseaux  dévoient  em- 
pêcher les  navires  marchands  d'entrer  dans  le 
golfe  ;  cependant  ils  trouvèrent  mojen  d  éluder 
cette  mesure  sous  différens  prétextes  ;  et  il  ^ 
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résulta  même  on  abus  des  plus  mauvaises  consé- 
quences* Un  vaisseau  arrivant  du  Levant,  par 
exemple,  entroit  dans  le  golfe,  et  étoit  par  con- 
séquent soumis  à  la  quarantaine.  A  Porto-Rose 
on  lui  donnoitunjfe/zté,  ou  officier  du  tribunal 
de  santé  de  Castelnovo ,  et  on  permettait  au  pa- 
tron ,  sous  la  surveillance  de  cet  officier ,  de  jeter 
Fancre  devant  sa  maison,  hejanlé  se  laissoit  or- 
dinairement gagner,  et  permettait  au  patron  de 
débarquer  la  nuit  et  de  coucher  dans  sa  maison; 
et  de  cette  manière,  il  pouvoit  apporter  la  peéte  d  u 
Levant,  malgré  les  précautions  de  la  quarantaine. 

Le  pays,  ayant  peu  de  productions,  ne  fait  que 
le  commerce  de  transit;  la  frugalité  des  habi- 
tans  et  le  peu  de  cas  qu'ils  font  des  objets  de 
luxe  tournent  cependant  ce  commerce  presque 
entièrement  en  leur  faveur,  si  Ton  en  excepte 
les  grains  et  le  vin  qu'ils  tirent  de  l'étranger , 
el  qu'ils  ne  payent  qu'en  partie  avec  les  produc- 
tions de  leur  sol. 

Plusieurs  des  objets  importés  passent  dans  le 
Monténégro,  pays  encore  plus  inculte  que  Celui 
de  Gattaro.  Quant  à  l'exportation,  elle  consiste  à 
peu  près  en  4ooo  barils  d'huile ,  5oo,ooo  livres 
de  figues  sèches,  520,000  livres  de  chandelles  de 
suif  d'excellente  qualité,  5ooo  livres  de  très-belle 
soie,  1 5,ooo  livres  de  cire  et  de  miel,  et  10,000 
livres  de  peaux  de  moutons. 

La  viande  boucanée  et  salée  et  le  fromage 
t.  itï  In  Souscrip.  11 
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forment  les  principaux  articles  du  commerce 
de  transit  Le  Monténégro  et  l'Hercegovine 
fournissent  annuellement  140,000  pièces  de 
menu  bétail,  dont  le  poids  peut  être  évaluée 
peu  près  à  2,75q,ooo  livres.  An  njoi§  de  sep- 
tembre on  commence  à  boucaner,  et  à  saler  la 
yiande,  qu'on  exporte  ensuitç,  90119  le  nom  de 
Castradina ,  à  Venise ,  en  Istrie  et  en  Dalojatie. 
L'Hercegovine  fournit  eq  outre  chaque  appée 
pi  usieurs  milliers  de  cochons ,  qui  sont  également 
salés,  boucanés  et  exportés. 

On  ne  peut  pourtant  considérer  la  viande 
boucanée  et  le  Fromage  comme  objets  purement 
de  transit ,  parce  que  les  acheteurs  du  bétail 
font  des  avances  considérables  aux  vendeurs 
pour  en  obtenir  un  meilleur  prix ,  et  qu'ils 
tirent  déjà  de  grands  avantages  de  la  préparation 
et  de  l'exportatioi)  de  cet  article.  Le  fromage , 
dont  on  exporte  près  de  6oo,poo  livres  pesant 
par  an  de  Monténégro ,  ne  peut  non  plus  être 
regardé  comme  article  de  transit,  puisqu'il  n'est 
pas  exporté  pour  le  compte  des  Monténégrins, 
mais  pour  celui  des  marchands  du  Caltaro. 

Ces  derniers  exportent  encore  par  leurs  vais- 
seaux près  de  six  millions  pesant  de  fromage  de 
la  Morée;  ce  fromage,  connu  sous  le  nom  de 
jormaggio  moreotto ,  est  transporté  par  eux  et 
débité  à  Venise ,  et  forme ,  avec  la  viande  bou- 
canée, un  article  de  commerce  très-lucratif.  En 
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tevanche le numéraire  sort  du  payé,  parce  que* 
les  Monténégrins  et  lep  Turcs,  ne  reçoivent  en* 
paiement  que  des  sequins  ou  des  piastres. 

Les  Monténégrins  ne  sauraient,  à  plusieurs 
égards,  se  passer  des  Albanais  (1).  Continuelle- 
ment en  guerre  ouverte  ou  en  dispute  avec  les 
Turcs ,  ceux-ci  leur  refusent  tout,  et  le  peu  qu'ils 
peuvent  çn  obtenir  est  remis  à  leurs  femmes 
qu'ils  envoient,  à  cet  effet,  àScutari,  où  aucun 
Monténégrin  n'ose  mettra  )e  pied. 

Les  principaux  articles ,  recherchés  par  ces 
derniers ,  sont  les  grains ,  les  vins  ,  l'eau-de-vie 
et  le  sel.  Le  sel  surtout  leur  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  les  Turcs  le  leur  refusent  autant 
par  animosité  que  par  politique,  pour  ne  pas 
favoriser  la  pêche  des  scoranzes,  petits  poissons 
très-propres  à  (être  salés,  et  dont  les  Monténé- 
grins et  les  habitans  turcs  des  bords  du  lac  dç 
Scutari  prennent  chaque  année  des  quantités 
immenses  qu'il?  exportent  avec  avantage.  II  est 
donc  de  l'intérêt  des  Turcs  d'exclure  les  Mon* 
tenegrins  4e  cette  concurrence ,  et  ils  leur  re- 
fusent le  sel  nécessaire  à  la  salaison  de  ce  pois- 
son  qu'ils  sont  obligés  d'aller  chercher  plus 
loin  chez  les  Albanais. 

Les  caravanes  turques  apportoient  autrefois 
une  quantité  de  laine ,  de  couvertures  de  laine, 

(1)  C'est-à-dire  Albanais  ex-Vénitieas  ,  ou  habitant  des 
Bouche»  de.Cattaro, 
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r  f 

4e  cire,  de  fer  et  de  peaux  i  Castélnovo,  où  ces 

^bjets  étoient  purifiés  dans  le  Lazaret  ;  maïs  .ce 

commerce  de  transit,  qui  se  faisoit  pour  le 

compte  des  Tares,  a  presque  entièrement  cessé, 

§Y.  Religion. 

Jl  y  a  deux  religions  principales  dans  ce  pays; 
la  religion  catholique  romaine  et  Ta'  religion 
grecque  non  unie.  La  première  étoit  do&înante 
sous  le  gouvernement  des  Vénitiens  et  des  Au- 
trichiens ;  la  religion  grecque,  qui  est  celle  des 
deux  tiers  de  la  population  ,  n'étoit  que  tolérée, 
et  on  n'en  permettoit  point  le  Culte  extérieur 
dans  la  ville  de  Gatlaro.  C'était  moins  le  zèle 
de  la  religion  que  là  politique  qui  érigageoit  les 
Vénitiens  à  opprimer  ainsi  la  religion  grecque  ; 
ils  crojoient  par  là  diminuer  le  taômbre  de  ses 
sectateurs,  et  suivirent  en  cela  les  maximes  de 
Fra  Paolo  Sarpi,  qui  letir  avoit  conseillé» 
entre  autres,  de  tenir  toujours  les  Grecs  dans 
une  certaine  soumission. 

Cette  différence  de  coite  divise  les  habitans 
en  deux  partis  diamétralement  opposés,  qui 
se  détestent  mutuellement  et  ne  cherchent  que 
l'occasion  de  se  persécuter.  Le  parti  des  Grecs 
etft  sans  doute  le  plus  nombreux  ;  mais  ils  sont 
contre-balancéspar  les  catholiques  qui  possèdent 
les  riches  communautés  de  Perasto ,  Dobrota, 
Perzagno,  Stolivo,  Cattaro  et  Mula.  L'arrivé© 
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3e&  RuJsds.avôrt  donné;  pour  quelque  temps; 
la  prépondérance  aux  Gfrecs.  * 

Il  y  a  un  évéque  catholique  et  un  chapitre  à 
Gattaro.  ;Les  retenus  du  premier  ne  se  montent 
qu'à  1900. florins f  et  ceux  des  chanoines  sont 
encore  plus  modiques»  La  religion  catholique 
ayant  toujours  été  dominante,  les  cathédrales 
des  trois  communautés  grecques  de  CastelnoYO, 
Budua  et  S*n-Steffan6  appartiennent  à  cette 
religion. 

JLe  çheLde  l'église  grecque  est!  l'éVèque'  de 
Monténégro.  l\  j  a  en  outre  un  archimandrite 
à  Prachura*  district  de  Pastrovich,  et  plusieurs 
protopapas,  Cette,  dépendante  de  l'évoque  de 
Monténégro.,  en  matière  religieuse,  a  souvent 
causé  d^ns  la  province  des  troubles ,  auxquels 
le  gouvernement  vénitien  aurait  pu  aisément 
remédier  par  la  nomination  d'un  évêqué  greè 
pour  l'Albanie.. 

I/évêque  grec  actuel;  Pierre  Petroriek,  est 
trop  fameux  pour  ne  pas.  satisfaire  la  curiosité 
des  lecteurs  p^r  un  précis  de  principaux  traitai 
de  3a  vie  politique. 

H  naquit  de  parens  pauvres,  à  Negressi,  village 
Monténégrin  sur  les  frontières  de  Gattaro ,  et  son 
éducation  fut  fort  négligée ,  comme  celle  de  la 
plupart  des  prêtres.grecs.  Après  avoir  passé  par 
toutes  les  charges  ecclésiastiques,  il  fut  sacré 
évêquç  à  Çarkmcz  en  1777.».  et  se  rendit  ensuite 
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à  Vienne ,  où  l'empereur  Joseph  II  loi  fit  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur  et  le  combla  de  présens. 

De  Vienne  il  se  rendit  à'  Pétersbourg ,  où  il 
se  lia  étroitement  avec  l'abbé  Dolce  et  le  comte 
Prtimislao  Zarovich,  tous  deux exilés  \  le  pre- 
mier, de  Raguse;  l'autre,  de  PÀlbaflie.  Ces  trois 
personnages  formèrent  plusieurs  ttôinplots  et  se 
rendirent  suspects  à  la  police,  qui  finit  par  les 
exiler  de  Pétersbourg.  L'évéque  rëtdtfraa  a^ec 
l'abbé  dans  son  diocèse. 

Cette  vie  tranquille  ne  pouvoité^h venir  long- 
temps à  un  homme  aussi  ambitieux  et  entrepre- 
nant que  l'évéque  Ptlrwich.  Il  se  tendit  pour 
la  seconde  fois  à  Pétersbourg,  eor  2779  ,  où  il 
offrit  ses  services  an  cas  d'une  guerre  contre 
l*s  Turcs ,  promettant  de  les  attaquer  de  son 
côté,  et  de  soumettre  le  pays  à  la  Russie, 
Cette  fois  -  ci  il  fut  écouté ,  et  renvoyé  avec 
des  présens-,  de  l'argent  et  des  médaillés  d'or 
pour  les  chefs  de  sa  nation. 

A  son  retour  il  sut  faire  valoir  ces  distinctions 
et  se  servit  de  l'influence  dé  la  religion  pour 
s'emparer  de  l'autorité  religieuse  et  civile ,  mal- 
gré l'opposition  du  gouvernement  èl  dés  sardars. 
En  même  teiiips  il  flatta  le  peuple ,  lui  apprit 
à  cultiver  des  pommes  de  terre  et  d'autres  lé- 
gumes ,  lui  donna  de  bonnes  lois  propres  à  ré* 
primer  les  assassinats  et  les  atrocités  qu'on  se 
permettoit  fréquemment;  enfin,  il  gouverna  son 
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pays  de  manière  à  gagner  l'estime  et  la  con* 
fiance  des  babi tans.. Ceux  qui  osèrent  s'opposer 
à  son  autorité  furent  menaces  ou  frappés  de 
l'excommunication  ;  et  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  avoit  exilés  étant  morts  peu  après ,  son 
pouvoir  se  trouva  plus  que  jamais  consolidé. 

Lorsque ,  pendant  la  dernière  guerre  contre 
les  Turcs ,  en  17 $8 ,  on  voulut  engager  le  pacha 
Mahmoud  ,  de  Scutari,  homme  entreprenait, 
et  qui  é toit,  pour  ainsi  dire ,  en  rébellion  ouverte 
contre  la  Porte,  à  faire  une  diversion  contre 
l'armée  turque  ,  l'évêque  Petrovich  contribua 
de  tout  son  pouvoir  à  faire  réussir  ce  plan,  qui 
n'échoua  que  par  la  faute  du  pacha. 

En  1795,  le  même  pacha  voulant  châtier  les 
Monténégrins  toujours  rebelles  à  la  Porte,  entra 
avec  un  corps  de  10,000  hommes  dans  la  partie 
supérieure  du  pays,  nommée  Monté superiori > 
et  s'en  empara.  Les  Vénitiens,  qui  craignirent 
cette  fois-ci  les  Turcs  plus  que  les  Monténégrins, 
fournirent  à  ces  derniers  des  munitions  et  de 
l'argent  k  k\ir  évéque.  Peu  après  il  y  eut  un 
combat,  pendant  lequel  le  pacha  se  laissa  im- 
prudemment engager  dans  les  gorges  de  Cet- 
ligne ,  où  il  fut  tué  par  derrière  et  par  ses  pro- 
pres gens ,  la  plupart  Albanais  ou  Grecs.  La 
cour  de  Péterskourg  continua  à  protéger  l'cvd- 
que  et  à  lui  fournir  de  l'argent ,  qu'il  employa 
daos  le  commencement  d'une   manière   assez 
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sage  ;  mais  ses  besoins  s'étant  multipliés  par  la 
suite ,  il  fiait  par  ne  plus  rien  distribuer  aux 
chefs  qui  envoyèrent  une  députât  ion  à  Péters- 
bourg  pour  se  plaindre  de  ses  malversations. 
Cette  députation  n'eut  aucun  succès  ;  mais  depuis 
ce  moment ,  l'évêque  perdit  beaucoup  de  sa. 
considération. 

À  l'avènement  de  l'empereur  Paul  Ier  au 
trône  de  Russie ,  ce  monarque  voulant  rétablir 
l'autorité  de  l'évêque ,  lui  envoya  des  présens 
avec  Tordre  de  S.  Alexandre  Newsky,  et  l'évê- 
que forma  alors  le  projet  hardi  de  réunir  au 
pays  des  Monténégrins  les  Bouches  du  Cattaro, 

Ce  dernier  pays  ayant  été  cédé  par  le  traité  de 
Campo  Formio  à  la  maison  d'Autriche ,  l'évêque 
descendit  de  sa  résidence  (  Stagnovich  )  dans  la 
plaine  9  et  s'empara  de  la  ville  de  Budua  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  ;  mais,  à  l'arrivée  d  une  flottille 
impériale,  sous  les  ordres  du  général  Ruslta- 
vina  qui  venort  prendre  possession  du  pays , 
l'évêque  abandonna  la  ville  sans  résistance,  sous 
prétexte  qu'il  ne  l'avoit  occupée  que  pour  pré- 
venir les  troubles  et  l'anarchie. 

L'influencé  de  l'évêque  s'accrut  lors  de  i'occu* 
pation  des  Bouches  du  Cattaro  par  les  Russes. 
En  1806 ,  il  engagea  les  Monténégrins  à  s'armer 
contre  les  Français.  Un  corps  dé  8  à  10,000 
hommes  entra  sur  le  territoire  de  Raguse ,  et  dé- 
vasta tout  ce   qui  tomba  entre  ses  mains;  ]ç& 
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villes  de  Raguse,  de  Veccbia  et  Santa  Croce 
furent  brùJées  et  livrées  au  pillage;  après  avoir 
tout  saccagé  et  pillé,  les  Monténégrins,  attaqués 
par  les  Français ,  retournèrent  dans  leurs  foyers. 

I/évêqqe  Pierre  Petrovich  est  un  homme 
de  52  à  54  ans  (en  1807  ),  jouissant  d'une  bonne 
constitution ,  qui  lui  donne  l'air  d'un  bomme  de 
4o  ans*  Son  extérieur  est  agréable ,  et ,  par  ses 
fréquens  voyages,  il  s'est  assez  formé  au  tonde 
la  bonne  société.  Le  trait  principal  de  son  ca- 
ractère est  l'ambition ,  et  il  est  à  croire  que  si 
ses  talens  pussent  été  secondés  par  l'éducation , 
il  se  seroit  distingué  honorablement  dans  toute 
autre  carrière.    % 

Les  papas,  ou  prêtres  grecs  de  l'Albanie ,  sdtat 
élevés  dans  les  couvens,  d'abord  comme  do- 
mestiques. Leurs  maîtres  leur  enseignent  le 
peu  qu'ils  savent  eux-mêmes ,  pour  les  préparer 
à  l'état  de  curés  de  campagne.  Les  prêtres  ca- 
tholiques de  l'Albanie  ne  sont  guère  plus  ins- 
truits que  les  grecs;  leur  chef  actuel  est  l'évêqne 
deCattaro,  Gregorina,  vieillard  respectable  par 
sa  piété  et  sa  vie  exemplaire. 

I<es  Grecs  de  l'Albanie  sont  les  plus  supersti- 
tieux des  hommes;  par  exemple,  ils  croient  encore 
aux  épreuves  du  feu  et  de  l'eau  et  aux  communi- 
cations avec  le  diable  qui,  selon  leurs  idées,  peut 
posséder  le  corps  d'une  femme,  mais  non  celui 
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d'un  homme.  Malheur  à  la  femme  sujette  à  des 
maux  de  nerfs  ou  à  des  convulsions!  Car,  si  l'au- 
torité publique  ne  vient  pas  à  son  secours,  elle 
risque  d'être  brûlée  vive. 

Noos  en  avons  vu  an  exemple  à  Gastelnovo 
en  1799 ,  où  le  clergé  étoit  déjà  assemblé  pour 
brûler  une  jeune  fille  de  19  ans ,  et  prêt  à  allu- 
mer le  bûcher ,  lorsque  le  commandant  autri- 
chien, le  général  Brady,  après  avoir  fait  tous 
ses  efforts  pour  la  sauver  ,  fut  enfin  obligé 
d'employer  la  baïonnette  pour  disperser  la  foule. 

§  VI.  Mœurs,  Usages  et  Costumes. 

Les  habitans  de  Gattaro  sont  Ja  plupart  grands  , 
bien  faits  et  d'une  constitution  robuste.  Leurs 
forces  physiques  se  développent  très-rapidement, 
parce  qu'on  les  abandonne  à  la  nature,  sans  les 
gêner  par  l'éducation.  A.  treize  ans  ils  sont  for* 
mes  et  propres  au  métier  des  armes  qu'ils  por- 
tent souvent  jusqu'à  l'âge  de  65  à  70  ans. 

Leurs  femmes ,  et  surtout  celles  des  riches,  sont 
très-bien  faites  et  d'une  taille  svelte,  mais  en  géné- 
ral maigres  et  pâles,  ce  qui  leur  donne  un  air  très- 
langoureux.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  sujettes  à 
des  vapeurs  comme  nos  petites  maîtresses,  n'ont 
pour  l'ordinaire  que  deux  ou  trois  enfans ,  et 
vieillissent  de.  bonne  heure.  Ceci  cependant  ne 
s'applique  qu'aux  femmes  des  villes,  qu'on  tient 
renfermées  dans   leurs  appartenons;    car  les 
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femmes  de  la  campagne  sont  fortes ,  robustes , 
assez  laides,  et  se  se  distinguent  à  l'extérieur  des 
hommes  que  par  le  costume.  . 

L'habitant  du  Gattaro  est  en  général  d'un  ca- 
ractère emporté ,  irascible  et  vindicatif.  Une  of- 
fense ne  peut  être  lavée  que  par  le  iang,  et  sou' 
vent  ils  ajoutent  la  trahison  a  la  cruauté.  Il  y  en 
a  pourtant  qui  emploient  un  procédé  plus  no- 
ble >  en  défiant'par  une  lettre  leur  ennemi  à  un 
combat  singulier.  Quelquefois  aussi  il*  se  con- 
tentent de  loi  déclarer  tour  inimitié  par  écrit, 
en  l'avertissant  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  afin 
que  s'il  se  trouve  blessé  ou  tué  à  Kmproviste  > 
cm  ne  puisse  pas  dire  que  c'est  par  trahison.  Ceci 
est  conforme  à  leurs  idées  sur  l'honneur.  Nous 
avons  eu  occasion  de  voir  quelques-unes  de  ces 
lettres;  elles  sont  écrites  d'un  style  noble  et 
ferme,  sans  aucune  personnalité  insultante,  et 
ressemblent  parfaitement  aux  cartels  que  les 
anciens  chevaliers  du  moyen  âge  senvoyoient 
par  leurs  hérauts  d'armes. 

Ils  sont  extrêmement  sensibles  A  tout  ce  qui 
peut  blesser  leur  réputation  ;  les  peines  in- 
famantes et  le  supplice  par  là  tôaki  du  bour- 
reau font  sur  eux  une  impression  plus  terrible 
que  sur  beaucoup  d'autres  natiétis  plus  civilisées. 

Le  général  Brady ,  indigné  des  assassinats  qui 
se  commettaient  presque  chaque  jour  sous  ses 
jeux,  prit  enfin  le  parti  de  faire  pendre,  en  1 799, 
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on  habitant  grec  4e  Gattaro  ,  .qui  avoït  assassiné 
son  frère ,  sur  un  simple  soupçon  de  jalousie,  et 
cet  exemple  de  sévérité  mit  un  terme  aux  assas- 
sinats pendant  plus  de  deux  ans» 

Il  arrive  quelquefois  que  dés  communautés 
entières  se  déclarent  la  guerre.  Ce  cas  est  ce- 
pendant très-rare,  et  alors  la, déclaration  se  fait 
dans  toutes  les  formes. 

Un  homme  qui  en  a  assassiné  un  autre,  peut  ^tre 
certain  qu'il  sera  tué  tôt  ou  tard*  par  la  famille 
du  mort,  car  il  y  a  rarement  pardon  à  espérer. 
La  veuve  du  défunt  conserve  sa  chemise  ensan- 
glantée ,  pour  la  montrer  à  ses  enfans  et  pour  les 
exciter  à  la  vengeance  quand  ils  seront  en  âge 
de  manier  les  armes.  On  est  toujours  à  la  piste  du 
meurtrier  pour  le  rencontrer  seul;  quelquefois 
même  un  des  paréos  cherche  à  se  lier  d'amitié 
avec  lui  pour  le  faire  tomber  dans  le  piège.  Un 
pareil  assassinat,. bien  loin  d'être  blâmé ,  s'ap- 
pelle prendre  la  vie  pour  la  vie>  et  on  méprise 
même  celui  qui  dédaigne  de  venger  ses  paréos. 

Les  Vénitiens  ont  vainement  tenté  de  mettre 
un  frein  à  ces  crimes  ;  il  n'y  a  que  la  sévérité  et 
la  certitude  du  supplice  qui  pourraient  les  ar- 
rêter ;  car  les  habitans  ne  croient  pas  commettre 
une  injustice  en  se  livrant. à  la  vengeance,  puis* 
qu'il  y  a  parmi  eux  un  tribunal  qui  prononce 
sur  ces  sortes  d'affaires ,  et  les  taxe  selon  les  cir- 
constances. 


•  Un  homme;  pàrexemple,  qui  en  a  tué  ou  blessé 
un  autre,  et  qui  désire  retourner  dans  ses  foyers; 
sans  s'exposer  à  la  Vengeance 'des  parens,  leqr 
envfcie  des  négociateurs  et  demande  un  karva* 
rina,Qx\  tribunhl  de  sang.  Alors  un  certain 
nombre  des  habitons  du  district  s'assemblent 
pour  le  juger;  et,  parmi  d'autres  cérémonies  pra- 
tiquées en  pareil  cas,  le  coupable  est  obligé  de 
se  traîner  sur  ses  genoux  tout  autour  de  la 
chambre ,  pendant  que  ses  ennemis ,  le  sabre  à 
la  main,  menacent  de  le  frapper,  après  quoi  il 
est  condamné  à  payer  une  certaine  somme  équi- 
Talente  à  son  délit. 

Une  blessure  seule  est  estimée  à  10  sequins; 
deux  blessures,  à  ao  sequins;  et  un  assassinat,  à 
120  sequins.  Un  homme  qui  tue  sa  femme,  et 
celui  qui  se  venge  pour  un  assassinat  commis 
sur  un  de  ses  parens,  ne  sont  sujets  à  aucune 
peine  ou  amende.  De  pareils  juge  mens  eurent 
encore  lieu  sous  lé  gouvernement  autrichien  ;  on 
publia  dans  cette  occasion  plusieurs  proclama- 
tions qui  n'empêchèrent  cependant  pas  le  gou- 
vernement du  pays  de  punir  ou  d'acquitter  les 
coupables  selon' ses  anciennes  lois. 

L'épreuve  par  le  feu,  qui  consiste  dans  l'attoi£ 
chement  d'un  fer  rouge,  et  celle  de  l'eau ,  qui 
consiste  dans  l'immersion  des  mains  dans  l'eau 
bouillante,  étoient  encore  admises  par  ces  mêmes 
tribunaux,  dans  les  cas  où  l'accusé  ne  pouvoir 
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pas  produire  douze  témoins,  qui  déposassent 
en  sa  faveur.  Un  pareil  jugement  étoit  ordinai- 
rement suivi  d'un  repas  aux  frais  des  acquittés, 
et  se  terminoit  souvent  p?r  un  pouvel  assassinat. 

Une  fille  qui  se  laissoit  çéduire  par  son  amant 
avant  le  mariage ,  étoit  condamnée  pap  la  loi  à 
être  lapidée*  On  en  a  vu  uq  exemple  en  }8o*, 
à  Risano ,  où  le  père  même  avoit  déjà  levé 
la  première  pierre ,  pour  donner  le  signal  aux 
autres  de  tuer  sa  fille,  lorsque  l'équipage  d'une 
chaloupe  canonnière  autrichienpe  parvint  à  la 
sauver.  Le  gouvernement  pardonna  au  père,  en 
le  condamnant  cependant  à  payer  une  dot  à  sa 
fille,  qui  se  maria  ensuite  à  un  sergent  autri- 
chien. Le  père  en  mourut  peu  après  de  chagrin. 

Les  districts  voisins  de  Monténégro  ,  surtout 
ceux  de  Xuppa,  Passori,  Braichi,  Maini  et 
Pastrovich,  sont  presque  toujours  en  guerre 
avec  les  Monténégrins.  Pe  temps  en  temps  ces 
districts  s'assemblent,  et  alors  la  guerre  se  fait 
régulièrement.  Ils  prennent  le  costume  de  guerre, 
qui  est  toujours  blanc ,  se  soumettent  à  l'ordre 
et  à  la  discipline,  et  célèbrent  dans  leurs  chants 
de  guerre ,  Jure  Castriotich }  ou  George  Cas- 
toiotto  dit  Scanderbeg }  et  d'autres  héros  de 
leur  nation. 

J'ai  souvent  été  étonné  de  leur  science  militaire 
naturelle ,  de  leur  manière  de  prendre  des  posi- 
tions et  de  faire  des  reconnoissances.  En  me 
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rendant  nn  jour ,  avec  gne  escorte  de  quarante 
hommes,  sur  le  plateau  des  hauteurs  4e  Braichi; 
pour  jouir  de  la  vue  dq  lac  de  jScut«ri ,  je  fus 
témoin  Oculaire  de  leurs  dispositions. Pour  ne  pas 
être  surpris  par  leurs  ennemis,  qu'ils  voyaient 
de  beaucoup  plus  loin  que  je  «a  pouvois  les 
apercevoir,  au  mojen  de  me$  télescopes,  fis  pla- 
cèrent leurs  postes  ?wec  autant  d'intelligence 
que  pourrait  faire  le  général  le  plus  expéri- 
menté. J'eus  alors  la  preuve  qu'on  en  feroitd'ex* 
cellens  soldats;  car  ils  sont  fort  agiles,  propres  à 
gravir  les  montagnes  comme  des  chamois»  et  avec 
cela  sobres,  d'une  santé  iqallérable,  aussi  bons 
tirailleurs  que  les  Tyroliens,  et  prompts  à  prendre 
avantage  des  moindres  circQnstances. 

Les  Mon  tenegrins  sont  également  bons  tireurs  ; 
mais  moins  braves ,  incapables  d'aucune  disci- 
pline ;  et ,  pendant  les  gijerres  avec  les  babitans 
du  Gattaro ,  ces  derniers ,  quoique  en  moindre 
nombre ,  les  ont  toujours  battus. 

La  manière  de  vivre  des  babitans  du  Gattaro 
est  très-simple.  Us  se  nourrissent  pour  l'ordi- 
naire d'oignons,  de  pommes  de  terre,  de  po- 
lenta et  de  kukuruz  bouilli;  rarement  ils  man- 
gent de  la  viande  salée,  et  la  viande  fraîche  se 
paraît  sur  leur  table  que  les  jours  de  fête.  Ils 
couchent  sur  la  terre,  posant  leur  tête  sur  une 
pierre  et  se  couvrant  d'une  peau  ou  d'une  étoffe 
grossière. 


Les  hommes  qui  ne  sont  pas  marins ,  passéot 
.  leur  vie  dans  l'oisiveté ,  et  la  nécessité  seule  peut 
les  engager  à  travailler.  Les  femmes  sont  obligées 
de  se  charger  de  tous  les  travaux  du  ménage; 
aussi  ont-elles  peu  d'enfans.  Elles  vont  même  à 
la  guerre  comme  les  femmes  Dalmates ,  et  on 
les  emploie  à  porter  les  munitions  et  à  faire  le 
métier  d'espions.  Eu  général  elles  sont  traitées 
en  esclaves ,  et  on  a  vu  plus  haut  qu'on  pouvoit 
les  tuer,  sans  être  obligé  de  payer  une  amende. 
.  Ces  mœurs  et  ces  usages  ne  régnent  cependant 
que  dans  les  parties  les  plus  pauvres  du  pays;  dans 
les  communautés  riches  de  CasteInovo,Perasto, 
Dobrota,  Mula,  Perzagno  et  Stolivo,  les  fem- 
mes jouissent  d'une  existence  plus  douce ,  quoi- 
que très-génée,  parce  que  la  jalousie  est  un  des 
principaux  traits  du  caractère  des  habitans. 

Les  femmes  des  habitans  aisés  vivent  renfer- 
mées dans  leurs  maisons ,  sans  aucune  commu- 
nication au-dehors  et  sans  voir  d'autres  femmes 
étrangères  à  la  maison.  Quand  leurs  maris  font 
de  longues  abiences,  elles  restent  sous  la  sur- 
veillance d'ude  mère  ou  d'une  parente  ;  et 
comme  les  jeunes  gens  s'absentent  également , 
les  femmes  sont  à  l'abri  de  toute  séduction. 

L'habitant  du  Cattaro  est  fort  attaché  à  sa  pa- 
trie et  ne  cherche  qu'à  s'enrichir  par  la  naviga- 
tion ,  pour  retourner  vivre  tranquille  dans  son 
pays,  sj  bâtir  une  maison ,  se  marier  et  passer 
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tes  jours  an  sein  de  sa  famille.  îk  *ne  côiimJis- 
sent  aucun  desdivertisseœens  des  grandes  villes!» 
comme  spectacles,  bals,  <etc,  La  promenade 
les  attire  rarement  ho*s  4e  4eors  habitations '; 
en  revanche  ils  donnent  de  temps  ^n  temps  de* 
festins  somptueux;  maïs,  dans  ce  cas-là  même,  là 
maîtresse  de  la  maison  ne  paroît  jamais. 

Leurs  amusemens  favoris  sont  la  Chasse  et  la 
pèche  ;  et  comme  il  y  a  toès-peu  de  gibier ,  ils 
font  la  chasse  aax  oiseaux  et  -deviennent  parla 
d'excellens  tireurs.  La  pèche  «e  fait  avec  kijas- 
ïùia,  espèce  de  dard  triangulaire  attaché  à  un 
manche  de  bois,  et  avec  lequel  ils  savent  .at* 
ftsaper  et  percer  les  plus  petits  poissons  an 
fond  de  l'eau, 

JLes  cérémonies  du  mariage  différent  presque 
dans  chaque  district  Les  veuves  sont  crtrligée* 
de  porter  le  deuil  pendant  deux  ans-,  en  quelques 
endroits  même  celles  Je  portent 'le  reste  de  leèrs 
jonrs ,  et  ne  peuvent  plus  se<*emarrier. 
.  Quanta  la  manière  ^vi&6>etepenplee&en  gë* 
neral  très-sebre:  l'ivrognerie,  le  jeu,  la  Aébatrehe; 
leorsont  à  peu  près  ia  comme.  Us  sootd'tm  cararc- 
tère  sérieux  et  réfléchi,  «orame  tous  les  pteàrpfletf 
commerçai».  On  lait  l'éloge  de  la  bonne  foi  des 
habitaqs^des  CD«ttauDes  catholiques;  mai*comme 
ils  sont  en  général  avides  de  gain  et  rasés,  il  faut 
se  défier  d'eux  -dès<qu'ifl  s'agit  de  -spéculations 
commerciales.  .,.,..* 

t.  iv.  f*  Souscrij).  12 
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On  voit  trois  sortes  de  costumes  dans  ce  pays,  la 
pcemiçre,  1  habillement  français;  la  seconde,  celui 
des  habitans.  du  golfe  *  Jet  la  troisième»  L'an* 
ciquQPÊluioe  d'Albanie*  Toutes  les  familles  d'ori- 
gi&ç  italienne,  Les  £bnctdonu*ire»;publics  et  les 
habitans  de  la  ville  de  Callaro ,  portent  le  cou- 
tume français. 

Le  vêtement  des  habitans  du  golfe  consiste 
en  une  culotte  très-large  et  trè*-pii$sée ,  comme 
celle  des  anciens  Suisses  ;  en  une  ceinture  et  un 
bonnet  noir  ou  bleu,  de  toile  ou  de  soie;  le 
bonnet  est  en  général  de  couleur  soiùbre ,  il  nj 
a  que  les  jeunes  gens  non  mariés  qui  le  pren- 
nent quelquefois  de  couleur  claire.  Le  gilet  et 
la  ceinture  des  riches  sont  souvent  chargés  de 
galons  d'or  ou  de  broderie.  Ce  costume  est  celui 
de  tous, les  habitans  du  golfe,  à  commencer  de 
Castelnovo  jusqu'à  Carroli. 

L'ancien  costume  du  pays  consiste  en  une 
culotte  longue  et  large,  un  gilet  à  manches  ou  sans 
manches ,  assez  long,  et  entouré  d'une  ceinture; 
un  bonnet  rouge  et  un  chacot  placé  sur  l'épaule 
comme  chez  les  Turcs.  Les  jambes  sont  entourées 
d'une  espèce  de  guêtres  ouvertes  et  lacées  par- 
devant,  que  les  riches  portent  souvent,  ainsi 
que  le  gilet,  en  velours  rouge  et  orné  de  plaques 
de  cuivre  doré  ou  de  vermeil. 

Il  seroit  in  utile  de  décrire  les  costumes  particu- 
liers de  certains  districts;  la  plupart  des  habitans 
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9é  servent  de  fce  troisième  costume  ;  ce  n'est  que 
dans  les  villes  de  Perasto  et  de  Parzagno  qu'on 
a  commencé  à  s'habiller  à  la  française. 

Les  deux  derniers  costumes  que  nous  venons 
de  décrire  sont  accompagnés  d'un  long  couteau 
turc  ou  caogiar,  d'un  poignard ,  de  deux  pis- 
tolets et  d'un  fusil.  Souvent  on  y  ajoute  encore' 
un  sabre  turc  très-étroit,  qu'on  attache  autour 
des  reins  avec  des  chaînes  d'argent.  Les  fusils 
des  habitans  riches  du  golfe,  quoique  cons- 
truits  à  l'ancienne  manière,   sont  surchargés 
d'ornemens  dans  le  goût  oriental,  et  reviennent 
quelquefois  fort  cher.  Les  ouvriers  du    pays 
excellent  dans  ce  genre  de  travail,  dont  on  est 
obligé  d'admirer  le  fini  et  la  solidité,  n^algré 
les  mauvais  outils  qu'ils  y  emploient.  Toutes  ces 
armes,  à  l'exception  des  canons  de  fusils,  se  fa- 
briquent dans  le  pays,  où  elles  sont  fort  recher- 
chées; orreû  vend  même  aux  Monténégrins  et 
aux  Turcs. 

Le  costume  des  femmes  de  la  campagne  est 
fort  simple  et  peu  agréable;  toutes  aiment  ce- 
pendant à  porter  des  colliers  ornés  de  médailles. 
Les  femmes  des  habitans  du  golfe  ont  adopté 
,  la  taille  courte  et  l'habillement  domestique  des 
anciennes  grecques.  On  ne  connoît  point  les  cor- 
sets à  baleine,  aussi  voit-on  rarement  des  indivi- 
dns  contrefaits.  Les  femmes  portent  sur  la  tête 
une  espèce  de  voile  blanc ,  semblable  au  tazzio 
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des  Vénitiennes  ou  au  messero  des  Génoises;  mais 
la  plupart  s'habillent  en  bleu , d'où  il  résulte  une 
uniformité  peu  élégante. 

Les  habita  os  de  la  campagne  jouissent  d'une 
santé  presque  inaltérable ,  et  ont  rarement  be- 
soin de  médecins»  dont  il  n'y  a  qu'un  très-petit 
nombre  dans  le  pays»  Une  stule  pharmacie  ,  éta- 
blie à  Cattaro,  suffit  pouf  tout  le  pays ,  parce  que 
plusieurs  maladies  répandues  parmi  les  uatioas 
plus  civilisées  y  sont  a  peu  près  inconnues.  Celles 
qui  y  régnent  de  temps  en  temps  et  qui  empor- 
tent le  plus  de  momie  ,  sont  les  épidémies  et  les 
fièvres.  ** 

§  VII.  Sciences ,  Arts  et  Langage  du  pays. 

À  f  exception  de  quelques  écoles  primaires  ou 
les  en  fans  apprennent  à  lire  et  à  écrire,  il  n'y  a 
dans  tout  le  pays  aucun  établissement  d'instruc- 
tion ;l  es  sciences  y  sont  donc  à  peu  près  incon- 
nues, si  Ton  en  excepte  cependant  la  jurispru- 
dence ,  ou,  pour  mieux  dire,  l'art  d'embrouiller 
les  procès  et  de  les  traîner  en  longueur ,  daos 
lequel  se  distinguent  les  avocats  de  la  ville  de 
Cattaro ,  quoique  souvent  ils  ne  sachent  ai  J* 
latin ,  ni  le  droit. 

Les  habitans  aisés ,  qui  ne  destinent  pas  leurs 
enfans  à  la  navigation ,  les  envoient  faire  le*"* 
études  en  Italie;  mais  il  y  en  a  peu  qui  prennent 
ce  parti,  attendu  que  la  plupart  des  places  ad- 
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ministratives  éloient  autrefois  occupées  par  des 
Vénitiens. 

Le  manque  total  d'établisseinens  d'inslruc- 
tion  est  d'autant  plus  à  regretter,  qu'on  ren- 
contre assez  souvent  dans  ce  pays  des  hommes 
dont  les  talens  développés  pourraient  contribuer 
aux  progrès  des  sciences,  et  qui,  faute  d'encoura- 
gement, sont  obligés  de  suivre  le  torrent  général 
qui  entraîne  toute  h  nation  vers  les  spéculations 
mercantiles. 

Parmi  le  très-petit  nombre  de  personnes  ins-* 
truites  de  ee  pajs ,  nous  aimons  à  nous  rappeler 
le  souvenir  du  comte  Triffon  Smecehia  >  savant 
estimable  par  l'aménité  de  son  caractère,  et  qui, 
sans  être  riche,  suos  encouragement,  a  publié 
Tunique  et  la  meilleure  carte  de  l'Albanie  ex-vé- 
nérienne. Cette  carte ,  marquée  seulement  des 
lettres  initiales  G.  T.  S.,  est  assez  exacte  et  a 
servi  de  base  à  celle  que  nous  joignons  à  ce  mé- 
moire, et  dont  plusieurs  points  ont  été  rectifiés 
ensuite  sur  les  lieux  mêmes. 

La  langue  du  pays  de  Cattaro  est  un  très-bon 
dialecte  de  la  langue  illyrique ,  mais  que  très- 
peu  d'habitans  Viveut  écrire  correctement.  Les 
habitans  des  villes  et  les  marins  en  général  sa- 
vent tous  l'italien,  qu'ils  prononcent  selon  le 
dialecte  vénitien. 

Les  arts  y  sont  encore  dans  l'enfance;  et  les 
métiers  mêmes,  à  l'exception  de  celui  désarma- 
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riers,  sont  exerces  par  des  gens  peu  intelligens, 
qui  n'ont  pu  trouver  de  quoi  vivre  en  Italie.  Les 
ateliers  de  teinlure  à  Gattaro  sont  ee  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  le  pays;  encore  ne  sait-on  tein- 
dre qu'en  rouge  et  en  bleu, 

La  danse  et  la  musique  ne  sauraient  faire  de 
progrès  chez  un  peuple  aussi  jaloux  et  qui  tient 
ses  femmes  dans  une  sorte  d'esclavage.  Le  prin- 
cipal instrument  en  usage  dans  le  pays  est  la 
gusla  de  la  Dalmatie,  espèce  de  tuyau  aune 
seule  corde  et  qu'on  joue  au  moyen  d'un  archet. 
Outre  la  gusla  ils  ont  encore  la  cornemuse  et 
'  une  petite  guitare  à  deux  cordes,  C'est  là  tout 
leur  orchestre* 

§  VIII.  Noblesse. 

La  noblesse  de  ce  pays  prend  généralement  le 
titre  de  conlé  ou  comte j  et  comme  le  nombre 
:  de  ceux  qui  le  portent  est»  très  -  considérable  % 
on  a  avancé  que  le  gouvernement  vénitien  avoit 
accordé  ce  titre  à  tout  Albanais  qui  en  vouloir 
pour  la  somme  de  ?5  ducats  d'argent.  (  à  peu  près 
80  fr.  ), 

Rien  n'est  cependant  plus  faux,  et  voici  l'orii 
gine  de  ce  titre.  La  communauté  ou  conte  a  de* 
Xuppa,  est  divisée  en  quatre  autres  comtés  (coq-» 
tée  )•  Le  gouverneur  ou  administrateur  de  chaque 
comté  fut  nommé  par  les  habitant  et  confirmé 
par  le  gouvernement.  §a  charge  était  à  w  «  U 
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jouissôit  de  certains  appointemens  et  prit  alors 
le  titre  de  conté;  qu'on  a  mal  à  propos  traduit1 
pat  celui  de  comte j  car  il  n'étoit  pas  cPorigine 
plus  noble  que  les  autres  babitans  qui  l'avoiènt 
élu. 

Par  la  suite  les  familles  qui  comptoîertt  un  pa- 
reil conté  parmi  leurs  membres ,  s'arrogèrent  ce* 
titre,  et  obtinrent  souvent,  à  force  d'argent  et 
d'intrigues,  que  le  fils  succéderait  dans  cette 
charge  au  père.  Voilà  l'origine  de  ce  grand  nom- 
bre de  contés  en  Albanie, qui  ne  se  distinguent 
des  autres  babitans  ou  paysans,  ni  par  leur  cos- 
tume, ni  par  leurs  mœurs ,  ni  par  leurs  richesses , 
et  dont  le  titre  héréditaire  n'a  jamais  été  avoué 
parle  gouvernement.  " 

Plusieurs  membres  de  ces  mêmes  Ta  milles 
ayant  acquis  quelques  biens  par  le  commerce  et 
la  navigation,  s'arrogèrent  également  ce  titre, 
s'établirent  dans  la  "ville  de  Cattaro,  entrèrent 
an  sénat  et  se  crurent  alors  suffisamment  auto- 
risés à  le  conserver.  Quelques-uns  l'obtinrent 
réellement  du  gouvernement  de  Venise;  mais 
leur  nombre  n'çst  pas  considérable. 

Quoique  ce  titre  de  conté  semble  pouvoir  se 
traduire  naturellement  par  celui  de  comte,  on  se 
tromperait  pourtant  d'une  étrange  manière,  en 
assimilant  ces  comtes  de  l'Albanie  et  de  làDalma- 
tie  à  ceux  de  l'Allemagne  et  des  autres  États  de 
l'Europe;  car  les  premiers  n'étoient  pas  même 


repu  lés  nobles  à  Venise   et  cfon?    le  reste  de 
iltalie, 

Quelles  familles  du  pajs  cependant  jouis- 
sent à  juste  titre  des  prérogative*  de  la  noblesse, 
parce  que  leurs  aïeux  ont  été  anoblis  ancien- 
nement par  (es  empereurs  d'Allemagne,  en  ré- 
compense de  leurs  services.  On  en  trouve  quel* 
ques-unes  dans  le  district  de  Pastrovich,  cteatro 
autres  la  famille  de  Médit*  >  dont  la  diplôme  date 
de  quelques  centaines  d'années..   . 

£es  villes  de  Cuttaro,  Gastelnovo  et  Bijdua 
avoient  leur  sénat  (ou  çoosiglio) particulier,  et  les 
familles  admises  dans  ce  conseilpouvoient  seules 
prétendre  aux  emplois  publics.  En  entrant  ea 
charge,  les  membres  de  ces  familles  prenoient 
le  titre  de  nobili  de  Cattaro  >  de  Castelnavo 
ou  de  Budua,  et  ce  titre  emportoit  quelques 
prérogatives.  C'étoit  une  bourgeoisie  anoblie; 
d'ailleurs  cette  noblesse  de  ville  n'est  rien  moins 
que  riche ,  et  vit  pour  l'ordinaire  de  quelque  pe- 
tite propriété,  ou  des  charges  qu'elle  occupe, 
et  principalement  de  l'état  d'avocat. 

§  IX,  Histoire  du  P*jrs ,  et  dès  Filles  e$ 
endroits  tftd  le  composent. 

L'ancienne  histoire  de  ce  pays  ressemble  à 
celle  de  tous,  les  autre»  peuples  ;  c  ç$l  un  tissu 
de  fables,  de  contes  et  de  récits  contradictoires M 
qu'il  serait  aussi  inutile  qu'impossible  d'éclaircir. 
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L'opision  la  plus  probable  est  que  la  reine. 
Teuta ,  ayan  t  été  chassée  de  l'Uly  rie ,  son  royaume 
héréditaire,  est  venue  se  réfugier  et  s'établir  avec 
toute  sa  suite  à  Risano  ;  mais  que  la  population  de 
cette  ville  s'é  tant  accrue,  et  que,  se  voyant  coati-* 
nuellement  exposés  au*  incursions  de  voisins 
ennemis,  les  habitaos  prirent  le  parti  de  s'éta- 
blir à  l'endroit  même  où  est  situé  Gattaro ,  qu'ils 
commencèrent  d'abord  par  fortifier»  On  prétend 
encore  que  PI/ ne  parle  de  Gattaro  comme  d'une 
colonie  romaine ,  tous  le  nom  ftAscrhvium*  , 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que les  habitans 
de  Risano,  de  Gattaro  et  de  Dulcigno,  ont  fait 
long-temps  le  métier  de  pirates,  favorisés  par 
la  situation  dçs,  deu*  premières  villes,  .au  fond 
d'un  golfe  et  difficile  à  attaquer  du  coté  de  1* 
terre. 

En  866,  les  villes  de  jÇattaro,  RUauo,Budna 
et  le  Rose  furent  détruites  de  fopd  en  comble  par 
les  Agares  sortis  de  Carthagç.  Ils  se  réunirent 
ensuite  avec  les  Bosniens  chassé*  de  leur  pays 
par  les  Hongrois,  rebâtirent  fa  ville  de  Gattaro 
au  même  endroit,  et  se  gouvernèrent  en  répu- 
blique indépendante. 

Le  roi  de  la  Servie ,.  Georges^  leur  céda  f  .eu 
11 15,  le  Scoglio  di  Prinlaqui  (aujourd'hui 
Scoglio  degli  St radio Ui  )  ,  avec  les  comtounciç 
de  Lustizza ,  Gartoli  et  la  plaine  de  Zuppa  ou 
Xuppa,  Cette  donation  fut  augmentée  par  la  suite 
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de  plusieurs*  au  très  territoires,  et  confirmée  par 
le  successeur  du  roi  Georges. 

Ce  pays  resta  donc  sous  la*  protection  de  la 
Servie  jusqu'en  i368,  où  ce  dernier  royaume 
fut  démembré  en  quatre  portions*  Alors  les  ha- 
bitans  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  la  faiblesse 
des  rois  Serviens,  jugèrent  convenable  de  se 
soustraire  à  leur  autorité,  et  conclurent  une 
alliance  avec  Louis  I#r,  roi  de  Hongrie.  Mais 
Louis  étant  en  guerre  avec?  les  Vénitiens,  ces 
derniers  vinrent  la  même  année  s'emparer  àa 
pays  de  Cattaro ,  qu'ils  abandonnèrent  après 
l'avoir  dévasté. 

Les  habitans  qui  continuèrent  de  se  gouverner 
en  république ,  sous  la  protection  de  la  Hongrie, 
passèrent  en  i382  sous  la  domination  du  roi  de 
Bosnie  ,  et  recouvrèrent  peu  à  peu  leur  liberté. 
Enfin,  en  1391  ,ils  conclurent  un  traité  d'alliance 
avec  Raguse,  Dulcigno  et  Àntivari,  renoncè- 
rent à  la  protection  des  rois  de  Bosnie ,  et  se 
reconstituèrent  en  république  indépendante 

Au  commencement  du  XVe  siècle ,  les  Tores 
s'étant  emparés  des  provinces  voisines  de  Cat- 
taro ,  les  babitans  effrayés  se  jetèrent  entre  k$ 
bras  des  Vénitiens ,  auxquels  ils  se  soumirent,  en 
i4*o,  aux  conditions  suivantes  :  i°  que  la  forme 
du  gouvernement  de  la  ville  et  l'organisation  <to 
pays  seroient  conservées  ;  20  que  les  édifices  pu- 
blics et  les  employés  du  Gouvernement  seroient 
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entretenus  et  salariés  des  revenus  de  la  ville  ; 
3°  que  si  la  république  de  Venise  se  trouvoit 
par  la  suite  hors  d'état  de.  protéger  Cattaro  , 
elle  ne  pourroit  ni  céder ,  ni  vendre  ce  pays  à 
aucune  autre  puissance ,  mais  qu'il  retournerait 
à  son  ancienne  indépendance* 

Le  gouvernement  de  Venise  a  toujours  res- 
pecté ces  conditions  ;  il  a  même  augmenté  le 
territoire  de  Cattaro  par  la  conquête  de  celui  de 
Caatelnovo  et  par  la  réunion  des  districts  des  ire 
commune  et  de  Pastrooich }  qui  se  soumirent  vo- 
lontairement aux  Vénitiens,  en  conservant  leurs 
privilèges.  Les  habitans  mêmes  étoient  très-con- 
tensde  ce  gouvernement  et  se  soumirent  à  regret  à 
celui  de  l'Autriche  en  1797.  Cependant  leur  com- 
merce et  la  navigation  s'accrurent  sous  les  Au- 
trichiens, au  point  qu'au  lieu  de  264  vaisseaux 
qu'on  y  trouva  lors,  de  la  prise  de  possession  , 
on  en  comptent  plus  de  4°o  à  l'époque  où  ce 
pays  fut  cédé  à  la  France  par  le  traité  dePres- 
bourg,  et  finalement  par  celui  deTilsit. 

§  X.  Division  et  Description  du  Pays. 

Sous  le  gouvernement  vénitien  ,  tout  le  pays 
étoit  divisé  en  communautés,  et  ces  communautés 
étoient  réparties  delà  manière  suivante  entre  les 
trois  villes  de  Cattaro ,  de  Castelnavo  et  de 
Budua. 

Division  dç  Çattàho,  Les  communautés  tlq 
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Dobrot*,  Perasto,  Risano ,  Pertagno  ,  Suh 
liyo  et  Xuppa  ou  les  quatre  contés  >  et  les  com- 
munes^) de  Luslizza,  Cartolé  et  Qraoovax- 

Division  pe  Castelwovo,  La  conte  a  di  Toc* 
pla.  Ce  district  fut  regardé  comme  province  con- 
quise; et,  comme  il  jouis$oit  à  ce  titre  de  plusieurs 
privilèges  qu'on  oe  vouloit  pas  accorder  à  d'au- 
tres, son  territoire  n'a  pu  être  augmenté.  Eo 
revanche  il  pajoit  chaque  année  45oo  florins  de 
droits,  pendant  que  les  autre?  ne  .payoient  rien. 

Division  de  Buduà.  Le  ire  commune;  Po&ori, 
BraichieK  Main  a  ,  avec  la  coniea  ou  district 
de  Pastrovich. 

Tous  ces  districts,  à  l'exception  de  celai  de 
Castelnouoy  étoiçnt  dispensés  de  tous  droits  el 
redevances.  Les  revenus  les  plus  considéra- 
bles provenoient  des  patentes  des  vaisseaux  , 
qu'il  falloit  renouveler  tous  les  trois  ans  moyen- 
nant Ja  somme  de  i5o  florins  (  à  peu  près  5ia 
francs)* 

g. XI.  Cattaro. 

Cette  ville  est  située  au  fond  du  golfe  de  ce 
nom  ,  dans  un  bassin  formé  par  des  rochers  sté- 
riles, assez  hauts  et  peu  accessibles,  à  une  demi- 
lieue  des  frontières  de  Monténégro.  Deux  des 

(i)  La  différence  entre  les  communautés  et  les  communes 
consistent  en  ce  que  les  premières  jouissoient  de  plusieurs 
privilèges  qui  u'érojent  pas  accordes  aux  autres* 


roches  qui  l'entourent  forment,  en  s'élevant  l'une 
au-dessus  de  l'autre ,  une  espèce  dé  vallée  dans 
laquelle  est  situé  le  village  de  Spigiiarij  sur  le 
sommet  du  plus  haut  de  ces  rochers  on  a  cons- 
truit le  château  de  San  Giovanni ,  et  la  ville  est 
placée  entre  le  pied  des  rochers  et  la  mer. 

tl  paroit  qu'on  a  commencé  par  fortifier  le 
château»  dont  la  situation  avantageuse  et  la  pe- 
tite rivière  de  Fiumera,  qui  sort  du  rocher,  a 
peut-être  engagé  les  premiers  habitans  à  s'éta- 
blir ici  en  fortifiant  le  sommet  et  en  construi- 
sant la  ville  ou  la  forteresse  au  bas.  La  ville  n'a 
été  fortifiée ,  selon  toutes  les  apparences ,  qu'à 
une  époque  où  sa  population  ëtoit  déjà  Consi- 
dérable ;  et  alors  on  a  réuni  ses  ouvrages  le  long 
du  rocher  avec  les  fortifications  du  château.  Les 
ouvrages  de  la  ville  ont  été  réparés  et  augmentés 
sous  la  domination  ée$  Vénitiens ,  et  strrtoat 
après  le  tremblement  de  terre  de  1667.  On  peut 
dire  que  la  nature  bien  plus  que  l'art  a  pris  soin 
de  la  fortifier ,  parce  que  les  deux  cotés  des 
montagnes  et  de  la  mer  sont  inaccessibles  ,  et 
qu'on  ne  peut  l'attaquer  que  du  côté  de  Dobrota. 
Le  château  ou  caslel  San  Giovanni  forme  un 
carré  irrégulier,  élevé  de  4oo  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  chemin  qui  y  conduit 
de  la  ville  est  très-escarpé ,  tourué  en  zig-zag,  et 
exige  à  peu  près  une  heure  et   demie  pour  y 
monter.  Ses  ouvrages  tre  *out  ni  fort  élevés  ni 
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d'une  grande  épaisseur,  mais  bien  conservés  et 
assez  défendus  par  leur  situation  naturelle.  Un 
des  plus  grands  inconvéniens  de  ce  château  est 
qu'il  y  manque  de  casemates  et  que  les  magasins  à 
poudre  mêmes  ne  sont  pas  à  l'épreuve  des  bombes* 
Du  reste,  les  citernes  et  les  casernes  sont  en  très- 
bon  état  ;  les  dernières  surtout  furent  réparées 
à  neuf  en  i8o4,  et  peuvent  recevoir  dix  à  douze 
compagnies. 

Le  pprt  de  Gattaro  est  snr  et  commode  ;  les 
Vénitiens  y  avoient  placé  depuis  1767  leur  flotte 
de  galères  (  armada  sottile  )  au  nombre  d'à  peu 
près  trente  vaisseaux,  qui  auparavant  étoient 
stationnés  à  Lezina. 

.  L'église  cathédrale  de  Saint-Triffon  est  des- 
servie par  douze  chanoines  fort  peu  riches.  Le 
jour  de  Saint-Triffon  étoit  autrefois  célébré  ici 
avec  beaucoup  de  pompe.  Le  Gouvernement  ré- 
galoit  alors  les  citoyens  en  public  ;  on  dressoit 
des  tables  dans  les  rues;  on  remit  aux  chefs  de 
la  bourgeoisie  les  clefs  de  la  ville,  et  on  leur 
confia  la  garde  des  portes,  en  mémoire  de  la 
bravoure  avec  laquelle  ils  1  avoient  défendue  au- 
trefois. 

On  compte  en  outre  à  Cattaro  une  église  col- 
légiale, trois  couvens  de  femmes,  un  de  francis- 
cains et  un  hospice  pour  le  clergé  séculier.  Le 
couvent  de  Saint-Dominique  a  été  changé  en 
caserne.  Il  y  a  actuellement  en  tout  dix  -  sept 


églises  et  chapelles,  et  une  petite  église  grecqne. 
Les  habitans  de  Cattaro,  dont  le  nombre  peut 
aller  à  4ooo ,  sont  pour  la  plupart  d'origine 
italienne  et  professent  la  religion  catholique. 
On  retrouve  parmi  eux  les  mœurs  vénitiennes, 
à  l'exception  du  iisbéat  ;  la  noblesse  est  en  gé- 
néral pauvre,  mais  polie  et  aussi  hospitalière 
que  ses  facultés  le  lui  permettent.  Les  hommes 
et  les  femmes  s'habillent  à  la  française;  il  y  a 
quelques  sociétés»  un  casino  ou  club ,  et  même 
des  bals;  les  mœurs  des  habitans  de  la  ville  dif- 
fèrent absolument  de  celles  du  reste  du  pays. 
Il  n'y  a  point  de  spectacles ,  ni  de  promenades , 
excepté  celle  de  Scagliari ,  qui  est  absolument 
sans  ombre  ;  on  se  promène  sur  l'eau  à  Dobrota, 
Mula  et  Perzagno.  La  chaleur  y  est  excessive,  et 
en  hiver  il  pleut  quelquefois  pendant  trois  se- 
maines sans  interruption. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  quelques  erreurs 
échappées  à  Buschinget  aux  autres  géographes 
allemands  qui  l'ont  copié.  Il  prétend,  par  exem- 
ple, i°  qu'en  hiver  on  ne  peut  pas  voir  le  soleil  à 
Cattaro,  à  cause  de  la  hauteur  des  montagnes;  et 
a°  que  le  Scoglio  degli  Stradiotti  est  situé  en 
face  de  la  ville.  La  première  de  ces  assertions  est 
absolument  fausse  ;  et  la  seconde  ne  l'est  guère 
moins,  puisque  le  Scoglio  degli  Stradiotti  est 
situé  à  12  milles  italiens  de  là,  dans  la  baie  de 
Teodo. 
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Du  côté  de  Petzagno  oh  trouve  le  village  de 
Svagliari,  si  tac  dans  une  vallée  charmante,  el 
accompagné  de  plusieurs  jolies  maisons  de  cam- 
pagne, parmi  lesquelles  on  remarque  celles  du 
comte  Grtgorina  et  de  ï avbcat  Vollerio ,  tous 
deux  habttans  de  Cattaro. 

On  ne  trouve  aucun  monument  d'antiquité  à 
Cattaro  ;  et  il  paroît  que  ceux  qui  y  ont  existé 
autrefois ,  ont  été  détruits  pat  les  fréquens  trem- 
blemeos  de  terre  ou  dans  les  gtterres  intestines. 

Les  vivres  y  sont  ordinairement  en  abondance 
et  à  bon  marché.  Les  Monténégrins  apportent 
des  veaux,  des  agneaux,  beaucoup  de  gibier*, de 
là  volaille ,  des  traites,  des  écrivisses  ;  et  les  bords 
du  golfe  fournissent  égalertien t  des  moutons ,  des 
Cochons,  de  la  volaille  et  d'exceWens  fruits;  et 
le  golfe  même  ufte  quantité  de  poissons  de  toute 
espèce,  surtout  le  Pagkerù  ou  Pagtllo  (  Spams 
Erithrynus).  En  général  on  peut  faire  bonne 
fcbère  à  Cattaro  et  à  peu  de  frais;  caries  légnmes 
mêmes,  quoique  peu  cultivés,  De  sont  pas  fort 
chers. 

Cette  ville  fut  souvent  assiégée;  mais  rarement 
prise,  depuis  ^jn'ette  a  été  fortifiée  à  la  moderne. 

En  1578,  l'amiral  vénitien  Pisani  prit  la  ville 
et  le  château  d'assaut:  la  première  fut  abandon- 
née au  pillage  ;  on  s'empara  même  des  reliques 
de  la  cathédrale  de  Saint-Triffon,  que  l'amiral  fit 
transporter  à  Venise* 
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'  En  i4ao  y  la  ville  fut  [assiégée  et  prise  par 
Sigismondy  roi  des  Romains ,  secondé  par  les 
habîtans  de  la  campagne ,  et  surtout  par  ceux 
du  district  de  Pastrovich,  dont  plusieurs  furent 
récompensés  par  des  lettres  de  noblesse» 

En  i53g,  le  fameux  A riadino  Barùarossa 
parut  defant  Gattaro ,  avec,  une  flotte  de  aoo 
galères  et  3o,ooo  bommes  de  débarquement,  au 
moment  même  où  la  flotte  vénitienne  venoit  de 
retourner  à  Venise»  Il  attaqua  la  ville  du  côté  de 
la  mer  et  de  la  terre  les  i4  et  i5  d'août»  et,  fut 
repoussé  avec  beaucoup  de  perte;  et  craignant 
à  la  fin  qu'une  flotte  vénitienne  vînt  lui  dis- 
puter la  sortie  du  golfe,  il  se  retira  après  avoir 
pris  la  ville  de  Gastelnovo  et  brûlé  ou  saccagé 
tout  ce  qui  setrouvoit  sur  les  cotes.  Sa  flotte étoit 
alors  postée  près  deDobrota,  derrière  la  pointe 
de  S.  Elia,  et  cet  événement  a  été  perpétué  par 
une  inscription  placée  sur  la  Porta Jtumerad* 
Gattaro. 

En  i563,  la  majeure  partie  de  la  ville  fut  dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre,  qui  fit  périr 
les  deux  tiers  des  habitans,  entre  autres  le  gou- 
verneur et  la  plupart  des  membres  du  gouver- 
nement. 

En  1571.  les  Turcs,  après  s'être  emparés  de 

Monteuegro ,  assiégèrent  Gattaro  du  côté  de  la 

terre,  et  construisirent  à  cet  effet,  près  de  Cat- 

tène.un  fort  en  maçonnerie  portant  dix- huit 

t.  iv»  I™  Souscrip.  i3 
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piçcea  de  s£.  L'amiral  vénitien  Soranso  parut 
alors  avec  une  petite  flotte  de  a5  galère»,  dé- 
barqua 4  Cattène,  s'empara  du  tort  et  le  rasa; 
et,  après  avoir  approvisionné  Gattaro,  itcoatioea 
sa  route  pour  Gorfbu ,  qui  étoifc  le  point  de  sa 
destination.  La  garnison se  trouvant  ravitaillée, 
se  défendit  si  bien ,  que  les  Tbrcs  forent  obligés 
de  lfever  le  siège.  Une  autre  tentative  pareille 
qu'ils  firent  en  1657  ne  réussit- pas  mieux* 

fin  1667 ,  la  ville  fqt  en.  partie  détruite  pas  un 
tremblement  de  terre,  qui  engloutit  la  moitié 
des  habitons*  Depuis  cette  époque  on  en  ressent 
de  plus  ou  moins  violeos  à  peu  près  tous  les  deux 
ans,  mais  qui  effraient  peu  les  habitai».  On  en 
attribue  la  cause  anx  cavernes  souterraines,  dans 
lesquelles,  se  rassemblent  les  eaux  qui  descen- 
dent 4^  montagne»  pa*  une  multitude  de  con- 
duits invisibles.  Les  traces  de  ces  tremblement 
sont  encore  très-apparentes  à  l'ancien  palais  du 
gouvernement,  qui  n'est  plus  habitable  etqu'on  a 
été  obligé  d'étayer  de  tpus  CQtéa  pour  prévenir 
sa  ruine  totale.  Les  murs  de  la  forteresse  en  of- 
frent également  des  vestiges }  par  les  grandes 
crevasses  qu'on  y  remarquei 

En  1760,  le  tonnerre  tomba  sur  le  magasin  à 
poudre  situé  sur  une  éminence  au-dessus  de  la 
ville;  plusieurs  maisons  furent  totalement  ren- 
versées et  quelques  centaines  de  personne» 
écrasées. 
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La  peste  se  fit  également  sentir  à  diverses 
reprise»  à  Cattaro.  Elle  fut  apportée  la  première 
fois  par  un  vaisseau  venant  du  Levant!  et  la  se* 
conde  fois  par  un  contrebandier  de  F  Albanie 
turque. 

Les  Monténégrins  ayant  peu  de  relations  avec 
les  Tares ,  ne  sont  pas  soupçonnés  d'apporter  la 
peste  ;  malgré  cela ,  ils  ne  peuvent  entrer  dans  la 
ville  de  Cattaro  sans  une  permission  expresse  du 
gouverneur.  Les  habitans  des  campagnes  même 
sont  obligés ,  en  entrant,  de  déposer  leurs  armes 
à  la  porte  ,  et  il  n'y  a  que  l'habitant  de  la  ville  qui 
puisse  entrer  avec  les  siennes.  Cette  mesure  dé 
sûreté  qui  garantit  la  ville  d'une  surprise  de  ki 
part  des  ennemis ,  sert  encore  au  maintien  de  la 
tranquillité  publique,  en  prévenant  les  rixes  et 
les  assassinats  qui  pourraient  être  provoqués 
par  le  vin» 

Il  y  a  un  marché  ou  basar  pour  les  Montent 
grins  hors  la  porte  de  Fiumera»  Ge  marché  qui 
se  tient  le  samedi  et  le  dimanche,  est  très-frô- 
quenté,  et  on  est  étonné  <fy  voir  arriver  été 
femmes  chargées  de  poids  énormes.  Nous  avons 
vu  cinq  de  ces  femmes  apporter  une  corde  dé 
bois  en  grosses  bûches» 

Nous  continufefbnsà  décrire  les  endroits  ap- 
partenant à  la  division  de  Catlarojcevtx  de  la 
division  de  Budua  viendront  ensuite,  et  now 
terminerons  par  ceux  de  Casùlm/po ,  dernière 
conquête  des  Vénitiens. 
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§  XII-  Fort  Trinita. 

Ce  fort  est  situé  à  une  dçmi-lieue  de  Cattaro, 
au-dessus  de  la  vallée  de  Scagliari,  et  fut  cons- 
truit pour  s'opposer  de  ce  côté  aux  incursions 
des  Monténégrins,  et  pour  intercepter  le  chemin 
qui  conduit  à  Budua  ;  mais  il  ne  remplit  qu'une 
partie  de  sa  destination,  car  il  ne  domine  que  le 
chemin  de  Stagnovich,  et  ce  chemin  même  pent 
être  tourné.  Derrière  ce  fort,  du  côté  de  Budua,  le 
chemin  n'est  praticable  >  pendant  une  demi-lieue, 
que  pour  les  chevaux  et  les  piétons.  On  l'appelle  la 
Scala  Santa ,  parce  qu'à  l'instar  de  la  Scala  Santa 
à  Rome,  il  faut  toujours  monter  et  descendre  pour 
franchir  les  grosses  pierres  qui  l'embarrassent  à 
chaque  pas. 

Ce  fort,  construit  dans  les  temps  modernes; 

consiste  en  trois  étages  garnis  de  meurtrières  et 

de  quatre  canons  de  trois  livres.  Il  y  a  une  citerne 

au  bas  et  un  glacis  en  carré  tout  autour.  Il  ne 

résisterait  pas  à    l'artillerie ,  si  on  pouvoit  Yj 

transporter  ;  mais  il  faudrait  commencer  par 

construire  un  chemin  à  cet  effet.  Ce  fort  est  situé 

sur  le  territoire  des  Monténégrins  qui  ont  fait 

des  réclamations  à  ce  sujet  sans  pouvoir  se  faire 

écouter.  • 

§  XIII.  Risano. 

Communauté  grecque  située  le  long  du  golfe 
autour  d'une  espèce  de  baie.  Cette  ville  a  donné 
Autrefois  à  tout  le  golfe  le  nom  de  Sinus  RU- 
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Monicus.  On  prétend  que  la  reine  Teuta  de  1*11- 
lyrie  s'est  réfugiée  ici,  et  qu'elle  y  a  demeuré 
assez  long-temps.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  ruines 
d'un  pont  semblent  indiquer  que  c'était  autre- 
fois une  ville  assez  considérable;  on  n'y  trouve 
pas  d'autres  ruines  ni  de  monumens  antiques. 

Cette  ville  a  sous  sa  dépendance  les  village  de 
Criuoiszé  y  Ledenizzé ,  Ubli  et  Morigné.  Elle 
est  construite  sur  la  pente  d'une  montagne,  qui, 
de  même  que  la  vallée  au  bas,  est  assez  bien  cul- 
tivée, et  offre  un  coup  d'œil  jtrès-pi ttoresque.  Les 
babitans  font  avec  les  Turcs  un  commerce  assez 
actif,  consistant  en  moutons,  fromage,  cire  et 
laine;  et  ce  commerce  deviendrait  plus  considé- 
rable ,  si  le  mauvais  chemin  n'y  opposoit  pas  tant 
d'obstacles  ;  cependant  c'est  par  ce  même  che- 
min qu'arrivent  tous  les  bœufs  qu'on  consomme 
dans  le  pays ,  ou  qui  y  sont  salés  et  fumés  pour 
l'exportation. 

Les  habitans  s'adonnent  à  la  navigation  et 
possèdent  plusieurs  gros  vaisseaux*  Ils  faisoient 
autrefois  le  métier  de  pirates,  et  il  a  fallu  toute  la 
sévérité  des  lois  vénitiennes  pour  leur  faire 
abandonner  ce  genre  d'industrie.  C'est  pour  les 
contenir  et  réprimer  leur  caractère  inquiet  et 
audacieux  >  qu'on  tenoit  toujours  une-  chaloupe 
canonnière  armée  à  l'ancre  devant  Risano. 

Ils  prétendent  avoir  conservé  parmi  eux  l'an- 
cien sang  romain  dans  toute  sa  pureté ,  et  que* 
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leur  costume  est  encore  le  véritable  costume  mU 
li taire  romain.  À  Ja  vérité  leur  habillement  res^ 
semble  beaucoup  à  celui  qu'on  voit  aux  anciennes 
statues  et  bas-reliefs,  Leurs  femmes  ne  s'babilleot 
pas  à  la  romaine  $  leur  costume  est  à  la  fois  riche 
et  élégant ,  et  la  plupart  de  ces  femmes  sont  trés- 
bellçs  et  bien  faites,  sans  être  trop  grandes;  eu 
revanche,  leurs  maris  sopt  jaloux  à  l'excès  et  les 
tiennent  dans  une  espèce  d'esclavage, 

Les  hommes  sont  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve,  mais  d'un  caractère  inquiet,  perfide  et 
crue},  De  leurs  propres  forces,  ilsse  sont  soustraits 
9  la  domination  turque ,  pour  se  soumettre  vo- 
loo  taire  ment  à  celle  des  Vénitiens, 

La  population  de  la  ville,  sans  compter  le 
territoire,  peut  aller  à  1800  aines,  Elle  adonné 
à  la  Russie  un  amiral  et  les  deux  généraux  •/•*/• 
lich  y  dont  l'un  est  actuellement  lieu  tenant -gé- 
néral, et  l'autre  général-major.  Un  troisième  frère 
est  dans  ce  moment  archiprétre  ou  protopapa  * 
Risanp,  et  tous  les  trois  sont  fils  d'ua  habitant 
assez  obscur  de  cette  ville. 

Les  habita»*  du  village  de  Crwaisit,  qui  sont  a 
peu  près  au  nombre  de  1000,  parmi  lesquels  ou 
en  compte  280  capables  de  porter  les  armes ,  ont 
conquis  sur  les  Turcs  la  plaine  de  Vcrsno,  sans 
autre,  ressource  que  leur  valeur,  et  uniquement 
par  un  motif  de  paresse  et  pour  ne  pas  être  obli- 
gés de  cultiver  leur  propre  terrain  assez  fertile  ?t 
assez  étendu  pour  les  qourrir. 
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§  XIV.  Perasto. 

Le  territoire  de  cette  communauté  catholique 
est  asfcez  borné  el  peu  fertile  ;  la  plupart  de 
ses  habitans  s'occupent  avec  succès  du  commerce 
et  de  la  navigation.  Ils  sofct  plus  civilisés  que 
beaucoup  de  leurs  voisins,  et  plusieurs  des  riches 
s'habillent  à  la  française. 

La  ville  est  située  sur  un  terrain  très*étroit  le 
long  du  golfe;  bâtie  en  amphithéâtre,  elle  pa- 
tfoît  de  loin  plus  grande  et  pins  belle  qu'elle  ne 
l'est  réellement;  cependant  elle  a  trois  belles 
églises,  et  sa  population  est  da  peu  prèfc  1800 
aines. 

Vis-à-vis  la  ville,  du  c6té  de  Risaoo,  on  voit 
les  deux  petites  îles  de  là  Madotitta  dAgosto 
ou  del Sca/pello, eiceUede  SànGioïgio.  Là  pre- 
mière est  très  fréquentée,  à  cause  d'une  image 
miraculeuse  de  la  Vierge,  qu'on  visite  en  pèleri- 
nage le  i5  août,  jour  de  l'Assomption.  La  se- 
conde, plus  petite,  n^a  qu'une  chapelle  et  sert 
de  cimetière  aux  Pérastins» 

En  face  de  Perasto  est  le  détroit  de  CattèHè  > 
ainsi  nommé  parce  qu'on  le  fermoit  ordinaire- 
ment au  moyen  d'une  chaîne.  Ce  déttoit  est  si 
peu  large,  qu'on  peut  le  défendre  à  coups  de 
mousqueterie;  cependant  on  a  construit  sur  les 
bords,  du  côté  de  Perzagno,  une  batterie  de  hdit 
canons  qui  démine  tout  le  détroit. 


(  *oo  ) 

À  200  pieds  d'élévation  au-dessus  de  Peraslo 
se  trouve  le  fort,  qui  forme  un  carré  oblong-,  en- 
touré de  murs  très-solides  et  bien  entretenus.  Ce 
fort,  qui  a  une  citerne,  peut  être  défendu  par 
100  hommes  et  6  pièces  de  canon. 

Les  habitans  de  Perasto  l'ont  construit  pour 
se  garantir  des  incursions  des  Monténégrins  et 
de  celles  des  habitahs  de  Risano,  pour  s'y  ré- 
fugier avec  leur  biens  et  s'y  défendre.  Ce  cas  a 
eu  effectivement  lieu.  Le  fort,  par  sa  situation, 
ne  peut  être  pris  de  vive  force  ;  malgré  cela,  il 
a  été  abandonné    par  les  Vénitiens  et  par  les 
Autrichiens,  qui  ne  l'ont  jamais  regardé  comme 
un  point  fort  important.  La  raison  en  est  peut- 
être  ,  qu'il  est  trop  éloigné   du  détroit  de  la 
Cattène>  pour  le  défendre  avec  succès;  aussi 
ce  fort  n'a  jamais  disputé  le  passage  aux  flottes 
turques, 

§  XV.  Oracova*. 

Petite  communauté  greeque,  située  entre  Pe^ 
rasto  et  Dobrola,  qui  q'a  ni  agriculture,  ni 
commerce,  ni  navigation,  et  dont  les  habitans 
s'unissent  souvent  avec  les  Monténégrins  pour 
faire  le  métiçr  de  brigaqds, 

§  XVI,  Dobrota, 

Cette  grande  communauté  catholique  occupe 
toute  la  partie  du  golfe,  qui  $'éten4  sur  une 
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étendue  de  6  à  7  milles  italiens ,  de  la  rivière  de 
Gluita  jusqu'à  Cattaro.  Sa  situation,  au  pied  des 
montagnes  de  Monténégro,  sur  une  lisière  de 
côtes  9  dont  la  plus  grande  largeur  est  de  i5o 
toises,  la  rend  très-propre  à  la  navigation ,  qui 
est  son  unique  ressource,  quoiqu'on  n'ait  pas 
négligé  de  cultiver  la  côte  autant  que  possible. 

li 'industrie  des  babitans  a  porté  cette  commu- 
nauté à  un  tel  degré  de  prospérité,  qu'on  peut  la 
compter  au  nombre  des  plus  riches,  tant  en 
propriétés  qu'en  vaisseaux.  Leurs  maisons  cons- 
truites sur  le  golfe,  et  qui  sont  plus  propres  que 
magnifiques,  offrent  le  plus  beau  eoupd'œil, 
parce  que  leurs  vaisseaux  peuvent  jeter  l'ancre , 
pour  ainsi  dire,  devant  la  porte.  Avec  une  édu- 
cation fort  négligée,  ils  ont  beaucoup  d'esprit  et 
de  pénétration,  surtout  en  spéculations  commer- 
ciales; ils  sont  du  reste  très-hospitaliers,  mais 
jaloux  au  point  de  ne  pas  laisser  voir  leurs  fem- 
mes aux  étrangers,  même  à  leurs  meilleurs  amis. 
Us  ne  se  marient  pas  hors  de  leur  commu- 
nauté, et  cet  us££e  bizarre  les  rend  presque 
tous  membres  d'une  même  famille;  ils  ont  souvent 
besoin  des  dispenses  du  pape  pour  leurs  ma* 
riages.  Cette  consanguinité  est  peut -être  la  cause 
du  petit  nombre  d'en  fans  qu'on  remarque  parmi 
eux ,  car  pour  l'ordinaire  ils  n'en  ont  que  trois 
tout  au  plus. 

Cette  communauté  mérite  l'épithète  de  très* 
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catholique  qu1 'on  lui  a  donnée,  à  causé  défi  deux 
lois  suivantes  qu'elle  maintient  avec  beaucoup 
de  rigueur  :  par  la  première  ,  il  est  défendu  à 
toute  famille  grecque  de  s'arrêter  plus  de  vingt- 
quatre  heures  dans  la  ville;  et  par  la  seconde , 
aucun  domestique  grec  ne  peut  rester  plus  de 
trois  ans  dans  la  même  maison,  quelques  preuves 
de  zèle  et  d'attachement  qu'il  ait  pu  donner. 

Toutes  les  maisons  de  Dobrota  ont  des  meur- 
trières pour  se  défendre  contre  les  Monténégrins 
qui  profitent  souvent  de  l'absence  des  hommes 
pour  faire  leurs  attaques;  mais  dans  ces  sortes 
d'occasions,  les  femmes  tirent  le  cou  p  de  fusil  a  ussi 
bien  que  les  hommes;  et  si  l'entreprise  ne  réussit 
pas,  ils  sont  obligés  de  se  retirer  en  grande  dili- 
gence pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
ceux  qui  volent  au  secours. 

Celte  communauté  de  1700  habitans  a  trois 
églises,  dont  la  principale,  celle  de  8.  Eusiachio, 
pourroit  figurer  comme  cathédrale  dans  les  plut 
belles  villes  de  l'Europe. 

§  XVII.  Perzagno. 

Communauté  catholique  située  sur  le  golfe 
vis-à-vis  de  Dobrota ,  et  dans  laquelle  se  sont 
fixées  depuis  quelque  temps  dix  à  douze  familles 
grecques.  Les  habitans  rivalisent  avec  ceux  de 
Dobrota  en  fait  de  richesses  et  d'industrie  coin* 
merciale, 
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La  côte  est  ici  plus  large,  et  le  terrain  plus  sus-» 
ceptible  de  culture.  La  montagne  derrière  la 
ville  a  été  défrichée  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur  et  plantée  d'oliviers  et  d'autres  arbres; 
peu  à  peu  elle  sera  cultivée  jusqu'au  sommet, et 
fera  un  contraste  assez  agréable  avec  les  mon* 
tagaes  de  Monténégro  situées  vis-à-vis. 

Les  maisons  de  Perzagno  sont  les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  de  tout  le  golfe ,  d'une  assez 
bonne  architecture  à  l'extérieur,  et  meublées  avec 
goût  et  élégance.  Les  habitans  se  distinguent  par 
l'aménité  de  leurs  mœurs;  et  leurs  femmes,  la 
plupart  italiennes,  paroisseut  dans  la  société. 

Le  commerce  de  Perzagno  a  été  très-florissant 
sous  le  gouvernement  autrichien,  de  même  que 
celui  de  Dobrota  et  de  Stolivo ,  et  le  nombre  des 
maisons  et  des  vaisseaux  s'accroît  chaque  jour, 

L'égliçe  est  placée  à  mi-côte  ;  une  autre  a  été 
commencée  d'après  un  plan  si  vaste  et  si  magni* 
lique,  qu'elle  ne  sera  pas  terminée  de  sitôt.  La 
population  de  cet  endroit  est  de  1600  âmes. 

§  XVIII.  Stolivo. 

Petite  communauté  catholique  tout  près  de 
Perzagno  et  qui  en  dépendoit  autrefois.  Aujour- 
d'hui elle  est  indépendante,  hes  habitans  s'ap- 
pliquent avec  beaucoup  de  soin  à  la  culture  de 
leurs  terres,  et  la  population  qui  est  de  3oo  amej 
ya  toujours  en  augmentait. 
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§  XIX.  Teodô. 

District  qui  commence  à  l'endroit  nommé  k 
PettatiCy  Bon  loin  de  le  Cal  te  ne  y  et  s'étend  jus- 
qu'à le  Saline.  Ce  district  est  très-fertile,  biea 
cultivé ,  et  offre  l'aspect  le  plus  agréable  par  la 
quantité  de  jolies  maisons  de  campagne  des  habi- 
tans  de  Perzagno  et  de  Gattaro  qu'il  renferme. 

Le  comte  Nicolo  Bisani ,  homme  très-spiri- 
tuel, élevé  en  Italie,  et  qui  possède  des  terres 
dans  le  Frioul ,  a  fait  ici  plusieurs  essais  de  cul- 
ture, qui  lui  ont  très-bien  réussi. 

On  y  cultive  un  vin  de  liqueur ,  qui  peut 
aller  de  pair  avec  les  meilleurs  vins  d'Espagne. 
Il  j  a  des  salines  dans  la  vallée  entre  Teodô  et 
Cartoli ,  qui  ne  sont  d'aucun  produit ,  puisque 
l'on  fait  venir  tout  le  sel  de  Venise. 

Dans  la  baie  de  Teodô  on  voit  l'île  nommée 
Scoglio  degliSiradiotti,  qui  n'est  couverte  qoe 
de  broussailles  et  sert  de  pâturage  aux  moutons, 
mais  qui  pourroit  être  cultivée  avec  avantage. 

§  XX.  Cartoli  et  Lustizza, 
Deux  communautés  grecques  assez  peuplées, 
dont  les  habitans  s'occupent  uniquement  d'agri- 
culture. Elles  consistent  en  plusieurs  villages  et 
s'étendent  le  loug  du  golfe  depuis  Gattaro ,  Teodo 
jusqu'à  Porto  Traste.  On  fabrique  des  tuile* a 
Cartoli,  et  à  Luslirza  on  brûle  de  la  chaux  qu'on 
transporte  ensuite  à  Gattaro, 
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§  XXI.  Porto  Rose. 

Ce  port  n'est  proprement  qu'une  rade,  où 
les  vaisseaux  qui  partent  pour  l'Adriatique  jettent 
l'ancre  pourprofîter  ensuite  du  venl favorable.  La 
rade  est  très-exposée  aux  vents ,  mais  l'ancrage  est 
excellent  et  sûr.  Il  y  a  toujours  ici  une  ou  deux 
chaloupes  armées  en  station  pour  examiner  les 
vaisseaux  qui  arrivent,  et  constater  la  santé  de 
l'équipage.  Le  capitaine  du  port  réside  à  Porto 
Rose  qui  ne  consiste  qu'en  quelques  maisons , 
avec  une  batterie  en  maçonnerie  pour  quatre 
canons.  Ce  port  appartient  à  Lustizza. 

§  XXII.  Porto  Truste. 

s 

Port  considérable  et  très-commode  situé  sur 
le  territoire  de  Lustizza,  et  qui  pourroit  devenir 
un  point  important,  au  cas  qu'on  voulût  atta- 
quer l'Albanie  du  côté  de  la  mer;  car  alors  on 
pourroit  s'emparer  facilement  des  hauteurs  de 
Gartoli  et  de  Lustizza,  et  se  rendre  maître  de  la 
vallée  de  Budua.  Ce  port  et  celui  de  Jasy  sont 
les  deux  points  les  plus  importans  pour  faire  un 
débarquement  en  Albanie. 

§  XXII L    Zuppa    {Xuppa)    ou  les 
Quattro  Contée. 

Cette  communauté  très-considérable  est  re- 
nommée par  ses  fréquentes  insurrections ,  et  se 


divise  en  quatre  contées  ou  comtés 9  qui  sont, 
Laizarovich  ,  Boicovich  ,  Clubanovich  et 
Tuicovich. 

Chacun  de  ces  comtés  nomme  un  chef  ou  conté, 
dont  la  charge  est  à  vie  et  qui  jouit  d'un  certain 
traitement.  C'est  là  l'origine  de  cette  foule  de 
comtes  qu'on  trouve  en  Albanie  et  dont  la  no- 
blesse n'est  fondée  que  sur  la  nomination  des 
paysans leurs  compatriotes;  ca r  tés  habitaus  de  ces 
quatre  comtés  s'occupent  exclusivement  d'agri- 
culture. 

Ils  se  distinguent  parleurs  mœurs,  leurs  usaga 
et  leur  costume  de  Cous  les  autres  habitaos  du 
golfe.  Leurs  mœurs  sont  sauvages  ;  leur  carac- 
tère inquiet  et  remuant  leur  fait  délester  toute 
industrie.  Sans  aucune  éducation ,  ils  sont  ca* 
pables  de  se  porter  aux  plus  grauds  excès» 
aussi  ont-ils  toujours  été  les  instrumeus  des  in- 
trigues de  Tévéque  de  Monténégro,  qui  navoii 
d'autres  vues  que  de  s'emparer  de  l'autorité  en 
flattant  les  habitans  d'une  ombre  de  liberté  qu'il 
leur  promettoit. 

Les  comtes  dont  l'autorité  ne  s  accordoil  pa* 
avec  cette  liberté,  employèrent  des  moyens  asse* 
sévères  pour  la  réprimer;  les  habitaos  alors  se 
révoltèrent,  et  on  fut  obligé  d'y  envoyer  un  déta- 
chement de  4o  hommes  pour  soutenir  l'autorité 
des  comtes.  Ce  détachement  s'élant  laissé  >«f' 
prendre*  dans  les  maisons,  fut  dispersé ,  et  k* 
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comtes  se  réfugièrent  à  Catfara  On  arrêta  pLo~ 
sieurs  chefs  des  rebelles,  oa  y  envoya  des  com- 
missaires civils,  qui  eraminèrent  l'affake»  et con- 
damnèrent plusieurs  au  cachot,  «dus  pouvoir 
réduire  1m  rebelles. 

Enfin,  au  i.8o4>  on  envoya  contre  eux  six.  com- 
pagnies avec,  quelques  pièces  d'artillerie.  Ce  dér 
tachement  prit  la  route  de  laTrinita  et  de  la  Scala 
Santa,  et  vint  se  camper  près  de  Dub,  au  milieu 
des  quatre  comtés* 

Le  lieutenant  Jgan  Pakiovdck ,  commandant 
civil  de Pastrovich ,  occupa  avec  200  hommes' 
te  couvert  grec  de  Las  tua,  situé  dans  le  comté 
de  Clubanovich,  et  l'artillerie*  arriva  par  la  vallée 
des  Salines.  Tout  le  corps  tut  commandé  par 
le  colonel  Blanchi. 

En  voyant  tous  ces  préparatifs,  les  rebelles  se 
rendirent  et  ne  demandèrent  que  de  pouvoir 
nomner  d'autres  comtes ,  ce  qu'on  leur  accorda 
pour  la  forme  ;  car  on  savoit  arranger  les  choses 
de  manière  que  les  anciens  furent  réélus.  Le 
peuple  alors  prêta  le  serment  de  fidélité ,  et  tout 
se  termina  par  des  banquets  et  des  divertisse- 
meus ,  auxquels,  le  peuple  de  la  campagne  vint 
prendre  part*. 

C'est  ainsi  que  cette  révolte  fut  étpuffée  au 
Ijout  de  deux  ans  seulement,  mais  sans  effusion 
de  sang. 

Ce»  quatre  comtés- peuvent  mettre-  sur  pied 


(ao8) 
moo  hommes  capables  de  porteries  armes,  et 
qui  portent  un  costume  militaire  particulier. 
Le  couvent  grec  de  Las  tua ,  dans  le  comté  de 
Clubanovich,  est  susceptible  d'être  défendu ,  au 
moyen  d'un  rempart  en  maçonnerie,  dont  il  est 
entouré,  à  la  manière  de  tous  les  couvens  grecs  ; 
mais  il  ne  résisterait  pas  à  l'artillerie. 

§  XXIV.  Budua. 

Cette  prétendue  ville  qui  ne  compte  que  3oo 
habitans ,  est  plus  ancienne  que  Castelnovo ,  et 
fut  autrefois,  sinon  plus  grande,  du  moins  plus 
peuplée.  Elle  est  située  dans  une  presqu'île ,  et 
entourée  de  vieilles  mu  railles  qui  tombent  en  rai- 
nes; son  château ,  situé  au  nord  sur  une  hauteur 
qui  domine  la  ville  et  le  port,  est  également  for- 
tifié à  l'ancienne  manière  et  en  partie  ruiné  ;  il 
est  d'ailleurs  tellement  dominé  parla  montagne 
de  S.  Salvadore ,  que  toute  défense  deviendrait 
impossible. 

En  avant  de  la  ville  on  voit  la  petite  ile  de 
Stoglio  di  S.  Nicoloy  qui  peut  servir  à  défendre 
la  rade  ;  mais  on  ne  pourrait  pas  effectuer  un 
débarquement  avec  quelque  espoir  de  succès , 
sans  s'emparer  de  la  montagne  de  S.  Salvadore, 
qu'on  occuperait  facilement  du  côté  de  la 
ville. 

Le  port  de  Budua  n'est  proprement  qu'une 
rade ,  et  le  territoire  de  cette  ville  ne  consiste 
qu'en  quelques  petits  villages. 


Dan*  le  quinzième  siècle»  cette  ville 5e  soumit 
Volontairement  aux  Vénitiens  en  conservant  ses 
privilèges;  elle  a  son  magistrat  particulier dout 
les  membres  jouissent  des  prérogatives  de  la  no- 
blesse. Il  y  a  dans  cette  ville  une  cathédrale  ca- 
tholique et  une  église  grecque  ;  mais  à  l'exception 
de  dix  ou  douze  familles  catholiques,  le  resté 
des  habitans  professent  la  religion  grecque.  Un 
ancien  couvent  de  dominicain*  et  quelques  mai- 
sons particulières  servent  de  casernes. 

La  vallée  de  Budua,  arrosée  par  quelques  pe- 
tites rivières,  est  .très-fertile  en  grains  et  assez  bien 
cultivée.  Trois  routes  conduisent  à  travers  cette 
vallée;  Tune,  de  Budua  à  Cattaro;  l'autre,  de 
Teodà  à  le  Saline  ;  et  la  troisième,  à  Stagnovich» 
La  première  est  très-praticable  pour  les  che- 
vaux ;  la  troisième  est  la  plus  mauvaise.  Une 
quatrième  conduit  le  long  de  la  mer  jusqu'à  Pas- 
trovich.  Aucune  de  ces  quatre  routes  n'est  pra- 
ticable pour  TartiHerie.    • 

En  1 687, Budua  fut  assiégé  par  Soliman,  pacha 
deScutari,  avec  un  corps  de  10,000  hommes; 
maisleshabitans ,  secondés  par  les  gens  de  la  cam« 
pagne ,  et  conduits  par  leur  gouvernevirComtro  9* 
se  défendirent  avec  tant  de  vigueur ,  que  le  pacha 
fut  obligé  de  se  retirer.  Dans  des  temps  plus 
reculés ,  cette  ville  fut  cependant  souvent  prise 
par  les  Grecs  et  les  Turcs  qui  la  pillèrent  et  ta 
détruisirent  totalement  ; 

t.  iv.  in  Souscrip.  i4 
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'  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'en  1797,1  evèque 
de  Monténégro  s'empara  de  cette  ville ,  et  qu'il 
fi&vacua  à  l'arrivée  des  troupes  autrichiennes. 

,  §.  XXV.  Le  Tre  Commune. 

.  Les  troiscommun^u  tés ,  désignées  par  cette  dé- 
Domjfnaiion^ont,  i°  jPobori, .  a°  Braiçhi,  et  5* 
MuinL  Le  nombre  de*  hommes  qu'elles  peuvent 
mpttrçsur  pied  en  temps  de  guerre  est  de  46o  \ 
elles  se  sont  souvent  révoltées,  et  les  deux  pre- 
mières étoient  continuellement  aux  prises  avec 
les  Mo.Qtçnegrios. 

Le  couvent  de  Çtagnov.ich,  résidence  de  l'é- 
véque  de  Monténégro,  est  situé  dans  la  commu- 
nauté de  Pobori,  sur  le  territoire  de  l'Albanie. 
Ce, couvent,  d'une  constructiçn  fort  solide,  est 
entouré  d'un  parapet  en  maçonnerie,  défendu 
par  deux  petites  pièces  de  capon. 

Pendant  l'insurrection  eoutrte  les  Vénitiens  en 
3  766,  l'évêque  prit  le  parti  des  sujets  rebelles  de 
la  république.  Les  Vénitiens  finirent  par  vouloir 
^'emparer  du  couvent  de  Stagnovich ,  quiservoit 
derefuge;auxMontepegr}Qf,L'évêquç  se  soumit, 
çt  obtint  sa  grâce;  mais  les  Vénitiens  exigèrent 
qu'on  leur  livrât  quelques  syjejs  rebelles  qui  s'é- 
toie  n  t  réfugiés  à  Mon  te  pegfo,  dont  deux  furent 
punit*  du.dernier  supplice  ;  un  de  ces  derniers  étoit 
ucr  prêtre  grec  ;  ils  furent  tous  les  deux  étranglés 
par  ordre  du  sénateur  Zusco ,  noble  Vénitien , 
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et  leUfrs  cotps  exposés  sûr  les  remparts  de  Cal»' 
taro> 

Le  couvent  grec  de  5.  Maria  diMnini  estéga-1 
Ifement  Fortifié,  et  situé  sur  la  pente  d'uriç  mon- 
tagne ;  malgré  cela ,  il  ne  résisterait  pas  long-temps 
^l'artillerie,  et  surtout  aux  bombes. Le  supérieur 
de  ce  couvént'est  en  même  temps  supérieur  de 
tous  les  couvens  grecs  de  l'Albanie.  Le  général 
autrichien  Ruskavina  ne  fit  aucune  difficulté  de 
céder  ce  couvent  à  l*évêque  de  Monténégro  > 
parce  qu'outre  qu'il  ne  rapporte  rien,  il  ne  lui 
procurait  aucune  espèce  d'influence ,  et  qu'au 
pis  aller  il  étoit  sûr  de  le  reprendre,  au  moyeu 
de  deux  chaloupes  canonnières ,  sans  aucune  ef- 
fusion de  sang,  ♦ 

§  XXVL  Pastrovich* 

.  Communauté  située àl'extrénûté de  l'Albanie, 
et  qui  »  par  cette  raison  même ,  est  presque  cpnti-* 
nuellementen  guerre  avec  les  Monténégrins  :  se» 
babitans  se  sont  toujours  distingués  par  leur  bra- 
voure et  leur  attachement  au  souverain»  Lorsque 
Y  empereur  Sigismand  fit  U  guerre  dans  ce  pays, 
ils  le  soutinrent  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  crut 
devoir  en  récompenser  plusieurs. par  des  le  tires 
de  noblesse* 

Quoique  le  nombre  des  combattais  ne  soit 
que  de  600 ,  ils  sont  toujours  restés  vainqueurs 
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des  Monténégrins ,  et  jouissent  de  la  réputation 
méritée  d'être  les  meilleurs  soldats  de  l'Albanie. 
Toute  la  population  de  cette  communauté  est 
d'à  peu  près  a4oo  âmes;  malgré  cela  ,leshabitans 
ont  toujours  repoussé  les  attaques  fréquentes  de^ 
Turcs  et  n'en  ont  jamais  été  subjugués  ;  la  plupart 
vivent  des  productions  des  terres  qui  sont  assez 
bien  cultivées  le  long  des  côtes.  Quelques  fa- 
milles de  S.Steffàno  font  le  commerce  de  viandes 
boucanées. 

.  Cette  communauté  seroit  encore  plus  floris- 
sante si  elle  n'avoit  pas  tant  souffert  par  les  in* 
cursions  des  Turcs.  Les  habitans  sont  zélés  parti- 
sans de  la  religion  grecque,  fort  attachés  a  leurs 
anciennes  lois  et  coutumes ,  qu'ils  ont  conservées 
en  se  soumettant  volontairement  à  la  république 
de  Venise. 

On  trouve  cette  communauté  sur  plusieurs 
cartes,  sous  le  nom  de  Pastrovichij  ce  qui  est 
faux,  son  véritable  toom étant Pastrovich.  Quel- 
ques auteurs,  toujours  prêts  à  expliquer  tout  ce 
qu'ils  ne  savent  pas,  ont  voulu  dériver  ce  nom 
de  pastori  vecchi  (  anciens  pasteurs  )  ,  mais 
cette  manie  d'expliquer  les  choses  par  la  res- 
semblance des  noms  est  trop  ridicule  pour  mé- 
riter d'être  sérieusement  réfutée. 

§  XXVII.  San  Steffano. 

Bourg  autrefois  fortifié  du  district  de  Pastre- 
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Tich ,  jlent  lep  murs  tombent  aujourd'hui  en 
ruines.  Il  est  situé  sur  une  presqu'île  rocail- 
leuse ,  qui  ne  tient  au  Continent  que  par  un 
banc  de  sable  très -étroit,  qu'on  pourroit  aisé- 
ment couper.  En  temps  de  guerre  ,  cette  pres- 
qu'île pourroit  servir  de  refuge  aux  habitansdè  la 
contrée  voisine  et  à  défendre  rentrée  dû  golfe 
du  côté  de  la  mer.  Les  habitons  sont  de  lu  re- 
ligion grecque ,  comme  ceux  de  tout  le  district  ; 
pt  sur  la  hauteur,  via- à- vis  de  S.  Steffano,o& 
▼oit  le  couvent  grec  de  Prachvica,  oi  il  y  a 
un  archimandrite:  à  l'exception  d'un  magasin 
à  poudre,  il  n'y  a  aucun  bâtiment  militaire    • 

,  §  XXVTEL  Casiel Lastua.     '  .' 

Antre  petit  bourg  qui  tire  son  nom  cTon 
château  dont  on  ne  voit  phis  que  les  ruines,  et 
qui,  en  même  temps  que  le  bourg,  a  été  en- 
tièrement détruit  par  les  Turcs  :  ce  dernier 
commence  à  se  relever;  mois  une  partie  (te  ses 
terres  sont  situées  sur  territoire  turc,  ctcevor- 
ainage  pourroit  devenir  dangereux  à  cause  de  la 
peste  qui  règne  de  temps  à  autre  à  Scutari  et 
dans  l'Albanie  turque. 

§  XXIX.  Torre  Boscovich. 

C'est  une  tour  ronde  très  -  solidement  cons- 
truite par  les  Vénitiens,  à  l'extrémité  de  là  fron- 
tière, sur  le  seul  chemin  praticable  pour  te* 
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chevaux  :  elle  eit  actuellement  abandonnée  et 
é»ans  toit  ;  autrefois  elle  a  souvent  été  attaquée 
inutilement; 

§  XXX.  Casttlnovo. 

.  Castelpovo  est,  après  Cattaro,  Lvvillelaplus 
considérable  et  la  plus  forte  do  pays  ,  quoique, 
d'après  sa  population  t  qui  n'est  que  de  ifio  ha- 
bitans,  et  d'après  le  mauvais  état  de  ses  fortifi 
fiatjons ,  elfe  ûe  mérite  ni  le  nom  de  W//e,  ni 
celui  de  forteresse. . 

.  :  Cette  forteresse  fst  située  sur  une  pente  très- 
rapide  de  la  côte  >  et  forme  un  carré  obi  ong,  dort 
les  côtés  sont  garais  de  tours,  de  Jetions ,  etc. 
Au-dessus  de  la  forteresse  on  voit  lé*  Casiel  di 
Ferça^  dont  les  tours  sont  aési$  sur  le  r6c , 
juais  qui  est  te^nwH  iviné,  qu'il  0er6iuû»p°s* 
?>ible  de  le  défeujdre,  malgré  la  baifltfuvdeses 
murailles  extérieures  ^ui  sont  encore  debout; 
l'abord  est  d'ailleurs  extrêmement  difficile,  à 
pause  de  la  rpideur.de  1*  côte. 

Plus,  bas  et  sur  les  bords  de  ia  .mer  est  os 
fiutre  fort  appelé.  Cartel  dh  Mare  ,  égalent 
séparé  de  la  forteresse ,  et  qui,  malgré  lestrefl* 
blemens  de  terre  et  la  négligence  des  yéniliensi 
se  trouve  encore  en  assez  bon  état  ;  mais  il  ^ 
très-pçtit,  et  sa  plus  grande  longueur  est  de 
trente  toises.  U  est  de  forme  irrégulière  ;  on  y 
trouve  des  casemates  et  des  chemin^  squ^ 
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rains  ;  do  côté  de  la  mer  il  y  a  un  escalier  arec 
une  porter  pour  recevoir  des  Recours.  01*  fto<j* 
se  sauve*  $ur  les  yaissea**,  au  cas  que  4a  dé- 
fense devînt  iatttile.  .», 

En  avant  de  ce  fort  il  y  en  avfott  un  autre 
nommé  Caixtzza,  situé  au  milieu  de  la  mer ,  et 
doqt  on  voit  encore  les  ruines,  A  côté  de  ce 
fort,  et  directement  en  face  du  .CasÀbldi  Mare  ; 
il  y  a  des-  éoueils  dans  la  mer,  qui  empêchent 
d'y  jeter  l'ancre.  Entre  ces  deux  forts  ,  et. du 
côté  de  Raguse .,  il  y  a  un  mut  de  cdotuniini-» 
cation  et.  un  seul  bastion  rond ,  qui  né  domine 
pas  même  Ja  porte..Dci!âutré.côté,  la  preraièrç 
ciFCoûvaHation  «cfntrç  les  deu*  forte  eit  garnie 
de  douée  -bastions  et  de  tours  à  moitié  rwiné*, 
et  en  4rabt.de  cette  circobvallation  il  y  adiffes 
rens  retranchement  en  forme  de  triangle ,  et 
qu'on  appela; W CmieldeS.  Chiara.  Tous  <ceâ 
ouvrages  sont  en  très-mauvais  état ,  elles  Turcs 
et  les  .Y/éQ&ftos,  ont  toujours,  attaqué  cecôté-là , 
comme  Je  plus  foifcle»  Vis-à-vis  de  ces  derniers 
retrtBçfee&tena  est  la  chapelle  (SainterÀnne>  xâ 
l'on  voit  encore,  les  tombeaux  des  chevaliers  d» 
jM&ltequiyfctU  été  tuéspe]ndamle  dernier  siège, 
comme  alliés  des  Vénitiens;  ;;...; 

A  une  d^qce  d'à  peu  près  200  toises  dit 
Cas  tel  di  Terra  y  on  voit  hFortezza  Spagnaola> 
située  sur  une  hauteur  qui  domine  Castelnovo- 
et  toust  les  environs.  Ce  fort  forme  un  peu* 
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narré,  dont  un  des  <:ôtés  a  à  peu  près  3o  toises 
de  longueur  ;  il  est  solidement  construit  en 
pierres  ,  à  rancienoe  manière ,  garni  de  cour- 
tines ,  de  tours ,  etc.  ,  auxquelles  on  parvient 
par  des  escaliers  très-étroits.  Il  y  atone  gnande 
citerne  bien  entretenue.  Du  coté  de  Càstelnovo 
il  y  a  une  mauvaise  demi  lune»  efctofcrée  d'un 
fossé  actuellement  comblé.  Dans  l'intérieur  on 
trouve  un  magasin  à  pondre  et  une-  ohapelle 
rainée. 

La  difficulté  du  servait  seul  rendraitr&ttaqiie 
de  oe  fort  extrêmement  pénible  >  quoiqu'on 
puisse  y  arriver  du  coté  de  Raguse ,  s**s  être 
aperçu.  Il  est  d  ailleurs  tiop  éloigné  de  CastdU 
novo  pour  contribuer  efficacement  à  4a  défense  * 
quoique  les  Espagnols  l'aient  construit  dans  ce 
dessein  en  i53g,  lorsque ,  réunis  anx  troupes  do 
Venise  et  do  pape  «ils  se  rendirent  nwttaes  de 
cette  ville. 

En  1807  »  on  a  construit  un  nouvel  ouvrage 
entre  le  Cas  tel  di  Tenu  et  le  FùM-Êisp*g*oh 
Ilesttrès-avantageusepient  situé,  an  ce  que  t"ten~ 
nemi  eM  obligé  ou  de  le  ptondre ,  ou  dé  diriger 
ses  attaques  du  côté  le  plus  fortifié  de  la  ville. 

Les  habitans  de  la  ville  et  des  environs  dont 
de  la  religion  grecque,  mais  la  cathédrale  ap- 
partient aux  catholiques.  Il  y  a 'aussi  une  église 
grecque  et  un  couvent  de  capucins. 
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Les  habitans  sont  pour  la  plupart  marins 
quelques-uns  même  sont  assez  riches  et  possè- 
dent plusieurs  vaisseaux.  Ils  sont  en  général 
braves  et  belliqueux  ;  leurs  ancêtres  se  sont 
souvent  distingués  contre  les  Turcs  :  du  reste ,  ils 
sont  d'uu  caractère  farouche ,  fiers  et  d'une  ja- 
lousie outrée.  Ils  maltraitent  leurs  femmes , 
entre  autres  lorsqu'elles  ne  leur  donnent  que 
des  filles  au  lieu  de  garçons. 

Hors  la  ville  on.  voit  le  couvent  grec  de 
Sabina  ,  qui  est  assez  riche. 

La  ville  mçine  n'est  pas  fort  ancienne  et  ne  fut 
construite  qu'en  1375  par  Guarleo,  roi  de  Bosnie, 
d'où  elle  a  tiré  son  nom  de  Gastelno  vo  ou  Château- 
jNeïif.  Elle  est  regardée  avec  tout  son  territoire 
comme  pays  conquis ,  parce  que  les  Vénitiens 
même  ont  (été  obligés  de  la  prendre  par  la  force 
des  armes.  Elle  est  par  conséquent  sujette  à  de 
certaines  impositions  que  les  autres  districts  ne 
payent  pas,  et  qui  montent  à  peu  près  à^ooo  flor. 

Cette  ville  faisait  autrefois  un  commerce  consi- 
dérable avec  les  Turcs,  et  on  avoit  construit  à 
cet  effet  une  bamana  ou  halle  hors  la  porte  de 
Raguse  ;  mais  ce  commeréeétant  presque,  tombé, 
on.a.  converti  cet  édifice  en  caserne  en.  i8o4- 
,  La  forteresse  de  C&stelnovo  a  beaucoup  souf- 
fert de  temps  en  temps  çt  par  la  guerre  et  par 
les .  tremblemens  de  terre. 

Ep  l$38,  eliç  fytassiégée  du  eôtéde  S.  Chiara, 
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et  prise  par  les  armées  alliées  des  Vénitiens  et 
des  Espagnols.  Ces  derniers  construisirent  tout 
de  suite  la  Fortezza  Spagnuola  y  qui  fut  ache- 
vée l'année  suivante  en  i53g;  en  même  temps 
ils  réparèrent  la  forteresse. 

Ces  réparations  furent  à  peine  achevées,  que, 
dans  la  même  année  de  i53g,  le  fameux  amiral 
turc  Ariadino  Barbarossa  parut  avec  200  ga- 
lères ,  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  et  $0,000 
hommes  de  troupes  de  terre ,  qui  arrivèrent  ea 
partie  de  l'Herzégovine.  Il  assiégea  la  forteresse 
par  mer  et  par  terre ,  en  dirigeant  son  attaque 
principale  contre  le  fortS.Chiara  et  le  Castel di 
Terra.  Après  qu'il  eut  fait  plusieurs  brèches,  /a 
forteresse  fut  prise  d'assaut ,  et  les  4ooo  Espagnols 
qui  y  étoient,  passés  au  fil  de  Tépée  ,  de  même 
que  les  habitans ,  dont  il  n'échappa  qu'un  très- 
petit  nombre. 

Depuis  cette  époque,  ce  pays  est  resté  pendant 
quarante-six  ans  au  pouvoir  des  Turcs,  quoique 
les  Vénitiens  eussent  fait  plusieurs  tentatives 
inutiles  pour  s'en  emparer. 

Enfin,  en  1687,  les  Vénitiens  réunis aox Mal- 
tais firent  partir  de  Zara  une  Botte  nombitû* 
commandée  par  le  général  Côrnero  ,  et  com- 
mencèrent le  siège  de  Castelooto  pa*  &*f  cl 
par  terre ,  en  dirigeant  leurs  attaques  ég*kmen 
ycts  S,  Chiara.  Les  Vénitiens  avoient  déjà  alors 
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detfx  galiote*  a  bombes  »  inventées  deux  aa4 
auparavant  par. le  chevalier  Renaud. 

Après  un  siège  de  vingt-huit  jours  ,1a  garnison 
turque  apprit  que  le  pacha  de  Bosnie,  qui  vouloit 
lui  amener  un  renfort  de  6000  hommes ,  avoit  été 
entièrement  défait.;  aussitôt  elle  se  rendit  par 
capitulation  et  obtint  la  permission  de  se  retirer. 

On  voit  encore  dans  le  défilé  de  Carpeno,  vers 
la  Bosnie ,  plusieurs  tombeaux  de  Turcs  et  dp 
Chrétiens  qui  y  ont  été  tués  ]  et  dont  les  uns  sont 
surmontés  d'uh  turban,  les  autres  d'une  croix, 
taillés  dans  le  toc  C'est  dans  ce  défilé  que  les 
babitans  armés  du.  pays  attendirent  les  Turcs f 
dont  très-peu  parvinrent  à  échapper. 

Les  habitons  de  Castelnovo  se  glorifient  <fc 
cette  victoire  de  leurs  ancêtres.  Le  sénat  de 
Venise  en  a  récompensé  plusieurs  par  des  dis- 
tinctions hpnorables, 

Depuis  celte  époque ,  ce  pays  est  toujours  resté 
sous  la  domination  vénitienne  jusqu'à  ce  qu'il 
passât  avec  l'Albanie ,  dans  ces  derniers  teijips 
sous  celle  des  Autrichiens ,  ensuite  sous  celle  dçf 
Russes ,  et  finalement  sous  celle  de  la  France*  - 

La  plaine  de  Cuti,  non  loin  de  Castelnovo,  est 
très-bien  cultivée,  et  pourroit  l'être  encoté  davan- 
tage, car  elle  estarrosée  par  une  rivière  propre  aux 
moulins,  et  qui,  faute  d'être  bien  encaissée,  cause 
couvent  de  grands  ravages  par  ses  inondations,   , 

Le  nouveau  lazaret,  ou  édifice  de  quarantaine, 
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très-bien  construit,  n'est  pas  fort  éloigné  de  Cas* 
telnovo  ;  il  est  aujourd'hui  presque  inutile, 
puisque  le  commerce  avec  les  Turcs  a  à  peu  près 
cessé  depuis  plusieurs  années.  L'ancien  lazaret, 
situé  de  l'autre  côté,  tombe  en  ruines;  les  salines 
que  Ton  trouve  au  bas  du  lazaret,  et  qui  en  por- 
tent encore  le  nom,  sont  abandonnées  depuis 
long-temps,  quoiqu'elles  puissent  encore  être 
productives. 

Notice  sur  Monténégro  (i). 

Le  pays  de  Monténégro,  dont  l'étendue  est  d'à 
peu  près  i5o  milles  carrés  d'Allemagne ,  étoit 
originairement  une  province  turque  dépendant 
du  Pachalik  de  Scutari.  D'après  les  manuscritsdu 
chevalier  Bolizza ,  qui  y  a  demeuré  près  de  trois 
ans,  comme  chargé  d'affaires  de  la  république  de 
Venise,  sa  population  est  à  peu  près  de  quarante- 
cinq  mille  âmes,  y  compris  celles  des  monli su- 
per iori  (2) ,  qui  font  partie  de  cette  province. 

Ce  pays  est  entouré  d'une  chaîne  de  hautes 
montagnes,  qui,  autrefois  couvertes  de  forêts  de 
sapins ,  de  pins ,  de  mélèze ,  paroissoient  noires  de 

(  1  )  On  peut  comparer  celte  nouvelle  description  du 
Moalenegro  avec  celle  de  M.  Ivellîo ,  donnée  dans  les 
Annales ,  tome  II ,  p.  387  et  sniv.  (  2V.  d.  R.) 

(a)  Ces  monti  superiori  forment  les  sommet*  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  s'étend  le  long  de  ta  rivière  de  Schiniza 
jusqu'à  sa  source. 
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loiA ,  et  donnèrent  naissance  an  nom  de  C&erna- 
Cora  (hauteurs  noires),  qu'on  a  traduit  dans 
le  dialecte  vénitien  par  Monténégro,  quoiqu'ea 
bon  italien  on  dût  dire  Montenero. 

L'intérieur  du  pays  même  n'est  composé  que  de 
iqontagnesplus  ou  moins  hautes.  Il  est  entouré  de 
trois  côtés  par  l'Albanie  turque  et  l'Herzégovine 
et  du  quatrième  parles  Bouches  du  Gattaro.  On  le 
divise  en  trois  districts  on  najah's: savoir,  Lie- 
isanskOi,  Kattunzka  et  Cxemsfca  Najah  (1). 

L'agriculture  y  est  fort  négligée ,  à  l'exception 
des  vallées  deCettigne  et  Negussi,  qui  sont  assez 
bien  cultivées  en  grains,  pommes  de  terre  et 
légumes  ;  cependant  toute  la  récolte  ne  suffit  que 
pour  trois  ou  quatre  mois  de  l'année  :  on  n'y 
trouve  ni  vignes  ni  oliviers.  La  principale  ri- 
chesse consiste  en  moutons ,  dont  on  exporte 
annuellement  à  peu  près  120,000  aux  bou- 
chers du  Gattaro ,  où  la  viande  est  salée  et  ex- 
portée sous  le  nom  de  Castradmay  ou  consommée 
dans  le  pays  même.  On  y  prépare  aussi  beau- 
coup de  fromage. 

Les  deux  rivières  de  Schiniza  et  de  Ricca 
m  Czernovich  ,  qui  se  perdent  toutes  les  deux 
dans  le  lac  de  Scatari ,  fournissent,  avec  quel- 
ques autres  lacs  du  pays,  une  pêche  très-abon- 

(1)  La  notice  3e  M.   Iveîlîo  nomme  quatre  districts, 
lavoir  :   Lesienska  ,   CaUnUka  ,  Cernetza   et   Ritcka, 
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dan  te  eu  séoranzas,  petite  espèce  d'anchoi*  qi^ôn 
peut  également  saler ,  mais  qui  sont  d'un  goût 
moins  délicat  que  les  anchois  ordinaires. 

La  manière  de  pécher  le  sfcoranza  est  trop 
singulière  pour  la  passer  sous  silence,  et  nous 
la  donnons  telle  qu'elle  est  décrite  dans  les  ma- 
nuscrits du  chevalier  Bolizza. 

«Il  arrive  dans  ce  pays,  à  certaines  époques,  des 
essaims  d'une. espèce  particulière  de  corneilles  , 
quç  les  Monténégrins  et  les.  Tûtes  ménagent 
au  point  de  punir  de  mort  celui  qui  oseroit  en 
tuer  quelques-unes.  » 

t  «  Quand  le  temps  de  la  pèche  est  venu ,  les 
habitons  posent  dé  grandes  nasses  dans  les  ri- 
vières et  lés  lacs.  Le  préire  arrive  ;  les  pêcheurs 
se  mettent  dans  leurs  canots  ;  en  même  temps  les 
corneilles  paraissent  en  quantité  innombrable , 
et  restent  tranquilles  sur  le  bord.de  l'eau  et  sur 
les  arbres.  Quand  tout  est  rassemblé,  le  prêtre 
donne  sa  bénédiction ,  après  quoi  les.  pécheurs 
jettent  un  appât  dans  l'eau  ,  qui  consiste  pour 
l'ordinaire  en  grains  bénits.  Aussitôt  que  les  pois* 
spns  voient  oes  grains  nager  dans  Ftàii,ils  montent 
à  la  surface ,  et  au  moment  même  les  corneilles 
s'élancent  sur  eux  avec  des  cris  percans;  ce  qui 
effraie  tellçraekt  les  poissons  9  qu'ils  se  réfugient 
par  milliers  dans  les  nasses.  On  recommence  la 
pêche,  et  les  corneilles  retournent  sur  les  arbres; 
à  la  iin  de  chaque  jour,  on  leur  abandonne  une 


(à23) 

certaine  quantité  de  poissons;  et  tant' que  dure 
la  pèche ,  elles  reviennent  exactement  » 

<t  La  même  cérémonie  s'observe  sur  le  lac  de 
Scutari,  à  la  différence  près,  que  là,  c'est  un 
iman  qui  donne  la  bénédiction.  Les  Grecs  ob- 
servant des  jeûnes  fréquens  et  longs ,  une  grande 
quantité  de  ces  poissons  est  consommée  dans  le 
pays  même.  » 

Ou  trouve  dans  les  ruisseaux  de  ce  pays  des 
truites  d'une  extrême  grosseur,  et  j'en  ai  vu  une 
sur  la  table  du  gouverneur,  baron  de  Rose t ci, 
qui  pesoit  4o  livres.  Dans  le  lac  de  Scutari ,  on 
trouve  des  truites  saumonées  du  poids  de  5o  livres. 
Le  pays  abonde  en  gibier  et  en  volaille  ;  cette 
dernière  cependant  est  d'une  mauvaise  qualité 
et  très-maigre.  La  chasse  est  un  des  principaux 
exercices  des  habitaos ,  et  tous  sont  pour  l'ordi- 
naire d'excellens  tireurs. 

La  religion  grecque  est  dominante  dans  le 
pays  9  et  nous  avons  rapporté  plus  haut  quelques 
traits  de  la  vie  de  l'évêque  actuel.  Le  titre  d'é- 
vêque  est  rendu  dans  le  langage  du  pays  par 
celui  de  Uladika,  que  quelques  journalistes  mal 
instruits  ont  pris  pour  le  nom  de  l'évêque ,  qui 
s'appelle  Pierre  Petrovich. 

Le  peuple  est  ignorant  et  plein  de  préjugés; 
son  respect  pour  les  prêtres  passe  toute  croyance. 
Ces  prêtres  portent  la  barbe  longue,  et  sont 
assez  bieo  habillés;  notais  ils  vont  rarement  voir. 


(**4) 
ud  malade»  sans  avoir  été  payés  d'avance,  ou 
sans  avoir  stipulé  leurs  conditions. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  les  Monténégrins  se 
sont  soustraits  à  la  domination  des  Turcs,  et 
ont  su  conserver  leur  indépendance  par  la  force 
des  armes  ;  ils  peuvent  mettre  sur  pied  dix  à 
douze  mille  hommes.  Ces  troupes  se  sont  tou- 
jours distinguées  par  leur  bravoure ,  et  jamais  le 
pajs  n'a  été  conquis,  ou  même  momentanément 
envahi ,  depuis  qu'ils  ne  reconnoissent  plus  l'au- 
torité de  la  Porte.  Il  faut  cependant  ajouter  que 
ce  serait  une  conquête  de  peu  d'importance, 
parce  que  le  pays  ne  rapporte  rien ,  et  ne  peut 
fournir  qu'autant  de  troupes  que  la  défense  do 
territoire  en  exige.  Les  Russes  seuls  pourraient 
s'en  servir  dans  leurs  guerres  contre  les  Turcs, 
pour  faire  des  diversions. 

Le  costume  des  Monténégrins  ressemble  a 
celui  des  habitans  de  Xuppa  et  de  Pattrovich, 
avec  la  différence  qu'il  est  en  général  plus  gros- 
sier. Ceux  qui  habitent  les  frontières  de  la  Tur- 
quie portent  le  turban  ;  ceux  des  monti  supc- 
riori  ne  se  servent  point  de  chemises ,  qu'ils 
regardent  comme  inutiles  et  gênantes  en  ce  qu'A 
faut  les  laver,  car  ifc  sont  en  général  très-mal* 
propres. 

.  Ils  ont  le  caractère  cruel  et  farouche ,  et  se 
font  si  peu  de  scrupule  des  assassinats ,  qu'ils  sont 
étonnés  quand  leurs  prêtres  les  exhortent  à  s'en 
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coûfesseri  Un  bouton  doré  sur  l'habit  suffit 
pour  mettre  un  voyageur  en  danger  de  perdre 
la  vie ,  aussi  en  voit-on  peu  qui  soient  curieux  de 
/  parcourir  ce  pays  de  sauvages.  Un  Monténégrin, 
:  qui  a  assassiné  quelqu'un  un  jour  d'abstinence, 
ne  songe  pas  à  s'en  repentir,  mais  il  se  laisserait 

*  assommer  plutôt  que  de  manger  de  la  viande. 
Ce  sont  là  leurs  principes  religieux;  ils  sont  d'ail* 

1  leurs  si  superstitieux,  que,  lorsqu'en  1806  ils  eu- 

1  ren  t  pris  quelques  montres  sur  leurs  prisonniers , 

$  ils  les  brisèrent  à  coups  de  pistolet  >  parce  que 

*  le  mouvement  leur  paroissoit  l'effet  de  quelque 
c  esprit  malfaisant* 

r  Ils  sont  pour  la  plupart  grands  et  bien  faits  ; 

5  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  une  certaine  aisance 
'  dans  leurs  manières ,  qu'on  n'a  t  tend  roi  t  pas  de 
gens  aussi  peu  civilisés.  J'en  ai  vu  plusieurs  chea 
le  baron  de  Rozettij  ils  saluoient  avec  la  main 
d'une  manière  agréable,  et  leur  maintien  étoit 
également  éloigné  d'une  soumission  servile,  et 
de  l'arrogance  qui  provient  d'une  mauvaise  édu- 
cation. M.  de  Rozetii ,  qui  connoît  parfaitement 
leur  langue ,  me  dit  que  je  perdois  beaucoup  à 
ne  pas  les  entendre ,  parce  qu'ils  possèdent  une 
éloquence  mâle  et  naturelle,  qui  étonne  et  en- 
traîne ceux  qui  les  écoutent  pour  la  première 
lois. 

Un  des  traits  les  plus  honorables  de  leur  ca- 
ractère est  le  respect  qu'ils  portent  à  la  foi  con- 
t.  iv.  In  Souscrip.  i5 


jugale ,  et  Taveraon  qu'ils  montrent  povr  1*j 
tère.  Lorsque,  alliés  de*  Russes > ils  saccagerai 
el  pillèrent,  en  1806,  l'ancienne  RagusceA  SmmU 
Cro ce y  les  femmes,  poursuivies  par  les  Russes, 
implorèrent  l'assistâtes  des  Monténégrins  qui 
les  protégèrent  coplxe  ht  brutalité  du  aokbtf 
moscovite. 

Chaque  village  a  son  chef  ou  eupdtaaoj  chaque 
najah  ou  district  noaose  deux  satdmrs,  et  tocs 
les  sardars  ensemble  nomment  le  gouverneur. 
Depuis  que.  Tévéque  s'est  arroge  le  pouvoir  tem- 
porel, ces  deniers  sont  feiqn  encore  élus,  maïs 
ils  ont  perdu  toute  influence  sur  les  dtéttbérationf 
du  peuple. 

La  capitale  du  pays  est  Cetigne,  et  le  couvent 
du  même  nom  situé  dans  cet  endroit servott  autre- 
fois de  résidence  à  te  véques  ce  couvent  est  de  gran- 
deur moyenne ,  et  entouré  comme  tous  les  autres 
d'un  mu*  garni  de  meurtrières.;  mais  depuis  que 
les  Vénitiens  ont  permis  à  Tévéque  de  résider 
à  Stagnovick,  il  ne  vient  pins  à  Cetigne  que 
deux  ou  trois  fois  Tannée. 

Le  Monténégro  est  peut-être  le  seul  canton  in- 
dépendant en  Europe  où  il  n'y  ait  point  de  ville 
proprement  dite  ;  il  n'y  a  qoe  des  eouvens  et  des 
villages;  tonte  la  population  n'est  composée  que 
de  prêtres  et  de  paysans.  On  n  y  trouve  ni  arts  ni 
métiers  ;  chacun  fabrique  lui-même  ce  qu'il  lui 
faut,  ou  se  rend  à  Cattaro  pour  Tacheter.  U  n'y 


&  parmi  eux  ni  médecins  ni  avocate  ;  aussi  s* 
portent-ils  bien,  el  viventàls  en  assez  bonne  intel- 
ligence entre  eux,  Surtout  depuis  que  levêque  a 
pris  des  mesures  sages  pour  empêcher  le  puissant 
de  s'emparer  par  forée  de  la  propriété  du  foibïe. 
La  justice  se  feit  à  la  manière  turque,  et  les  arrêt» 
sont  exécutés  sur-le-champ  et  en  présence  du 
juge. 
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VOYAGE  DANS  L'APOUILLE, 

Par  le.  Comte  Frédéric  de  Stolberg  j 
traduit  de  V  Allemand  par  M.  Deppiug  (i). 


Ejjthék  de  l'Apouillb. 

AvAWT-HiEum^tin,  le  2  mai,  nous  atteignîmes 
la  sommité  de  la  montagne.  A  mesure  que  nous 
approchions  des  plateaux  nus  de  VApouille ,  les 

(i)  Cette  relation  n'est  qu'une  partie  détachée  do  Voyage 
en  Allemagne  9  Suisse  ,  Italie  et  Sicile,  par  le  comte  de 
Stolberg,  4  roi.  in*8Q.  Kœnigsherg  et  Leipsick,  1796» 
Le  voyage  a  été  fait  dans  les  années  1791  —  179s. 
Aucun  voyageur  moderne  n'a  parlé  avec  autant  de  dé- 
tails de  VApouille,  cette  extrémité  orientale  de  lllalie, 
intéressante  par  tant  de  souvenirs  historiques  et  par  U 
nature  particulière  du  sol  et  du  climat.  M.  le  comte  an 
Stolberg  est  un  homme  sensible  et  équitable  ;  ses  observa- 
tions tendent  à  faire  disparoître  les  préjugés  que  les  voya- 
geurs protestana  ont  répandus  contre  le  caractère  des  Ita- 
liens. D'ailleurs,  cette  relation  contient  des  choses  inté- 
ressantes pour  la  géographie-physique. 

L'orthographe  vulgaire  veut  qu'on  écrire  la  Fouille;  c'est 
l'ignorance  et  la  négligence  qui  ont  introduit  et  perpétué 
cette  absurdité. Mous  écrirons  VApouille,  attendu  que  le 
nom  latin  ancieu  est  Apulia.  ( N.  d,  R.) 
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arbres  ne  se  présentaient  plus  qu'en  petit  nombre, 
et  le  blé  étoitclair-semé  sar  un  sol  pierreux;  cepen- 
dant,  à  rentrée  de  cette  province  que  les  anciens 
nommoient  Apulia  ,  une  forêt  de  chêne  nous 
fournit  un  abri  contre  la  chaleur  croissante  du 
soleil;  la  vue  d'un  beau  champ  de  froment  me 
rappela  les  anciens  Àpuliens  si  laborieux  et  dont 
les  descendans  semblent  vouloir  encore  soutenir 
la  gloire.  A  quelque  distance  de  Bovino,  nous 
ne  vîmes  plus  d'arbres ,  et  après  midi  nous  tra- 
versâmes une  grande  plaine  où  il  n'y  avoit 
pas  le  moindre  ombrage ,  mais  qui  offrent  de 
riches  pâturages.  Les  moutons  de  celte  pro- 
vince se  distinguent  parmi  ceux  de  l'Italie.  Les 
jeunes  bœufs,  bien  qu'ils  n'aient  pas  la  grandeur 
démesurée  de  ceux  de  la  terre  de  Lavori,  sont 
vigoureux  et  d'une  chair  ferme  ;  ils  ont  les  cor- 
nes hautes  comme  ceux  des  Etats  de  l'église  ;  ils 
sont  tous  d'une  couleur  grise  qui  est  générale- 
ment celle  des  bœufs  de  l'Italie  moyenne  et  infé- 
rieure. Nous  vîmes  aussi  un  troupeau  de  buffles 
qui  s*ëtoient  assemblés  autour  d'une  petite  marre, 
au  défaut  d'un  étang  ou  d'un  marais ,  où  ces 
animaux  aiment  à  se  retirer  pendant  les  grandes 
chaleurs  >  souvent  ils  s'y  enfoncent  au  point  de 
ne  laisser  voir  que  leurs  cornes;  les  buffles  de  ce 
pays  sont  d'un  brun  foncé  ,  ils  ont  un  poil  rude 
et  de  petites  cornes  rondes  et  recourbées  en  ar- 
rière ,  qui  blessent  parla  force  des  coups  plutôt 
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que  par  leurs  peintes  ;  on  parvient  bien  à  dun- 
ter  ces  animaux ,  mais  il  n'est  guère  possible  de 
Jes  apprivoiser  ;  attelé  an  joug ,  le  buffle  mile 
n'avance  qu'en  lançant  des  regards  farouches  et 
en  haletant  à  la  manière  des  bâtes  féroces;  la  fe- 
melle a  un  air  méfiant  toutes  les  fois  qu'on  se 
met  à  la  traire,  Lorsque  les  buffles  vont  pailrt 
dons  la  compagnie  des  jeunes  b<nufr9  ils  s'en  éloi- 
gnent pt  forment  un  troupeau  à  part  ;  le  lait  en 
est  plus  cl&ir  que  celui  des  vaches ,  du  reste  A 
est  doux  et  très-sain;  on  en  fait  des  mets  déli- 
cieux. Jjçs  buffles  ont  été  transportés  d'Asie  en 
Italie ,  il  7  a  cinq  ou  six  siècles,  d'après- la  trad* 
tion  générale  ;  aujourd'hui  on  p'en  trouve  plos 
de  sauvages.  Nous  laissâmes  à  gauche  la  ville  de 
Foggiq,  ancievoemenlltuccria,  dont  la  fondation 
est  attribuée  à  Diomède ,  et  à  droite  la  petite  ville 
4'4scoli ,  autrefois  Asculum ,  aux  environs  de 
laquelle  les  Romains,. sous  le  commandement  de 
deux  fameux  généraux,  Curius  et  Fab rie ius  rem- 
portèrent là  victoire  sur  Pyrrhus,  jusqu'alors  in- 
vincible, dans  Tau  de  Rome  471,  etavantlanai*» 
sance  de  Jésu&?Christ ,  282. 

Vers  le  sud -ouest  s'élevait  la  grande  montai 
gne  de  Volto ,  le  Vttltur  des  anciens  quia  fourni 
à  Horace  le  sujet  d'une  agréable  fiction,  dans  U 
troisième  ode  du  quatrième  livre. 

Du  côté  du  nord  -  est  nous  vimesla  montages 
de  GargamuS)  aujourd'hui  appelée  MqtHq  wx 
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Angelo  ,et  située  dans  la  province  de  Capitanat*, 
au-delà  du  golfe  de  Manfredonia;  on  y  trouve 
une  cfcapçlle  fréquenté*  par  les  pèlerins:  dans 
la  matinée  nous  avions  rencontré  plusieurs  gens 
de  campagne  quie&revenoient  portant  des  bâtons 
de  pèlerins  entourés  de  branches  de  pin ,  char-? 
gés  de  leurs  fruits,  tnarqne  de  l'heureuse  fin  de 
Jeu*  pèlerinage.  -  x 

Noos  parvînmes  encore,  avant  le  coucher  du 
soleil,  à  un  endroit  appelé  Jtrdtina,  que  les  an-» 
ciens  connoissoientsouslenomd'^j\/o/z?*.Hier 
nous  vîmes  d'ici  la  mer  Adriatique  refléter  dans 
le  lointain  les  premiers  rayons  du  soleil  levant. 
Nous  partîmes  dans  le  dessein  d'arriver  le  même 
jour  encore  à  Barletla ,  pour  faire  de  là  une  ex- 
cursion sur  le  champ  de  bataille ,  trop  fameux 
par  la  journée  de  Cannes;  mais  ayant  appris  à 
Cérignola  qu'il  ne  falloit  qu'une  petite  journée 
pour  se  rendre  par  Cannes  à  Bartetta,  nous  ré- 
solûmes d'attendre  à  cet  effet  au  lendemain ,  et 
de  passer  la  nuit  à  Cérignola,  la  chaleur  étant 
très-grande  ,  •  comme  elle  Test  en  général  dans 
toute  l'Apouille.  La  plaine  est  sablonneuse  et  sté* 
rile*  n'étant  ombragée  que  de  quelques  poiriers, 
sauvages;  mais  l'herbe  y  est  très -aromatique  et 
offre  une  excellente  pâture  pour  les  moutons. 
Le  pain  de  ce  pays  mérite  •  encore  les  mêmes 
éloges  que  lui  donne  Horace  qui  y  passa  dans. 
h  cours  de  ses  voyages  ;  l'eau  y  est  toujours: 
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rare ,  quoiqu'il  y  ait,  à  ce  qu'on  dit,  dessources 
dans  le  voisinage. 

Il  vint  beaucoup  de  inonde  dans!  auberge  os 
pous  étions  ;  et ,  d'après  une  coutume  assez  singu- 
lière ,  plusieurs  personnes  entrèrent  par  curio- 
sité dans  notre  chambre ,  nous  regardèrent  avec 
étonnemeqt  et  s'informèrent  de  notre  patrie,  de 
notre  voyage  et  de  mille  autres  choses;  elles 
nous  parlèrent  à  leur  tour  de  leur  pays»  des  an- 
tiquités qui  s'y  trouvent,  du  champ  de  bataille 
de  Cannes, . . .  Notre  hôte ,  par  complaisance  pour 
nous ,  fit  venir  un  certain  signore  Giovanni 
Danielle,  jeune  homme  très-versé  dans  la  conçois- 
sance  de  l'histoire  de  sa  patrie  et  des  ouvrages 
des  anciens  :  il  nous  parla  avec  enthousiasme 
de  son  compatriote .  Horace ,  dont  le.  lieu  de 
naissance,  autrefois  appelé  Vçnmium,  mainte- 
nant Venosa%  n'est  qu'à  18  milles  de  Céri- 
gnola  ;  c'est  de  ce  jeune  homme  que  j'ai  appris 
quele  vçnt  ^/çl?q/us,  dont  Horace  dit  qu'il  des- 
sèche les  coteaux  de  l'Apoijille,  est  un  vent  chaud 
venant  d'orient,  et  appelé  Ahino  par  les  gens 
du  pays,  Il  nous  montra  du  haut  .d'une  colline 
le  golfe  de  Maqfredonia  et  le  Monte  Angeles  on 
prétend  que ,  dans  un  temps  serein,  00  découvre 
de  I4  Manfredonia  et  les  ruines  de  l'ancien  Arpi 
fondé  par  Diomède  :  c'était  dans  les  environs  de 
Çérignola  qu'était  anciennement  située  la  ville 
de  Salapiq. ,  doat  les  ruines  portent  eaçoro  le 
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nom  de  Salpt,  Don  Giovanni  nous  mena  ensuite 
au  jardin  d'un  de  ses  amis: qui  a  une  maison  de 
plaisance  tout  près  de  Salpe.  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  les  ouvriers,  en. fouillant  la  terre ,  y 
trouvèrent  on  grand  vase  antique  dont  l'orifice 
étoit  soigneusement  bouche  avec  du  plomb.  Dans 
l'espoir  d'y  trouver  de  l'argent  >  ils  l'ouvrirent; 
mais  ils  n'y  Virent  qu'une  eau  claire  et  d'une 
odeur  balsamique.  Irrités  de  se  voir  trompés 
dans  leur  attente ,  ils  renversèrent  le  vase  et  per- 
dirent ainsi  cette  eau  précieuse,  dont  le  parfum 
se  conserva  dans  lé  lieu  pendant  trois  jours  ; 
c'étoit  probablement  de  Veau  de  hardj  on  sait 
quel  prix  les  Orientaux ,  ainsi  que  les  Grecs 
et  les  Romains ,  attachoient  à  celle  essence. 

Pendant  notre  promenade,  le  bruit  de  l'arri- 
vée de  plusieurs  étrangers  extraordinaires  (car 
on  nous  regardoit  comtfie  tels  )  setoit  répandit 
plus  loin  ,  et  nous  tiôus  vîdaes  bientôt  escortés 
par  une  suite  nombreuse';  il  y  en  eut  même 
plusieurs  qui  nous  suivirent  jusque  dans  la 
chambre.  Comme  les  gens  du  pays  voyageut 
rarement  sahs  une  escorte  armée,  et  qu'ils  se 
font  une  idée  bizarre  de  nos  eoûtrées,  un  voya- 
geur venant  d'un  pays  bien  éloigné  leur  semble 
une  espèce  de  chevalier  errant  qui  à  exécuté  tout 
au  moins  les  douze  travaux  d'Hercule,  L'impres- 
sion que  cet  aspect  fait  sur  eux  est  plus  vif 
que  profond;  il$  s'intéressent  au  voyageur ,  et  le 
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prient  tleictr  laisser  son  adresse  pour  s'infor- 
mer du  succès  de  spn  voyage  et  de  son  retour 
dans  sa  pairie. 

:    Cémnss. 

Don  Giovanni  nous  accompagna  aujourd'hui 
à  Canossa  »  et  puis  à  Cannes ,  lieu  si  fatal  aux 
Romains.  Nous  passâmes  le  torrent  d'Ofaoto, 
XAitjidus  des  anciens;  au  printemps  il  décroit 
a  vue  d'oeil,  el  dans  l'été  ce  n'est  qu'un  ruisseau 
traversant  un  vaste  lit  de  cailloux;  mais  dans 
l'automne  et  pendant  l'hiver,  c'est  un  torrent 
rapide,  digne  de  lepilhète  de  longé  sonans 
que  lui  donne  Horace ,  et  qui  inonde  souvent 
encore  les  champs  d'alentour  comme  du  temps 
de  ce  poète  (1).       .  •    . . 

La  ville  actuelle  de  Canos?4  n'occupe  qu'uoe 
partie  de  l'ancienne  dont  on  voiteocore  quelques 
restes,  entre  autres  des  tombeau^,  une  porte 
et  des  pans  de  murs.  Nous  regrettâmes  de  ne 
plus  trouver  le  tombeau  de  la  bourbe  Busa ,  ma- 
trone riche  ,  qui,  après  la  bataille  de  Cannes, 
fournit  généreusement  de  vivres  ,  de  vèlemeos 
et  d'argent,  quatre  mille  fujards  romains  que 
les  citoyens  de  Canusium  avoient  reçus  chez  eux 
avec  humanité;  l'action  de  cette  dame  lui  valut 
des  honneurs  publics  de  la  part  du  sénat. 

N'ajant  point  oublié  l'avis  d'Horace,  nous  nous. 

(i)  Hor. Od.lib.  IV,  9;  ci  lib.  IV,  i4. 
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étions  pourvus  île  pain  à  Cérignola,  et  nous  nous 
en  trouvâmesTort  bien.  Le  pain  à  Canossa  est  en- 
core aujourd'hui  pierreux  {nam  Canusi  lupi* 
dosus) ,  et  plus  mauvais  que  partout  ailleurs  e* 
Ilalie  ,  où  j'en  ai  pourtaiU  trouvé  de  bien  mauvais 
dans  beaucoup  d  endroits.  Qm  a  rai$pn  d'en  attri- 
buer  la  cause  aux  pierres  meulières  qui  sont 
extrêmement  molles  à  Ganossa  ;  mais  commen* 
concevoir  l'insouciance  des  habitant,  qui,  depuis 
plus  de  dix-huit  siècles ,  n'ont  p«  «geore  songé 
3  se  procurer  d'autres  pierres  pour  cet  visage? 

On  voit  dans  la  cathédrale  ,  édifice  gothique 
jd'u.n  mauvais  genre,  six  colonnes  en  vert-antiqué; 
c'est  auprès  de  cette  église  que  repose  le  cher 
valier  Boëmond,  iameux  par  la  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse.  ■  . 

Nous  visitâmes  le  champ  de  baiaille  à  Cannes* 
Tite-Live  à  la  main.  Combien  l'aspect  des  pays 
donne  une  idée  claire  et  précise  dj&s  évéoemeos 
de  l'histoire ,  et  anime  les  tableaux  que  le*  aor 
ciehs  en  ont  tracés  î  14a  description  qu'a  faite 
Tite-Live  de  cette  bataille,  est  frappante;  nous 
distinguâmes  sans,  difficulté  l'endroit  du  côté  <to 
XAufidus  y  où  Annibal  déploya  l'aile  gauche  de 
son  armée, et  les  dunes  auxquelles  ilavoit  appuyé 
son  aile  droite.  Nous  comprîmes  comment  les  Ro- 
mains et  oient  exposés  au  vent  du  sud-ouest,  ve-> 
pant  du  mont  Vultur  (  vçntum  vullumum), 
ainsi  <ju'au  soleil  du  midi. 
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Là  bataille  se  livra  vers  le  temps  de  la  moisson.  I 
Mous  éprouvâmes  aussi  la  chaleur  du  soleil  do 
midi ,  quoique  la  saison  ne  fût  pas  encore  si 
avancée,  et  le  vent  du  sud-ouest  vint  également 
du  mont  de  Volto  frapper  nos  visages  et  nous 
envelopper  dans  des  nuages  de  poussière.  On 
n'a  pu  encore  se  figurer  comment  les  Romains  , 
à  l'issue  de  la  bataille  >  au  lieu  de  traverser  le 
fleuve ,  ont  préféré  de  se  réfugier  à  Canossa  ;  il 
est  vrai  que  l'Ofanto  est  en  été  assez  petit  pour 
qu'on  puisse  lé  passer  à  gué;  et  effectivement 
une  partie  de  l'armée  Romafine,  campée  au-delà, 
l'avoit  traversé  pour  aller  attaquer  l'ennemi  ; 
mais  on  ne  songe  point  que,  dans  la  grande  con- 
fusion où  se  trouvoit  l'armée  ,  les  fuyards  se 
jettèrent  de  tous  les  côtés,  et  qu'il  n'y  eut  qu'un 
petit  corps,  coupé  peut-être  par  l'excellente 
cavalerie  des  Carthaginois,  qui  se  sau  va  à  Canossa , 
en  sorte  qu'Ànnibal  lui-même  donna  l'ordre  de 
faire  grâce  aux  vaincus. 

Au-dessous  d'une  des  dunes  coule  une  source 
abondante  et  claire;  la  tradition  veut  que  Paul 
Emile ,  en  mourant  de  ses  blessures,  soit  venu  s'y 
rafraîchir  pour  la  dernière  fois. 

Toute  cette  contrée  est  fort  nue,  mais  auprès 
de  Barletta  il  y  a  d'excellens  champs  de  blé  et 
des  vignes  dont  oh  ne  laisse  pousser  les  ceps 
qu'à  la  hauteur  de  deux  pieds;  on  prétend  que 
ce  procédé  rend  le  vin  meilleur ,  en  ce  que  te 
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suc  des  grappes  mûrit  davantage  par  la  chaleur 
que  réfléchit  cette  terre  rocailleuse.  Il  faut  con- 
venir que  le  vin  de  Barletta  a  beaucoup  de  force 
et  de  chaleur.  Gomme  il  se  vend  à  très -bon 
marché ,  les  Suisses  qui  étaient  en  garnison  dans 
cette  ville  il  y  a  quelques  années,  en  burent  telle- 
ment, que  les  suites  eu  devinrent  funestes  à  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

Dans  les  champs  semés  de  fèves  aux  environs 
de  Barletta,  on  trouve  une  plante  qui  pousse 
toujours,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  la  dé- 
truire ;.  elle  porte  une  fleur  blanche  et  pyrami- 
dale, et  ses  racines  enveloppent  celles  des  fèves, 
les  soulèvent  et  les  font  périr  peu  à  peu/  On 
nomme  cette  plante  dans  le  pays,  sporchia  ou 
succiamèle,  parce  que.  les  abeilles  en  aiment 
beaucoup  le  suc.  Dans  la  Toscane,  on  la  connoît 
sous  les  noms  d'orobanche  oxxjiamma. 

La  ville  de  Barletta  est  assez  grande  et  bien 
bâtie.  Située  sur  la  mer  Adriatique ,  elle  offre 
une  vue  d'autant  plus  belle ,  qu'on  jouit  en  même 
temps  de  celle  de  la  côte  opposée  du  golfe.de 
Manfredonia  et  de  la  grande  montagne  de  San 
Angélo.  On  prétend  que  la  population  de  la 
ville  est  de  vingt-deux  mille  âmes.  Du  côté  de 
la  mer ,  elle  est  garantie  par  une  grande  digue 
faite  en  pierres,  et  s'a vançant  jusqu'au  milieu 
des  eaux;  malgré  cela,  les  vaisseaux  n'y  sont 
pas  toujours  à  l'abri  du  vent  de  Gréco-Levante^ 
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Les  habitait*  font  trn  commercé  a&ez  côû§i<& 
rable  ;  l'exportation  consisté  principalement  en 
Hé ,  amandes  et  set  ;  il  y  a  de  grandes  satines 
devant  la  ville.  Au  milieu  de  la  place  publique, 
onremarque  tfne  statue  colossale  en  bronze  de 
l'empereur  Héraclius  ;  elle  a  été  trouvée  dans  la 
mer  ;  le  peuple  en  a  fait  un  saint. 

Bâti. 

Le  5  ,  nous  quittant*  Barietta  pow  nous 
rendre  à  BarL  Cette  contrée*,  que  quelques-uns 
appellent  aussi  la  province  de  Trami,  portoît 
chez  les  anciens  le  nom  de  Daunta  Peu&eû*< 
ou  simplement  Peuceùia- 

Dans  notre  route ,  nous  traversâmes  quatre 
villes,  Tram,  Biseglia,  MolfettaetGiovenazzo, 
situées  toutes  les  quatre  sur  la  mer.  Trani,  antre» 
fois  Tartenumydtl^  résidence  d'un  archevêque. 
Il  y  a  environ,  quinze  mille  habifans.  Molfetta, 
ville  assez  bien  bâtie  ,  n'en  contient  guère 
que  douze  mille,  Bûfeglia»  l'ancien  VigiKm>  a 
une  rue  dans  laquelle  il  y  a  des  maisons  vraiment 
superbe*  pour  une  aussi  petite  ville. 

La  ville  de  Gio?enafczcr  oifte  un  aspect  assez 
singulier;  elle  est  fermée  de  hautes  muraiHes  d'ar- 
chitecture rustique,  derrière  lesquelles  s'élèvent 
dans  un  -étroit  espace'  les  maisons  et  lés  tours  plus 
hautes  encore ,  bâties  en-  pierres  brillantes ,  et 
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ayant  des  toits  plats.  L'aspect  de  cette  ville  rap* 
pelle  ces  jeux  de  la  nature  que  l'on  remarque 
quelquefois  sur  les  marbres ,  les  agates  et  les 
cristaux  ,  et  dans  lesquelles  ritoagmatioft  croit 
voir  des  mors,  de»  maisons  et  de?  tours. 

Tout  ce  que  la  nature  ou  Ifradustrie  produit 
sur  cette  côte  est  singulier ,  et  différent  de  ce 
que  j'ai  vu  ailleurs.  Les  champs  sont  ctritijrés  avec 
soin ,  mais  foraine  et  Forge  y  viennent  par  bou- 
quets (1) ,  parce  qu'au  lieu  d'en  semer  tes  grains 
comme  chex  nous,  on  tes  plante  trois  à  trois, 
ou  quatre  à  quatre,  comme  on  fait  dans  nos 
potagers  pour  les  pois.  Quelqu'un  m'a  dit  qu'on 
ne  trantoif  aurai  que  les  sortes  de  blé  que  l'on 
coupe  pour  le  bétail  avant  que  les  épis  en  soient 
murs»  C'est  sans  doute  'le seul  moyen  de  tirer  un 
bon  parti  de  ce  sol  rocailleux,  du  moins  dans  les 
endroits  où  l'on  ne  peut  pas  se  servir  de  h.  char- 
rue.  Les  ceps  de  vignes  ne  sont  pas  plus  élevés 
que  chez  noua  le  feuillage  des  pommes  de  terre  ; 
souvent  on  voit  les  épis  se  rejoindre,  de  manière 
à  couvrir  les  cep*.  Les  champs  sont  plantés  de 
figuiers ,  d'amandiers ,  de^êchers,  d'abricotiers, 
d'oliviers  et  de  grenadiers,  dont  la  fleur  d'un 
beau  rouge  commence  à  s'épanouir  dans  cette 
saison-ci.  Une  observation  assez  singulière ,  et 
que  je  dois  à  feu  mon  ami  Schinr  de  Zurich, 

(i)  J'ai  va  dans  la  suite  en  Sicile  le  froment  cultivé 
d'une  manière  semblable. 
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auteur  d'une  description  de  là-  Suisse  italienne, 
c'est  que  plusieurs  champs  de  cette  contrée  ont 
la  ressemblance  la  plus  frappante  avec  ceux  du 
pays  des  Philistins,  que  Samsoo  fit  ravager  par 
des  chacals ,  à  la  queue  desquels  il  avoit  attaché 
des  tisons  enflammés» 

.Entre  Trani  et  Biséglia ,  il  y  a  une  vallée  qui! 
suffît  de  voir  pour  se  persuader  qu'elle  a  été 
anciennement  le  lit  d'un  fleuve  qui  se  rendoit 
par  là  dans  la  mer. 

Le  simple  pavot  rouge,  ou  le  coquelicot,  se 
trouve  fréquemment  au  milieu  des  blés ,  et  le 
pavot  jauue  sur  les  rochers  et  sur  les   plages» 
Le   Céralonia  est  aussi  très-fréquent  dans  ce 
pays.  Cet  arbre ,  étendant  au  loin  ses  branches 
flexibles ,  les  fait  entrer  dans  la  terre,  où  elles 
s'enracinent  pour  former  de  nouveaux  rejetons 
qui  se  séparent  ensuite  de  l'arbre  principal.  Par- 
tout on  remarque  de  petites  chaumières  rondes 
construites  en  pierres.,  et  n'ayant  pour  toute 
porte  qu'une  entrée  très-basse  et  toujours  ou- 
verte. Elles  servent  de  logement  aux  familles 
des  gens  de  campagfte  durant  les  vendanges. 
Le  vin  de  ce  pays  a  beaucoup  de  feu  ;  il  est 
rouge  comme  la  plupart  des  vins  d'Italie  ;  quant 
aux  vins  blancs,  on  prétend  qu'ils  ne  sont  pas 
sains  pour  les  gens  du  nord. 

Les  nuances  variées  des  arbres,  des  champs  et 
des  vignes  produisent  un  ensemble  agréable  qui  est 
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encore  embelli  par  le  Lieu  éclatant  de  la  mer 
Adriatique;  cependant  j'avoue  que  celte  contrée 
n'est  point  da  nombre  de  celles  qui  ravissent 
lame  du  voyageur  par  cette  harmonie  invisible 
que  la.natuïe  a  mise  dans  quelques-unes  de  ses 
grandesscènes,  et  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer 
parmi  les  îles  du  golfe  de  Na pies,  auprès  de  Sor- 
rento,  de  .Gava  et  .Vietri ,  ou  entre  Salerne  et 
Avellino.  Quelle  que  soit  la  variété  des  productions 
sur  la  route  de  Barletta  à  Bari,  le  voyageur  n'y 
trouve  point  d'ombrage  pour  jouir  des  plaisirs 
de  la  promenade,  point  de  grottes»  de  bois  Ai 
de  sources  pour  se  rafraîchir  :  tout  le  sol  ne 
forme  qu'un  roc;  mais  il  n'y  a  point  de  rochers 
dont  la  forme  hardie  et  imposante  puisse  attirer 
et  fixer  les  regards. 

La  ville  de  Bari,  située  dans  une  presqu'île  , 
a  été  gratifiée  par  Horace  de  l'épithète  de  Pois- 
sonneuse. Aujourd'hui  les  poissons  de  cette 
contrée  sont  plus  fameux  par  leur  qualité  que  par 
leur  quantité.  Horace  est  aussi  le  premier  qui 
fasse  mention  de  cette  ville;  les  habitans  préten- 
dent cependant  qu'elle  est  plus  ancienne  que 
Rome  même.  Cette  manie  .est  assez  compaune 
dans  les  villes  d'Italie.  Bari  est  le  siège  d'un 
archevêque  ;  on  y  compte  environ  20,000  habi- 
tans. Le  commerce  de  cette  ville  consiste  princi- 
palement en  huiles  et  en  amandes  ;  aussi  vîmes- 
nous,  en  allant  de  Bari  à  Tarente,une  quantité 
t.  iv.  Ire  Souscrip.  16 
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prodigiebse  d'amandiers  ,   dont  le  *ert  fans 
etoit  relevé  par  le  vert  pâle  des  olivier*.  Nom 
passâmes  l'après- dîner  dans  la  petite  rille  de 
Moudront  j  les  habitons  y  étmrnt  très  -  occu- 
pé* à-  célébrer  la  fête  de  leur  patron ,  Saint 
Tryphdn.  Devant  l'église  il  y  avok  au  moto*  t&o 
eeott  petites  bouches  à  feu  foraaées  de  tances 
de  fusils  que  Ton  fit  partir ,  selon  là  Coutume 
du  pays,  au  moment  où  la  procession  passa  d 
oui'  on  porta  dans  les  rue*  l'image  du  saint  suivi 
des  prêtres ,  des  musiciens.  . . .  Tout  le  monde  nous 
prioit  instamment  de  tenir  voir  leur  beau  saint: 
c'était  une  petite  figure  en  bois,  représentatif 
un  guerrier  armé  de  pied  en  cap.  Peut-être  la 
vénération  qu'on  lui  porte  a  -t-  elle  remplacé 
celle  que  l'on  avoit  pour  la  mémoire  de  qdd* 
que  héros;  du  reste  ces  fêtes  sont  toujours  de 
véritables  jouissances  pour  le  peuple  :  la  piété,  as 
lieu  de  s'élever  jusqu'à  Dieu  même,  ne  s'attache 
tout  au  plus  qu'à  l'image  du  saint» 

Vers  le  spir,  nous  traversâmes  une  forêt,  où 
les  chênes  étaient  entremêlés  de  bois  de  liège  ; 
cette  dernière  espèce  d'arbres  semble  être  l'in- 
termédiaire entre  le  chêne  ordinaire  et  le  chêne 
vert,  dont  le  fruit,  quoique  parfaitement  sem- 
blable au  gland,  est  néanmoins  beaucoup  plus 
petit;  mais  celui  du  liège  l'est  encore  davan- 
tage ,  et  a  une  forme  moins  longue  ;  il  sert, 
comme  les  autres  glands ,  de  nourriture  aux 
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porcs.  On  eonfcott  l'usage  que  l'on  fait  de  Pécore* 
de  cet  arbre  ;  elle  acquiert  une  épaisseur  de  trois 
à  quatre  doigts,  et  se  renouvelle  au  bout  de 
deux  ans ,  «ans  que  l'arbre  souffre  de  ce  qu'on  la 
coupe. 

'  Nous  passâmes  la  nuit  dans  la  petite  râle  dé 
Gioja  ;  Je  lendemain  ,  bous  eûmes  encore  une 
grande  forêt  à  traverser.  Le  sol  contimioit  d'être 
rocailleux ,  et  ne  formoit  qu'une  vaste  plaine  ; 
car  les  eoHnies  entre  Gioja  *t  JtHàfra  ne  aont 
que  peu  considérables.  En  nous  arrêtant  vers 
midi  à  Masafra,  nous  fûmes  instamment  priés 
par  notre  hôte  affable  de  venir  avec  ljii  à  l'é- 
gliaç  pou?  voir  l'image  de  la  VUrg*  dp  Vàch&Uc 
(  Madona  délia  scaJa):û  ne  cessa  de  nouse* 
parler  avec  une  sorte  d'enthousiasme;  Car  en  gé- 
néral le  peuple  italien  est  toutde  ieu  pour  l'image 
du  .saint  de  sa  ville.  Ce  n'étoit  pas  la  sainte  vierge 
qui  était  l'objet  de  sou  culte ,  mais  la  vitrgc  dç 
i'6cAcif/e,4ontil*éaévoit l'image  dans  sa  ville 
natale  plus  quedans  une  autre  ville ,  et  beaucoup 
ptas  encore  dans  sa  paroisse  que  dans  toutes  le* 
avtres  paroisses.  Un  peu  4e  patriotisme  et  4e 
yaoité  se  mêle  A  «cette  dévotion  $  et  sauvent  lès 
fête»  publique?  célébrée*  en  l'honneur  4  a  saint, 
donnent  lieu  »  des  excès  ridicules  *t  même 
^scandaleux. 

Les  plantes  et  les  arbustes  qui  croissent  sur 
le  *ol  pierreux  de  cette  contrée,  ont  tous  ut 
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parfum  très  -  fort  ;  le  cislus  surtout  répand  à 
l'en  tour  une  odeur  aromatique  très -agréable: 
ce!  arbuste,  qu'on  ne  cultive  chez  nous  que  dans 
les  serres  chaudes  ,  a  des  fleurs  blanches  »  et 
quelquefois  rouges  ,  comme  celles  de  la  rose 
sauvage.  Un  autre  arbuste  y  Tient  également 
dans  les  champs,  c'est  la  lupine  sauvage  (lu* 
pina  seli>aggia)j  le  feuillage  ressemble  à  celui 
du  trèfle  ,  et  le  fruit  est  renfermé  dans  de 
longues  écosses,  comme  celles  des  fèves. 

Tarent*. 

Les  Grecs  qui  avoieot  appelé  toute  l'ÂpouiUé 
Japigia  du  nom  deJapyx,  quipassechez  les  uns 
pour  le  fils  de  Dédale,  et  chez  les  autres  pour 
le  frère  de  Daunius  et  de  Peu  ce  ti  us,  enfans  de 
Lycaon ,  donnèrent ,  d'après  le  nom  de  Messapus 
qui  passa  pour  être  fils  de  Neptune,  le  nom  de 
Messapia  à  la  presqu'île  dans  laquelle  est  si- 
tuée Tarente,  et  qui  porte  maintenant  le  nom 
de  terre  d'Otranle  ou  de  Lecce  9  parce  que  la 
ville  de  Lecce  en  est  la  capitale.  La  partie 
orientale  de  cette  presqu'île  avoit  reçu  des  an- 
ciens le  nom  de  Calabrt ,  et  la  partie  occiden- 
tale celui  de  pays  des  Salentinsj  cependant  on 
eomprenoit  celle-ci  bien  souvent  sous  la  déno- 
mination de  l'autre  partie.  Les  provinces  de  Cft- 
labre  extérieure  et  de  Galabre  ultérieure  étaient 
tout  autrement  nomméeschez les  anciens:d  abord 
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on  désignent  toutes  les  deux  par  le  nom  de  Lu- 
caniaj  et  lorsqu'un  nouvel  état  y  fut  fondé  par  les 
bergers  vagabonds  révoltés  contre  leurs  maîtres , 
on  donna  à  la  province  actuelle  de  Galabre  ul- 
térieure ou  méridionale  le  nom  de  Bruttium  , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Abbruzzo ,  nom 
moderne  d'une  partie  de  l'ancien  Samnium  ;  el 
la  plus  grande  partie  de  la  Galabre  citérieure 
conserva  son  nom  de  Lucania. 

Tarente  étoit  la  ville  principale  non  seule- 
ment de  la  Messapie,  mais  encore  de  toute 
Tltalie  ;  on  en  attribuoit  la  fondation  à  Taras*, 
héros  très-ancien  que  Ton  crut  fils  de  Neptune, 
et  d'après  lequel  la  ville  fut  ainsi  appelée.  De 
Taras  les  Romains  firent  Tarentus  ou  Tare  n  tu  m  ; 
le  nom  actuel  est  Toronto,  dont  la  première  syl- 
labe est  longue,  ainsi  que  Yo  initial  dan*  le 
mot  Olranto* 

Tarente  fut  prise  par  les  Grecs  sept  siècles 
ayant  Jésus-Christ ,  et  par  les  Romains  à  la  fia 
de  la  seconde  guerre  punique.  L'école  pythago- 
ricienne fleurit  pendant  quelque  temps  dan&.cette 
ville  ;  il  en  sortit  plusieurs  giand&hommes,  entre 
autres  Arctntas ,  ami  de  Platoa  et  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité  ;  ainsi  que  Lysis> 
dont  Epaminondas,  l'orgueil  de  Thèhes  et  de  la 
Grèce,  étoit  le  disciple. Les  Tarentias  passoient 
pour  très-habiles  dans  les  exercices  gymnastiques. 
Une  contrée  située  sur  le  golfe  de  Tarente  et 
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fameuse  anciennement  pour  1  éducation  des'che^ 
vaux»  en  renferme  encoreaujourd'huid'excellens. 

La  république  de  Tarente  dans  sa  splendeur 
lavoit  une.  armée,  de  3o,ooo  hommes  d'infan- 
terie, de  10,000  de  cavalerie,  et  de  5,ooo  che- 
valiers; elle  avoiten  outre  une  flotte  plus  grande 
que  n'en  possédoit  aucune  république  de  la 
Grèce;  mais  abusant  de  la  fertilité  du  terroir  et 
de  la  douceur  du  climat,  les  Tareotius  s'adon- 
nèrent peu  à  peu  à  la  mollesieet  à  l'oisiveté, 
et  perdirent  enfin  let*r  liberté  lorsqu'ils  n'en 
>  furent  plus  dignes.  Strabon  dit.qpe  les  citoyens 
de  Tarente  étoient  tellement  plongés  dans  la  mol- 
lesse, qu'ils  célébraient  plus  de  fêtes  qu'il  nj 
9  de  jours  dans  l'année, et  que  leur,  dépravation 
étok  telle ,  que  de  son  temps  ils  pe  crojoient 
plus  heureux  sous  la  domination  d'Auguste ,  que 
du  temps  de  leur  indépendance.  Il  est  bien  pro- 
bable que,  gouvernés  par  une  main  ferme  et  sage, 
ils  étoient  vraiment  plus  libres  que  dans  ietat 
d'anarchie  où  les  avott  plongés  la  corruption. 

On  compte  présentement  à  Tarente  environ 
»6,ooo  habitans,  La  ville  occupe  l'emplacement 
delà  forteresse  de  l'ancienne  Tarent* ,  sur  une  lie 
sitoée  entre  le  golfe  et  une  baie  appelée  la  P+* 
We-Mer  (mare  friccvfo)  9  qui  viennent  se  *éu- 
nir  tous  les  deux  Sôus  les  arches  des  ponts  qui 
sont  des  deux  côtés  de  l'île.  On  prétend  que 
c'est  le  seul  endroit  de  la  mer  Méditerranée  0(1 
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l'on  aperçoive  régulièrement  le  flux  et  le  re- 
flux (i), 

La  Petite-Mer  est  située  à  Test  et  au  nord 
de  la.  ville;  et  le  golfe  de  Tarante  à  l'ouest  et 
au  midi.  L'ancienne  ville  s'étendoit  •  beaucoup 
plus  loin  au  sud  ;  et  toute  la  Petite*Mer\  dont  le 
circuit  est  de  plus  de  quatre  lieues,  lui  servoit 
de  port»  L'archevêque  de  Tarente  ,  napolitain  , 
de  la  famille  noble  des  Capece-Latro ,  eut  la 
bonté  de  nous  conduire  dan*  son  palais  le  tea- 
deftoain' dfe  notre  arrivée  ;  c'est  un  homme  de 
beaucoup'  d'esprit  et  d'une  affabilité  exttaordi* 
naire  ;  sa  physionomie  qui  porte  l'empreinte 
d'une  aranoblèet  douce,  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceHe  d'Henri  IV  diaprés  les  diffe- 
rens  portraits  que  nous  en  avons.  Il  nous  mena  en- 
suite  dans  le  jardin  d'un  couvent  situé  &  une  dis-* 
tance  assez  considérable  de  la  ville  actuelle ,  et  ou 
l'on  voiries  restés  d'un  amphithéâtre,  preuve  in* 

(i)  Tarante  a  clé  une  presqu'île  Jusqu'au  temps  de  Fer- 
dinand I,rpi  d'Arragon,  qui  ordonna  de  la  percer,  ayant 
entend  a  que  Mahomet  II,  après  Ifl.  prise  d'Otrante,  en 
i48o,  se  préparent  &  investir  Tarente  avec  sa  flotte.  Al- 
phonse ,fkh  de  ffefdWnd,  fcdieva  l'ouvrage  ordonné  par 
aoa  père.  Philippe  f|  ,-fila  de  Charies-Quint,  fit  élargir  ce 
«anal  pour  le  rendre  navigable.  Dans  1*  anite.de*  temps  ce 
canal,  ç^^afidpUiaoo^roodoUlVîrinaJUain.JD^n  Carlo*  >. 
père  do  .dernier  ipi  d'Espagne,  le  fit  rouvrir  on  J7$5< 
depuis  cette  époque  ,  911  respire  i  Tajentç  un  air  sain  et 
nié  me  balsamique. 
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contestable  de  la  grandeur  de  la  Tille  ancienne.  Il 
fautqnecet  amphithéâtre  ail  élé  bâti  par  les  Ro- 
mains puisque  les  Grecs  abhorraient  les  specta- 
cles sanglans  qu'on  y  donnoit;  ilfaatanssi  qu'il  ait 
été  construit  sous  les  derniers  empereurs  do  pre- 
mier siècle,  car  Rome  même  n'eut  point  d'au* 
très  amphithéâtres  que  le  cirque  jusqu'au  temps 
d'Auguste;  dans  la  suite  ces  cooqqérans  en 
construisirent  aussi  dans  plusieurs  villes  grecques, 
au  grand  mécontentement  des  tabitans» 

De  là  l'archevêque  nbus  mena  à  «ne  mai-* 
son  de  plaisance  sur  la  Petite  -  Mer , .  où  il  a 
fait  arranger ,  pour  ses  parties  oe  plaisir  ,  une 
espèce  de  port,, rempli  de  bateau*:  il  appelle  en 
plaisantant  ce  petit  epdroit  sopJRrei/.  Nous  en  tra- 
mes dans  un  de  ces  bateaux ,  et  nous  vîmes ,  non 
sans  étonnemeot,  le  procédé  qu'on  emploie  pour 
avoir  de  ces  coquilles,  appelées  dans  le  pays 
cozza  pelota  (mitylus  escuJc/Uvs)  ;  on  les  pré- 
fère pour  le  goût  à  toutes  les  autres  espèces  de 
coquillages;  elles  sont  particulières  à  la  Petite-Mer 
d'où  on  les  envoie  jusqu'à  Naples.  Voici  la  ma* 
nière  de  les  prendre  ;  Dans  le  mois  de  décem- 
bre, on  enfonce  dans  la  mer  des  pieux  de  bois 
de  sapin  ;  les  coquilles, encore  petites,  viennent 
s'y  attacher  en  grand  nombre.  Au  mois  de  mai 
suivant ,  chaque  pieu  en  est  presque  entièrement 
couvert ,  les  coquilles  se  tenant  Tune  à  l'autre , 
comme  les  abeilles  lorsque  les  jeunes  essaims  font 
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leur  première  sortie  ;  on  les  détache  alors  toutes 
sans  autre  façon,  el  on  les  jette  pêle-mêle  dans 
la  mer,  où  elles  achèvent  de  croître  pour. le 
palais  délicat  des  gastrohomes  de  Tarente.  Si 
Ton  ne  détacboit  ces  coquilles  des  pieux ,  ellq? 
seroient  du  même  volume  qu'elles  avoient  dans 
l'hiver.  Les  habitass,  par  un  ancien  préjugé , 
crojoient  qu'il  ne  falloit  enfoncer  ces  pieux  que 
tout  près  de  la  ville:;  mais  les  essais  de  M.  l'ar- 
chevêque oftt  prouvé,  le  contraire  -,  et  celte  bran- 
che si  avantageuse  pour  les  pécheurs  tarenlins 
s'en  est  considérablement  accrue. 

Les  huîtres  de  l*  Petite-Mer  sont  aussi  d'une 
très-bonne  qualité,  on  s'en  procure  autant  qu'on 
en  veut  par  le  moyen  de  fourches  à  plusieurs 
dents  courbées ,  et  on  les  mange  dans  le  bateau , 
comme  on  mange  les  fruits  sous  l'arbre  même 
lorsqu'on  veut  les  avoir  bien  frais,  La  Petite- 
Mer  est  en  gétiéral  plus  abondante  en  poissons , 
surtout  en  huître*  e^en  coquillages,  qu'aucune 
autre  partie  dç  la  Méditerranée,  d'ailleurs  si 
poissonneuse.  Horace  fait  dire  à  un  savant  en 
cuisiné,  nommé  Catius  ; 

PêclinibuêpatmlUjactat  sëmoliè  Tarentum. 

Sebk.  H,  m*.  IV. 

Il  y  a  des  lois  qui  déterminent  pour  cha- 
que mois  les  espèces  de  poissons  qu'il  est  per~ 
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mis  de  pécher  y  ces  lois  datent  petit  *  être  A» 
temps  des  Grecs  :  il  n'y  a  <fwe  les  ïtan- 
tins   et  les  gens  de  la  cAte  qui   entrent  dam 
k  Petite-Mer,  tandis  que  le  golfe  de  Tarent* est 
aussi  fréquenté  parles  pécheurs  des  contrées  voi- 
sines ,  même  par  ceux  de  Barri.  Les  Tareolins 
se  plaignent  de  ce  que  les  étrangers  nuisent  à 
leur  pèche  ,•  en  se  servant  de  filets  A  peu* 
mailles ,  qui  ne  laissent  point  échapper  les  pe- 
tite poissons  et  les  prennent  par  quittons,  at*ot 
qu'ils  soient  parvenus  a  leur  terme  de  croissance. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  Veau  de  la  Petite- 
Mer  soit  aussi  salée  que  celle  du  golfe  ou  de  la 
mer  en  général  )  les  sources  vives  qui  sortes 
du  fond  en  adoucissent  le  goût  et  se  font  re- 
marquer à  la  surface,  tnétne  pendant  TagiUtion 
des  vagues ,  par  de  petites  taches  rondes,  appe- 
lées  par  les  Tarentins  oechi  del  mare  (y*** 
de  la  mer  );  et  c'est  dans  ces  endroits,  au  mit**1 
même  de  l'eau  salée,  qu'on  va  pour  puiser  <w 
l'eau  douce.  Ces  taches  rondes  ,  d'une  couler 
blanchâtre,  environnées  des  vagues  bleues  de  h 
mer  agitée,  offrent  un  aspect  très-agréable »  **** 
tout  au  coucher  du  soleil,  lorsqu'elles  reflè- 
tent dans  leurs  miroirs  le  pourpre  du  c\e\  t  et 
que  les  vagues  semblent  former  autour  d'elle* 
autant  d'écaillés  reflétant  aussi ,  mais  arec  d  au- 
tres nuances,  l'éclat  brillant  des  ctebx.  H  D  J a 
jamais  de  tempêtes  sur  la  Peiit&Mer;*ei  rivage 
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âont  la  verdure  toujours  fraîche  contraste  d'une* 
manière  pittoresque  avec,  la  couleur  bleuâtre 
des  eaux  et  le  bleu  vif  d'au  ciel  presque  tou- 
jours serein,  s'élèvent  en  pente  douce  et  sont 
plantés  de  figuiers  et  d'oliviers  :  ces  deux  espè- 
ces d'arbres  y  deviennent  très-grands  ;l'atmos~ 
phère,  remplie  d'une  chaleur  bienfaisante,  y  est 
toujours  chargée  de  parfums  ;  enfin  cette  contrée 
offre  un  tableau  délicieux. 

En  face  de  la  ville  se  jette  dans  la  Petite-Mer 
la  rivière  de  Galèse ,  qu'une  colonie  de  Spar- 
tiates appela  Eu  rota  s  du  nom  du  fameux  fleuve  de 
Laconie.  Les  bords  de  cette  rivière  étoient  re« 
nommés  autrefois  pour  la  belle  toison  des  mou- 
tons qui  y  paissoient  Au jourd'hui  on  ne  fait  pas 
grand  cas  de  ces  moutons;  ceux  qui  sont  blanc* 
meurent  en  mangeant  d'une  herbe  nommée  ft+« 
molo.  Une  chose  bien  singulière,  et  que  plusieurs 
personnes  m'ont  toutes  assurée  unanimement,  est 
que  les  moutons  entièrement  noirs  et  bruns , 
ainsi  que  ceux  qui  ont  des  taches  noires  a  la  tête , 
n'ont  rien  à  craindre  des  effets  de  cette  herbe; 
je  vis  effectivement  dans  les  troupeaux  de  ces 
lieux  beaucoup  de  moutons  tachetés  de  noir  à 
la  tête ,  mais  pas  un  seul  blanc. 

Dans  l'après-midi ,  nous  mus  rendîmes  avec 
l'archevêque  a  une  langue  de  terre  très-longue, 
mais  étroite,  qui  satanée  dans  la  Petite -Mer, 
P!  fit  formée  entièrement  de    coquillages  de 
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diverses  espèces  et  de  coraux  blancs.  Pendant  les 
excursions  que  nous  finies  ce  jour-là  sur  la  mer , 
le  temps  avait  changé  à  plusieurs  reprises,  et 
tous  les  vents  avoient  soufflé  alternativement 
sans  cependant  nous  incommoder  ;  tandis  qu  ail- 
leurs ces    changemens  subits  n'arrivent  point 
sans  tempête.  Ici,  le  vent  du  sud  et  même  le  fa- 
meux Sirocco ,  tant  redouté  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie, n'est  qu'un  doux  zéphir ,  et  il  n'y  a  que  le 
vent  du  nord  qui  apporte  nne  grande  chaleur 
dans  le  pays. 

Le  grand  golfe  de  Tarente  n'a  point  l'àir  riant 
de  la  Petite-Mer;  mais  il  a  des  beautés  d'un  rang 
supérieur.  Dans  les  temps  orageux ,  ses  eaux 
s'élèvent  en  flots  écumeux  :  les  rivages  ont  peu 
d'élévation  auprès  de  Tarente  ;  mais  on  aperçoit  à 
la  droite  les  montagnes  couvertes  de  neiges  de 
la  province  de  Basilic ate  (  partie  de  l'ancien 
Samnium  ou  pays  de  Samnites  )  ;  à  gauche  se 
présen tentles  montagnes  delà  Calabre  citérieure  ; 
au  milieu  du  golfe, on  remarque  deux  îles,  dont 
la  plus  grande  étoit  cultivée ,  et  portoit  autrefois 
le  nom  d'Elecfris.  Si  je  ne  me  trompe,  les  habi- 
tons de  la  côte  l'appellent  tout  simplement  Y  île 
ou  Y  île  majeure.  On  voit  sur  la  côte  de  ce  golfe 
de  grandes  pierres  qui  toutes  sont  remplies  de 
coquillages;  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce 
genre,  c'est  un  rocher  formant  une  grotte  artis- 
tement  garnie  de  coquilles.  L'eau  de  mer,  en  se 


\  (  *53  ) 

retirant ,  dépose  dans  plusieurs  de  ces  pierre* 
un  très-boa  sel.  Le  fleure  de  Tara,  ancienne- 
nient  Taras  ,  a  son  embouchure  dans  le  grand 
golfe.  Les  mêmes  sortes  d'arbres  qui  croissent  au- 
tour de  la  Petite-Mer  se  retrouvent  aussi  autour 
de  ce  golfe  ;  néanmoins  il  y  en  a  qui  viennent 
mieux  le  long  de  la  Petite-Mer,  parce  que  l'air  y 
étant  moins  imprégné  de  parties  salées,  est  plus 
favorable  à  leur  accroissement  ;  de  beaux  jardins 
ornent  les  côtes  de  l'un  et  de  l'autre  golfe.  Pans 
le  jardin  de  l'abbé  Tommaï  sur  le  bord  de  la 
Petite-Mer,  je  vis  des  citroniers,  des  orangers, 
des  figuiers,  des  grenadiers  et  des  abricotiers 
d'une  grandeur  extraordinaire.  La  belle  descrip- 
tion que  fait  Virgile,  dans  le  quatrième  livre  des 
Géorgiques ,  du  jardin  du  bon  cultivateur  des 
bords  du  Galèze,  peut  s'appliquer  encore  au* 
jourd'hui  à  beaucoup  de  jardins  de  ce  pays  ;  mais 
j'observe  que  Virgile,  en  sa  qualité  de  poète,  a 
beaucoup  exagéré  les  rigueurs  de  l'hiver  ,  ou 
bien  le  climat  de  ces  contrées  fortunées  s'est 
considérablement  adouci.  Je  doute  que  la  Ci- 
lieie  orientale,  située  aux  pieds  du  mont  Taurus, 
jouisse  d'une  température  aussi  douce  que  la 
contrée  occidentale  de  Ta  rente,  quoique,  celle-ci 
soit  située  trois  degrés  plus  au  nord;  et  il  résulte  de 
plusieurs  passages  de  l'Écriture-Sainteque»  dans 
la  Palestine  méridionale ,  l'hiver  est  plus  rigou- 
reux que  dans  les  royaumes  de  Sicile  etdeNaples. 
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Dans  les  enviions  de  Tarante,  ou  ne  ccaw 
point  la  gelée,  et  on  n'y  voit  de  neige  qoe  cà 
qui,  dans  l'été,  reste  sur  les  montagnes  de  1 
province  de  Basilicaie  au-delà  du  golfe.  0 
s'en  sert  pour  faire  des  boissons  rafiraichissanl* 
durant  les  grandes  chaleurs.  Horace  vante  avK 
raison  la  tiédeur  de  l'hiver  et  la  longueur  di 
printemps  iTarcnte.  Par  le  passage  mentionné 
des  Géorgiques,  on  voit  que ,  du  teraptde  Vir- 
gile ,  on  savoit  déjà  tirer  bon  parti  du  sol  qu 
avoisîne  la  Petiie»Mer*  Mais  il  parott  qu'on  n* 
ne  cultivoit  pas  toutes  ces  belles  espèces  d'arbrtf 
fruitiers  ,  qui  contribuent  aujourd'hui  à  fore 
de  ces  contrées  un  jardin  magnifique  et  d'une 
vaste  -étendue. 

Oitre  de  «ombreux  coquillages ,  où  tcoa* 
encore  sur  les  côtes  de  la  Petite-Mer  beaucoup 
de  tessons  provenant  de  vases  grecs.  Oo  joge, 
par  les  débris  d'anciens  murs  que  Ton  voit  de 
l'autre  côté ,  qu'il  y  *voit  autrefois  une  fcM* 
ou  nn  ttiagasin  de  ces  inases.  La  route  quiloog^ 
fa  ^ôte ,  porte  ,  «ans  doute  d'après  une  ancien* 
tradition ,  le  nom  èt*#rfi(t+es.  On  trouve  encore 
quelquefois  un  peu  d'or  entre  les  cailloux  J* 
tessons  et  les  coquillages.  L'archevêque  acœ*> 
*n  vktiticntd  qui  en  ratnassoift  presque  tort  '* 
jours  et  se  faisait  de  cette  «roièéenniewB**'0' 
sîdérabfe. 
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Zafélô  de  Saint  Cataldc  à  Tartnte. 

Le  10  de  ce  mois,  les  Tarent ias  ont  célébré 
la  fête  de  leur  patron»  saint  Catalde,  Irlan* 
dais  de  naissance ,  et  qui  passa  en  Italie  dans  le 
deuxième  siècle  >  suivant  la  légende.  Les  Taren- 
tins  chrétiens  aiment  leurs  fêtes,  comme  leurs 
ancêtres  payens  aimoient  les  leurs.  Ils  font  plu* 
sieurs  lieues  pour  prendre  part  aux  fêtes  de? 
ay  très  villes  ;  aussi  y .  avoii-il  environ  dix  mille 
étrangers  venus  pour  la  fête  qu  on  alloit  célébrer. 

Messieurs  les  magistrats  voûtaient  me  déférer 
l'bofineur  de  porter  à  k  procession  une  étoile 
devant  le  saint;  l'archevêque  eut  de  la  peine 
à  les  en  dissuader»  La  veille  de  la  fêle ,  on  a  voit 
déjà  tiré  la  statue  de  la  chatte  oà  elle  étoit  ren- 
fermés pour  la  transporter  dane  le  milieu  de 
l'égiUe.  On  ne  peut  «é  faire  uae  idée  du  tumulte 
du  p&iple  dans  cette  occasion  ;  des  cris  d'allé*- 
gresse  se  firent  ëtftendre  de  toutes  parts,  et  se 
«hélèrent  aux  expressions  de  la  plus  ardente 
dévotion-  Il  j  avoit  des  femmes  qui  be  savoient 
exprimer  la  leur  «qne  par  une  espèce  de  hurle- 
ment.  Chaque  homme,  chaque  femme,  voûtai* 
toucher  le  saint,  les  «ne  avec  les   lèvres ,  les 
autres  avec  la  main,  et  les  plus  humbles  par  le 
pan  de  l'habit.  Une  femme  parvint  à  se  frayer 
un  passage  au  travers  delà  foule;  eUe s'arrêta  de^ 
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van  t  l'image,  la  fixa  sans  en  détourner  ses  regards, 
et  l'appela  doucement  par  son  nom ,  comme  on 
fait  lorsqu'on  reclame  l'attention  de  quelqu'un 
qui  est  distrait.  Un  marchand  me  parla  avec  un 
véritable  enthousiasme  de  l'exposition  de  l'image, 
comme  s'il  eût  parlé  de  l'apparition  d'un  saint; 
il  n'ignoroit  pas  cependant  qu'il  s'adressoit  à  un 
homme  d'une  autre  religion;  car,  en  lai  disant 
l'autre  jour  que  je.n'étois  pas  catholique  ,  je  lui 
avois  lait  par  ce  peu  de  mots  une  frayeur  telle , 
qu'il  ne  savoit  quelle  contenance  prendre,  ni 
comment  cacher  soti  trouble. 

L'office  et  la  procession  durèrent  très-long- 
temps. On  a,  encore  la  coutume  à  Tarente ,  ainsi 
qu'à  Briqdisi,  de   chanter  les  .évangiles  et  les 
épîtres,  d'abord  en  grec,  et  puis  en  latin. 
.    D'après  l'usage  des  anciens  Grecs,  la  fête  du 
patron  de  la  ville  (poliuchos) ,  se  célèbre  aussi 
par  des  jeux  populaires.  On  a  voit  placé ,  devant 
la  porte  de  la  ville ,  à  l'honneur  de  saint  Ca- 
talde^un  mât  .de  eogagnfe,  au  haut  duquel  était 
une  roue  chargée  de  poulets,  de  jambons,  de 
bouteilles  de  liqueur,  dç  taliçis&es  et  de  fromages» 
Toutes  les  fois  que  quelqu'un  réussit  à  grimper 
jusqu'à  la  roue  et  à  s'emparer  du  butin ,  l'air 
retentit  des  bruyantes  acclamations  du  peuple 
qui  remplissoit  non  seulement  la  place,  nuis 
encore  les  murs  et  les  tours  de  la  ville.  L'aspect 
.de  cette  foule  gaie  et  parée  me  rappela  ks 
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te»p4  de  l'antiquité,  d'au  tant  plus  que»  parmi  lès 
femmes,  j'en  remarquai  plusieurs  d'une  beauté 
véritablement  grecque  ;  selon  moi,  cette  beauté 
hq  consiste  pas  dans  cette  ligne  droite  qui  joint 
dans  une  direction  non  interrompue  le  nez  et  le 
front. (ligne  qui,  plus  rare  que  belle,  n'a  sans 
doute  existé  que  comme  exception,  et  qui,  intro- 
duite par  des  artistes  d'un  goût  bizarre  ,  a  été 
adoptée  ensuite  comme  l'idéal  de  la  beauté  par 
tous  les  imitateurs),  mais  elle  consiste  dans  un 
doux  passage  d'un  nez  droit  A  un  petit  front. 
Beaucoup  de  femmes  de  Tarente  ont  les  cheveux 
blonds  et  les  jeux  bleus.  Elles  portent  les  che- 
veux-noués  par-derrière  en  tresses,  ainsi  que 
nous  le  voyons   dans  les  bustes   des  femmes 
grçcques ,  surtout  des  Abuses.  Les  femmes  de 
qualité  se  soumettent  à  la  mode  du  jour,  et  leur 
costume  perd  beaucoup  .,  comparé  à  l'ancien. 
JL.es  deux  sexes  sont,  en  géuéral,  d'une  belle 
taille  ;  les  femmes  de  Tarenjte  ont  le  teint  blanc , 
tandis  que  dans  les  autres  cqntrées  de  l'ApouilIe 
elles  sont  brunes,  comme l'avoU  observé  Horace 
dans  l'endroit  où  il  fait,  tracer  par  l'usurier  Àl? 
phius  le  portrait  de  l'épouse  qu'il  désire.  . 

Sabinagumliê,  Oui  perustà  iolibu* 
Perwàs  uxor  jtppuU. 

Hoi.  Epocf.  II. 

Le  vainqueur  au  mât  de  cocagne  fit  ttfutes 
T,  iv.    I*  Souscrip*  17 
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sortes  de  tour*  au  haut  de  la  roue,  ù  vida  sut 
des  bouteilles  conquises  à  l'honneur  du  p*t«* 
de  la  ville  ,  et  descendu  par  le  moyen  dont 
corde  qui  alioit  jipqu'au  mur,  se  tenant  tantôt 
par  les  mains ,  tantôt. par  les  jambes.  Après  ce 
dirertissement  ,*>n  ep ,  commença  ça  juitrc ,  cod- 
sistan*  en  nne  court*  d'Anes ,  dpoi  plus  <fa 
ressemblait  an  rotsinaett)  de  Don-QoîchQiicqti 
Çolopa,  dit  Mtôl*  ,  une  fois  dans  sa  w 

D'autres  habita»»  firent  des  courses  à  pied,  en- 
veloppés à  cet  effet  jusqu'à  la  tête  dans  des  sacs,  et 
excitant  par  leurs  fréquentes  chutes  la  risée  gé- 
nérale. Le  caractère  do  peuple  est  doux;  il  est  wî 
«wmme  tons  les  peuples  du  midi,  et  quelquefois 
emporté  ;  mais  cet  emportement  ne  dégénère 
point  en  fureur»  Malgré  sou  zèle  pour  k  religion, 
il  est  tolérapt;  ce  qui  me  semble  un  beau  trait 
dans  son  caractère  ,  car  là  tolérance  d'an 
homme  pieux  suppose  mi  cœur  noble;  celle  d'un 
indiffiémnf  né  2m  Goûté  rien. 

Lé  dialecte  Tarenlin  renferme  beaucoup  àe 
mots  grecs ,  dont  M.  l'archevêque  m'a  fait  don- 
ner une  liste  composée  par  l*4bbe  Tomai  (i  • 

On  fait  ici  des  ouvrages  dont  les  procédé** 
conservent  de  merç  gp  fiJk,  et  qui  remonta 
peut-être  au  temps  des  Grecs.  C'est  avec  uncma- 
tière  que  l'on  tire  d'un  coquillage,  connu  sort  te 

(0  ^«  1*  note  à  la  fin  4e  ce  vpyage. 
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Dpm  de  pinnt-mwrinc  >  dont  les  plus  petits  ont 
quelques  pouce»  ,  et  les  pli»  grands  enviroti 
4w*  pieds  de  longueur  (i).  L'archevêque  eut 
focomplft&tticje  défaire  appeler  quelques  femme* 
pour  qu'elle*  travaillassent  sou»  nos  yeux.  Lp 
procédé  e$t  très-simple  :  elles  détachent  des  co- 
quilles les.,  bouquets  de  fil  qui  y  sont  attachés, 
les  lavent  trtys  fois  dans  de  Veau  de  savon ,  tt 
pub  dans  dé  l'eau  claire ,  las  cardent  et  les  filent 
sur  un  rouet.  On  ep  prend  trois  fila»  on  les  uqit 
et  on  en  tricote  des  gants  f  des  bas,  et  même  de» 
habits,  qui  09 1  le  lustre  des  draps  de  vigogne, 
et  sont  très*-doux  et  souples.  On  joint  Aussi  à 
deux  fils  de  pinne  un  fil  de  soie  ;  les  ouvrages 
que  l'on  fait  de  ce  mélange  sont  plus  durable*, 
niais  moins  beaux  que  les  antres»  Ces  étoffes 
3>er den  t  leur  lustre  et  leur  couleur  verdâtre,  lors* 
qu'elles  restent  quelque  temps  ^uprès  des  étoffes 
de  laine  ;  les  odeurs  leur  sont  encore  plus  noir 
sibles:  poiiHes  bien  conserver ,  on  les  met  parmi 
des  toiles:  lorsque  le  lustre  se  perd  à  la  longue', 
on  le  rétablit  en  trempant  l'étoffe  dans  de  l'eaU, 
mêlée  avec  du  jus  de  ciiroo* 
Une  femme  qui  nous  montra  im  ouvrage  de 

(1)  Nous  àv^na  donné;  dans  le  Journal  dé  FJSmpir*,  una 
courte  notice  historique  sur  la  pinpe-marine  et  sur  l'usage 
qu'on  fait  dé  ses  poils.  Lorsque  nos  recherches  sur  celte 
matière  seront  terminées ,  nous  en  donnerons  un  apercé^ 
dans  cet  ▲raud*ft.i(&  4» /&'</.) 


(2&>) 

ce  genre,  me  fit  cadeau  de  quelques  échantil- 
lons de  fils  écrus ,  lavés ,  filés  et  tricotés.  Je 
lai  donnai  une  bagatelle  ;  elle  rougit,  et  me 
pria,  d'une  manière  simple  et  délicate,  de  loi 
permettre  de  m'apporter  avant  mon  départ  ooe 
paire  de  gants;  et,  le  lendemain ,  elle  vint  trouver 
l'archevêque  pour  le  prier  de  faire  en  sorte,  par 
sa  médiation,  que  j'acceptMse  son  présent  qa'efle 
vint  m'offrir  le  soir  même»  Une  autre  demande 
qni  étoit  en  même  temps  assez  singulière,  me 
fut  faite  également  par  la  médiation  de  l'arche- 
vêque. Un  moine,  député  par  les  jeunes  sémina- 
ristes, entra  chez  ce  prélat  au  moment  où  j'yétois, 
et  le  pria  à  voix  basse  de  me  prier  pour  que 
je  le  priasse  de  leur  permettre  d'aller  voir  le 
soir  l'illutoination  que  la  ville  devoit  faire  à  l'oc- 
casion de  la  fête  du  saint  L'archevêque  m'adressa 
leur  demande;  je  lui  fis  la  mienne,  et  il  leurac- 
<x>rda  ce  qu'ils  désiroienL 

Il  y  a  à  Tarente  deux  petits  étangs  formés  pff 
l'eau  des  pluies,  et  appelés  Salsines.Nous  allâmes 
les  voir  avec  l'archevêque  ;  comme  il  n'a?oitpas 
plu  depuis  long- temps,  le  pins  petit  étoit  entiè- 
rement à  sec,  et  le  grand  même,  ne  contenoit 
que  peu  d'eau.  Ce  n'est  que  dans  celui-ci  q«c 
se  forme  le  sel  sans  aucun  apprêt  Lorsque  leau 
amassée  par  la  pluie  commence  à  se  retirer,  e* 
laisse  un  dépôt  de  sel  ;  la  terre  même  au  fond 
de  l'étang  a  un  goût  salé.  On  se  plaint  de  ce<pc 


(  »6i  ) 
le  gouvernement  a  le  dessein  de  faire  dessécher 
ces  étangs,  et  néanmoins  on  convient  que  leurs 
exhalaisons  dans  Tété  sont  malsaines  pour  les 
habitans  de  la  côte. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  de  détails  satisfaisais 
sur  cette  espèce  d'araignées  venimeuses,  qui,  d'a- 
près le  nom  de  la  ville,  sont  appelées  tarentules j 
on  prétend,  comme  chacun  sait,  que  la  morsuge 
de  cet  animal  cause  uno  profonde  mélancolie 

1       qui  ne  cesse  souvent  qu'à  la  mort ,  et  ne  peut 

'  être  guérie  que  par  une  danse  très-vive.  Mais 
on  ajoute  que  le  malade  ne  commence  à  danser 

'  que  lorsque  le  violon  joue  l'air,  qui,  seul,  peut  agio 
sur  lui,  et  que  le  même  air  ne  produit  pas  le  même 

1  effet  sur  tous  les  malades.  Les  raisonnemens  que 
l'on  allègue  contre  cette  opinion  me  paraissent, 
sinon  convaincans ,  au  moins  assez  plausibles. 
D'abord  les  anciens  ne  disent  rien  de  cette  danse  ; 
secondement,  l'usage  de  ce  remède  se  borne  à 
l'Apouille ,  quoiqu'on  trouve  aussi  des  tarentules 
dans  d'autres  contrées  de  l'Italie ,  même  auprès 
de  Rome  et  de  Tivoli.  Si  la.  chaleur  excessive 
qui  règne  dans  l'Apouille  rend  la  morsure  de 
la  tarentule  si  funeste,  pourquoi  la  chaleur,  dans 
la  Sicile  méridionale  ,  ne  produit  -  elle  pas  le 
même  effet?  et  pourquoi  ce  danger  n'a- 1- il 
lieu  qu'à  Tare n  te ,  où  l'air  est  pourtant  si  doux? 
M 'est-on  pas  fondé  à  attribuer  ce  danger,  ainsi 
quç  le  succès  du  remède  ,t  h  Fiinaginaiioa  vire 


de*  ïatftatttts,  et  surtout  des  femmes?  Eofin, 
on  prétettd  qae  cette  morsure  n'est  dangereuse 
que  dans  le»  ttois  chauds.  J'apprendfc  néanmoins 
qu'il  y  a  de  ces  personnes  mordriez  qui  dansent 
en  public  pour  de  l'argent  au  commencement 
dn  moi*  de  mai.  On  répond  à  cela  que  cens 
qui  viennent  d'être  guéri*  par  la  danse  retom- 
bent souvent,  par  un  efltet  de  la  vivacité  de  leur 
imagination ,  dans  leur  ancien  état,  dès  qu'ils 
entendent  l'air  qu'où  leur  *  joué  pendant  leurs 
accès.  N'est-il  pas  bien  probable  que  le  public 
est  quelquefois  dupe  de  gens  qui  contrefont 
les  malades  pour  exciter  la  pitié  ? 

Peut-être  aussi  t'ima^inabon  qui  a  tant  d'in- 
fluence sur  la  constitution  des  Italiens ,  Fait-elle 
que  ceux  qui  ont  été  réellement  mordus  par 
la  tarentule ,  et  qui  oqt  toujours  entendu  parler 
des  horribles  effets  de  ces  morsures,  tombent 
dans  uàe  mélancolie  profonde ,  et  qu'un  fort 
mouvement ,  comme  celui  d'une  datose  longue  et 
rapide ,  produit  sur  eu*  un  changement  bien 
facile  à  concevoir.  Une  circonstance  particulière 
qu'il  ne  faut  pafc  oublier,  c'est  que  les  femmes 
sont  plus  sujettes  à  cette  mélancolie  que  les 
hommes ,  et  qu'elles  dansent  plus  qu'eux:  pour 
s'en  délivrer.  J'ai  vu  une  tarentule  vivante; elle 
fivoit  le  dès  gris ,  le  ventre  blanc,  avec  des  taches 
brunes;  elle  n'avoit  pas  encore  atteintlagrandeur 
çrcjinaire.  On  dit  que,  vers  le  milieq  de  l'été,  elfe  $ 


«ont  de  la  grotteur  dét  plu*  fortes  araignées;  le 

dos  devieat  alors  noir,  ainsi  que  les  taches  du 

▼entre  (1). 

•  Mandurutf  OrÙL 

Le  i*>  nous  quittâmes  Tarente  pour  nous 
rendre  par  Matiduria  à  Oria.  Le  pays  que  nous 
Httoes  à  traverser  est  rocailleux  ;  cependant  le 
Mé  y  tient  bien  ,  et  les  vignes,  les  figuiers  et 
les  oliviers  mieux  encore.  (Test  dans  ces  environs 
Çtf'étoit  située  Aw<f##,  patrie  du  poète  Ennius. 

La  ville  de  Btandurîa  est  ancienne  ;  son  ori- 
gine est  inconnue  :  ce  toit  probablement  une 
colonie  d'Oria,  fondée  par  les  Cretois.  Les  vieux 
nmrs  de  cette  ville  méritent  d'être  vus.  Ayant 
'  leurs  fondemens  sur  te  rocher  même ,  et  bâtis 
de  pierres  carrées ,  énormes ,  ils  s'élèvent  à  une 
Kauteur  considérable ,  et  occupent  en  largeur 
tin  espace  de  vingt-un  paîmi:  ce  sont  peut  être  les 
plus  larges  dans  toute  l'Italie,  après  ceux  de 
Pestum  qui  en  ont  vingt- six*  Les  pierres  en  sont 
remplies  de  coquillages  pour  la  plupart  pétrifiés. 

Nous  allâmes  voir  un  puits  dont  Pline  parle 
dans  le  II*  livre  de  son  Histoire  naturelle ,  et 
âtrquel  il  attribue  la  qualité  extraordinaire  de 
ne  jamais  s'épuiser  ni  s'accroître.  De  vieilles 
marches  de  pierres  conduisent  dans  le  rocher 

(i)  M.  fValcbênaer  a  fait  inçârerdanales Archive*  Lit* 
iéraireê  de  F  Europe  une  lettre  intéressante  sur  la  tarentule* 

(N.  d.  Rèd.\ 
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doucette  source  pure  jaillit;  l'eau  en  est  fraîche 
et  limpide.  On  trouve  également  dans  ce  rocher 
beaucoup  de  coquillages. 

Un  chanoine  y  M*  CamerariOi nous  fit  voir  sa 
jolie  collection  devises  grecs  :  on  en  trouve  sou- 
vent ,  ainsi  que  des  gemmes,  des  camées  et  des 
médailles.  Manduria  a  porté  long-temps  le  nom 
de  Ca$al  novo  :  depuis  peu  ,1e  gouvernement  a 
autorisé  la  ville. à  reprendre  son  ancien  nom. 
Entre  Manduria  et  Oria  ,   éloignées  l'une  cfe 
l'autre  de  deux  lieues,  on  a  creusé  le  rocher, 
et  formé  des  canaux,  dont  l'un  a  trois  milles  de 
long.  Il  paroît  que  cet  ouvrage  fut  fait  dans  des 
temps  fort  reculés ,  pour  offrir  une  retraite  aux 
familles  quand  les  pirates  envahissoient  les  côtes. 

La  ville  d'Oria ,  anciennement  Orra  ,  appelée 
par  Hérodote  Hyria  ,  et  par  d'autres  TJria  et 
tlreton,  est  une  des  plus  anciennes  colonies  des 
Grecs  ;  on  en  attribue  la  fondation  aux  Cretois 
(Hérodote,  livre  vu).  Elle  est  située  sur  uoe 
poiontagne  qui  s'élève  au  milieu  (J'uoç  chaîne  de 
collines,  s  étendant  du  sud  au  nord  :  du  côté  de 
l'orient ,  elle  domine  une  vaste  plaine,  On  juge 
bien  que  cette  position  devpit  convenir  à  ua 
peuple  nouvellement  établi ,  et  contraint  ^  être 
continuellement  en  garde  contre  ses  voisins.  Les 
environs  sont  plantés  d'exoellens  arbres  fruitiers, 
et  des  deux  côtés  des  chemins  il  y  ?  des  aloès 
et  des  figuiers   très-graqds  ;  je  p'en  ai  vu  dd 


plus  grands  qu'auprès  des  murs  deMandurku 
Nous  logeâmes  chez  l'éveque,  qui  possède  une. 
belle  collection   de  vases  grecs,  et  une  plus 
grande  encore  d'anciennes  médailles:  il  a  entre 
autres  six  cents  médailles  différentes  de  Tarante. 

BrindisL 

-  Le  i3,  nous  partîmes  pour  Brindisi ,  l'ancien 
Brundusium.  La  fondation  de  cette  ville ,  d'une 
haute  antiquité/  est  attribuée  par  les  uns  aux 
Cretois ,  par  les  autres  à  Thésée ,  et  par  d'autres 
encore  à  Diomède  ,  que  tant  de  villes  dans  la 
Grande -Grèce  regardèrent  comme  leur  fon- 
dateur/ 

Par  le  concours  d'une  foule  de  circonstances, 
l'ancien  Brindisi  est  bien  déchu  de  sa  grandeur, 
et  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  petite  ville  de 
6000  habitans;  Du  temps  des  Romains  ,  Brun- 
dusium étoitlelieu  de  passage  pour  aller  d'Italie 
en  Grèce.  Maintenant  il  n'y  a  que  de  petits 
bâtimens  qui  en  fréquentent  le  port.  Auguste' 
prolongea  la  voie  appienne  depuis  Gapoue 
jusqu'à  cette  ville  ;  mais  on  n'en  retire  plus  au- 
cun avantage  :  les  chemins  qui  conduisent  à 
Brindisi  sont  mauvais  ;  le  commerce  y  est  pres- 
que nul ,  et  l'air  malsain.  César  en  ferma  le  port 
pendant  la  guerre  civile  avec  une  enceinte  de 
digues  et  de  vaisseaux  joints  ensemble.  Le  port 
extérieur,  quoique  assez  grand,  n'a  pas  la  vaste 


étendue  de  fî&térieur  qui  communique  à  l'autre 
par  un  passage  autrefois  très-étroit ,  mais  élargi 
dans  lés  temps  modernes.  Le  premier  a  une 
forme  irrégulière  et  deux  entrées  où  les  couraos 
sôht  très-rapides  :  comme  ifa  entraînent  beau- 
coup de  limon  provenant  des  fleuves  que  la  mer 
Adriatique  reçoit  dans  son  bassin  peu  vaste,  il 
en  résulte  que  l'entrée  du  port  intérieur  ea  est 
presque  bouchée ,  et  que  l'eau  arrêtée  date  son 
écoulement  se  fraye  un  passage  des  deux  côtés,  et 
répand  dans  le*  campagnes  des  miasmes  dont  le 
danger  augmente  eqcore  par  une  espèce  d'herbe 
marine  puante,  et  par  les  eaux  d'une  rivière  <pw 
avant  de  se  jeter  dans  le  port  intérieur ,  débordé 
souvent  après  les  fortes  pluies* 

A  l'entrée  du  port  intérieur ,  il  j  avoitancieo- 
nement  deux  grandes  colonnes  corinthiennes  de 
marbre  blanc:  l'une  d'elles  existe  encore  toute 
entière  ;  on  ne  trouve  plus  dé  l'autre  que  la  b& 
Elles  servoient  apparemment  à  orner  cette  en- 
trée, et  non ,  comme  on  le  croit  assez  général* 
ment,  à  porter ,  sur  un  architrave,  un  fautif1 
n'auroit  point  été  vu  dans  la  mer.  Don  Ca*> 
Pollio,  habile  ingénieur  hydrauîicien,  est  a**** 
tenant  occupé  a  réparer  ce  port  et  à  àéhrt* 
Brindisi  des  effets  du  mauvais  air.  On  COfl**e 
de  terre  les  lieux  marécageux  pour  en  fcW** 
jardins  ;  on  a  élevé  des  digues  de  pierre  p°* 
empêcher  l'herbe  marine  d'aller  plus  loin  i  * 


'(*7>      . 
»*il  y  th  *  eûtdfè  qui  entré  âteô  les  flots  de  la 

mer ,  on  la  porté  ati  printemps  dans  des  lieux 
élevés  pour  qu'elle  sëèhe    avant  lès  grandes 
chaleurs.  On  garnit  atiisi  tout  le  contour  du 
port ,  d'un  qoài  de  pierres  creuses  auxquelles 
s'attache ,  comme  dans,  plusieurs  endroits  de  là 
Méditerranéenne  mousse  odoriférante  qui,  étant 
sèchée,  conserve  toujours  sa  bonne  odeur  et  four- 
nit des  sièges  doux  et  commodes.  On  a  le  projet 
de  planter  d'onftes  lés  hauts  rivages  et  de  con- 
duire la  rivière  pâ*  un   canal  souterrain   au- 
dessous  d'une  colline  dans  la  mer.  M.  Pollio  nous 
expliqua  toutes  dés  entreprises ,  en  nous  accom- 
pagnant partout,  soit  par  terre ,  soit  par  mer. 
En  enlevant,  il  y  à  quelque  temps,  la  terre 
d'un  des  rivages  pour  combler  un  marais,  on 
a  trouvé  les  fondemens  d'une  maison  qui  paroît 
avoir  été  habitée  par  un  Romain.  On  y  distingue 
la  distribution  des  appartenons  du  rez-de-chaus 
sée,  le  canal  pour  le  bain  et  lé  parquet  d'une 
chambre  à  coucher,  incrusté  de  mosaïque  :  on 
y  lit  9  entre  autres ,  ces  mots  :  btnt  dormio ,  je 
(dors  bien.  On  tttuva  aussi  dans  ces  débris  la 
statue  d'une  femme  et  deux  tètes  d'anciens  phi- 
losophes. 

On  prétendque  Brkjdisi ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  conteook  encore  4o,oôo  habitaus.  Pendant 
la  longue  guerre  que  les  Vénitiens  firent  alors 
Bflx  Tares,  une  flotte  de  la  république  étoit 
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toujours  en  station  dans  le  port  de  cette  ville. 
Les  Vénitiens  trouvoient  le  vin  du  pays  excel- 
lent, comme  il  l'est  effectivement,  etlepayoient 
bien.  Séduits  par  l'attrait  du  gain ,  les  habitans  de 
Brindîsi  arrachèrent  partout  leurs  oliviers  pour 
les  remplacer  par  des  vignes.  Après  le  départ 
des  Vénitiens,  ils  ne  débitaient  plus  leurs  vins  et 
manquoient  d'huile.  Cette  circonstance,  jointe 
à  l'influence  du  mauvais  air,  contribua  beaucoup 
au  dépérissement  de  cette  ville»  Les  habitans 
ont  des  visages  bouffis  et  un  teint  pâle. 

Sur  le  chemin  de  Lecce ,  on  trouve  plus  de 
plantations  d'oliviers  que  de  vignes  et  de  blé. 
Mon  cheval  de  Tarente  se  cabra  et  se  renversa 
sur  moi,  sans  me  faire  de  mal.  Gette  chute  le 
rendit  plus  docile  par  la  suite. 

Lecce. 

La  ville  de  Lecce  ,  capitale  de  toute  la  pro- 
vince ,  est  grande;  mais  elle  ne  contient  que 
dix-huit  mille  habitans.  Les  rues  en  sont  pour 
la  plupart  droites;  les  édifices  publics  grands, 
mais  bâtis  dans  un  mauvais  goût  Strabon  appelle 
cette  ville  Aletionj  mais  comme  on  trouve  dans 
cette  presqu'île  des  médailles  avec  l'inscription , 
Lykianôn  y  on  présume  'que  Lecce  a  porté  au- 
trefois le  nom  de  Lycia>vu  que  l'on  neconnoJt 
point  d'autre  ville  de  ce  nom. 

Ne  trouvant  point  de  place  dans  l'aubeige, 


nous  nous  rendîmes  chez  jdenx*  personnes  à  qui 
nous  étions  adressés.  Elles  nous  conduisirent 
dans  un  grand  et  beau  café  où  nous  passâmes 
quelques  heures  au  milieu  d'une  foule  de  cu- 
rieux/ jusqu'à' ce  qu'on  nous  menât  dans  un 
palais  dont  le  propriétaire  étoit  absent ,  et  où 
nous  fûmes  bien  traités,  quoique  un  peu  lard» 
Il  faut  savoir  gré  aux  Italiens  de  la  manière 
hospitalière' dont  ils  accueillent  les  voyageurs, 
sçtns  quoi  bn  auroit  aussi  de  la  peine  à  vojager 
dans  ces  contrées  ;  car  pour  les  auberges  ,  on 
risque  de  n'en  trouver  que  de  fort  mauvaises , 
ou  de  ne  pas  en  trouver  du   tout  Mais  cette 
hospitalité  n'est  pas  sans  désagrément  :  on  a  beau 
dire  aux  Italiens  qu'on  a  besoin  de  repos  plutôt 
que  d'un  repas,  ils  ne  conçoivent  pas  cette  né- 
cessité d'être  tranquille  :  pendant  des  heures  en- 
tières il  faut  vous  entretenir  avec  des  gens  eu* 
rieux  et  bavards,  jusqu'à  ce  que  bien  tard  ôd 
vous  conduise  à  une  grande  table. 

Ils  oublient  que  le  voyageur  doit  se  lever  de 
bon  matin,  et  qu'il  est  souvent  privé  du  som- 
meil d'après  dîner,  dont  ils  se  trouvent  si  bien 
eux-mêmes.  Il  faut  être  presque  toute  la  journée 
en  route,  et  malgré  cela  on  ne  fait  que  huit  à  dix 
lieues  par  jour,  les  chevaux  ou  les  mulets  étant 
ordinairement  très-mauvais.  Ce  n'est  pas  que  je 
voulusse  (aire  de  plus  grandes  journées  $  mais 
j'aimerois  bien  y  employer  moins  de  temps ,  afin . 


de  pouvoir  ipe  reposer  durant  lai  pi» 
jchaleur  du  jour* 

Les  cbemtps  auprès  de  Lecc4  *M* 
Le3  roues ,  en  passai  sur  ce  sol  rooti  ,  quoique 
foc^ijjepx,  y  .bussent  de  profondes  traces;  «a 
jrartç  qu'ils  fbifQftt  par  être  eafièmnert  impra- 
ticables pour  les  Toitwr^^à  WPiw  ^uVm  ae  s'em- 
presse d  y  reaaédier,  Ils  no.  saut  pi*  moins  pé- 
nibles pour  le*  phetjw&qiri  y  laissent  également 
de  profondes  empreintes,  et  rendent  lo  sol  ex- 
trêmement r^bpteg*, 

La  qualité  singulière  du  roe  f  «fui  est  moi 
lorsqu'on  le  lire  cbrja  carrière,  et  qui  se  durcit 
i  l'air,  fyit  que  Jes  bfebitans  -construisent  avec 
plus  de  facilita  leurs  t&ljses.et  leurs  meisons  ,  qui 
seroie^tbeUçs^ilsnetes^urcbargeoiwipas  d  or- 
nepeo^d'MP^wvâisgpô^don^neTefrton  ainsi 
que  l'exécution  promeut  une  imegimiuoa  égarée 

Oi?  stérile,     lt 

Malgré  h  mtyre  rocailleuse  du  sol,  qui  de 
reste  esc  plat  et  uqi,  les  obvwtrs  >  les  % gieia  et  les 
vigues  y  sont  p qpçi&es,  0p  a'imagine  bien  qu'il 
doit  y  régner  »ne  grajxtaçlttietir  #p  été  ;  et 
comme  il  est  néaamoins  trè*-fer*tlfe  il  £»ot quels 
terre  y  soit  e*eçJteul£  ;  aussi  U&  habitons  la  mé- 
$ageni«iU  aMtaqt  qu'ils  peaveqt  i  je  vis  dans  le* 
champs  de  vaste?  places  »  pu  Yqi\  avotf  enlevé 
}a  terre  du  roc  pour  en  couv&p  d'autres  eu- 
droits,  Le§  blé$  mç  parurent  ?y«i  d'une  très* 
bonne  qualité. 


Otraàte. 

.  A  trou  lieoes  d'Otvaote  hqqs  aperçâmes  la 
j&er  JjlriatùfuejdecQfé  on  elle  baigqe  les  rivages 
.de  la  rGrèce  ;  et,  réjouis  tomme  les  dix  mille  de 
JLénophan  ,  nous  nom  écriâmes  ft  cet  èrspect, 
comme  eux  x  La  mer  !  la  mcP  !  Bientôt  nous 
nrîmesles  moatagnes  de  F  Albanie ,  l'ancien  Epire 
et  les  monts  Acrocéraupiens  couverts  d'une 
.neige  éternelle  (  Infâmes  sevpules  derocé- 
rtiunia ,  comme  dit  Horace  )  ,  et  les  deux'  mori- 
tagnes  entre  lesquelles  est  situé  Duleigno,  cef 
ancien  repaire  de  pirate*  intrépides. 

Les  oliviers,  dans  lesenviton*  d'Gtrante,  sorit 
d'gne  hauteur  extraordinaire;  Cet  arbre  même 
sans  être  taillé,  est  -d'une  beauté  particulière; 
néanmoins  il  a ,  à  mon  senbtnent  ;  quelque  chose 
de  mélancolique.  Le*  figuiers  d'Otrante  ont  éga- 
lement la  réputation  d'être  d*tme  beauté  et  d'une 
hauteur  supérieures. 

Malgré  la  saison  ,  nous  j  sentîmes  un- vent 
froid  venant  de  la  Gsèpej  mais  quand  nous  ap- 
prochâmes de  la  ville  ,  ce  même  vent  nous  ap- 
porta les  parfums  ides  orangers  qui  fleurissent 
dans  le*  j?r$os  pu{p«r  d'OtedQte. 

Je  vis  de  loin  ta  Qqtee*  et  j'çus  grande  en  ne 
de  faire  une  excyr$jpp  à  Ttfe  de  Gorfou  :  il  est 
facile  d'y  passer  ;  mais  il,  nea  est  pas  de  même 
du  retour  ;.Ç9F.0A M\  cpalisùûl  <fe  foire  la  plus 


stricte  quarantaine,  à  pause  de  la  peste  qui  tient 
de  se  manifester  dans  la  Morée. 

Otrante  s'appeloit  chto  les  Grecs  Hydrus 
(  mot  abrégé  de  Hjdrocis>  aquatique  ) ,  et  eh© 
les  Romains  Hydruntum,  à  cause  de  la  rivière 
d'Hy drus,  qui  se  jette  dans  la  mer  auprès  de 
cette  ville.  Elle  ne  renferme  que  3ooo  Jubi- 
tans;  elle  est  la  résidence  d'un  archevêque;  elle 
a  un  château  fort  bâti  pour  la  défendre  des  Turcs 
et  des  pirates  :  les  premiers  s'emparèrent  de  la 
ville  en  i48o,  sous  le  règne  de  Mahomet  D, 
et  y  exercèrent  beaucoup  de  cruautés.  La  poli- 
tique ottomane  élojt  apparemment  de  soumettre 
tout  ce  beau  pays. par  la  terreur. 

De  la  côte  de  l'Albanie  à  celle  de  l'Italie,  i 
n  y  a  qu'une  distance  de  soixante  milles  ou  ot 
vingt  Eeue?,  Nqus  vîmes .  hier  le  soleil  se  lever 
au-dessus  des  montagnes  AcrocéraunieDues*  Les 
anciens  Grecs  appeloient  cette  côte  tout  simple 
ment  Epeiros  (le  continent),  dont  lesBonwiflS 
x>nt  fait  Epire.  Le  roi  Pyrrhu&et  le  fameux  &*a° 
derbeg  étoient  de  ce  .pays. 

GallipoIL 

Sur  la  route  d'Otamte  àGalKpoli,  noosttoes 
jdéja  l  orge, en  gerbes,  et  même  de  Y avoine^ 
l'on  transpor  toit  dans  les  granges.  Dans  tootf<* 
contrée,  le  soi  est  également  un  roc  recoud 
d'une  couche  de  terre  trèsHuince, 


» 


\\      -    Cependant,  nous  traversâmes  plusieurs  forêts 

de  chênes,  et  nous  vîmes  des  figuiers  dont  l'on*» 

9       brage  ne  le  cédoit  pas  à  cehii  des  grands  mar- 

t       xoniers.  Il  faut  avoir  vu  tas   figuiers   de  cette 

;:      presqu'île,  et  les  vignes  prodigieuses  de  la  Tem 

i      de  labour  <  ou  des  environs  de  Sorento ,  pour 

se  faire,  idée  de  la  félicité  qont  jouissoient  .les 

fm      Israélites  s/jus  leur  vigne  et  leur  figuier  (&eg.~ 

s      I  liv.  çhapuIV,35).Dans  l'après-midi,  nous  vîmes 

t       le  soleil  darder  ses  rayons  sur  la  Méditerranée, 

t       comme  nous  l'avions  vu  le  matin  sur  l'Adriatique» 

(  Gallipoli  estsitué  dans  une  petite  île  rocailleuse, 

jointe  au  continent  par  un  pont  très-long ,  sur 

la  côte  méridionale  du  golfe  de  Ta  rente.  Cette 

position  est  belle ,  et  a  mérité  à  la  ville  le  nom 

de  K ail i polis  (belle  ville)  de  la  part  des  Grecs, 

dont  elle  tire  son  origine ,  quoique  plusieurs  au* 

,       teurs ,  induits  en  erreur  par  le  nom ,  l'aient  crue 

fondée  par  les  Gaulois.  Les  environs  de  la  ville 

auraient  encore  plus  de  charmes ,  si  l'on  songeoit 

à  s'y  ménager  plus  d'ombrage.  On  y  cultive  beau* 

coup  cette  plante  qui  produit  le  bombace  >  espèce 

de  coton  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 

qu'on  tire  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Les  femmes 

filent  à  la  quenouille  cette  étoffe  blanche  comme 

la  neige  :  c'est  à  Gallipoli  qu'on  le  travaille,  le 

mieux  ;  on  en  fait  de  la  mousseline  que  l'on  envoie 

très-loin.  Je  regarde  cette  étoffe  comme  étant  le 

bjssus  des  anciens.  Gallipoli  fait  aussi  un  grand 

t.  iv.  I™  Souscrip.  ,  18 
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«commerce  d'huile.  D'après  le  calcul  de  Philippe 
Briganti,  habitant  de  cette  ville,  et  auteur  d'un 
ouvrage  estimé ,  intitulé,  Esame  economico  dd 
sisttma  civile,  l'exportation  de  l'huil*  rapporte 
tous  les  ans  Ton  portant  Feutre  998,804  ducats 
napolitains  (  k  misons  ). 

Ce  n'est  point  à  son  port,  car  eUea'a  qu'une 
rade  dangereuse ,  mais  au*  magasins  pratiques 
dans  Te  rocher,  que  la  ville  doit  ce  commerce 
d'huile  si  important.  Dans  ce  rocher ,  chauffé  par 
l'ardeur  du  soleil,  l'huile  s'épure  promptcment; 
voilà  la  raison  pour  laquelle  on  y  transporte 
une  quantité  de  tonneaux  des  autres  provinces. 

Ce  commerce  seroit  encore  pins  important 
si  l'on  construisoit  un  .port ,  comme  le  désireut 
*  les  habitans.  On  a  calculé  que  cette  entreprise 
avantageuse  ne  coûterait  guère  plus  de  a5  mille 
ducats,  la  nature  y  venant  pour  ainsi  dire  au- 
devant  de  l'art;  et,  malgré  cela,  on  ne  fait  point 
encore  les  préparatifs  nécessaires.  Je  présume 
fort,  je  l'avoue ,  que  c'est  la  jalousie  des  autres 
villes  qui  en  est  la  cause  ;  car  comment  expliquer 
autrement  un  retard  si  désavantageux  pour  toute 
la  contrée  de  GallipolJ? 

Au  rapport  de  M.  Briganti  dont  je  viens  de 
parler,  l'olivier  est  un  arbre  indigène  et  parti- 
culier au  sol  de  cette  contrée;  et  Giovanni  Presta, 
autre  savant  de  Gallipoli ,  qui  a  écrit  un  fort  bon 
ouvrage  sur  les  qualités  des  différentes  huiles  1 


assure  que  1q*  ttois  cinquièjttte$ de  ce pays  sont 
plantés  d'oliviers» 

On  trouve  aussi  dans  cette  province  une 
gomme  appelée  rog?*  et  trêves  limée;  eUe  a  une 
odeur  plus  forte  que  l'encens  ,  on  prétend  qu'elle 
attaque  les  poitrines  foibles^et  les  médecins  la 
proscrive©*  des  appartement  des  femmes  en  cou^ 
ches.  Ce  sont  les  oliviers  de  la  terre  de  Bari 
et  de  la  presqu'île,  qui  la  produisent;  elle  s'at- 
tache à  1  ecorce  en  forme  de  larme,  c'est  ce 
qui  fait  croire  qu'elle  émane  immédiatement  de 
l'arbre.  Les  gens  de  campagne  disent  qu'il  /a 
vue  espèce  de  papillon  qui  dépose  dans  fécoree 
de  l'olivier  son  œuf  dont  il  sort  une  chenille  qui 
perce  souvept  la  branche  jusqu'à  la  moelle,  et 
en  fait  sortir  ce  suc  ou  cette  gomme.  On  ne  la 
trouve  pas  ailleurs,  à  ceqip'il  paroit;  et  les  anciens 
n'en  parlent  pas  du  tout,  à  moins,  dit  M.  Presta, 
que  ce  ne  soit  sous  le  nom  de  larme  éthio pique. 

Le  vin  qui  croit  dans  les  envirods  de  Galli- 
poli  est  excellent  lorsqu'il  a  huit  ou  dix  ans. 

Avant  de  quitter  cette  province ,  je  dois  rendre 
justice  au  caractère  du  peuple  qui  l'habite;  ce 
sont  de  bonnes  gens  qui  exercent  l'hospitalité 
loyalement  et  sans  intérêt.  Mais  je  dois  aussi  les 
avertir  d'avoir  plus  d'égard  à  l'état  du  voya- 
geur qui  arrive  chez  eux,  et  de  ne  pas  l'im- 
portuner par  des  visites  indiscrètes,  ou  par  un 
excès  de  complaisance ,  lorsqu'il  a  le  plus  grand 


besoin  de  repos ,  et  qu'il  ne  doit  être  nullement 
disposé  à  faire  de  longues  courses  pour  voir  des 
objets  d'art  bien  inférieurs  à  tout  ce  qu'il  Tient 
d'admirer  à  Rome.  Puissent-ils  sentir  enfin  que 
leurs  témoignages  d'amitié  auroient  plus  de  prir 
s'ils  s'abstenoienf  de  vains  complimens  !  En  effet, 
que  doit  penser  un  étranger  qui  vient  pour  la 
première  fois  dans  cette  contrée,  lorsqu'on  lai 
parle  de  son  mérite,  de  ses  vertus,  et  lorsqu'on 
s'abaisse  devant  lui  au  point  de  se  comparer  à 
un  petit  insecte?  Rien  n'est  cependant  plus  com- 
mun dans  la  conversation  de  ces  gens ,  que  des 
expressions  comme  celles-cbc  Je  ne  suis  qu'un  petit 
n  insecte  dans  le  monde  (1),  veuillez  compatir  à 
»  ma  faiblesse  !  nous  n'avons  rien  qui  soit  digne 
»  de  vous  et  de  votre  mérite.  "Lorsqu'on  vient  vi- 
siter une  collection  de  vases,  de  médailles ,  ils 
disent  :  «  Tout  est  à  votre  disposition.  »  Je  fis  un 
compliment  à  un  gentilhomme  sur  la  beauté  de  sa 
femme ,  et  il  me  répondit,  en  présence  d'un  ec- 
clésiastique de  haut  rang,  h  tutla  alla  dispo- 
sitionc  dtl  signor  conle  ! 

(1)  Sono  unpiccolo  vnsetio  n*l  mondô* 
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r         Note  àt  quelques  mots  du  Dialecte  dtTartntt^ 
r.  qui  sont  dérivés  du  Grec* 

0 

s  Angeh  di  trappeto ,  réservoir  dans  lequel  s'éqouje  l'huila 

au  moment  où,  on  l'exprime  sous  le.  pressoir.  De  angosp 
vase ,  réservoir  pour  les  matières  fluides.       .     . 

Anchiato  (ou  onchiato), .  tuméfié f  gonflé.  De  ogkos 
v  ,  (  prononcez  onghos  ) ,  enflure,  tumeur  ;  ogkôdes ,  tuméfié. 
i  Alazza  ou  la%za}  haleine  t  respiration.  De  aazein ,  res- 

c  pirer  chaudement. 

urffe  /  cri  usité  dans  les  hais  masqués.  De  alalé,  cri  de 
guerre  des  Grecs. 

Arialioj  métier  de  tisserand.  Peut-être  de  ergaUion% 
instrument. 
f,Apulo ,  œuf  à  la  coque*  De  apafa* ,  mou ,  tendre. 
Arrotare ,  enrayer  par  le  bruit.  De  rhotos ,  bruit. 
Accatusare ,  plonger  dans  la  mer.  Peut-être  du  parti- 
cipe du  verbe  kateimi,  je  descends;    talion >  kçliusa, 
kathon. 

Cata9  incala,  est  souvent  employé  comme  Itkala  des 
Grecs.  Le  peuple  l'abrège  et  prononce  ca* 
Camaêcia  ,  lassitude.  De  kamatos* 
Cona  ,  image.  De  ikon. 

Cosifago  ,  oiseau  qui  se  nourrit  de  figues.  De  sykopha- 
gosy  mangeur  de  figues  \  les  deux  premières  sjllahes  sonl 
transposées. 

Cilona  ,  tortue.  De  chelonê. 

Cardascia,  femme  amoureuse.  De  kardia >  cœur;  ou 
de  kardiaJcos,  qui  a  mal  au  cœur. 
Camolarê ,  avoir  peine.  De  kamnein. 
Geloso  ,  daus  tous  les  dialectes  italiens,  signifie  jaloux  ; 
mais  les  Tarentins  donnent  aussi  à  ce  mot  le  sens    de 
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ridicule.  Ih  disent  par  exemple,  sei  giliuo ,  tu  es  absurde. 
P.*  g*k>io*>  t\A  icule* 

Jet  ta ,  tresse  de  cheveux.  De  chait*,  chevelure, 

Melana ,  lé  fiel  noir  du  poisson  sepia.  pe  mêlas,  m»* 
laina  ym$lan ,  noir, 
•    Osîmû ,  odeuf .  De  otmA   • 

Qttatù,  espèce  de  figues  bonnes  à  sécher.  De  qpfd», 
rôtir ,  torréfier. 

Pûihnosv ,  marécageux.  Paiirfiitùo  ,  ruisseau.  De  Jtofo* 
inoa ,  fleuve ,  rivîèrë. 
"  Rutnmatà ,  balayer.  De  rymma.    ' 

Sia  !  duent  les  Tarenlins  aux  bateliers  pour  que  ceux* 
ci  retiennent  ie  bateau  dans  la  même  poshîôrt ,  ce  qu'il* 
font  en  remuant  les  rames  d'une  certaine  maûière.De  siùin 
remuer. 

Scerso ,  désert ,  inculte.  De  cherêon. 

Tarasca ,  ivresse ,  confusion.  De  iaraxis,  tumulte,  cou* 
fusion. 

Uz  ,  uzxa ,  cochon .  De  hy*. 

ZaGzioo ,  marjolaine.  De  sa/tipsuchon. 

La  liste  donnée  par  M.  Tommaï  est  bien  plus  consiifc* 
fable  ;  mais  nous  n'avons  voulu  citer  <jue  les  exemples  lss 
nlua  évidens. 
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Nouveaux  Voyages  dans  l'intérieur  de  Vite 
de  Java. 


Deux  voyageurs  français  nous  ont  Tait  oonnof Ire  Pin- 
lention  où  ils  sont  do  publier  les  observations  qu'ils  ont 
faites  pendant  un  assez  long  séjour  dans  Ytle  de  Java.  L'un 
est  M.  Deschamps ,  D.  M» ,  qui  a  demeuré  à  Bal  aria ,  à 
Samarang  et  à  la  cour  de  l'empereur  de  Java;  il  a  en  tout 
passé  dix  ans  dans  cette  île,  principalement  dans  Tinté-* 
rieur.  M.  Descbamps  fakoit  partie  de  l'expédition  d'Entre- 
casteaux.  L'autre  voyageur  est  M.  Leschenault  de  la  Toury 
un  des  naturalistes  de  l'expédition  aux  Terres  Australes^ 
commandée  par  le  capitaine  Baudin.  11  est  resté  à  Timor 
lors  du  retour  de  l'expédition  en  Europe;  depuis  cette 
époque,  il  a  parcouru,  outre  l'île  de  Java,  celles  de  Timor  % 
de  Bali ,  et  quelques  autres. 

Les  collections  de  M.  Descbamps  sont  tombée*  entre  le* 
mains  des  Anglais;  cependant,  déposées  à  Londres,  dans 
le  Muséum ,  sous  la  survfillance  de  M-  Joseph  Banks,  ou 
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doit  espérer  qu'elles  seront  conservées  à  leur  propriétaire 
et  au  monde  savant. 

M.  Leschenault  de  la  Tour  a  en  le  bonheur  d'amener 
sa  riche  et  intéressante  collection  à  Paris. 

Les  lecteurs  des  Annales  ont  tu  avec  intérêt  deux  mor- 
ceaux extraits  du  journal  de  M.  Oeschamps*  Nous  avons 
l'espérance  de  pouvoir  donner  dans  un  cahier  prochain 
quelques  chapitres  tres»ioiéressaûs  de  celui.de  M.  Lesche- 
nault. 

Nous  avons  engagé  et» nous  engageons  encore  ces  deux 
voyageurs  à  faire  eux-mêmes ,  dans  les  Annales,  l'annonce 
détaillée  de  leurs  Voyages* 

JVoupelles  remarqués  sur  les  Hommes  qui 
mangent  de  la  Terre.  Voyez  ces  Annales , 
toin,  III,  p.  248, 

Le  journal  :  le  Correspondant  <T Allemagne ,  qnî  paroît 
à  Nuremberg ,  annonce  que  les  mineurs,  J>rès  de  Kelbra  , 
dans  la  Thuringuc,  mangent  un  minéral  connu  sous  le 
nom  de  moelle  fie  rochtj  ils  étendent  cette  substance  molle 
stir  du  pain  en  guise  de  beurre. 

~  La  moelle  de  roche ,  eu  allemand ,  eUinmarck,  est  une 
argile  Ane  et  que  la  plus  petite  quantité  d'eau  suffit  pour 
rendre  fluide  ou  du  moins  spongieuse.  C  est  Y  argile  titho* 
marge  des  minér&logues. 

Grorgi,  dans  son  excellente  Description  de  la  Russie, 
eite  quelques  exemples  de  celte  singulière  manière 'des* 
nourrir.  Dans  le  Kamtchatka,  près  du  fleuve  Olulora,  et  en 
divers  au  Ires  endroits,  il  se  trouve  nue  argile  lithomarge 
que  les  Toungouses  et  les  Russes  eux-mêmes  mangent  soit 
seiile ,  soit  délayée  dao$  de  l'eau'ou  do  lait.  Elle  ne  leur 
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cause  que  des  obstructions  légères  qui  lédr  sotit-méme  sa4 
lutaires  dans  le  printemps ,  époque  où  j  en  mangeant  trop 
de  poissons ,  ils  battirent  des  diarrhées.  Cette  argile,  ana- 
lysée par  Lo*>it%,  contient ,  sur  too  parties ,  58  de  terré  fer- 
rugineuse ,  28  de  terre  alumineuse,  8-  dé  fibres  combat 
trbles,  y  d'eau.  Géorgi,  V,  202.  P allas  y  Mémoires  dtt 
Nord,  5e  vol. 

Dans  tonte  la  Sibérie,  on  trouve  sur  les  schistes  alunii" 
neux  une  efflorescence ,  appelée  beurre  dérocher;  cette 
substance  alumineuse  est  prise  en  quantité  comme  remède 
contre  les  diarrhées,  les  maladies  vénériennes,  etc.  Qéorgip 
V,  397.  •      • 

Dans  les  contrées  sur  le  Wolga ,  le  Kama  et  TCJral ,  on 
trouve  du  gypse  en  poudre  ;  le  peuple  qui  le  nomme  farine* 
de  rocker  on  même farine  du  ciel ,  en  mêlé  dans  le  pain  , 
da  moins  dans  les-  années  de  disette.  Les  suites  en  sont 
promptement  foaastes^ponr  4a  santé.  Géorgi ,  Y,  126, 

M.  Leechenault ,  dans  une  lettre  à  M.  de  Humboldt, 
communique  les  détails  suivans  : 

«La  terre  que  mangent  quelquefois  les  habilansde  l*île 
de  Java  est  ùne<  espèce  d'argile  rougaâtre,  nn  peu  fer* 
rugincuse;  on l'étend  entames  minces,  on  la  fait  torréfier 
sur  nne  plaque  de  tôle ,  après  l'avoir  roulée  en  petits 
cornets  dans  la' fermé  à  peu  près  dé  Péqorce  de  caimelRV 
du  commerce  $.  en  pet  état  elle  prend  le  nom  d'ampo-,  et 
ae,  vend  dans  les  marchés  publics. 

.5»  Uampa  a  nn  goût  de  brûlé  très-fade  que  lui  a  donné 
la  torréfaction;  il  est  très  absorbant,  happe  à  la  langue  et 
la  dessèche  ;  il  n'y  a  presque  que  les  femmes  qui  mangent 
Vampo  y  smrtont  dans  le  temps  de  leurs  grossesses ,  ou  lors- 
qu'elles sont  atteintes  du  mal  qu'on  nomme  en  Europe 
appétit  déréglé.  Plusieurs  mangent  aussi  Vampo  pour  se 
faire  maigrir,  parce  que  le  défaut  d'embonpoint  est  une 
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sorto  de  beauté  parmi  les  Javans.  Le  désir  4e  rester  pies 
long-temps  belles  leur  ferme  les  yeux  sur  les  suites  per- 
nicieuses de  cet  usage  qui,  par  1'babitttde ,  devient  na 
besoin  dont  il  leur  euUrèe*difficile  de  se  sevrer.  Elles  per* 
dent  l'appétit  et  ne  prennent  pins  qu'avec  dégoût  une 
très-petite  quantité  de  nourriture.  Je  pense  que  Vampm 
n'agit  que  comme  absorbant ,  en  s'emparent  du  suc  gas- 
trique; il  dissimule  les  besoins  de  l'estomac,  sans  le*  sa- 
tisfaire. Bien  loin  de  nourrir  le  eorps ,  U  le  prive  de  l'ap~ 
pdtiat  cet  avertissement  nlile  que  la  nature  lui  m  donné 
pour  pourvoir  à  sa  conservation^  aussi  l'usage  habituel  de 
Vampo  fait-il  dépérir  et  conduit-il  insensiblement  àfétésie 
et  à  une  mort  prématurée.  Il  serok  4rès»utile  pour  appaiser 
momentanément  la  faim  dans  une  circonstance  où  l'on 
seroit  privé  de  nourriture ,  ou  bien  si  Ton  n'avoit  pour  la 
satisfaire  que  des.  substances  malsaines  ou  nuisibles.  » 
!■  1 1  ii  ii i      in 

Voyage  de  Découvertes  aux  Terres  Australes 3 
exécuté  par  ordre  de  S.  M.  T Empereur  et 
Roi ,  pendant  les  années  i8oq-i8o4;  rédigé 
par  M.  PÉnoN ,  etc. ,  (i). 

(IIe  Article.  Voyez  les  Annales,  tomelE^p.iaoV 

Nous  allons  nous  occuper  spécialement  des  observa* 
tions  qne  nos  voyageurs  ont  faites  sur  le  caractère  phy- 
sique et  moral  des  penples  sauvages  qu'ils  ont  visités.  Re- 
prenons de  plus  haut  cette  intéressante  question. 

(i)  Deux  jel.  in-i?.  et  atlas  Prix  :  7a f .,  et  80  f.  par  la  peste. 
U  ne  parolt  encore  que  le  premier  volume. 
Il  se  rend  à  Paris,  chez  Arthu*- Bertrand,  libraire,  rus  Haute- 
S  feuille;  et  chez  Buisson,  rue  Gilles- Coeur,  n°  10,  Editeur  dt 

ces  Annales. 
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Les  philosopha  de  la  .Grèce  n'ont  jamais  va  dans  la  vie 
sauvage  qu'une  dégradation  de  l'espèce  humaine.  Sou* 
mettre  an  joug  bienfaisant  de  la  civilisation  les  hordes  qui 
erroient  dans  les  forêts ,  mangeant  des  glands  et  buvant 
de  Peau  ;  leur  enseigner  la  onlture  du  blé  *  de  la  vigne  et 
de  l'olivier ,  tels  furent  les  exploits  que  la  tradition  al  tri* 
bnoit  aux  dienx  mêmes.  La  reconnaissance  des  nations 
éleva  des  autels  aux  inventeurs  des  premiers  arts  de  la  vie 
sociale ,  et  aux  législateurs  qui ,  par  leurs  sages  iuslitu*- 
lions  j  enchaînèrent  la  férocité  natnrètie~dè  l'homme.  Il  est 
encore  debout  «Je  temple  que  les  Athéniens  dédièrent  aux 
mânes  de  Thésée  *  de  ce  héros  dont  le  bras  victorieux' 
avoit  écrasé  sur  leurs  rochers  et  dans  leurs  cavernes,  les 
restes  d'une  race  incorrigible,  qui,  au  sein  de  la  civilisa- 
tion naissante ,  voulait  continuer  à  jouir  des  avantages  in> 
justes  que  fétat  eanvage  assure  i  la  force  et  à  la  violence. 

Jamais  les  historiens  anciens  n'ont  trahi  la  véritéau  point 
de  peindre  la  vie  sauvage  comme  digne  d'envie.  Quand 
ils  nous  repeésentoient  les  Celtes  immolant  tout  étranger 
qni  tomboit  dans  leurs  mains*  les  Gelons  Rhabillant  avefe 
la  peau  de  leurs  ennemis  tués ,  les  Tibaréniens  précipi* 
tant  les  vieillards  du  haut  d'un  rocher  pour  ne  plujêire 
obligés  de  les  nourrir,  ira  Hyrcaniens  jetant  aux  vautours 
les  cadavres  de  lenrs  pères ,  sans  doute  ils  ne  crovoient  pas 
faire  l'éloge  de  la  douceur  et  de  l'humanité  de  ces  hordes. 
Quand  ces  historiens  nous  décrivoient  l'antre  ensanglanté 
du  Cyclone  ,  la  cabane  enfumée  de  rjchtvopbage  ou  le 
chariot  qui  sermon  d'asile  an  Scythe  vagabond,  ils  ne 
vouioient  sans  do* te  point  engager  les  Grecs  à  renverser 
leurs  temples ,  abandonner  leurs  villes  et  retourner  dans 
les  feréts  de  Dodone. 

Mais  si  l'état  sauvage ,  proprement  dit ,  ne  présente 
qu'an  tableau  dégoûtant,  il  n'en  est  pas  de  mémo  de  cet 


étal  mitoyen  entre  la  barbarie,  et  là-  civilisation  9  qu'on 
pourroit  appeler  le  printemps  de  la  vie  sociale.  Ces  eflorts 
Iréroïques  dune  nation  naissante  qui  combat  pour  ses  au- 
tels ei  ses  foyers  ;  «atta  douce  familiarité 'qui  réunit  dans 
le  même  temple ,  au  même  banquet ,  le  prîpce  et  les  ci- 
toyens, la  pauvreté  Hère  et  la  richesse  modeste;  ce  pa- 
triotisme frauc  et  simple  qui  animétous  les  cœurs,  arme 
tous  les  bras/ dirige- toutes  les  "actions;  cette  ai  mairie  naï- 
veté qui  règne  également  daos  les  mœurs  .et  les  manières 
de  tontes  les  classes,  depuis  la  princesse  jusqu'à  la  bergère^ 
ce  caractère  intéressant, merveilleux  même ,  que  prennent 
les  moindre»  entreprises,  Içg  plus  petites  guerres,  les 
voyages  les  plus  cçparts;  enfin, .  tout  ;ce.  qui  caractérise  la 
civilisation  naissante,  offre  une  certaine  teinte  de  jeunesse, 
fle  fraîcheur  et  de  grâce  qui  manque  nécessairement  à  la 
civilisation  achevée,5 aux  siècles  du  luxe  et  de  la  mol- 
lesse,, mais  surtout  à.  la  triste  vieillesse  des.nations  et  des 
empires.  Alors  quelques  esprits  ardens  et  sombres,  un  Ta- 
cite ,  un  Rousseau  /indignés  de  la  corruption  au  milieu  de 
laquelle  ils  vivent l,  révol  tés  du  specl àde' de  « tous  les  vices , 
peut-être  aussi  secrètement  enjuuyésjde  la  monotonie  d'une 
société  anciennement  civilisée,jettent  autour  d'eux  un  .re- 
gard inquiet,  et  cherchent  partout ,  dans  le  temps  et  dans 
l'espace ,  Pimag©  réèlfe  de  cette  idée  d'un  TrieiReur  monde 
qu'ils  portent  au  fond  de  leur  cœur.  C'est  dans  des  siècles 
reculés,  c'est-  dans  des  .oontrées.  £}oi{}nées  qu'ils  croient 
trouver  l'objet  dé  leurs  recherches;  car  lés  dislances  cm- 
iierlissent  tout ,  et  fe  clâir-obscur  de  ¥ antiquité  ne  laisse 
«percevoir. que  la  beauté  des  masses ,  en  dérobant  ceqae 
les  détails  peuvent  avoir  ,cle  moi  us  «agréable. 

Pourtant  les  philosophes  qui,  avec  beaucoup  d'imagina- 
tion et  de  sensibilité,  réunissent  un  Certain  degré  de  fermeté 
et  de  justesse  de  pensées,  ne  cherchent  point  leur  monde 
idéal  au-delà  clés  beautés  4e  la  civilisation;  ils  ne  remontent 
(as  à  la  misérable  enfance  du  genre  humain,  ni  aux  fables 
lu  siècle  d'or  :  ils  s'arrêtent  aux  siècles  d'Homère  ou  dePin- 
dare, d'Achille  ou  de  Léonidas ,  à  la  brillante  jeunesse  <k 
quelques  nations- prit ilégiées  du  ciel.  Au  contraire ,  les  so- 
phistes orgueilleux,  les  ignares  faiseurs  de  phrases,  les 
rêveurs  politiques,  enGn  tous  ceux  qui  trop  souvent  ont 
usurpé  le  titre  de  philosophe,  ne  se  contentent  point  des 
■beaux ,  mais  simples  tableaux  que  leur  offre  cette  heureuse 
époque  de  la  civilisation  naissante  :  non ,  c'est  dans  l'antre 
du  Cyclopè,  c'est  dans  la  foret  ensanglantée  des  Druides, 
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cfat'ttà  milieu  des  anthropophages:  dé  l'Amérique  ;otr  de 
l'Afrique  que  le  sophiste  cnerche  le  modèle  imaginaire  de 
ces  peintures ,  par  lesquelles  il  voudroit  nous  persuader 
que  la.  vie  sauvage  est  l'état  le*  plus  naturel,  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  noble  auquel  l'homme  puisse  aspirer. 

Puis  viennent  les  voyageur*,  pleins  «l'une  variité  puérile, 
ayant<avant  tout  'des1 'prétentions  à  ce  que  1er  sots  appel- 
lent de  l'esprit,  ou  faisant  rédiger  leurs  pompeuses  rela- 
tions-par  de  soi-disant  gens  de  lettrée  qui  savent  leur  lan- 
gue, et  ne  savent  que  cela:.  Ces  petits  rhéteurs  nous  ré- 
pètent de  sang-froid,  et  comme  autant  de  faits,  toutes 
les  fictions  des  philosophes  et  tous  les  mensonges  des  so- 
phistes en  faveur  des  sauvages.  Sur*  leur  parole ,  de  béné- 
voles lecteurs  regardent  tout  cela  comme  des  vérités  dé- 
sormais incontestables. 

,  «M.  Pérou  et  ses  compagnons,  MM.  Lèscbenault ,  Frey- 
cinet,  Lesueur  et  autres,  ont  eu  l'avantage  de  vivre  à» 
milieu  de  ces  enfans  de  la  natnre ,  tant  admirés  par  nos 
Académiciens  et  nos  romanciers.  Hélas  1  ces  voyageurs  ne 
se  louent  guère  de  l'accueil  que  leur  ont  fait  les  enfans  de 
la  imture  !  Aux  bienfaits  qu'on  leur  offrait,  ils  répon* 
doient  par  des  traits  de  la  plus  noire  perfidie  et  d'une  lë- 
roprté  sans  bornes.  Voici  'comme  M.  Péron  nous  dépeint 
um  des  tribus  les  moins  intraitables ,  celle  qui  habite  râle, 
Maria  : 

«  La  physionomie,  dans  ces  hommes  sauvages,  est 
très-expressive  ;  les  passions  s'y  peignent  avec  force ,  s'y 
succèdent  avec  rapidité:  mobiles  comme  leurs  affections, 
tous  les  traits  de  leur  -figure  se  changent  et  se  modifient 
suivant  elles  ;  effrayante  et  farouche  dans  la  menace ,  elle 
est  ,  dans  le  soupçon  /inquiète  et  perfide  ;  dans  le  rire,  elle 
est  d'une  gaieté  folle  et  presque  convulsive  ;  dans  les  plu» 
âgés,  elle  est  triste,  dure  et  sombre;  mais  en  général,* 
dans  tous  les  individus ,' et  dans  quelque  moment  qu'on  les 
observe,  leur  regard  conserve  toujours  quelque  chose  de 
sinistre  et  de  féroce,  qui  ne  sauroit  échapper  à  l'observa- 
teur attentif,  et  qui  ne  correspond  que  trop  au -fond  de 
leur  caractère,  n 

Ni  les  présens  qu'on  leur  fit,  ni  les  scènes  amusantes 
dont  on  les  fit  jouir  ,  ne  parurent  exciter  en  eux  le 
moindre  sentiment  de  bienveillance.  Us  n'y  virent  qu'un 
tribut  offert  parla  foiblesse,  et  essayèrent  de  dépouiller 
nos  voyageurs,  par  la  force,  de  tout  ce  qu'ils  portoîent 
avec  eux.  Plus  d'une  fois  ils  menacèrent  de  percer  de  leurs 
sagaies  l'auteur  dont  nous  suivons  la  relation. 


«  Â  ftitot  #*-»%  jr  veuois  d'échapper  a  ce  < 
que  je  me  trouvai  compromU  d'une  manière ,  sinon  àc 

Sérilleuse,  du  moins  trèl-déaagréable<  Uo  dea  anneau 
'or  que  je  porto»  à  me*  oreille*  excita  les  désirs  d'un 
autre  sauvage  qui,  sans  rien  dire,  se  glissa  derrière  moi, 
passa  subtilement  son  doigt  daiie  l'anneau,  et  le  tira  avec 
tant  de  force ,  qui*  m'eût  infailliblement  déchiré  l'oreille, 
ai  la  boucle  ne  se  fut  ouverte. 

•  a  Qu'on  se  souvienne  maintenant  que  tons  ces  nommes 
avoient  été  comblés  de  pré****  par  nous  ;  que  noua  les 
avions ,  pour  ainsi  dire,  chargés  de  miroirs, de  cooteanx, 
de  raasades  de  oerles,  de  mouchoirs,  de  tabatières,  etc.; 
que  je  m'étois  dépouillé  pour  eux  de  presque  tous  les  bon* 
tons  de  mon  habit  qui ,  se  trouvent  de  cuivre  doré ,  leur 
avoienl  surtout  paru  précieux  à  cause  de  leur  éclat  ;  qu'on 
se  rappelle  que  nous  nous  étions  prêté» «à  tous  leurs  désirs, 
à  tous  leurs  caprices,  sans  exiçer  rien  tui  retour  de  tons 
nos  présens ,  et  qu'on  juge  ensuite  combien  tons  leurs  pro- 
cèdes envers  nous  étok*nL  injustes  et  petfide*.  Je  pourvois 
même  assurer  très-positivement  que,sans  M.  Rouget  et  son 
épouvantail,  nous  fussions  devenus,  M.  Petit  et  moi,  la 
victime  de  ces  hommes  farouches*  Je  dois  le  déclarer  fran- 
chement, toutes  leurs  actions  portoient  un  caractère  de 
perfidie  et  de  férocité  qui  me  révolta ,  de  même  que  jjins 
camarades  -,  el  rapprochant  tout  ce  que    nous  voyions  de 
ce  qui  précédemment  é&oil  arrivé  dans  le  canal  à  plusieurs 
de  nos  compagnons  >   nous  en  tirions  la  couséqoence, 
qu'il  ne  faut  se  présenter  devant  ces . peuples  qn'avec  des 
moyens  suffisanspour  contenir  leur  mauvaise  volonté  ou 
repousser  leurs  attaques,  a 

Ce  jugement  4e  M.  Péron  e*t  malheureusement  appli- 
cable à  toutes  les  nations  sauvages,  ainsi  qu'il  est  facile  de 
s'en  cou  vaincre  en  parcourant  les  relations  des  voyageurs. 
Dans  les  lieux  même  dont  les  babil  ans  sont  les  plus  vantés 
pour  la  douceur  de  leur  caractère,  les  Européen*,  isoles  oa 
trop  fotbles,  ont  eu  de  grands  dangers  à  courir  x  et  très- 
souvent  ont  été  les  victimes  de  leur,  confiance  et  de  leur 
générosité. 

Ce  qui  caractérise  partout  l'état  sânvage ,  cVst  Pescla- 
vage  des  femmes  :  comme  à  l'autre  extrémité  de  la  chaîne, 
la  trop  grande  influence  dû  beau  sexe  annonce  la  corrup- 
tion de  l'état  civilisé.  Les  femmes ,  dans  les  Terres  Aus- 
trales ,  ne  sont  considérées  que  comme  des  bêtes  de  somme , 
destinées  aux  travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  abjects. 
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Diaprés  cela  on  sera  peu  surpris  d'apprendre  que  cespen- 

E"  les  ne  paroissent  aroir  ancun  mot  correspondant  à  em- 
rosser  on  caresser.  «  En  Tain  ,  dit  M.  Péron ,  je  m'adressai 
successivement  à  plusieurs  d'entre  eus  pour  leur  faire  con- 
cevoir ce  que  je  désirois  connoitre  ;  leur  intelligence  se 
trouvoit  en  défaut:  quanti,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
l'objet  de  ma  demande ,  je  voulois  approcher  ma  figure  de 
la  leur  pour  les  embrasser,  ils  avoient  loue  oei  air  4e~4in*- 
priso  qu'une  action  inconnue  excite  en  noua,  et  que  j'avois 
observé  déjà  parmi  les  naturels  du  canal  cYEntrecasteaux»; 
et  quand  ,  en  les  embrassant  effectivement ,  je  leur  disois: 
gananarana  (comment  cela  s'appelle-t-il  ) ? Nidegô  (je  ne 
sais  pas,  je  ne  comprends  pas)  étoit  leur  réponse  una- 
nime. L'idée  de  caresse  partît  leur  être  étrangère  :  en  vain 
je  faisois  tons  les  gestes  propres  à  caractériser  cette  action  ; 
leur  surprise  annonçoit  leur  ignorance,  et  leur  nidegô  sew- 
voit  encore  à  me  confirmer  qu'ils  ne  la  concevaient  pas. 
Ainsi  donc  ces  deux  actions  si  pleines  de  charmes ,  et  qui 
ftous  paroissent  si  naturelles,  les  baisers  et  les  caresses  af- 
fectueuses, sembleraient  être  inconnues  à  ces  peuplades 
féroces  et  grossières.  Je  me  garderai  cependant  bien  d'éta- 
blir comme  un  fait  positif  le  soupçon  qne  j'énonce  ici; 
maïs  je  dois  ajoutée  encore  à  cette  occasion  qne  je  n'ai 
jamais  vu ,  soit  à  la  terre  de  Drémen ,  soit  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  aucun  sauvage  en  embrasser  nn  antre  de  son 
sexe  ,  ou  même  d'un  sexe  différent.  » 

Les  détails  que  donne  M.  Péron  sur  le  physique  des  sau- 
vages ne  sont  pas  moins  propres  à  rectifier  les  préjugés 
vulgaires  sur  ces  peuplades  abruties,  ha.  force  corporelle 
qu'on  leur  attribuoit  et  qu'on  regard  oit  comme  une  suite 
nécessaire  de  leur  manière^de  vivre,  n'a  nullement  été 
constatée  par  les  expériences  que  nos  voyageurs  ont  faites 
au  moyen  d'un  instrument  ingénieux,  inventé  par  M.  Ré- 
gnier ,  et  nommé  dynamomètre.  11  paroît  au  contraire 
Î>rouvé  que  les  sauvages  ont  en  général  moins  de  force  que 
es  Européens  civilisés.  Le  tableau  suivant  donne  le  résul- 
tat des  expériences  décrites  plus  au  long  dans  la  relation  de 
M.  Péron. 
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PEUPLES. 


V.  Habitons  de  la  terre 
VanDiémeu.. 

x  Habitons  de  la  Nou- 
velle-Hollande  

5.  hnnlaireeîle  Timor. . 

4.  Français 

5.  Anglais 


FORCES. 


DBS  MAIH«. 


kOograaMt. 

6o 6 

Si 8 

58 7 

69 3 

7i * 


DBS  mis. 


i4 

16 
22 
i3 


8 

1 
8 


Il  est  bon  d'observer  que  les  Anglais  sur  lesquels  on  fit 
l'expérience  étoSent,  che*  eux,  frais  et  bien  portans, 
tandis  que  les  Français  venoient  Réprouver  les  fatigues 
d'un  voyage  long  et  désastreux, 

Nous  reviendrons  encore  sur  l'analyse  de  cet  ouvrage. 


<*89) 


SUITE  DES  REMARQUES  SUR  I/ÉTAT 
ACTUEL  DU  PÉROU 

Exlraitesdu  Recueil  périodique  le  Mercurio 
Peruano.  (  Voyez  tome  III ,  Cah.  I,  p.  5). 

JV.  B>  Quoique  nous  ayons  appris  qu'on  se  propose  de 
traduire  l'extrait  anglais  .  du  Mercure  Péruvien  inti- 
tu\é  P Etat  prêtent  du  Pérou ,  par  Sbînner ,  et  qu'on  grave 
même  tontes  les  figures  imaginaires  dont  cette  compilation 
çst  chargée ,  nous  n'en  continuerons  pas  moins  à  donner 
dans  les  Annales  le  résumé  substantiel  et  raisonné  de  t oui 
le  Mercure  Péruvien  dont  Sbinner  n'a  connu  qu'une  par- 
tie. Nous  donnerons  aussi ,  d'après  Yoriginal  Péruvien  ,  là 
seule  carte  vraiment  intéressante  qui  s'y  trouve  et  qui 
manque  dans  l'extrait  anglais. 


IV.    MÉMOIRE    SUJt   L'ÉTAT   ACTUEL   DU   COM- 
MERCE  DU   PÉROU. 

g  I.  Nature  et  quantité  des  Marchandises 
d'exportation  et  d'importation. 

La  grande  Cordiliière  ^jui  traverse  l'Amérique 
méridionale  dans  tonte  sa  longueur,  l'orme  dans 
le  Pérou  une  autre  chaîne  de  montagnes  plus 
petites,  qui  porte  le  nom  de  Cordiliière  littorale, 
et  qai  est  éloignée  de  la  première  de  îS  à  2o  milles 
d'Allemagne.  Les  torrens  qui  en  descendent, 
arrosent  le  territoire  connu  sous  le  nom  de  Vallès 
et  y  répandent  la  fertilité  aussi  loin  qu'il  a  été 
possible  d'y  conduire  des  canaux  artificiels. 
t.  iv.    I"  Souscrip.  19 


\ 
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Les  différentes  vallées  depuis  le  port  d'Ata*»' 
cama  jusqu'à  Guayaquil  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  par  des  déserts  sablonneux  d'une  étendue 
de  20  à  3o  milles,  et  même  au-delà.  Les  rivières 
sont  trop  éloignées  pour  que  leurs  eaux  puissent 
fertiliser  ces  sablesarides;  d'un  autre  côté,  les  mon- 
tagnes couvertes  de  neige,  sous  le  ciel  brûlant  delà 
zone  torride ,  empêchent  les  vapeurs  de  se  for- 
mer en  nuages;  la  température  de  l'air,  toujours 
égale,  refuse  au  pajs  les  bienfaits  de  La  pluie; 
on  n'y  connoît  point  les  orages,  et  les  habitaos 
couchent  sous  une  légère  toiture  de  paille  ou  de 
chaume  pour  se  garantir  de  la  rosée  et  de  l'hu- 
midité de  la  nuit. 

Sur  le  revers  defaCordillière  littorale,  et  dans 
l'intervalle  qui  la  sépare  de  l'autre  chaîne  de 
.  montagnes  plus  élevée,  connue  sous  le  nom  de 
Cordilliera  royale  ou  des  Andes ,  sont  situées 
les  contrées  désignées  sous  le  nom  de  la  Sierra; 
elles  s'étendent  depuis  la  province  Chachapoyas 
jusqu'au  grand  pays  minéral  du  Potosi.  Les  ondes 
qui,  depuis  des  siècles,  se  précipitent  en  toçrens 
du  haut  des  Andes  ,  oçt  formé  les  profondes 
concavités  de  la  terre  qui  portent  le  nom  des 
québradaS)  et  qui,  seules,  produisent  les  végé- 
taux nécessaires  à  la  subsistance  de  l'homme. 
Les  pentes  des  montagnes  servent  de  pâturage 
aux  moutons,  et  la  partie  supérieure  est  corn* 
posée  de  rochers  nus  ou  couverts  d'une  chétivc 
mousse. 
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Les  montagnes  arides  du  Pérou  sont  toutes 
plus  ou  moins  un  inépuisable  laboratoire  d'or 
et  d'argent.  A  l'exception  de  la  seule, mine  de 
Huantajaya,  située  à  la  proximité  du  port  d'É~ 
quique ,  <et  à  un  mille  et  demi  environ  de  la  mer, 
les  mines:  les  plus  riches  se  trouvent  dans  les 
parties  les  plus  rudes  et  les  plus  malsaines  de 
la  Sierra.  Le  défaut  absolu  de  toute  espèce  de 
-végétation  ,  annonce  d'une  manière  positive  et 
certaine  la  présence  des  métaux  nobles. 

Les  naturels  du  pays  qui  ne  connoi&soient  ni 
les  effets  prodigieux  de  l'hydraulique  dans  son 
application  à  la  mécanique ,  ni  les  secrets  de  la 
minéralogie,  relativement  à  la  chimie  et  à  la  géo- 
métrie souterraines,  n'a  voient  su  dérober  que 
péniblement  quelques  métaux  au  sein  de  la  terre. 
Suivant  le  témoignage  de  Zarate ,  dans  sou  His- 
toire de  la  conquête  du  Pérou,  le  dernier  empe- 
reur péruvien  ne  put  pas  même  réunir  pour  sa 
rançon  la  valeur  d'un  million  et  demi  de  piastres 
en  or  et  en  argent;  et,  d'après  tous  les  calculs, 
le  butin  fait  à  Cusco  ne  s'éleva  pas  au  delà  de 
dix  millions  de  piastres. 

Suivant  les  calculs  les  plus  modérés  des  auteurs 
espagnols ,  parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer 
ici  Moncada ,  Navarelte  et  Ustariz ,  la  somme  que 
l'Espagne  a  tirée  de  ce  pays  durant  l'espace  de 
248  ans ,  c'est-à-dire  depuis  la  première  con- 
quête jusqu'en  1740,  se  monte  à  neuf  millions 
de  piastres. 
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Les  seules  mines  du  Potosi  fournirent,  dans 
les  premiers  quatre-vingt-dix  ans  de  leur  exploi- 
tation, 395,619/300  piastres.  Mais  ce  pajs,  si 
riche  -en  métaux*  n'est  pas  peuplé  en  raison  de 
son  étendue»  D'après  ses  limites  actaelles  ,  la 
vice  -  royauté  du  Pérou  commence  au  nord  à 
Tuapbes,et  au  sud  à  Vikanofca  qui  est  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  la  protince  Tinta  ;  une 
lisière  se  prolonge  même  sur  les  bords  de  la  mer 
jusqu'au  désert  d'Atacama.  La  surface  peut  s'es- 
timer à4o,ooo  lieues  carrées  de  2  5  au  degré.  Ce 
vaste  territoire  dans  lequel  on  ne  comprend  pas 
les  contrées  des  Indieus  libres  a  l'est  des  Andes, 
jusqu'au  désert  d'Atacaraa,  est  divisé  en  sept  in* 
tendances,  comprenant  i36o  villes  et  ^9  dépar- 
tewens.  Cependant >  d'après  les  calculs  les  plus 
forcés ,  le,  nombre  des  babitans  ne  s'élève  pas 
au-delà  d'un  million  y  compris  4oo,ooo  Indiens; 
le  reste  se  compose  en  partie  de  blancs  on  d'in- 
dividu* des  autres  castes. 

En  associant  cette  donnée  aux  assertions  des 
détracteurs  delà  nation  espagnole,  qui  essaient  de 
flétrir  ses  lauriers  par  le  surnom  odieux  d  *  extermi- 
nateurs des  Américains  y  on  pourroit  se  former 
l'idée  d'uneprodigieuse  dépopulation;  néanmoins 
ee  nombre  d'babitans  répond  parfaitement  au  de- 
gré d'industrie  et  à  la  masse  des  vivres  que  possé- 
dèrent les  nations  qui  occupoient  anciennement 
ces  pays. 
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Il  est  également  certain  qu'à  l'exception  de 
Cusco ,  il  ne  se  trou  voit ,  sous  le  règne  dès  Incas , 
pas  un  seul  endroit  au  Pérou,  qui  méritât  d'être 
appelé  une  ville* 

Tous  les  arithméticiens  politiques  qui  ont  pesé 
les  faits  avec  impartialité ,  n'admettent  que  4o 
millions  d'hommes  pour  la  population  totale  du 
Nouveau-Monde  lors  de  sa  découverte. 

Les  naturels  du  pays  vivoient  surtout  de  la 
chasse  et  de  la  pêche;  ils  se  trouvoient  ainsi  habi- 
tuellement dans  un  exercice  violent;  ils  auroient 
donc  eu  besoin  d'alimens  plus  propices  à  la 
propagation  de  l'espèce  humaine;  Les  guerres 
presque  non  interrompues  entre  les  différentes 
nations,  les  sacrifices  d'hommes,  usités  parmi  plu- 
sieurs de  ces  peuples  9  et  l'insalubrité  du  climat; 
toutes  ces  raisons  réunies  contribuèrent  à  empê- 
cher que  l'espèce  humaine  ne  se  multipliât. 
L'ignorance  des  arts  utiles,  (1)  de  ceux  du  moins 

(i)  Les  fameuses  ruinesdu  fort  Cusco  nous  fournissent  tonte* 
fois  une  preuve  jusqu'où  l'homme  entièrement  étranger  à  la 
conuoissaace  des  lois  de  l'équilibre  et  de  la  mécanique , 
peut  aller  par  le  seul  emploi  de  ses  forces  physiques.  Ces 
ruines  attestent  que  ,  du  temps  des  Incas,  les  Péruviens 
ont  établi  des  édifices  assea  solides  et  magnifiques.  Cepen- 
dant, avec  un  travail  prodigieux  et  a  force  de  bras,  ils  ne 
tarven oient  qu'à  poser  des  pierres  immenses  les  unes  sur 
»  attires;  c'était  là  le  chef-d'œuvre  de  leur  architecture , 
étonnante  sans  doute  delà  part  d'une  nation  privée  abso- 
lument de  toute  coauoissance  en  mathématiques. On  a  cal* 
culé  qu'un  des  rochers  qui  entra  dans  la  construction  de  ce 
monument  pesoit  entre  13  et  i5  ionnes  ou  24  à  3o,ooo  liv. 
Une  autre  pierre  qni  se  trouve  à  côté  par  terre  et  qui  vrai- 
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que  rédame  essentiellement  la  manière  de  virre 
.des  Américains,  n'y  eut  pas  moins  d'influence. 

Le  célèbre  Linné  a  fait  la  remarque  que ,  dans 
tous  les  pays  incultes  et  sauvages,  les  rivières 
sont  beaucoup  plus  larges  et  plus  nombreuses 
•que  dans  les  régions ,  habitées  par  des  nations  ci- 
vilisées. Le  Pérou  en  fournit  la  preuve,  car 
presque  à  chaque  pas  on  y  rencontre  des  rivières 
et  dès  torrens  qui  ne  laissent  pas  d  opposer  au 
transport  des  marchandises,  des  difficultés  ex- 
traordinaires ,  dans  un  pays  où  les  ports  sont 
très-rares. 

Ces  différentes  causes  réunies  à  la  mauvaise 
qualité  du  sol  ont  empêché  totalement  les  pro- 
grès de  l'agriculture  au  Pérou  7  et  c'est  une  an- 
cienne observation  que  ce  pays  si  riche  en  métaux 
a  été  condamné  à  une  stérilité  effrayante  pour 
tous  les  autres  dons  de  la  nature;  Déjà,  dans  l'His- 
toire des  Incas,  on  trouve  ce  passage  très-remar- 
quable: «  Il  n'y  a  au  Pérou  que  peu  de  bons  ter- 
»  rains  ;  dans  le  territoire  de  Callao,  d'un  circuit 
»  d'au  moins  100  lieues  de  France ,  le  maïs  ne 
»  saurait  croître  à  cause  du  froid.  Dans  les  vallées, 
»  le  défaut  d'eau  oppose  un  obstacle  invincible  à 
y>  la  végétation  ;  et  le  long  d'une  côte  de  près  de 
»  4oo  lieues  de  France ,  l'œil  n'aperçoit  qu'an 

semblableracnt  ne  fut  pas  jugée  propre  à  l'usage  auquel 
on  Tavoit  destinée,  est  d'une  grosseur  si  prodigieuse  que 
l'on  a  de  la  peine  à  concevoir  comment ,  avec  des  mojeos 
aussi  simples,  elle  a  pu  être  transportée  hors  de  U  carrièie. 
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»  pays  aride  et  brûlé ,  qui  jamais  n'est  arrosé  par 
»  la  ploie,  ni  traversé  par  aucune  rivière.   » 

La  justesse  de  cette  observation  a  été  confir  - 
xnée  parle  temps,  suprême  arbitre  de  toutes  les 
spéculations  et  de  toutes  les  possibilités  ;  car  > 
pendant  le  long  espace  de  5oo  ans ,  le  Pérou  n'a 
été  absolument  susceptible  d'aucune  augmen- 
tation dans  la  masse  de  ses  productions.  Toutefois 
ces  productions  sont  parfaitement  suffisantes 
pour  le  nombre  de  ses  habitans,  qui  en  sont  les 
seuls  consommateurs;  aussi  s'est- il  établi  entre 
eux  un  commerce  continuel ,  et  les  provinces 
se  fournissent  réciproquement  les  articles  dont 
les  unes  abondent  et  qui  manquent  aux  autres; 
A  la  fin  de  l'année  1789,  le  bilan  de  ce  com- 
merce intérieur,  qui  se  fait  tant  par  terre  que 
par  mer ,  s'est  trouvé  de  725,19)  à  l'avantage  de 
la  vice-royauté  de  Lima;  calcul  qui,  à  quelques 
variations  près ,  peut  être  adopté  également  pour 
les  autres  années. 

Le  profit  que  cette  vice-royauté  tira  de  l'intro- 
duction de  ses  produits  dans  les  provinces  de 
Buenos  -  Àyres  ,  l'année  précitée,  s'éleva  au- 
dessus  de  100,000  de  piastres.  L'on  ne  sauroit 
véritablement  dire  qu'il  fait  un  commerce  ma* 
ritime  avec  ces  provinces,  quoiqu'à  l'époque  de 
la  guerre  de  1779,  deux  ou  trois  navires  aient 
été  expédiés  de  Gallao  à  Monte-Video.  La  barque 
qui  transporte  de  temps  en  -temps  le  vif- argent 
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de  Monte-Video  à  Arica,  y  transporte  ordinai- 
rement aussi  du  suif  et  du  thé  de  Paraguay  ;  niais 
l'objet  n'est  pas  assez    considérable  pour  rien 
changer  dans  le  calcul  précédent    ■ 

Le  commerce  intérieur,  au  contraire,  par  Je 
moyen  duquel  les  produits  des  provinces  d'Are*- 
quipa  et  de  Gusco  sont  transportés  en  Buenos- 
Ayrcp,  s'élève  à  la  somme  de  3,oa4,gSo  piastre». 
De  cette  somme  i,3oo,475  piastres  tournent  au 
proGt  de  la  province  d'Arequipa  qui  donne  en 
échange  de  l'eau-de-vic,  du  via,  du  maïs,  de  la  fa- 
rine de  froment ,  du  coton ,  de  l'huile,  du  piment , 
du  sucre  et  d'autres  productions  moins  impor- 
tantes. Le  surplus  de  la  somme,  qui  se  monte 
encore  à  7 35, !So5  piastres,  revient  à  l'intendance 
de  Gusco  pour  des  molletons  et  autres  lainages, 
du  sucre,  du  blé,  etc. Réciproquement  k  pro- 
vince d'Arequipa  reçoit  de  Buenos-Ayres  te  mon- 
taot  de  589*260  piastres  en  bétail,  viande  sèche, 
suif,  noix  de  cocos,  cuivre,  étaiœ,  etc. La  pro- 
vince de  Gusco  reçoit  la  valeur  de  4t5>53o  pias- 
tres en  mulets ,  moutons  (1) ,  bétail ,  cuirs,  cire, 
savon,  suif,  molletons,  etc.  Le  bénéfice  de  ce 
travail  s'élève ,  pour  la  province  d'Arequipa,  à 
911,215  piastres ,  et  pour  la  province  de  Gusco  à 
258,975  piastres.  Parée  moyen,  plus  d'un  ioo,eoo 

(i)En  1789  ,  plus  de  120,000  moutons  furent  transportés 
tic  Buenos-  A  y  res,  A  travers  Cusco,  dans  la  province  de  Lima, 
où  i  on  introduit  également  tous  les  ans  plus  de  30,000 
mulets  des  nrovioce*  de  la  Sierra. 
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de  piastres ,  frappés  à  la  monnaie  de  Potosi ,  sont 
mis  tous  les  w  ans  en  circulation  dans  la  vice* 
royauté  de  Lima* 

Les  provinces  de  la  Sierra  qui  contiennent  lei 
mines  les  plus  riches ,  et  qui  pour  cette  raison 
sont  les  plus  peuplées,  quoique  les  plus  stériles , 
ayant  été  réunies  à  l'intendance  de  Buenos- Ayres, 
les  consommateurs  ne  peuvent  tirer  les  produite 
de  la  terre  que  des  pays  attenant  à  la  cote, 
puisque  c'est,  au  Pérou,  le  seul  district  où  le  ter- 
rain puisse  être  cultivé  avec  succès.  Arequipa 
leur  en  fournit  le  plus,  à  cause  de  sa  proximité. 
Gusco  subvient  aux  besoins  de  ses  habitans 
par  ses  manufactures  de  frises  et  d'autres  étoffes 
servant  à  l'habillement.  Cependant,  par  l'im- 
portation augmentée  des  marchandises  euro- 
péennes sur  la  rivière  la  Plata,  cette  branche 
de  commerce  est  sensiblement  déchue ,  attendu 
que  les  camelottes,  les  cotonnades  et  les  vieux 
habits  introduits  par  ce  canal  et  vendus  à  bas 
prix,  ont  presque  entièrement  ruiné  les  manu- 
fuclures  de  l'intérieur. 

Le  commerce  avec  les  autres  provinces  se  fait 
par  mer  avec  des  bâtimens  de  différentes  gran- 
deurs qui  appartiennent  principalement  aux  ha* 
bilans  de  Lima.  Ces  bâtimens  ont  le  port  de  Callao 
pour  lieu  4e  rendez* vous;  leur  charge  réunie 
est  de  16  à  17,000  tonnes.  De  cette  quantité,  cinq 
mille  tonnes  sont  occupées  exclusivement  du 
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commerce  de  la  mer  du  sud.  Le  bilan  en  est  tou- 
jours plus  ou  moins  au  désavantage  da  royaume 
de  Lima,  une  grande  partie  du  nuraéraire'en 
circulation  étant  absorbée  par  ce  commerce  qui 
se  fait  principalement  avec  le  Chili. 
•  Les  marchandises  exportées  de  Lima  consis- 
tent notamment  en  étoffes ,  tant  des  manufactures 
de  l'intérieur  que  de  celles  de  Quito ,  en  sucre , 
sel  et  riz.  La  vice-royauté  reçoit  en  échange  une 
grande  quantité  de  blé,  puis  du  suif,  du  cuivre, 
des  cuirs,  des  cordages,  etc. 

En  1789,  l'exportation  s'éleva  à  458,3 17  pias- 
tres, et  l'importation  à  629,800  piastres;  ainsi, 
le  bilan  futdeiji  ,483  piastres  en  faveur  du  Chili. 

L'avantage  que  Chili  tire  de  ce  commerce , 
provient  surtout  de  la  stérilité  des  vallons  autour 
de  Lima,  occasionnée  par  le  terrible  tremblement 
de  terre ,  arrivé  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Ordinairement  les  moissons  manquent  totale- 
ment pendant  plusieurs  années  de  suite ,  et  le  fro- 
ment ne  réussit  plus  dans  les  plaines.  Cet  affreux 
malheur  du  pays  fit  naître  et  accrut  tellement  le 
commerce  desblés  qu'aujourd'hui  la  consomma- 
tion de  la  capitale  du  Pérou  enlève  à  elle  seule 
presque  la  moitié  du  montant  del'importation.  En 
1789,  2 18,000  boisseaux  de  froment,  dont  la  va- 
leur s'élevaà  275,000  piastres,  furent  introduitsde 
Chili.  Sans  cela,  la  nature  des  autres  productions 
de  ce  pays ,  qui  se  trouvent  en  petite  quantité ,  et 
qui  ne  sont  pas  de  première  nécessité,  auroit  tenu 
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continuellement  ce  dernier  royaume  dans  la  dé- 
pendance du  Pérou.  Les  productions  de  Chili  ex- 
pédiées aux  ports  d'Iquique,  d'Arica,  d'Ilo  et 
d'Aranta,  appelés  ports  intermédiaires  pour 
fournir  aux  provinces  d'Arequipa  et  aux  autres 
provinces  limitrophes  ,  ne  s'élèvent  pas  au  delà 
de  46,675  piastres  dont  il  faut  encore  défalquer 
la  valeur  du  thé  de  Paraguay ,  puisque  ce  n'est 
pas  une  production  de  Chili,  etqu'ilyest  rapporte 
par  deux  bâtimens  qui  partent  annuellement  du 
port  de  Pacasmayo,  chargés  surtout  de  tabac 
pour  le  compte  de  sa  majesté  catholique. 

L'île  de  Chiloé  appartient  en  effet  à  la  vice- 
royauté  de  Lima  ;  mais  à  cause  de  la  proximité 
du  royaume  de  Chili,  on  Ta  prise,  par  erreur, 
pour  une  partie  du  dernier.  Le  montant  de  son 
commerce  ne  sauroit  être  précisé ,  ses  produc- 
tions étant  confondues  avec  d'autres  qui  ne  pro- 
viennent pas  de  son  sol.  L'exportation  de  cette 
île  s'éleva,  en  1789,  à  90,000  piastres,  et  l'im- 
portation à  57,000  piastres.  Le  bilan  fut  donc  de 
21,200  piastres  au  désavantage  de  Lima. 

Les  relations  avec  Baldivia ,  ville  qui  n'a  au- 
cun article  d'exportation,  s'entretiennent  unique- 
ment par  deux  navires  qui  s'y  rendent  tous  les 
ans;  l'un  du  port  Valparayso  avec  des  vivres  ,  et 
l'autre  de  Lima  avec  la  solde  des  troupes  qui  y  sont 
en  garnison.  Ce  manque  absolu  d'objets  de  com- 
merce ne  sauroit  cependant  être  attribué  à  la 
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stérilité  dft  sol.  A  une  petite  distance  de  la  ville, 
vers  les  Cordillères ,  il  y  a  des  vallons  riches  en 
blés  et  en  productions  de  tonte  espèce.  Les  mon- 
tagnes sont  couvertes  de  chênes  et  d'autres  ar- 
bres qui  fournissent  un  excellent  bois  de  cons- 
truction ;  et  les  mines  d'or  de  ce  district  ont  été 
célèbres  par  la  grande  finesse  du  minerai  qui  n'a 
jamais  été  au-dessous  de  a3  karats. 

La  raison  en  est  bien  plutôt  dans  le  manque 
d'babitans  *  qui ,  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle ,  ont 
été  presque  entièrement  détruits  par  les  Indiens 
du  voisinage»  et  la  population  de  la  ville  ne  va  pas 
au-dessus  de  aoooames.  Toutefois,  pour  en  re- 
lever tant  soit  peu  le  commerce ,  on  l'a  derniè- 
rement déclaré  port  libre  et  incorporé  à  la  pré- 
sidence de  Chili. 

Les  ports  de  Reakxo  et  de  Sonsonate  sont 
les  seuls  fréquentés  par  les  bâtimens  qui  font 
l'exportation  de  Gallao  au  royaume  de  Guatiniala. 
Mais  le  montant  de  ce  trafic  qpi  consiste  en  cuirs, 
vins,  eau-de-vie,  huile,  etc. ,  est  si  foible,  qu'en 
1789,  il  ne  s'éleva  pas  au-delà  de  »8,55o  piastres. 
L'importation,  au  contraire,  des  susdits  ports, 
qui  consiste  en  indigo ,  piment ,  pois ,  planches, 
bois  de  cèdre  et  de  brésil,  donna  la  somme  de 
1 24,5oo,  et  laissa  par  conséquent  un  bilan  de 
g6,i5o  piastres  au  désavantage  delà  vice-royaaté 
de  Lima. 

Le  commerce  entre  la  vice -royauté  de  Lima 
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et  celle  de  Santa-Fé  de  Bogota ,  se  fait  en  partie 
par  terre  à  traders  la  province  de  Quito,  ea 
partie  par  mer  p»  les  ports  de  Guayaquil  et 
de  Panama.  L'exportation  de  CalUo  vers  le  port 
,  de  Puna  et  le  fleuve  Guayaquil  consiste  en  vins 
de  Coquimbo,  Rasca,  Pisco  et  Conception, 
eu  eau-de-vie,  sucre,  fariue,  cuivre,  etc. L'ex- 
portation qui,  des  mêmes  ports,  se  fait  dans 
celui  de  Panama,  consiste  principalement  en 
étoffes  provenant  des  manufactures  du  pays,  en 
laine  et  farine.  Les  articles  principaux  qui  se 
transportent  par  teiïe  vers  les  ports  intermé- 
diairesdePaita,Pacasrnayo,  TraxiHo,  etc.,  pour 
être  expédiés  ensuite  pour  Guayaquil  et  Panama, 
sont  du  coton ,  des  cuirs,  souliers,  chapeaux, 
molletons  et  du  sucre.  En  1789,  le  montant  de 
l'exportation  s'éleva  à  128,295  piastres. 

L'importation  de -la  vice-royatîté  de  Santa  Fé 
dans  celle  de  Lima  consiste  en  cacao,  Café, 
cire,  etc. ,  et  s'éleva,  dans  Tannée  précitée,  à  la 
valeur  de  2&i,46o  piastres;  il  y  avoit  donc  un 
bilan  de  1 56,ï64  piastres  au  désavantage  de  Lima. 
•  Cet  aperça  fait  voir  combien  k  commerce  du 
Pérou  est  déchu ,  attendu  qu'à  l'exception  du 
profit  qui  lui  revient  de  quelques  provinces  de 
Buenos-Ayres,  il  ne  peut  pas  même  compenser, 
par  ses  propres  productions,  celles  qu'il  tire 
pour  son  usage  des  autres  provirtees  de  l'Amé- 
rique. La  table  suivante  en  rendra  l'aperçu  plus 
clair. 
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tons  à  tout  cela  l'octroi  de  3  piastres  et  3  reaux 
qu'il  y  faut  payer ,  et  l'on  concevra  facilement 
qu'abstraction  faite  des  frais  de  commission ,  des 
risques  et  des  intérêts ,  cette  production  ne  sau- 
rait concourir  avec  la  laine  de  Ségovie  et  de 
Gastilie  ;  qui  revient  à  meilleur  marché  et  qui 
l'emporte  en  qualité. 

En  définitif,  il  résulte  que  les  provinces  do 
Pérou  doivent  chercher  leur  véritable  richesse 
au  sein  de  la  terre,  et  non  à  sa  surface.Tout  ce  que 
le  règne  minéral  produit,  s'y  trouve  dans  la  plus 
grande  abondance,  tels  que  l'alun,  le  vitriol, 
l'ocre,  le  cristal,  les  basaltes,  le  soufre  ,  le  fiopé, 
espèce  de  naphte  noire,  dure  comme  l'asphalte, 
-et  remplaçant  la  poix  dans  la  construction  na- 
vale; ensuite  le  cuivre,  le  plomb ,  IGÎev ,  et  sur- 
tout l'or  et  l'argent ,  ces  grands  sign*  repré- 
sentatifs de  toute  espèce  de  commerce. 
*    Glauozapata  rapporte ,  dans  la  préface  de  ses 
notices  sur  l'Amérique  méridionale,  qu'au  com- 
mencement du  XVIIe  siècle,  dix-huit  mille  con- 
trées riches  en  minéraux  avoient  été  consignées 
dans  les* registres  publics  du  Pérou;  120,000  mines 
se  trouvoient^nexpïoitation.Malgré  la  décadence 
J6ù  cettebratiôhe  d'industrie  est  totfibée,  les  mines 
n'en  fournissent  pas  moins  encore  un  produit 
annuel  de  4®oo,ooo  el  demi  de  piastres  en  or  et 
argent ,  non  compris  la  partie  de  ces  métaux  em- 
ployés à  des  articles  de  luxe. 
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§  II.  Sûr  le  Commerce  extérieur  du  Pérou  (*). 

Le  bilan  du  commerce  varie  suivant  l'abon- 
dance ou  la  rareté  des  ^marchandises  ;  il  est 
itoerae  impossible  de.  calculer  avec  certitude* 
l'importation  annuelle,  la  consommation  et  la  va- 
leur des  marchandises.  Les  registres  des  douanes 
ont  le  défaut  de  ne  point  présenter  les  prix  des 
marchandises  :  c'est  le  secret  du  négociant  sur 
lequel  il  fonde,  son  bénéfice,  secret  que  le  pou- 
voir ne  sauroit  lui  arracher  sans  exercer  une  in- 
quisition odieuse  et  même  nuisible  en  ce  qu'elle 
détruirait  toute  liberté  du  commerce. 

Un.  calcul  établi  sur  le  nombre  des  consom- 
mateurs promettrait  des  résultats  plus  certains, 
si  les  différentes  classes  des  ha bi tan  s  du  Pérou 
ne. présentaient  pas  une  différence  totale  dans 
les  articles  qui  servent  à  leur  habillement.  Le' 
vêtement ,  par  exemple ,  des  cultivateurs,  dans  les 
plaines,  et  de  ceux  en  général  qui  font  les  tra- 
vaux utiles  et  durs,  est  composé  entièrement 
d'étoffes  fabriquées  dans  le  pays. 

La   meilleure  manière   pour  parvenir  à  un' 
résultat  satisfaisant,  et  pour  établir  un  bilan 
exact  entre  l'importation  et  l'exportation ,  est 
de  rechercher  le  rapport  entre  l'importation  et 
la  valeur  réelle  des  produits  du  pays.  Lorsque 

(*)  Ce  paragraphe  est  un  peu  obscur  dans  l'original. 
t.  iv,  r  Souscrip.  20 


lçs  articles  d'importation  existent  çn  une  qwufr 
tité  inférieure  aux  besoins  du  pajs,  les  habitans 
éprouvent  touèes  tetsuite*  désavantageuses  de  la 
rareté  ;  si,  au  eoAtarâe  K  il*  «eèdenfcUiquaatit» 
nécessaire  à,  la. coosomroation ,. ceu* qui  ea>  Jboft 
l'importation»,  supportai  les*  pentes  iosépaoaUn 
d'une:  surabondance1  qui  fait»  baisser  kr  prix  d* 
tous  les  articles  de  coçimeffce* 

Cet  axiome ,  démonteé  en  thé#cie*t:  confirmé 
parlq  pratique *  s'est  vérifié  <Funn  maniïire  iaeo» 
teatable    par   L'état   actuel  dit  commerce  ai» 
royaume  du.  Pérom  So*  produis  annuel:  en.  or, 
argent  et  autres*  objets,  s'élève,  comme:  non* 
avons  vu,  à-  un  peut  plus  dfe  5*000,000  de  piastres. 
Néanmoins  eu  1786,  sdœ  nanrircs  dontla<cargai* 
son  étoit  d'une  valeur  de  ^^000,0001,  sont  entré* 
amportdefiallao  ;  cette  importation  prodigieuse, 
joibte  à.  celle  presque  aussi  forte.  de>  Tannée 
précédente,  et  à,  bt  facilité  d&  fourni*»  des.mar» 
ohandises  aux  provinces  de  l'intérieur  par  le 
fleuve  de  la.Plata  v  a  occasionné  ua  cri  universel 
£ur  ranéantissemeatdat  commerce  et  sur  le  dé- 
faut d'argent  pouc  lui  rendre  la  vie  et  une 
nouvelle  activité.  On  q'y,  vojtoit  plus  qu'en,  ré* 
snltat  pernicieux  dfe»  lai  liberté  du  oooimme. 
Mais  tontes  ces  plainte»  n'ont  leur  source  -  que 
dans  l'intérêt  particulier  dest  négoeians ,  et  ili 
est  facile  de  démontrer  que  le  commerce  libre 
est  avantageux  au  public  en  général 


Dai».  lé  prétorien  vertige  de  boflttéut  et  drffti 
fe  dessein  chimérique  ée  sfrattnbtiei'  à  erfé  sèttfè 
les  richesse»  éf  les  productions  iù  Noavtftfùf- 
Mondé,  l'Espagne  avoit  iroft  &ule&eàt  défeàdfa 
toute  espèce  de  relatio*  avec  Pétrayge* ,  elle 
avorf  efteore  mis  de*  obstacles  a*  trafic  qo#  & 
nature**  pourroieftf  faire  eftirifr  eux  -  ffiérotéA 
Quoique^  par  uiiédit  de  Chartes  I,  publié  eft 
tdrç-,  le  commerce  avec  les  I nées  dût  être  par- 
tagé entre  les  différens  pot»  de  l'Ottéaft  et  de  te 
Méditerranée  ,  afin  qye  foutes  les  prôvfrrees 
soumises  à  la  couronne  de  Gaslille  pussent  par* 
ticiper  à  ses  avantages ,  les  navires  revenant  des 
Indes  furent  obligés,  sous  les  peine*  tes  plus 
sévères ,  d-'entrer'  directement  k  Séville ,  dispo- 
sition qui  détruisoit  l'effet  de  la  permission  ac- 
cordée. 

A  la  suite  s'introduisit  le  système  des  gaiftons 
comme  Te  moyen  le  plw  sûr  de  soutenir  les 
provinces  castillanes;  le  prix:  des  production*  et 
des  marchandises  fut  fixé  par  mt  tarif  dressé  par 
les  dépoté*  du  commerce  d'Espagne  et  du  Pérou 
rémiis.  Après  la  perte  de  la  Jamaïque  au  milieu 
du' XVIIe  siècle,  la  contrebande  fit  des  ptfogrèè 
excessifs.  Le  pillage  de  Panama1,  en  1670%  par 
le  flibustier  John  Morgan  ,  qui  obligea  cette 
ville  de  ret'tfrd'er  les  envois  des  fonds  jusqu'à  ce 
que  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  vaisseaux  à  Car- 
tbagèney  fût  parvenue?  ensuite  le  privilège  ex- 
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clusif  accordé ,  en  ijiZ ,  par  un  article  prélitaiY 
naire  de  la  paix  d'Utrecht,  à  une  société  de  né- 
gociai» anglais ,  de  fournir  exclusivement  le 
Pérou  de  nègres  pendant  l'espace  de  trente  ans; 
ces  deux  événements ,  dis-je ,  détruisirent,  par  la 
concurrence  extraordinaire  qui  en  fut  la  suite, 
les  foires  autrefois  si  fameuses  de  Panama  à  un 
point  qu'après  celle  de  17^7,  on  jugea  absolu- 
ment impossible  de  conserver  plus  long-temps 
le  système  des  gallions. 

Le  commerce  avec  le  Pérou  se  fît  alors  autour 
du  cap  Horn ,  par  des  navires  isolés .  sans  règle 
fixe  pour  le  nombre  de  ces  bâtimens ,  ni  pour 
le  temps  de  leur  départ. 

La  permission  de  s'en  servir  étoit  une  faveur 
particulière;  mais  sans  compter  un  droit  de 
tonnage  excessif,  elle  fut  sujette  encore  à  tant 
de  retards  et  de  formalités  onéreuses,  que  toute 
entreprise  se  trouva  paralysée  et  le  succès  rendu 
plus  difficile  que  jamais. 

Enfin,  une  nouvelle  disposition  rendit  le  coin* 
merce  entièrement  libre.  Elle  fut  publiée  au 
mois  d'octobre  1778,  mais  elle  ne  put  avoir 
tout  son  effet  qu'à  la  paix  de  1783.  La  non* 
veauté  de  la  chose  ayant  fait  augmenter  les 
spéculations  outre  mesure,  quantité  de  négo- 
cia ns>  par  l'impossibilité  de  la  vente  et  de  la 
rentrée  de  leurs  fonds,  se  trouvèrent  forcés  de 
suspendre  leurs  paiemens.  Ces  accidens  n'étaient 
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cependant  pas  une  suite  nécessaire  de  la  liberté 
tlu  commerce  ;  ils  proveuoient ,  pour  la  plupart» 
du  défaut  de  combinaison  dans  les  entreprises. 
Certes ,  si ,  dans  les  années  de  1785  et  1786 ,  le 
véritable  esprit  du  commerce  eût  régné  au 
Pérou,  le  nombre  des  négociais  spéculant  sur 
l'importation ,  ne  se  seroit  point  accru  avec  un 
tel  excès,  qu'un  royaume  d'une  consommation 
d'environ  4>ooo,ooo  de  piastres ,  se  trouva  subite- 
ment inondé  d'une  masse  de  marchandises  dont 
la  valeur  s'élevoit  à  î4>ooo,ooo  de  piastres. 

Toutefois  cet  écart  ne  fut  que  momentané.  En 
établissant  une  comparaison  exacte  entre  l'état 
du  commerce  avant  la  permission  accordée  gé- 
néralement ,  et  entre  l'état  actuel ,  on  s'apercevra 
sans  peine  que  le  Pérou  a  conservé  à  peu  près 
le  même  rapport  entre  l'exportation  et  l'impor- 
portation ,  et  que  par  l'augraention  de  ces  deux 
objets,  suite  naturelle  de  la  liberté  du  com- 
merce, les  avantages  qui  auparavant  étoient  ac- 
caparés par  un  petit  nombre  de  spéculateurs 
avides,  se  trouvent  maintenant  répartis  entre 
plusieurs  commerçans ,  ce  qui  tourne  au  profit 
de  la  nation  en  général,  et  ne  laisse  pas  que 
d'accroître  considérablement  les  revenus  pu- 
blics. 

Il  seroit  fort  inutile  de  vouloir  comparer  le 
système  de  commerce  actuel  avec  l'époque  des 
armadas  ou  gallions;  ses  avantages   sont  trop 


(  3*«  ) 
clairs  ppor  avoir  besoin  de  la  «î^îodre  preuve, 
Au  XVIIe  siècle,  toute  l'importation  pour  le 
Pcnoo  et  la  Terra  -  Ferme  t  effectuer  par  les 
gpillioM  et  le  convoi ,  é  toit  fixée  $  »5,ooo  tonnes. 
Kp  i7<4o >  elle  fut  diminuée  à  2000,  car  la  000- 
triade  avoit  pris  i5,poo  tonne*.  Tout  riebt 
négociant  pouvoit  facilement  s'approprier  une 
br^pefre  4e  commerce  quelconque;  dès  lors  U 
fixation  du  prU  lui  restoit  également  abandon- 
pée  >  et  U  le  twjssoit  d'une  manière  h  énorme, 
cfue  le  dernier  besoin  seul  pouvait  encore  lui 
procurer  des  acheteurs.  Pour  un  quintal  de  fer, 
pat  exemple ,  on  demaadoit  cent  piastres,  cent 
cinquante  pour  up  quintal  d acier,  et  ces  prix 
exc$ç<rif6  f  vçieut  lieu  proportionnellement  pour 
toutes  les  autres  productions  et  marchandises. 
Les  envois  dans  la  mère-patrie  étaient  conformes 
4u  peu  d'influence  et  d'intérêt  qu'elle  avoit  à  ce 
commerce;  depuis  ij*A  jusqu'en  1739,  dans  un 
espace  de  ?iogt-six  ans ,  il  n'y  fut  pas  envoyé 
plus  de  54ooo,ooo  de  piastres.  Aussi  ,  pendant 
tout  ce  temps  seulement  >  quatre  Armadas 
étaient  sorties  ,  quoique  dans  la  règle  elles 
dussent  être  expédiées  tous  les  ans ,  ou  du  moins 
tous  les  dix«huit mois.  Ce  retard  offroit  un  nouvel 
attrait  h  la  contrebande  ;  et  le  quarante- troisième 
article  du  fatpeux  traité  d'Assiento,  en  vertu 
duquel  il  fut  accordé  aux  Anglais  la  faculté  d'ex* 
pédier  tous  les  ans  un  vaisseau  de  5oo  tonnes 


C  5"  ) 
^ponr  commercer  avec  les  colonies  espagnoles, 
se  trouva  tellement  ftmeste  au  Pérou,  <q^ 'à  peine 
resta^il  quelques  moyens  de  remédier  au  mal* 

Enfih ,  <on  y  trouva  un  trevède*  *c  était  ia  per- 
mission accordée  en  tylfi+'de  faire  cewmroerce 
<a*  tour  du  cap  Horn ,  avec  des  bâtimete  désignés 
-•eus  le  oùm  de  t*aissemi&  de  registres.  Par  ce 
moyeu.,  lesrelatàom  aweckwète-patrie  devinrent 
dn&n  seidemeon  plus  rapprochées  et  pioS  firéqae*- 
tes;  mais  les  spéculations  pernicieuses  des  étran- 
gers, fondées  priocipalemeatser  le  départ  lent  et 
méthodique  des  gallions^  furent  toutes  aoéaofties 
par  Je  nomforeifadétefctmitaé  defevaisseaux  de  wgi*- 
tue.,  et  par  l'incertitude  quirégnoit  stiri'époqute 
de  leur  départ.  Depuis  ce  tetaps,  tous  les  ofcjeks  de 
lâxcetd'utilttéque  prodtntTEurope  ont  été  trans- 
mettes afaoademfiien  tau  Pérou;  et  les  prix  de  ees 
marchandise*  aont  fcdUefeetfct  tombés ,  que,  p<m* 
la  même  somme  Çui  auparavant  n'eût  pas  Wffi  & 
4'achat  des  étofies  les  pins  grossières  du  payfc , 
i  ©o  peut  se  vêtir  actuellement  des  draps  les  plte 
fins  de  l'Europe.  La  capitale  qui,  en  174$,  ne 
comptoitpas  même  45,ooo  habitais ,  s'est  J&véfe 
jusqu'à  5*<ôooatbes.  Par  la  diminution  de*  inté- 
rêts que  les  mineurs  ont  à  payer ,  et  par  le 
nombre  augmenté  de  ceux  qui  peuvent  avancer 
des  fonds,  l'exploitation  des  minés  a  reçu  uii 
encouragement  considérable.  La  monnaie  royale 
de  Lima  emploie  actuellement  plus  dé  £00,000 
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marcs  d'argent  par  an,  tandis  que.l'un  portant 
l'autre  on  n'y  frappoit  autrefois  que  830,000 
marcs.  Enfin ,  les  envois  dans  la  mère-patrie  se 
sont  quadruplés  en  proportion  des  productions 
du  royaume ,  et  se  sont  montés  au  moins  i  quatre 
millions  et  demi  en  argent,  et  à  environ  im 
million  en  marchandises,  sans  compter  les  en- 
vois de  Buenos-Ayres  et  de  Carthagena  qui  ne 
peuvent  plus  être  compris  sous  l'exportation  du 
Pérou. 

Ce  changement  en  bien  s'est  opéré  petit  à 
petit.  Lorsque  les  premiers  vaisseaux  de  registre 
arrivèrent  au  port  de  Gallao,  l'assurance  pour 
Cadix  étoit  de  20  pour  100.  L'année  suivante, 
elle  tomba  à  i5 ,  et  diminua  ainsi  successive- 
ment, jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  1790,  elle  ne  fut 
plus  que  de  a  pour  cent  Cette  diminution  est 
une  preuve  incontestable  de  la  bonté  du  système 
actuel.  Pour  savoir  si  un  pays  est  riche  ou  pauvre, 
et  pourcoonoître  positivement  le  degré  de  secours 
et  de  protection  dont  y  jouit  le  commerce,  on 
n'a  qu'à  faire  la  question  :  A  quel  intérêt  y  trouve* 
t-on  du  numéraire? 

En  i5oo,  L'Espagne  paya  un  intérêt  de  10 
pour  100  de  tous  les  emprunts  qu'elle  avoit  faits; 
cinquante  ans  plus  lard,  après  avoir  vu  ses  tré- 
sors s'augmenter  aussi  prodigieusement  par  la 
découverte  de  l'Amérique  ,  elle  ne  paya  plus 
que  4  pour  100  d'intérêt. 
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§  III.  Quelle  est  la  Cause  de  la  Décadence  du 
Commerce  ?  Et  par  quels  moyens  pourroit- 
on  le  relever? 

À  différentes  reprises ,  l'on  a  proposé  l'encou- 
ragement de  l'agriculture  et  l'augmentation  des 
productions  de  la  terre,  comme  un  moyen  de 
remettre  le  Pérou  dans  un  état  florissant;  mais 
cette  idée  proposée  par  l'inexpérience  ,  et 
adoptée  saW  examen*  s'évanouit  comme  un  songe 
à  la  vue  des  difficultés  insurmontables  qui  s'op- 
posent aux  progrès  de  la  culture.  ' 
'  Par  la  nature  du  sol ,  du  cKmat  el  de  l'expo* 
fcition,  la  plus  grande  partie  des  terres  dy  Pérou 
joesauroit  être  cultivée  avec  quelque  avantagei 
Tantôt  ce  sont  des  déserts  immenses  et  brûlés  j 
sans  la  moindre  trace  d'irrigation  ou  de  quelque 
autre  humidité ,  hors  la  petite  portion  de  rosée  qui 
leur  vient  du  ciel ,  ta* tôt  ce  sont  dés  montagne* 
froides  où  l'air  est  trop  rude  pour  que  la  terre 
fût  susceptible  d'un  degré  de  culture  dont  on 
pourroit  espérer. une  moisson  suffisante. 

L'on  ne  saurait 'disconvenir  à  la  vérité  que* 
par  l'amélioration  successive  des  terres  et  par 
leur  culture  soutenue ,  le  produit  s'augmenteroit 
petit  à  petit;  à  plus  forte  raison  ,  des  bras  de 
fleuves  et  les  restes  des  eaux  pluviales  pour- 
raient être  conduits  dans  plusieurs  de  ces 
plaines,  et  les  défauts  du  sol  pourraient êtr* 
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corrigés  pat  des  moyens  artificiel*.  Mais  il  est  fa- 
cile à  prévoir  que  ces  entreprises,  toujours  ibrt 
dispendieuses,  ne  rendtoiebt  pas  au  Pérou  les 
intérêts  des  fonds  nécessaires  »  et  n'élèveroieot 
point  ce  pays  à  ua  degré  supérieur  de  bieu-étre» 

Ce  tnefi-ètre  itpose  wt  l'augtocb  talion  des 
bubitaos.  lies  terre*  ne  «oui  exploitées  que  per 
des  hommes  :;  e'eat  par^tfx  et  pt>u*  eux  <qoc 
te  font  la  vente  des  productions  et  le  com- 
merce. Il  est  donc  clair  qu'un  étal  dépeuplé 
ne  saurait  faite  de;  progrès  essentiel*  dans  ces 
branches  de  l'industrie.  Lorsqu'il  y  manque  des 
mains  pour  l'agriCultore,  et  des  Jboucfces  p*ur 
la  co&soamejtion*  il  n'y  a  aucun  euefruragement 
au  t?a*aal  ;iabondaaot  mêtoéVes t  point  richesse, 
elle  défient  bien  phit6t  une  fcouitee  de  pauvreté. 

En  eiatmuantle  Perdis  suivant  des  principes» 
il  faut  convenir  que  de  grands  obstacles  t'oppo- 
sent au  projet  idéal  d'uae  félicité  fondée  sur 
l'augmentation  de  ses  productions  naturelles  et 
sur  une  meilleure  culture  de  tes  plaines.  Com- 
parée avecl'éteodue  immense,  la  population  du 
pays  est  *i  foible»  qu'on  pourrait  presque  le 
•nommer  un  désert  :  un  million»  ou>*uivantla  plus 
forte  estimation ,  a, 4oo*ooo  habitant  sont  «ne 
chétive  population  pour  une  surface  de  qua- 
rante mille  lieues  carrées.  Lors  du  Recensement 
des  Indiens,  fait  en  i56i  par  ordre  du  roL  il  s'eu 
trouva  encore  8,*â5,ooo  amés  de  tout  âge  et  de 


tout  sexe  :<3cpe»iaatlaf>opuiatk>n  des  provinces; 
qui  actueHemeat  composent  les  royaumes  de 
Saota-Féet  de  Bueuos-Ayree,  ayante  té  comprise 
dans  ce  Qoafbite,  xi  en  résulte  vue  preuve  mani- 
feste <iu  principe  établi  précédemment,  que  de 
tout  temps  l'Amérique  fut  au  pays  mal  peuplé  (*). 

Par  une  suite  de  circonstances  qui  concou- 
rurent à  la  destruction  des  Indiens,  cette  mal- 
heureuse dépopulation  a  été  fortement  augmentée 
clans  les  derniers  deux  siècles  et  demi.  La  petite 
vérole  surtout»  qui,  jusqu'en  i588,  étoitreslée 
inconnue  au  Pérou  ,  a  été  pour  cette  nation  un 
véritable  ange  exterminateur,  comme  elle  le  fut 
de  tout  temps  pour  tous  les  peuples  non  civilisés. 
Ajoutons-y  l'usage  excessif  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  les  travaux  durs  des  mines,  le  service 
écrasant  des  Métas%  institution  parquil'ïndienest 
arraché  à  sa  petite  propriété,  séparé  de  sa  famille, 
etsouventexilé  h  une  distance  dé  deux  centslieues 
pour 'se  livrer  à  un  travail  forcé  dans  le  sein  de 
la  terre  rempli  de  vapeurs  pestilentielles;  toutes 
ces  causes  réunies  ont  coopéré  si  puissamment 
à  la  destruction  de  ce  peuple ,  que  le  nombre 
total  des  Indiens  dans  tout  le  Pérou  ne  va  plus 
au-delà  de  700,000  âmes. 

Pour  remédier  à  ce  manque  d'hommes  en  Amé- 

(1)  L'auteur  roadroit  encore  dissimuler  la  dépopulation 
causée  par  lee  Espagnols;  mais  la  m»ità  lui  échappe.  (N'id.  T.) 
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tique,  prewfue  aussitôt  après  la  découverte,  on 
eut  recours  à  l'introduction  de  nègres. 

En  i5io,  Ferdinand  le  catholique  en voja  pour 
son  compte  un  nombre  de  nègres  en  Amérique  ; 
mais  le  privilège  exclusif  ne  loi  donoé  qu'en 
i5i6  a  un  certain  Chevris.  Celui-ci  recéda  ses 
droits  pour  la  somme  de  25,ooo  ducats  à  une 
compagnie  de  négocians  génois ,  par  qui  le 
premier  transport  d'Africains,  consistant  en  5oo 
hommes  et  autant  de  femmes ,  fut  en?  ojé  en  1 5 1  j 
à  l'île  Saint-Domingue.  On  compte  que  5oo  au 
moins  de  ces  malheureux  sont  transportés  tous  les 
ans  au  Pérou,  nombre  qui  s'accorde  avec  le  calcul 
établi  dans  le  neuvième  article  du  traité  d'Âssien  to. 

Mais  les  Africains,  ainsi  introduits,  sont  presque 
au  tant  d'individus  perdus  pour  l'accroissement  de 
la  population.  Le  vice  du  climat  qui ,  suivant  l'avis 
de  plusieurs  naturalistes  célèbres,  est  essentielle- 
ment nuisible  à  la  multiplication  de  l'espèce  hu- 
maine en  Amérique,  se  manifeste  surtout  dans 
ses  effets  sur  les  nègres.  Il  y  a  long-temps  qu'ils 
auraient  tous  disparu  dans  l'Amérique,  si  leur 
mortalité  presque  incroyable  n'étoit  pas  conti- 
nuellement balancée  par  de  nouvelles  recrues 
importées  de  l'Afrique. 

Le  chagrin  qui  les  consume ,  en  se  voyant  con- 
damnés à  un  si  dur  esclavage  sous  un  ciel  étran- 
ger ;  les  cruelles  punitions  qu'on  leur  fait  subir 
pour  le  plus  petit  délit]  la  quantité  insuffisante 
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et  la  mauvaise  qualité  des  alimens  ;  les  rudes  tra* 
vaux ,  dont  même  les  femmes  près  du  terme  de 
l'enfantement,  et  immédiatement  après  leurs  cou- 
ches, ne  sont  pas  dispensées;  voilà  les  causes  qui 
s'opposent  à  leur  propagation. 

Les  Européens  ,  transportés  eu  Amérique  suit 
la  flotte  des  gallions ,  sont  enterrés  presque  tous 
au  cimetière  espagnol;  c'est  le  nom  qu'on  donne 
à  Porto-Bello ,  à  cause  des  qualités  délétères  de 
l'air  qu'on  y  respire.  Dans  le  court  espace  d'une 
semaine ,  on  y  a  vu  périr  600  de  ces  nouveaux 
débarqués  ;  et  la  mortalité  y  étoit  en  général  si 
grande!  qu'à  la  fin  il  fut  défendu  aux  Européens 
d'y  aller.  Ceux  qui,  dans  les  derniers  temps,  se 
sont  rendus  au  Pérou  en  cinglant  autour  du 
cap  Horn ,  étoient  ou  des  gens  qui  cfaerchoient 
à  acquérir  du  bien  par  l'exercice  de  leurs  talens, 
avec  l'intention  de  retourner  ensuite  dans  leur 
patrie,  ou  des  aventuriers  célibataires  et  liber- 
tins ,  entraînés  par  le  vain  espoir  d'amasser  sans 
peine  des  richesses. 

Si  donc  le  manque  de  bras  et  le  défaut  de  con- 
sommation opposent  des  obstacles  aux  progrès 
-  de  l'agriculture  ,  le  commerce  extérieur  ne 
rencontre  pas  de  moindres  difficultés  dans  le 
grand  éloîgnement  du  pays ,  dans  sa  position 
locale  et  dans  le  défaut  de  canaux ,  de  ponts  et 
de  grandes  routes.  Sans  la  facilité  d'expor- 
ter les  marchandises  superflues  ,  il  ne  jsauroit 
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y  avait  m  agriculture ,  m  cwdi  ftgieagk»g  in* 
témmes,  m  ecmaaerce  extérieur. 

Si  les  routes,  pootf  et  caoapn  mauque&t ,  toaCe* 
les  distances»  sont  encore  agr ttdîes  :  tne  mon- 
tagne ,  une  rivière  ,  miH«  autres  obstacle* 
obligent  le  voyageur  à  faire  de  graucb  «Je- 
tons*; souvent  il  rencontre  des  marais  qu'il  est 
impossible  de  traverser  dans  plusieurs  saisons  9 
et  oè  quelquefois  le?  gtridesiftémessc  fourvoient. 
Les  champs  cultivés  en  souffrent  eux-mêmes; 
car,  pmréviterlts  marais*,  le  *dy*ge&*  passe  avec 
ses  bétes  de  somme  à  ftavers  le*  blés ,  ef  y  Ira  je 
nu  nombre  de  chemins  que  bientôt  les-tfospeau* 
et  les  bétes  sauvages  suivent  k  leur  tour ,  ef 
bientôtl'espérancé  de  FagrieukeW  est  détruite. 

Voilàr  les>  véritables  raisons  pourquoi  l'espèce 
particulière  de  commerce  qui  eons&tfe  dans  fa- 
chat  de»  productions  d'une  province ,  et  dans  la 
verte  k  une  autre ,  est  presque  inconnue  au 
Pérou.  Ces  obstacles  sont  encore  la  raison  pour- 
quoi les  marchandises  ne  se*  transportent  point 
par  voitures  ,  ce  qui  diminuerait  les  frais  au 
moins* de  moitié  :  car  si  dteux  chevaux  portent 
eiaq-  quintoujc  sur  leur  dos,  Us  traînent f,  attelés 
devant?  une  voiture ,  la  charge  de  dix  quintaux 
et  davantage  ,  avec  moin&  d'effort  et  bien  plus 
de  vitesse. 

D'ailleurs,  ô'est  ton  jours  du  grand  éloignement 
que  proviennent  les  inconvéniens  les  1*1  us  cou- 


«aérobies.  Toutes*  le»  p»qd*cUons  étant  tescfcé» 
rieu  par  le  long»  transport,  la  concurrence  des 
pTOdaksittdtayènes  ^vee  ceflesdelTé  tw»g«  «esse* 
Au  Pénnjc,  ta  production*  dojf?e»t  étra  frans- 
portées  péniblement  d'une  dlstaace  de*  60  a  8© 
KeMp.  Goopme  on  outto  il  oe  saurait  et»  ques- 
tion (M une  consommation*  dam  h\  pays»,  ta 
marchandises,  «et  ensuite  encore  à<  courir  ta 
risques  d'u* long» trajet  maritime ,  qui,  joints  à 
la  difficulté  de  trouver  dès  navires ,  haussent  si 
considérablement  ks>  frais ,  qu'à  la  vraie  des 
marchandise»,  on  finit  nécessairement  pwéprou«» 
\er  des  perte». 

Supposons  un  moment;  qu'il  sragtsfe  dis;  feirt 
un  trafic  modéré  avec  du  suere  et  dfe  cotons  te* 
qu'on  en  fiait  déjà  avec  là  lktne.  Las  consomma- 
tion do  premier  article  en*  Espagne»  se  monte 
à  plus  de  120,000  quirrt&u* ,  dont  Madrid  paye 
treize  à  quatorze  raille  ewea  dir  chocolat ;  des 
confitures  et  du  syrop,  Cftttfe  production  pour- 
roi  t  facilement*  être  augmentée  au*  Pérou ,  et  le 
débit  seroit  certain  d&ns  la  mène-patrie  qui  set 
trouve  dams  le  cas  forcé  d'en  faire  de  grands 
achats  à  l'étranger  ;  mais  il  faut  compatibles  faits» 

Dans  un  espace  de  cinq  ans-,  à  dater  de  17^8^ 
170,800  quintaux  de*  sucre  ont  été  exportés- de 
la  Ha  van  n  ah.  Le  prix  d'achat' dans»  cette  île  étoir 
de  5  piastres  6  réauxpar  qaitatal*  et  les>  frais  de 
transport)  joonvpri^lesoetro^  s*élevoient  à*ro& 
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piastres-  Dans  la  mère-patrie ,  ce  sucre  fut  Tendu 
9  piastres  2  réaux, .et  les  trafiquans  firent  donc 
lin  profit  D£t  de  4  réfrux  par  quintal  ,  ce  qui 
donna  pour  la  quantité  entière  une  somme  de 
85,4oo  piastres. 

.  Le  sucre  blanc  de  Martinique  qui  passe  pour 
être  le  meilleur  que  les  colonies  étrangères 
produisent,  coûte  en  France  4a  liv.  ou  g4  réaux 
par  quintal  ;  et  il  donne  ainsi  tib  profit  net  de 
5. réaux. 

Dans  le  Pérou ,  au  contraire ,  le  quintal  de  sucre 
coûte  îoo  réaux  de  premier  achat,  en  y  addi- 
tionnant 3a  réaux  pour  frais  de  transport;  car, 
tu  la  plus  grande  distance,  il  est  impossible  de 
les  supposer  moindres.  Comparativement  avec  la 
Havannah ,  .où  Ton  paye  23  réaux ,  les  dépenses 
se  monteraient  si  haut,  qu'il  s'y  trouverait 
enfin  un  déficit  de  4o  pour  cent. 

Au  commerce  du  coton ,  on  éprouverait  une 
semblable  perte.  Le  prix  ordinaire  de  l'arrobe 
qu  de  25  livres  de  coton  de  Surinam,  est  l'un 
portant  l'autre ,  en  Hollande ,  de  49  réaux.  Le 
premier  achat  du  coton  dans  la  vice-royauté  de 
Jiima,  revient  à  5  piastres;  en  y  additionnant  5 
piastres  de  transport ,  les  frais  se  trouveront  si 
élevés ,  que  toute  concurrence  avec  les  marchés 
étrangers  devra  paraître  impossible. 
.  De  tout  cela,  il  résulte  que  le  manque  de  con- 
sommateurs,   la  position   locale   et   plusieurs 
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autres  difficultés  insurmontables  etnpêcheroit le 
Pérou  de  prétendre  à  un  commerce  important  dé 
productions  végétales.  Il  doitdonc  se  borner  uni* 
quemen t  à  augmenter  au  possible  le  produit  de  ses 
mines ,  et  à  faire  en  sorte  que  les  marchandises 
importées  de  la  mère-patrie  n'excèdent  pas  le 
produit  annuel  des  mines  d'or  et  d'argent* 

La  richesse  des  trésors  métalliques  de  toute 
espèce ^  que  les  mines  du  Pérou  renferment,  est 
généralement  connue;  les  habitans  nont  qu'à  vou- 
loir se  mettre  en  possession  de  ces  dons  de  la 
nature.  Bien  au  contraire,  plusieurs  mines  très* 
productives  ont  été  abandonnées  sans  nécessité» 
et  ce  décaissement  d'industrie  se  manifeste  en- 
core clairement  par  la  grande  diminution  que 
la  consommation  du  vif-argent  a  éprouvée.  - 

L'on  ne  sauroit  disconvenir  à  la  vérité  que  la 
position  particulière  du  pays,  qui  descend  suc- 
cessivement depuis  les  cimes  des  Cordillères 
jusqu'aux  bords  de  la  mer ,  a  pu  occasionner 
l'inondation  de  quelques  contrées  de  mines  ; 
qu'en  outre ,  plusieurs  propriétaires  de  mines  se 
sont  vus  forcés  d'en  cesser  l'exploitation ,  à  cause 
du  peu  de  produit  qui  ne  compensoit  plus  les 
frais,  et  qu'enfin  le  défaut  de  bras,  qui  a  été  éga- 
lement sensible  dans  toutes  les  provinces»  a  dû 
nécessairement  ralentir  le  zèle  des  entrepre- 
neurs. 

Cependant  l'inondation  de  plusieurs  mines 
t.  iv.  I"  Souscrip.  2\ 


où  il  a  fallu  percer  forl  en  avant  pour  suimles 
filons,  doit  être  attribuée  bien  plu»  aa  défaut 
d'encouragement  et  de  connoissances  eo  métal* 
Jurgie  »  qu'à  un  vice  inhérent  au  sol.  Il  j  auroit 
sans  doute  moyen  de.  remédier  au  mal  avecplos 
d'intelligence  et  d'application*  En  atteodast,  oa 
pourrait  trouver  parmi  le  nombre  immense  de 
laines ,  qui,  dans  la  plupart  des  montagnes»  nent 
psp  même  encore  été  entamées,  nn  ample  dédom- 
magement de  celles  -qui  ont  été  épuisées. 

Mais  les  cas  où  la  qualité  de»  minerais  ne  sem- 
bloit  point  compenser  les  frais  de  la  sécrétion  et 
de  fusion  ,  ne  doivent  certainement  être  attri- 
bués qu'à  l'ancienne,  méthode  d'opérations, 
où  le  dégât  excédoit  les  richesses  conservées. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi  que  déjà  uo 
auteur  du  pays,  s'est  plaint  le  premier  de  celte 
perte  prodigieuse.  Don  Aionzo  Barba,  recteur  de 
S.  Berpardo.  à  Potosi,  dans  son  traité  sur  frrt 
d'épurer  les  métaux,  fiait  l'observation  sMW°(e: 
«  On  peut  admettre  sans  exagération  que  P'D' 
sieur»  milliers  de  piastres  ont  déjà  été  peflhft, 
.  tant  lors  de  l'extraction  des  substances  métaln- 
ques  d'un  minerai  dont  on  ne  oonnoissoit  p*5 
assez  les  qualités  elles  différence»,  qae  par  1^ 
ploi  exorbitant  du  vif-argent,  dont  seulement» 
Potosi  plus  de.  234,700*quintau» ont  été  usés && 
l'espace  de  63  années.  Les  hommes  empl*/*5* 
ce  travail,  y  ont  procédé  arbitrairement  et  $*D 
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pritfcijte,  ûe  Sachant  même  pas  combien  tes  im- 
iterais éontenoient  d'argent,  et  combien  il  faffloit 
en  retirer.  »  / 

Malgré  les  suites  défavorables  «Jué  le  marnée 
de  conitoissances  solides  en  méfaUtargié  entraîtta , 
il  est  à  peine  croyable  que  les  choses  en  sôierit 
Tenue*  à  un  état  aussi  désastreux,  que  Don  Fran- 
cisco Texadk ,  intendant  dès  mines  dé  GaatfelV 
canal ,  nous  l'assure  dans  un  vieux  document 
authentique  qui  existe  encore  de  Fah  1607.  Apres 
y  aVoir  pairie  de  la  richesse  des  différent  riiiné- 
fais  qu'on  tire  des  mines  d'argent  de  l'Europe, 
et  dontleqbintal  contientde  i5  à  3o,  et  même  jus- 
qu'à 60  marcs  du  métal  le  plus  pur ,  il  ajoute  : 
«D&tte  Tes  fonièuses  mines  de  Potosi , actuellement? 
en  exploitation ,  leqtiintàf  dominerai  né  contient 
pas  plbs  d'une  once  et  demie  d'argent  pur ,  ou , 
en  d9 autres  termes  ,  1600  onces  de  minerai  ud 
donnent' pas»  plus  d'une  once  et  demie  d'argent.  »' 
Ge  petit  prddùit  ne  Raccordé  cependaht  guèref 
avec  h  somme  de  4>25o,o43  piastres,  que,  d'après 
l'estimation  générale,  termines  de  Foto^i  ontfouts 
nie  durant  tes1  premières  quatre-vingt-treizième* 
années  de  leur  exploitation.  Ge  n'étoit  même  qtfé 
l'estimation  minéralogiqoé  ;♦  l'argent  retiré  se 
monta  beaucoup  plus  haut,  savoir  :  à  5,ooo  quin- 
taux par  an. 

Une  richesse  aussi  extraordinaire  devoit  néces- 
sairement concentrer  l'attention   du   public  à 
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cette  seule  contrée  métallique ,  et  discréditer  les 
autres  mines  du  Pérou,  qui,  toutes  réunies,  ne 
donnoient  pas  au-delà  de  1000  quintaux  d'ar- 
gent Du  produit  de  ces  dernières  mines,  Oruco 
fournissent  700  quintaux,  Castro  "Virreyna  200, 
et  les  autres  ensemble  le  restant  A  Potosi,  toute- 
fois, l'activité. de  l'exploitation  étoit   en  rap- 
port avec  la  quantité  des  richesses  qu'on  reùroit 
Treize  mille  Indiens  y  étoient  domiciliés,  et  con- 
tinuellement occupés  des  travaux  répartis  entre 
eux.  Cinq  mille  quintaux  de  vif-argent  y  furent 
employés  par  an,  pour  opérer  la  sécrétion  des 
mçtaux  du  minerai.  Cette  consommation  extraor* 
dinaire  du  vif-argent  provenoit  de  l'ignorance 
de  la  méthode  d'amalgamer  un  quintal  de  miné- 
rai  avec  la  qualité  requise  du  vif-argent. 

L'époque  approche  où  les  nuages,  qui,  jusqu'à 
présent,  ont  enveloppé  l'horizon  péruvien, vont 
se  dissiper.  Les  grands  événemens  dont  nous 
sommes  témoins,  doivent  finir  par  étendre  leur 
influence,  d'une  manière  ou  d'autre,  sur  les 
vastes  colonies  qui  jusqu'ici  languissoient  sous  le 
joug  d'un  gouvernement  sans  lumières  et  sans 
énergie. 

(  La  Suite  à  un  Cahier  prochain.) 
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MÉMOIRE 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 
DES  DRUSES  ,  PEUPLE  DU  LIBAN  , 

Par  feu  M.  Vent u RE ,  Secrétaire-Interprète 
du  Roi.  Tiré  de  la  Bibliothèque  Impériale , 
et  communiqué  par  AT.  Lan  G  lès  ,  de  Fins* 
titut  national,  etc. 


Il  est  sur  la  côte  de  la  Sjrie  une  nation  dont  on 
ne  connoi  t  que  le  nom,  ce  qui  doit  y  fixer  davantage 
les  regards  d'ua  observateur. Ses  lois,  ses  mœurs, 
sa  religion  qui  n'appartiennent  qu'à  elle  seule , 
en  font  un  peuple  différent  de  tous  les  autres. 
Quelque  obscur  que  soit  ce  peuple ,  il  jouit  ce- 
pendant du  précieux  avantage  de  la  liberté  qu'il 
asu conserver  dans  le  centre  même  delà  tyrannie, 
et  cette  espèce  de  gloire  doit  le  rendre  un  objet 
intéressant  aux  yeux  du  philosophe. 

Je  ne  prétends  pas  à  l'honneur  d'écrire  ses 
fastes. L'histoire  d'un  peuple  ignoré,  dont  Fanv 
bition  se  borne  à  vivre  tranquille  au  milieu  de 
ses  montagnes  qui  font  toute  sa  force ,  ne  peut 
offrir  des  faits  assez  frappans  pour  satisfaire  la 
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curiosité.  D'ailleurs,  où  découvrir  son  origine? 
où  chercher  Fépoque  de  son  établissement  et  de 
son  agrandissement  ?  comment  suivre  ses  pro- 
grès ,  et  parvenir  à  la  connoissance  des  guerres 
qu'il  aura  eues  à  soutenir,  et  des  différentes  révo* 
lutions  qu'il  aura  essuyées?  Il  est  probable  que, 
dans  ces  recbercbes ,  où  il  y  auroit  plus  de  pré- 
tentions au  nom  d'auteur  que  d'utilité  poulie 
public ,  je  ne  serai  pas  plus  heureux  que  M.  Puges 
de  Saint-Pierre ,  qui,  égaré  par  des  mémoires  in- 
fidèles, a  fait  imprimer,  en  176$,  un  roman,  sous 
le  titre  de«  Histoire  des  Drus  es,  peuple  du  Mon  t- 
»  Liban  9  formé  par  une  colonie  de  Français  avec 
»  des  notes  historiques  et  politiques.  » 

Ko  effet ,  le  peupte  druse  a ,  dans  cette  pré* 
tendue  histoire ,  un  air  d'importance  auquel  il 
a  si  peu  droit  de  prétendre  ;  il  y  est  peint  avec 
des  traits  si  peu  conformes  à  son  génie  et  à  ses 
institutions,  qu'à  peine  peut-on  se  reconnoîlre 
aux  noms  de  Liban,  de  Facarjin  et  àeMelhem, 
qui  sont  les  seules  choses  qu'il  puisse  revendi- 
quer. 

La  partie  de  ce  livre  qui  traite  de  leur  étal 
actuel ,  de  l'étendue  de  leurs  possessions,  de  leurs 
forces  et  de  leur  commerce ,  n'est  guère  moins 
inexacte ,  et  il  me  paroît  que  c'est  le  point  sur  le* 
quel  il  est  le  plus  essentiel  de  détromper  le  pu- 
blic. Je  m'y  attacherai  principalement ,  et  je 
donnerai  une  légère  esquisse  du  gouvernerait, 
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des  usages  et  de  la  religion  de  ce  peuple ,  qu'un 
séjour  de  quatre  années  m'a  mis  à  portée  de  con~ 
coître. 

Les  Druses  occupent  les  montagnes  connues 
sous  le  nom  de  Liban  et  à9 Anti-Liban,  séparés 
L'un  de  l'autre  par  une  plaine  fertile  de  19  à  i3 
lieues  de  long,  sur  environ  4  à  5  de  large,  tra- 
versée dans  toute  sa  longueur  par  la  rivière  de 
la  Kasmié  qui  prend  sa  source  du  côté  de  Balbek, 
et  dont  l'embouchure  est  à  3  milles  au  nord  de 
Sour.  Leur  côte  maritime  peut  avoir  quinze  lieues 
de  long,  et  s'étend  depuis  la  rivière  de  Sejde 
jusqu'à  Gébail  inclusivement,  où  commence  le 
pachalik  de  Tripoli.  Les  pays  qu'ils  possèdent 
relèvent  en  partie  du  gouvernement  de  Se yde,  et 
en  partie  de  celui  de  Damas,  ce  qui  les  rend  tri- 
butaires de  ces  deux  pachaliks. 

Leurs  plus  belles  possessions ,  et  ce  qui  forme 
les  principales  forces  de  leur  État,  se  trouvent 
renfermées  dans  le  Liban  et  le  Kesroan  qui  sont 
du  district  de  Se)  de.  C'est  là  proprement  la  prin- 
cipauté du  grand  émir,  et  Dair-Camar  en  est 
k  capitale.  Le  tribut  annuel  qu'il  paye  au  pacha 
de  Sey de ,  est  de  35o  bourses  (1  ) . 

L' Anti-Liban,  dont  dépend  la  plaine  du  Békaa» 
est  de  la  dépendance  de  Damas ,  et  forme  une 

(t)  La  bourse  eit  de  5oo  piastres,  et  la  piastre  est  éva- 
luée à  2  livres'  le  sous  tournois. 
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ou  Ire  principauté  possédée  par  une  famille  drase , 
alliée  du  grand  émir.  Casbéia  en  est  le  chef-lieu; 
le  même  sang,  les  mêmes  intérêts ,  la  même  envie 
\le  secouer  le  joug  de  la  Porte ,  qu'ils  supportent 
impatiemment,  les  réunissent  dans  toutes  les  oc- 
casions. 

Les  Druses  ont  pour  voisins  et  pour  ennemis , 
des  peuples  qui  ont  également  en  horreur  la  re- 
ligion et  l'empire  des  Ottomans ,  et  qui  visent  à 
la  même  indépendance.  Du  côté  du  midi ,  sont 
}es  Mutualis;  du  côté  du  nord,  sont  les  Nas- 
sairis;  et  à  l'orient,  les  Arabes.  Nous  aurons  oc- 
casion ,  dans  le  cours  de  ce  Mémoire ,  de  parler 
de  ces  deux  premières  nations  qui  sont  moins 
connues  que  la  dernière, 

Le  gouvernement  des  Druses  est  féodal;  un 
priuce ,  auquel  on  donne  le  nom  d'émir,  est  à  la 
tête  de  ce  gouvernement  en  qualité  de  seigneur 
suzerain; auquel  il  est  dû  foi  et  hommage;  mais 
son  pouvoir  restreint  dans  des  bprnes  fort  étroites, 
pe  peut  s'étendre  jusqu'à  faire  de  nouvelles  bis, 
et  à  imposer  le  peuple.  Ses  finances  consistent 
uniquement  dans  le  revenu  des  terres  qu'il  pos- 
sède ,  et  dans  le  produit  des  douanes  et  des  fermes 
du  pays  qu'il  fait  régir  à  son  profit  particulier. 
Ses  richesses  lui  suffisent  cependant  pour  avoir  un 
train  et  une  représentation  assez  imposante  aux 
yeux  d'une  nation  simple  qui  ne  copnoît  point  le 
ftste.  Responsable  vis  à-vis  de  1?  Porte  du  miri  (iigi 
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pôt)  de  la  mon  lagne ,  il  est  chargé  d'en  faire  l'exacs 
\iou.Ce  tribut  est  réparti  avec  équité  et  d'une  ma- 
nière invariable  sur  tous  les  possesseurs  des  biens. 

Après  l'émir,  viennent  les  grands  vassaux; 
ilssont.au  nombre  de  sept,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue trois  familles  principales ,  dont  les  forces  et 
les  richesses  peuvent  le  disputer  à  l'émir  ré- 
gnant. C'est  la  famille  du  Chek-^Ali-Gabilar; 
celle  de  Keleib-Abour-Neked ,  et  celle  d'Abd- 
Çelamé  et  Jesbeki, 

Ces  grands  vassaux  qu'où  nomme ,  en  arabe  , 
el  Sehaa-Tavaif,  jouissent  d'un  beau  privilège 
qui  n'a  jamais  été  enfreint  dans  aucun  cas,  pas 
même  dans  le  cas  de  rébellion.  L'émir  ne  peut 
condamner  aucun  d'eux  à  mort. La  seule  manière 
dont  il  peut  les  punir,  est  d'envoyer  ses  troupes 
brûler  la  maison  du  coupable,  dévaster  ses  terres, 
couper  ses  mûriers  ;  mais  les  constitutions  du  gou- 
vernement ne  lui  permettent  pas  inçqie  d'atten- 
ter à  sa  liberté. 

.  Ils  sont  tenus  à  un  simple  service  féodal  envers 
le  prince ,  et  à  venir  se  ranger  sous  ses  drapeaux 
pour  la  défense  commune ,  et  jamais  pour  ses 
querelles  particulières;  sous  eux  sont  les  petits 
chekvS  ou  les  rentiers  des  divers  villages  qui  com- 
posent leurs  fiefs  héréditaires,  et  c'est  ce  qui 
forme  la  noblesse  du  second  rang. 

La  dernière  classe  est  celle  des  cultivateurs, 
gUe  n'est  pas  mpins  respectable.  Comme  les  chefs' 
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de  la  nation ,  dans  ce  pays  pauvre  et  borné ,  n'ont 
pas  le  moyen  d'avoir  des  troupes  à  lçur  solde, 
ils  recherchent  l'estime  et  la  bienveillance  des  pay- 
sans ;  aussi ,  lorsqu'il  s'en  présente  un  devant  un 
chek  ou  un  émir ,  celui-ci  se  lève  pour  lui  faire 
honneur,  et  il  le  fait  asseoir  a  ses  côtés.  Les  taxe* 
auxquelles  il  est  assujetti,  et  les  devoirs  qu'il  a 
a  remplir ,  sont  réglés  par  la  loi,  et  sa  propriété 
est  aussi  assurée  que  sa  liberté. 

Lorsque  l'harmonie  et  la  concorde  régnent  dan» 
ces  montagnes,  les  Druses  sont  en  état  de  se  faire 
respecter  :  on  les  a  vu  souvent  résister  avec  vi- 
gueur aux  forces  réunies  des  pachas  de  Damas, 
de  Tripoli ,  et  de  Seyde ,  Kgmés  contre  eux  par  or- 
dre de  la  Porte.  Ilsont  même  eu,  il  y  a  environ  cent 
cinquante  ans,  un  émir  nommé  Fakreddin,  qui 
s'est  rendu  célèbre  par  les  guerres  qu'il  a  osé  Sou- 
tenir contre  l'empire  ottoman.  Les  possessions 
des  Druses ,  sous  son  règne ,  étoient  beaucoup 
plus  vastes  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Cet 
émir  eut  l'adresse  d'obtenir  de  la  Porte  le  gou- 
vernement de  toute  la  cote  maritime  qui  s'éteod 
depuis  Lattaquie  jusqu'à  Jafle.  Et  peut-être  se* 
roit-il  venu  à  bout  de  secouer  le  joug,  et  de  se 
rendre  indépendant,  si,  comptant  moins  sur  les 
Gurdes  et  les  Segmens,  troupes  étrangères  qu'il 
avoit  prises  à  sa  solde,  il  eût  sn  développer  l'esprit 
guerrier  deson  peuple.  La  désertion  et  la  trahison 
lui  firent  perdre  peu  à  peu  tout  le  plat-pays,  et 
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réduisirent  son  Etat  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Le 
peuple  dru  se,  asservi  par  ces  troupes  étrangères  % 
sans  énergie  et  sans  vigueur,  étoit  tombé  dans 
l'avilissement,  et  Fakreddin  ne  trouva  chez  lui 
aucune  ressource  pour  réparer  sa  mauvaise  for- 
tune. Poursuivi  par  ses  ennemis  victorieux ,  et 
obligé  de  se  cacher  dans  une  caverne,  il  fut  enfift 
trahi  et  livré  aux  Turcs  qui  lui  tranchèrent  Ja 
tête  à  Constantioople ,  sous  le  règne  d'Amurat  IV. 
C'est  cet  émir  qui,  pendant  ses  longues  querelle* 
Avec  la  Porte ,  a  détruit  tous  les  ports  de  la  Syrie , 
afin  d'empêcher  les  galères  du  grand  seigneur  d'y 
aborder. 

Il  étoit  de  la  maison  de  Maan1  qui ,  depuis  un 
temps  immémorial ,  jouissoit  du  pouvoir  souve- 
rain. Après  sa  mort,  le  dernier  rejeton  de  cette 
famille  fut  poignardé  par  l'émir  Melhem ,  prince 
druse ,  issu  du  pays  d'Hauran  (i)  ,pays  fertile  en 
blé ,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  quelques 
villages  druses. 

Gesontles  descendans  de  Melhem  qui  régnent 
aujourd'hui  dans  les  montagnes  du  Liban.  Les 
Druses  ont  le  plus  grand  respect  pour  eux ,  et 
c'est  dans  cette  maison,  et  en  suivant  ordinaire- 
ment l'ordre  de  la  succession  en  ligne  collatérale, 
qu'ils  choisissent  Témir  qui  est  à  la  tête  du  gou- 
vernement, et  auquel  ils  .obéissent 

(t)  Ce  paja  étoit  anciennement  connu  sans  le  nom  d* 
\  Auritanie* 
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Cette  famille  est  connue  sous  le  nom  de 
Beie-Chaab.  Les  émirs  qui  Ja  composent ,  ont 
le  plus  grand  soin  de  ne  pas  se  mésallier.  Ils  ne 
contractent  des  mariages  qu'avec  les  filles  de 
différentes  branches  de  leur  maison.  Ce  serait 
une  tache  pour  eux  que  de  prendre  pour 
femme  la  fille  même  du  plus  grand  cheik  de  leurs 
montagnes. 

Cependant,  outre  la  maison  régnante,  il  y  a 
parmi  les  Druses  une  famille  distinguée  qui  prend 
le  titre  d'émir,  sans  avoir  droit  à  l'autorité  su- 
prême; c'est  celle  qu'on  nom  me  Beis  abou  Lchem. 
C'était  anciennement  de  simples  chciks ,  qui,  au 
retour  d'une  expédition  contre  les  Mu  tualis,  dans 
laquelle  ils  se  distinguèrent ,  furent  salués  du 
nom  d'émir  par  le  prince  régnant  :  ce  titre  leur 
est  resté  sans  leur  avoir  jamais  été  contesté ,  et 
il  leur  donne  le  privilège  de  s'allier  par  des  ma- 
riages à  la  maison  régnante. 

Mutuàlis  est  le  nom  qu'on  donne  à  One  nation 
répandue  dans  le  pays  montueux  et  fertile  qui  s'é- 
tend depuis  la  rivière  de  Sejde  jusqu'au  terri- 
toire d'Acre.  Ils  achètent  annuellement  du  pacha 
de  Seyde ,  par  un  tribut  réglé ,  d'environ  aoo 
bourses,  la  possession  seigneuriale  de  leurs  terres, 
et  le  droit  de  vivre  paisiblement  selon  leurs  lois 
et  constitutions  particulières.  Quelques  châteaux 
des  anciens  Croisés,  situés  dans  des  positions 
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avantageuses ,  les  mettent  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte. 

C'est  un  peuple  fanatique ,  sectateur,  ou  plutôt 
adorateur  d'Ali ,  ainsi  que  des  onze  Imans  de 
sa  race  qui  lui  succédèrent  dans  le  kalifat.  Il 
abhorre  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  opi- 
nions que  lui ,  mais  surtout  les  Musulmans  Sun- 
nites ou  orthodoxes  qu'il  massacre  impitoyable- 
ment, lorsqu'il  peut  le  faire  sans  danger.  Il  se 
fait  un  scrupule  de  manger  des  mets  apprêtés 
par  des  Turcs  et  des  Chrétiens,  et  même  de  boire 
dans  les  vases  dont  ils  se  sont  servis.  Rigoureux 
observateurs  de  leurs  lois,  lesMu  tualis  ne  rompent 
le  jeûne  du  ramazan  qu'au  lever  des  étoiles  (1). 

Plusieurs  chefs  auxquels  on  donne  le  nom  de 
Chtik 9  commandent  à  cette  nation;  l'intérêt  de 
la  religion  est  presque  le  seul  lien  de  leur  union 
politique.  Chacun  d'eux  a  une  troupe  de  cava- 
liers entretenus  plus  où  moins  nombreuse  selon 
ses  facultés,  et  le  paysan  vit  dans  la  servitude. 
Le  Cheiïc-Nassif  est  le  plus  respecté  et  le  plus 
puissant  parmi  ces  cheiks  ,  il  fait  sa  résidence 
dans  un  château  connu  sous  le  nom  de  Tibnin , 
la  place  la  plus  forte  de  cette  contrée.  Le  Cheik 
Abbas-Ali  paroît  tenir  le  second  rang.  Il  est  en 

(i)  Les  Tares,  durant  leur  carême,  commencent  à 
manger  aussitôt  que  le  soleil  se  couche. 


possession  de  Sour,  qui  est  le  port  le  plus  sur  et 
le  plus  vaste  de  toute  la  côte  (i). 

Les  Mutualis  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  les  Druses,  mais  la  cavalerie  à  la  solde  des 
cheiks  est  beaucoup  plus  aguerrie.  Dans   les 
dernières  révolutions  de  la  Syrie ,  auxquelles 
ont  donné  lieu  la  guerre  des  Russes  et  l'ambi- 
tion-du  fameux  Ali-Bey ,  commandant  d'Egypte, 
on  Ta  vu  combattre  avec  un  ordre  et  une  dis- 
cipline qui  ont  constamment  triomphé  des  forces 
supérieures  de  ses  ennemis.  La  première  bataille 
qu'elle  livra ,  et  quifitsa  réputation,  eut  lieu  en  1771 
auprès  du  lac  Haouti  (a)  contre  Osman ,  pacha, 
gouverneur  de  Damas,  dont  l'armée  étoit com- 
posée de  1 5,ooo  cavaliers  et  d'une  nombreuse  in- 
fanterie. Cette  armée  fut  dissipée  en  un  instant, 
et  le  général  ottoman  lui-même  eut  bien  de  la 
peine  à  échapper  au  carnage;  mais  l'expédition 
qui  mit  ensuite  le  comble  à  la  gloire  des  Mu- 
tualis, fut  lorsque  4o,ooo  Druses ,  armés  pour  les 
intérêts  de  là  Porte ,  et  animés  par  l'espoir  du 
butin  ,  sortirent  de  leurs  montagnes  pour  se 
répandre  dans  leur  pays.  Le  Cheik-Nassif ,  à  la 
tête  de  3ooo  cavaliers,  soutenus  par  quelques 

(1)  Sour  eit  une  petUe'YiHe  tttnrée ,  bâtît  sur  remplace- 
ment de  l'ancienne  Tyr. 

(a)  C'est  le  lac  Semechon  ^formé  par  les  eatrc  «lu  Jour- 
dain, qui  prennent  leur  source  du  côté  de  Bauias,  ville 
connue  autrefois  sous  le  nom  de  Cétarétd*  Philippe 
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troupes  auxiliaires1  du  Cheik-Daher,  gouvernent 
d'Acre ,  vint  à  leur  rencontre  sous  les  murs  de 
Seyde  ;  il  les  attaqua  es  boa  ©rd*e,  el  â  les  mit 
en  déroute  au  premier  choc.  Cette  victoire  cé- 
lèbre, eq  rendant;  te  nom  des  Mutualis  redou- 
table >  a  fait  perdre  aux  Drases  la  supériorité 
qu'ils  avoient  toujours  eue  dans  ta  Syrie. 

Il  est  ridicule  d'attribuer  Forigine  des  Druses 
ans  premiers  Français  que  Godefroi  de-  Bouillon 
mena:  avec  h»  à  la  conquête  de  la  Terre  sainte , 
efe  de  vouloir  faire  descendre  leurs  émirs  du 
comte  de  Dreux.  Leurs  montagnes  enclavées 
dans  un  des  pksbeaux  pays  de  ta  terre,  doivent 
avoir  été  peuplées  bien  avant  que  tes  Français 
les  connussent ,  et  cenom  de  Prisai*  qu'ils  portent 
n'est  autre  chose  qu'un  nom  de  secte,  comme  on 
en  verra  l'explication  dans  le  catéchisme  qu'on 
se  propose  de  joindre  à  ce  mémoire. 

Depuis  environ  dix  ans,  l'émir  Jussef  est  le 
Commandant  de  1»  Montagne.  C'est  un  prince 
âgède^o  ans,  quiavoifc  donné  les  plus  belles 
espérances  avant  que  la  mort  de  son  oncle 
Mausour,  qui  n'a.  laissé  que  deux  enfans  imbé- 
ciiles  et  incapables  de  régner ,  eût  mis  entre  ses 
mains  le  pouvoir  souverain;  Mais  il  n'a  pas  ré- 
pondu à  l'idée  que  Ton  avoit  conçue  de  son 
courage  et  de  ses  talons*  pepuis  soft-  règne ,  les 
Druses  ont»  beaucoup  perdu  de  la  considération 
don  tilsjouissoient  dans  l^Syrie.  L'émir  Youssef 
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s'est  couvert  dehotitè ,  en  se  laissant  enlever  pat 
le  pacha  de  Seyde  le  gouvernement  de  Barath 
qui  étoit  devenu  l'apanage  particulier  des  princes 
régnatts. 

C'est  àsix  lieues  deSeyde,en  tirant  vers  le  nord, 
qu'on  rencontre  cette  ville.Une  situation  agréable 
sur  le  bord  de  la  mer,  l'air  pur  qu'on  y  respire, 
les  jardins  qui  l'environnent,  une  forêt  de  pins 
plantés  au  cordeau,  à  un  quart  de  lieue  loin  de 
ses  portes ,  en  font  un  séjour  délicieux  ;  elle  a 
une  darse  très-sûre  pour  recevoir  les  bateaux  » 
et  une  rade  spacieuse  où  les  bâtimens  sont  à 
l'abri  dans  toutes  les  saisons.  Aussi,  lorsque  fia- 
ruth  est  entre  les  mains  des  Druses,  c'est  la  ville 
la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  toute  la  côte. 
La  liberté  et  la  tranquillité  dont  on  y  jouit,  y 
attirent  en  foule  les  chrétiens  de  la  Syrie,  qui  en 
font  l'entrepôt  d'un  commerce  très -florissant 
L'esprit  de  tolérance  dont  les  Druses  font  pro- 
fession ,  y  établit  une  parfaite  égalité  entre  la 
religion  mahométane  et  le  christianisme. 

Depuis  quarante  ans  environ ,  l'émir  qui  est 
à  la  tête  de  la  nation ,  afferme  du  pacha  de 
Seyde,  pour  i5o  bourses  par  an,  les  douane 
et  le  commandement  de  Baruth,  qui  est  le  seul 
port  du  Liban.  C'est  une  affaire  qui  lui  est  propre, 
et  qui  n'est  point  comprise  dans  le  bail  général 
de  la  montagne.  La  foiblesse  de  1  émir  Youffef 
le  prive  depuis  trois  ans  de  ce  beau  gouverne- 
ment. (  Ceci  est  écrit  il  y  a  vingt  ans  ). 
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Le  pacha  s'en  est  emparé ,  et  y  a  établi  un 
gou  verneur  particulier  avec  le  titre  de Mussekem. 
La  crainte  de  ses  tyrannies  a  obligé  tons  les  riches 
marchands  qui  l'habitoient  à  se  retirer  dans  les 
mobtagnes  du  Kesroan  et  du  Liban,  où  ils  vivent 
à  l'abri  de  ses  vexations,  en  attendant  qu'une 
révolution  favorable  leur  permette  de  revenir 
habiter  leurs  maisons  abandonnées ,  et  de  redon- 
ner à  leur  commerce  sa  première  activité. 

Ce  pacha  est  le  fameux  Ahmed  Gezzor ,  dont 
la  fortune  est  singulière.  Né  dans  TEsclavonie, 
et  transporté  au  Caire  dans  sa  jeunesse ,  il  en  fut 
chassé  après  être  parvenu  à  la  dignité  de  bey. 
Les  troubles  de  la  Syrie,  durant  la  dernière  guerre 
des  Turcs ,  lui  fournirent  l'occasion  de  s'emparer 
par  ses  intrigues  de  la  ville  de  Baruth,  où  il  soutint 
un  siège  de  six  mois  contre  les  forces  réunies 
des  Russes  et  des  Druses  ligués  ensemble  pour 
l'en  chasser.  L'inexpérience  et  la  foiblesse  de  ses 
ennemis  firent  sa  gloire;  et  la  Porte,  pour  récom- 
penser le  zèle  qu'il  montra  pour  ses  intérêts, lui 
a  donné  les  trois  queues  et  lé  gouvernement  de 
Seyde  ;  mais  probablement  elle  ne  tardera  pas 
à  s'en  repentir.  Gezzor  pacha  (i) ,  jaloux  de  con- 
server le  titre  de  boucher,  que  ses  cruautés  lui 
ont  fait  donner,  se  plaît  à  fomenter  des  troubles 
dans  cette  partie  de  la  Syrie ,  et  à  faire  aux  Druses 

(i)  Gezzor  est  un  sobriquet  qui  signifie  boucher. 
T,    IV.     Itr  SOUS  Cri  p.  22 
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une  guerre  injuste  et  infructueuse, dont  les  dé- 
penses exorbitantes  l'empêchent  de  satisfaire  aux 
droits  do  grand  seigneur,  auquel  il  doit  déjà  les 
arrérages  de  deux  ou  trois  années  de  mirj.  Cette 
inconduite  doit  attirer  tôt  ou  tard  sur  sa  tête 
le  courroux  de  la  Porte ,  qui  ne  oonnoît  d'autre 
crime  que  la  lésion  de  ses  intérêts  ;  et  les  vassaux 
puissans  qui  l'entourent,  n  attendent  que  l'occa- 
sion favorable  de  pouvoir  assouvir  leur  ven- 
geance. 

Les  émirs  druses  font  ordinairement  leur  ré- 
sidence a  Daïr-Kamar  (1) ,  bourg  situé  dans  l'in- 
térieur des  montagnes ,  à  huit  ou  dix  lieues  de 
Bariith.  C'est  là  où  se  tiennent  les  États,  et  ou 
se  décident  les  grandes  affaires  de  la  nation. 

Les  Druses  n'ont  aucune  forteresse  dans  leur 
pays  ;  mais  leurs  montagnes  inaccessibles  et  impé- 
nétrables aux  ennemis  du  dehors  suffisent  à  leur 
sûreté.  Une  des  plus  célèbres  de  cette  contrée 
est  celle  du  Kesroan.  On  appelle  ainsi  la  partie 
du  Liban  qui  s'étend  depuis  Gébaik  jusqu'au 
fleuve  du  Chien,  dont  l'embouchure  est  à  quatre 
lieues  de  Baruth. 

Quoique  de  la  dépendance  des  Druses ,  le  Kes- 
roan  n'es*t  habité  que  par  des  Chrétiens  Maro- 
nites qui  ont  leurs  cheiks  particuliers.  Us  forment 
tin  gouvernement  séparé  sous  la  protection  de 

(1)  En  arabe;  l'habitation  de  la  lune. 
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1  émir ,  4o.nl  ils.sont  les  tributaires  et  les  vassaux* 
Dans  l'occasion  ,.  ils  peuvent  mettre  sur  pied 
12*000  hommes  pour  la  défense  de  la  patrie.  La 
famille  de  Milan  et  celle  de  Syrie  tiennent  k 
premier  rang  parmi  ces  chèiks  chrétiens  ;  leur 
village  le  plus  considérable  est  Souk,  situé  s*r 
une  dat.mes  du  fleuve  du  Chien.  Le  Kesroan  est 
renommé  parla  culture  de  &  vigne,  et  surtout  par 
un  vin  précieux  connu  sous  le  nom  de  vin  d'or. 

Les. montagnes  du  Liban  sont  partout  entre* 
coupées  de  vallons ,  dont  le  travail  et  l'industrie 
ont  fait  des  jardins  charmans.  Les  melons  d'eau, 
les  concombres ,  les  melon  gènes,' les  bamiaS  et 
toutes  les  herbes  potagères  y  croissent  à  l'ombre 
des  arbres  fruitiers  de  toutcespèce,  qui  récom- 
pensent avec  prodigalité  les  soins  du  cultivateur. 

I#  Druse  laborieux  sait  tirer  parti  du  sol  le 
plus  ingrat.  U  fie  possédé  pas  uo  ponce  de  terre 
propre  à  être  défrichée,  où  il  n'essaie  de  faire 
venir  un  arbre ,  ou  quetqu'autre  plante  plus 
utile.  Les  terrains  pierreux  sont  destinés  à  l'orge 
et  au  tabac,  et  il  sème  dans  les  plaines  le  blé 
nécessaire  à  la  nourriture  des  habitans.  Quoique 
le  canton  de  Békaa  en  fournisse  des  récoltes 
abondantes,  on  a  cependant  besoin  d'en  faire  ve- 
nir quelques  cbargemens  dn  dehors  pour  snfi&re 
à  la  consommation. 

Mais  la  principale  richesse  de  ces  montagnes 
est  le  mûrier  que  Ton  cultive  partout  avec  le 
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plus  grand  succès.  A  la  fin  de  l'automne,  on  le 
dépouille  de  toutes  ses  branches,  que  le  printemps 
fait  ensuite  repousser,  chargées  avec  profusion  de 
feuilles-  tendres  et  succulentes ,  dont  le   ver  à 
soie  se  nourrit  avidement.  Dans  l'intérieur  des 
montagnes  >  on  élève  ce  précieux  insecte  dans 
les  maisons;  dans  le  territoire  de  Barath ,  il  vil  en 
plein  air,  sous  de  simples  cabanes  de  broussailles, 
où  Ton  a  soin  d'entretenir  la  propreté;  c'est  l'oc- 
cupation des  femmes.  Gomme  il  éclôt  dans  Je 
temps  où  les  pluies  ont  déjà  cessé  en  Syrie,  et  où 
Ton  n'entend  plus  gronder  le  tonnerre, il  donne 
ordinairement,  une  récolte  très-abondante»  Le 
ver  à  soie  élevé  dans  l'intérieur  des  maisons 
donne  la  soie  jaune ,  et  celui  qui  est  nourri  dans 
les  cabanes  produit  la  soie  blanche.  Cette  ré- 
colte est  finie  dans  le  mois  d'août ,  et  c'est  dans 
un  divan  présidé  par  l'émir,  que  Ton  établit  le 
prix  de  la  soie,  relativement  à  l'abondance  ou 
à  la  disette  de  la  récolte  générale ,  ainsi  qu'aux 
demandes  plus  ou  moins  fortes  du  commerce 
étranger.  Le  prix  courant  sert  de  règle  pour  l'ac- 
quittement des  droits  que  les  cultivateurs  doivent 
à  l'émir  ou  à  leurs  cheiks,  et  qu'ils  payent  à 
leur  gré ,  ou  en  nature,  ou  en  argent 

Le  marché  public  s'ouvre  ensuite  à  Baruth  ; 
les  négocians  français  établis  à  Seyde  s'y  trans- 
portent ou  envoient  des  facteurs  pour  y  faire 
leurs  emplettes.  Us  achètent  annuellement  cent 
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ballots  de  soie  blanche  du  poids  de  i5o  liv.  qu'ils 
envoient  en  France.  L'Egypte  en  retire  près  de 
2000  ballots;  et  le  reste  qui  peut  être  évalué  à 
1 200  ballots,  est  enlevé  pour  alimenter  les  manu- 
factures de  Damas  et  d'Àlep.  Chaque  ballot  > 
l'un  dans  l'autre»  vaut  au  moins  i5oaliv. 

Le  produit  des  soies  suffit  amplement  pour 
payer  le  miry  du  grand  seigneur,  acheter  le  riz 
et  les  toileries  d'Egypte,,  dont  ils  ne  peuvent  se 
passer,  et  procurer  âùx  heureux  habitans  de 
ces  montagnes  les  articles  d'agrément  et  de 
comfnodité  que  les  Français  leur  fournissent. 

Après  la  récolte  dessoies,  les  femmes  s'occupent 
à  la  filature  du  coton  et  de  la  filoselle  ;  celle-ci 
passe  en  Egypte,  et  les  filés  servent  à  faire  des 
toiles  grossières  et  des  demitys  pour  l'usage  du 
pays.  C'est  encore  une  branche  d'industrie  qui 
contribue  au  bien-être  des  habitans  de  ces  mon- 
tagnes. 

Les  Européens  n'ont  jamais  eu  d'établissement 
dans  le  pays  des Druses,  où,  à  l'exception  des 
soies,  dont  le  prix  est  toujours  porté  fort  haut 
par  la  concurrence  de  Damas  et  de  l'Egypte  ,  on 
ne  trouve  presque  aucun  autre  article  de  conve- 
nance. Les  Danois  avoient  essayé,  à  l'époque  de 
leurs  traités  avec  la  Porte,  de  former  à  Baruth 
un  comptoir  qu'ils  ont  été  obligés  d'abandonner. 
Après  eux  ,  un  négociant  Livournois  a  aussi 
tenté  d'y  ouvrir  une  maison  de  conimerce;  mais 
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les  mauvaises  affaires  qu'il  y  a  faites  dégoûte- 
ront probablement  pour  toujours;  d'un  pareil 
projet 

.  Le  pays.des  Druses  est  fort  peuplé»  La. tran- 
quillité dont  on  y  jouit,  jointe  à  la •  beauté  du 
climat .  y  attire  en  foule  les  chrétiens  de  la  Syrie  r 
qui  fuient  la  tyrannie  des  pachas.  Cette  nation 
peut  aisément  mettre  sut  pied  5o,ooo  hommes 
de  troupes  assez  bannes  pour  la  défeftse  de  ses 
montagne*  et  de  ses  défilés.  Mais  cette  milice , 
ramassée  à  la  bâte  et  sans  aucune  espèce  de  dis- 
cipline, n'a  jamais  rien  fait  de  glorieux,  lorsqu'elle 
s'est  avisée  de  quitter  la  montagne  pour  entrer 
dans  la  plaine ,  où  le  peu  d'ordre  qu'elle  observe 
lui  donne  trop  de  désavantage  contre  la  cava- 
lerie qu'elle  a  à  combattre. 

Ces  armées  ne  coûtent  jamais  rien  à  l'émir, 
soit  dans  les  expéditions  pu  l'espoir  du  pillage 
les  engage  à  le  suivre,  soit  dans  les  circonstances 
critiques  où  l'état  est  en  danger  et  où  il  s'agît 
de  défendre  la  patrie.  On  fait  alors  convoquer 
le  ban  et  l'arrière-ban;  et  tous  les  cheiks,  druses 
et  chrétiens,  sont  obligés  de  venir  au  rendez- 
vous  à  la  tête  de  la  jeunesse  de  leurs  villages  ;  il 
n'y  a  que  les  chefs  qui  soient  à  cheval.  Chacun 
s'y  rend  armé  de  son  fusil ,  d'une  hache  d'armes, 
d'un  sabre  et  d'une  paire  de  pistolets,  et  il  est 
tenu  de  se  fournir  de  la  poudre,  des  balles,  et 
de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  nourriture*  Ils  se 
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campent  dans  les  gprges  par  où  l'enneibi  peut 
pénétrer ,  et  ils  y  ont  un  grand  avantage  par  leur 
agilité  à  gravir  les  montagnes,  et  par  la  connois- 
sance  des  défilés  et  des  sentiers.  Les  provisions 
de  bouche  de  cette  milice  ne  sont  point  embar- 
rassantes; elles  consistent  en  pain,  en  fromage, 
que  chaque  soldat  porte  dans  un  sac  de  peau 
suspendu  à  ses  cotés.  Ces  nombreuses  armées 
ne  restent  sur  pied  que  peu  de  jours ,  car  oa 
ne  les  appelle  qu'à  l'approche  de  l'ennemi. 

La  façon  de  les  rassembler  est  assez  singulière 
pour  mériter  d'être  rapportée.  L'émir  envoie 
des  émissaires  dans  tous  les  villages  ,  et  ils 
crient  (1)  :  «  L'honneur  vous  appelle  >celui  qui  ne 
se  rendra  point  à  sa  voix ,  sera  un  homme  sans 
honneur  ».  À  ce  cri,  toutes  les  femmes  du  village 
se  rassemblent  dans  la  place  publique  ;  et,  pour 
mieux  encourager  la  jeunesse  à  voler  à  la  défense 
delà  patrie,  elles  demandent  des  armes  pour  aller 
elles-mêmes  la  défendre. 

Les  Druses  ont  du  courage  et  de  l'ambition.  Ils 
supportent  impatiemment  le  tribut  qu'ils  payent 
à  la  Porte;  et,  avant  de  le  leur  arracher,  le  pacha 
de  Seyde  est  dans  le  cas  d'essuyer  mille  difficul- 
tés. L'émir  et  les  cheiks  ne  traitent  jamais  que 
de  loin  leurs  affaires  avec  ce  gouverneur  otto- 
man ;  et  à  cet  effet,  ils  ont  coutume  d'entretenir 

(i)  Le  texte  arabe  dit  :  We  hazi  sam  Murcire.  Elli  ma 
Igi  hit  sam  je  kctun  arsa  bcla  murewér 
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auprès  de  lui  une  personn<9neutre  chargée  de 
lui  présenter  leurs  mémoires,  et  de  discuter  leurs 
intérêts. 

Dans  la  dernière  guerre,  les  Russes  ont  été 
reçus  chez  eux  à  bras  ouverts»  I/espérance  dont 
les  Druses  se  bercent,  qu'après  la  dissolution  de 
l'empire  turc,  ils  sont  destinés  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  ce  monde,  les  fera  toujours  donner  tète 
baissée  dans  tous  les  projets  de  rébellion  que  les 
ennemis  du  grand  seigneur  voudront  leur  sug- 
gérer. 

C'est  de  l'Egypte  que  doit  paraître  le  libéra- 
teur que  les  prophètes  leur  annoncent.  Ils  a  voient 
fixé  leurs  regards  Sur  Mehemet  Bey  Abou  Deheb, 
lorsqu'en  1773  il  étoit  entré  en  Syrie  dans  le 
dessein  dé  reculer  les  limites, de  ses  vastes  États, 
et  de  détruire  le  vieux  cheik  Daher  qui  régnoit 
à  Acre.  Les  succès  brillans  et  rapides  qui  sui- 
virent son  expédition ,  avoient  déjà  répandu  Tes* 
poir  et  l'allégresse  dans  tous  les  cœurs;  et  Ton 
remarqua  que  le  deuil  et  la  consternation  furent 
généraux  ,  lorsqu'une  mort  prématurée  vint 
arrêter  ce  général  égyptien  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  hasarder  ici  mes  conjec- 
tures sur  ce  personnage  redoutable ,  qui  faisoit 
autrefois  trembler,  jusque  sur  leur  trône,  les 
rois  les  plus  puissans.  Il  me  semble  que  le  Vieux 
delà  Montagne  ne  peut  être  que  le  commandant 


(545) 
de  la  nation  druse  ;  et  voici  les  raisons  sur  les- 
quelles je  fonde  mon  opinion  :  . 

Premièrement ,  Vieux  n'est  que  la  traduction 
littérale  de  cheik.  Secondement,  les  Croisés.qui 
nous  ont  parié  de  lui,  fixent  sa  résidence  dans 
les  montagnes  de  la  Syrie ,  où  les  Druses  se  sont 
répandus.  Et  en  troisième  liey ,  l'idée  de  la  trans- 
migration des  âmes  que  cette  secte  a  adoptée, 
jointe  au  système  d'une  soumission  aveugle  aux 
ordres  du  ciel  ou  de  celui  qui  parle  en  son  nom, 
étoil  bien  capable  d'inspirer  aux  Druses  le  cou- 
rage des  sacrifices  étonnans  dont  l'histoire  con- 
serve le  souvenir,  surtout  dans  les  principes  d'une 
religion  nouvellement  établie,  où  le  fanatisme 
exulte  si  fort  les  esprits» 

.  Ajoutons  encore, pour  dernière  preuve,  que 
l'émir  des  Druses  a  toujours  eu  à  son  service 
une  troupe  choisie ,  qu'on  appelle  les  fèdaviès, 
c'est-à-dire  gens  disposés  à  se  sacrifier  pour  lui: 
Ils  étoient  autrefois  tous  Druses  de  religion ,  ils 
sont  maintenant  presque  tous  Chrétiens.  Il  n'y  a 
point  de  danger  et  de  péril  auxquels  cette  troupe 
ne  s'expose,  lorsqu'il  est  question  d'exécuter  les 
ordres  du  prince;  et  l'on  peut  citer  un  exemple 
récent  de  cet  aveugle  dévouement  dont  ils  font 
profession. 

Il  y  a  environ  dix-sept  à  dix-huit  ans  que  l'émir 
Melhem ,  père  de  l'émir  Youssef  qui  règne  au- 
jourd'hui! eut  un  vif  démêlé  avec  le  douanier 
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de  Seyde,  envoyé  auprès  de  lai  par  le  pacba  de 
la  province ,  pour  accélérer  le  paiement  du  tribut 
L'émir  Melhem  lut  jura  dans  sa  colère  qu'il  le 
feroit  périr  lorsqu'il  pourroit  le  Eure  sans  violer 
le  droit  des  gens  et  l'hospitalité.  Un  jour  que  ce 
douanier  étoit  assis  dans  un  kiosk  découvert ,  qui 
sert  d'entrepôt  à  la  douane  de  Sejrde ,  un  de  ces 
fédaviés  se  présente  armé  de  son  fusil  et  d'une 
paire  de  pistolets.  Il  examine  tout  de  sang  froid , 
distingue  le  douanier  au  miUeu  de  ses  gens ,  le 
couche  en  joue  et  le  tue.  Lorsqu'il  se  fut  bien  as- 
suré qu'il  n'a  voit  pas  manqué  son  coup,  il  von- 
lut  regagner  la  porte  de  la  ville ,  où  il  y  avoit  un 
cheval  qui  Ka  tien  doit  Mais  avant  de  pouvoir  y  ar- 
river, il  fut  assommé  par  la  populace. 

Cet  événement  fournit  aux  Français  établis  à 
Sejrde  l'occasion  de  rendre  à  la  nation  druse 
un  service  signalé  dont  eUe  conserve  précieu- 
sement le  souvenir.  Le  peuple  émeute/  après 
avoir  massacré  l'assassin  du  douanier,  couroit 
sur  les  Droses  répandus  dans  la  ville ,  et  il  n'é- 
chappa à  ses  fureurs  que  ceux  qui  eurent  le 
bonheur  de  se  réfugier  dans  le  kân  des  Fran- 
çais (1). 

Le  droit  d'asile  est  sacré  chez  les  Droses. 
Lorsqu'un  homme ,  poursuivi  par  le  gouverne- 

(  t  )  C'est  une  espèce  de  caravansérail  on  la  nation  fran- 
çaise est  réunie. 
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oient  turc,  peut  gagner  leurs  montagnes,  il  est 
sûr  de  sa  vie.  Il  n'y  ai  ni  promesse  ni  menace 
qui  puissent  ar  racberun  coupable  dés  mains  d'uri 
énûr  et  duo  cheik  qui  lui  aura  promis  sa  pro- 
tection. 

L'hospitalité  est  aussi  en  honneur  chez  ce 
peuple;  mais  il  traite  ses  hôtes  avec  beaucoup  de 
parcimonie ,  car  la  sobriété  est  une  de  ses  vertus* 
Chaque  famille  a  coutume  de  faire  les  provisions 
qui  lui  sont  au  juste  nécessaires  pour  passer 
Tannée;  et  lorsqu'un  hôte  inattendu  vient  les 
partager ,  elle  a  soin  de  diminuer,  après  son  dé- 
part, la  portion  journalière  du  ménage,  jusqu'à 
ce  que,. par  cette  économie,  elle  se  soit  remise 
sur  son  courant. 

Ces  provisions  consistent  ordinairement  en 
bourgoutou  blé  bouilli  et  ensuite  séché  au  soleil, 
dont  on  lait  de  la  soupe ,  et  en  du  mouton  bien 
gras,  qui  se  coupe  en  très-petits  morceaux,  et 
qu'ils  conservent  dans  du  beurre  après  les  avoir 
fait  rissoler.  Ils  en  mettent  sur  leur  pilau  et  dans 
leur  mets  favori  qui  consiste  en  œufs  au  miroir 
qu'ils  appellent  Makla-baid.  L'ustensile  dont  ils 
se  servent  pour  frire  les  œufsest  singulier,  c'est  un 
plat  fait  avec  de  la  bouse  de  vache  pétrie  avec  de 
la  terre  ;  plus  il  a  servi,  plus  il  est  estimé.  Parmi 
les  meubles  que  les  filles  apportent  en  dot  à  leurs 
maris,  il  ne  manque  jamais  d  y  avoir  un  de  ces 
plais, 
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A  ces  provisions  essentielles,  ils  ajoutent  du 
riz ,  des  légumes,  du  miel  et  des  fruits  secs. Us dc 
mangent  de  la  viande  fraîche  que  très-rarement, 
car  leur  pays  manque  de  pâturages  pour  nourrir 
leurs  troupeaux. 

Dans  les  villages  où  le  bois  à  brûler  est  rare, 
ils  ont  coutume  d 'j  suppléer  par  la  fiente  des 
animaux  domestiques  et  par  les  crottes  de 
chèvres  qu'ils  pétrissent  ave©  de  la  paille. 

Chacun  fait  son  pain  dans  sa  maison  ;  le  fonr 
est  un  grand  vase  de  terre ,  dans  lequel  on  allnrae 
le  feu.  Lorsqu'il  est  chaud,  on  applique  sur  ses 
bords,  en-dedans,  avec  un  coussinet  de  cuir,  uoe 
feuille  de  pâte  très-mince,  qui  se  cuit  dans  un 
instant  ;  mais  ce  pain  n'est  bon  que  lorsqu'il  est 
frais. 

Leurs  villages  sont  toujours  situés  dans  une 
position  agréable,  et  auprès  d'une  source  tfeau. 
Les  émirs  et  les  cheiks  ont  des  maisons  fort 
commodes,  et  à  plusieurs  étages.  Celles  du  peup 
ne  sont  composées  que  d'un  vaste  appartement  a 
rez-de-chaussée,  dont  la  couverture  est  soutenue 
par  des  colonnes  de  bois.  A  côté  est  une  éctme 
pour  renfermer  les  bestiaux  et  pour  7  nourrir  les 
vers  à  soie  dans  la  saison. 

Les  Druses  sont  fort  propres  dans  leur  ménage» 
quoique  leurs  meubles  ne  consistent  qu'en  nu* 
natte  y  quelques  matelas  et  quelques  coussin* 
Dans  les  encoignures  de  leurs  appartenons,  * 
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ont  de  grands  vases  de  terre  >  bù  à*  conservent 
leurs  provisions. 

On  trouve  dans  ces  montagnes  des  sangliers,; 
des  lièvres,  et  une  très-grande  quantité  de  per- 
drix de  la  plus  grosse  espèce,  et  d'un  goût  très- 
délicat» 

Il  y  a  chez  les  Druses  un  point  d'honneur 
barbare ,  qui  perpétue  parmi  eux  les  assassinats , 
et  que  l'autorité  des  émirs  n'a  jamais  pu  abolir. 
Il  a  son  principe  dans  l'anarchie  des  lois  féo- 
dales, et  il  a  été  commun  à  toutes  ces  nations  sim- 
ples et  grossières ,  chez  lesquelles  la  constitution 
politique  entretient  et  fortifie  de  semblables  sen- 
timens.  Chacun  croit  avoir  le  droit  de  se  faire 
justice  à  lui-même  ;  et  le  sang  ne  peut  être  vengé 
que  par  l'effusion  du  sang,  même  du  sang  inno- 
cent 

Lorsque,  dans  utoe  querelle  particulière,  uii 
Druse  vient  à  être  tué,  c'est  au  fils,  au  neveu 
ou  au  plus  proche  parent  du  mort,  à  se  charger 
du  soin  de  sa  vengeance,  et  à  faire  périr  l'assassin 
ou  quelqu'un  de  sa  famille.  De  là  vient  que  dans 
ces  montagnes  on  voit  plus  d'un  village,  où,  depuis 
un  temps  immémorial,  aucun  homme  n'est  mort 
de  maladie,  mais, tous  par  le  fe*  ou  par  le  feu. 

Ces  meurtres  sont  cependant  poursuivis  par 
le  gouvernement  ;  on  fait  brûler  la  maison  de 
l'assassin ,  et  on  ruine  ses  plantations.  Il  seroit 
même  mis  à  mort,  si  on  pouvoit  le  saisir;  mais 
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comme  il  lui  «tf  aisé  de  trouver  Un  asfle  invio- 
lable chez  un  cbeik  ou  un  émir  voisin  ,  il  j 
attend  sa  gr&ce  arec  sécante ,  et  elle  ne  tarde 
pas  à  lui  être  accordée  à  la.  sollicitation  de  job 
protecteur, 

A  la  vue  de  ces  actes  de  barbarie,  qui  pou* 
voit  s'attendre  à  la  loi  la  plus  douce  que  la 
galanterie  ait  jamais  pu  dicter?  Lorsque  deux 
familles  ennemies  viennent  à  se  rencontrer  et  à 
en  venir  aux  mains ,  une  femme  n'a  qu'à  se  pré- 
senter sur  le  champ ide  bataille;  dans  l'instant 
le  combat  cessent  la  vengeance  est  renvoyée 
à  une  autre  rencontre;  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
que  l'acharnement  de  deux  combattans  n'ait  cédé 
au  respect  qu'une  femme  inspire. 

Le  danger  imminent  d'être  attaqué  et  l'obli- 
gation de  venger  les  injures  reçues  mettent  les 
familles  dans  la  nécessité  de  se  réunir  pour  se 
faire  respecter  ;  la  plus  nombreuse  devient  la 
plus  redoutable  4  on  ne  marie  les  filles  qu'avec 
leurs  parens  *u  leurs  alliés.  Une  riche  héritière 
sera  plutôt  accordée  à  un  pauvre  cultivateur  de 
sa  famille  qu'à  un  riche  étranger.  Le  père  n'a 
pas  le  droit  de  disposer  de  sa  fille  sans  le  con- 
sentement de  toute  la  parenté;  Celui  qui  a  h 
réputation  d'être  le  plus  branrevestordinairement 
le  préféré  ;  il  réunit  tous  les  .suffrages. 
:  Le  mariage  des  Druses,est>  comme  celui  des 
Turcs ,  purement  civil;  il  se  contracte  dans  les 
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mêmes  formes,  et  avec  les  mêmes  conditions.  Lç 
cadi ,  ou  le  juge  du  lieu ,  passe  vo  acte  où  il  spé-r 
cifie  la  première  dotque  le  mari  donne  à  sa  femme, 
et  une  seconde  dot  qui  lui  est  payée  en  cas  de 
veuvage  ou  de  répudiation. 

Le  nouveau  marié,  accompagné  de  ses  parens 
et  de;  se»  aroi&j  va  chercher  la  fiancée  pour  la 
conduire  à  son  domicile  futur.  Elle  y  esl  accom- 
pagnée avec  des  salves  de  mousqueterie ,  des  cris 
de  joie  et  des  vers  chantés  à  la  louange  des  nou- 
veaux époux;  la  fête  finit  par  un  grand  repas.  Le 
drap  du  lit  nuptial,  exposé  le  lendemain  aux 
yeux  des  plus  'proches  parens ,  doit  rendre  un 
témoignage  authentique  à  la  vertu  de  la  nouvelle 
mariée,  ou  servir  de  titre  à  une  répudiation  igno- 
minieuse. 

La  forme  de  répudiation  chez  les  Turcs ,  con- 
siste à  dire  avec  serment  :  Par  Dieu, je  te  répudie. 
Les  Druses ,  auxquels  les  sermens  sont  défendus 
par  la  religion ,  ont  adopté  une  forme  encore 
plus  simple.  Un  mari  n'a  qu'à  dire  à  sa  femme: 
va  chezles  tiens,  sansajouter  etreviens,  aussitôt 
la  femme  se  rend  à  la  maison  paternelle ,  ou , 
après  avoir  passé  les  trois  mois  ordonnés  par 
la  loi  pour  pouvoir  juger  de  son  état ,  elle  est 
libre  de  chercher  un  autre  époux. 

Les  Druses  portent  les  précautions  de  la  ja- 
lousie plus  loin  que  les  autres  peuples  de  l'Orient. 
Leurs  femmes  vivent  fort  retirées ,  et  les  plus 
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proches  parens  sont  exclus  de  leur  société.  Elles 
ne  peuvent  se  laisser  voir  légitimement  que  par 
.  leur  père,  leurs  frères,  et  leurs  propres  enfans  ; 
il  n'est  pas  même  permis  à  un  frère  de  fréquenter 
la  femme  de  son  frère  ;  et  s'il  étoit  prouvé  qu'une 
fille  eût  manqué  à  son  devoir,  il  n'y  auroit  point 
de  grâce  pour  elle ,  et  eUe  seroit  sacrifiée  à  l'hon- 
neur de  la  famille. 

*La  galanterie  n'est  cependant  point  inconnue 
dans  ces  montagnes;  mais  elle  n'arrive  à  ses  fins 
qu'avec  beaucoup  de  discrétion,  de  ménagement 
et  d'adresse;  le  sang  y  est  fort  beau.  Les  femmes 
sont  généralement  grandes,  bien  faites  et  fé- 
condes ,  et  les  hommes  forts  et  vigoureux. 

Il  est  vrai  que  le  libertinage  règne,  sans  aucune 
retenue  ,  dans  certains  villages  druses ,  indépen- 
dans  de  l'émir,  et  entre  autres  dans  Keftin  et  Mor- 
tavan,  situés  à  dix  ou  douze  lieues  d'Àlep,  où  les 
maris  portent  même  l'indécence  jusqu'à  venir 
proposer  leurs  femmes  aux  voyageurs;  ce  quia  fait 
croire  que  la  religion  de  ce  peuple  favorisait  la  li- 
cence des  mœurs.  Mais  on  peut  assurer  que  ses 
préceptes  (i)  sont  formellement  contraires  à  ce 
désordre,  qui,  là  comme  ailleurs,  prend  ordinai- 
rement sa  source  dans  le  besoin  ou  l'intérêt. 

(1)  Voyez  ia  fin  de  l'épitre  intitulée  \La  Voie  droite, 
page  64. 
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.  L'habillement  des  femmes  n'est  poin  t  différent 
de  celui  qu'elles  portent  en  Turquie,  mais  leur 
coiffure  est  plus  singulière.  Par-dessus  la  calotte 
de  laine  rouge  ou  blanche,  dont  elles  se  couvrent 
la  tête,  elles  ont  coutume  de  placer  une  espèce 
de  casque  de  cuivre ,  d'argent  ou  d'or ,  selon  leur 
faculté,  et  elles  l'assujettissent  par  un  ruban  qui 
vient  s'attacher  sous  leur  menton.  Ce  casque  a 
le  plus  souvent  la  forme  d'un  entonnoir ,  et  elles 
y  jettent  par-dessus,  un  grand  voile  qui  leur 
descend  jusqu'à  la  ceinture;  c'est  uu  ornement 
qu'elles  ne  quittent  jamais  ,  pas  même  lorsque  la 
maladie  les  oblige  de  garder  le  lit. 

Les  hommes  portent  les  habits  un  peu  moins 
longs  que  ceux  de  Turquie,  un  turban  vert  ou 
de  diverses  couleurs,  un  casaquin  qui  descend  jus- 
qu'aux genoux,  fait  d'une  étoffe  grossière  de 
laine  à  rubans ,  un  poignard  un  peu  recourbé , 
une  poire  à  poudre  suspendue  à  leur  côté  ;  ils 
ne  marchent  jamais  que  le  fusil  sur  l'épaule , 
et  ils  se  servent  avec  adresse  de  cette  arme. 
Leur  chaussure  de  maroquin  jaune  ou  rouge , 
est  surmontée  d'un  brodequin  qui  leur  garantit 
la  jambe. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  les  Druses 
avec  les  peuples  qui  habitent  les  montagnes 
qui  s'étendent  depuis  Lattaquie  jusqu'aux  envi- 
rons d'Àlep;  c'est  une  nation  très-différente,  qui 
a  une  autre  forme  de  gouvernement  et  une  aulrt 
t.  iv.  /*  Souscrip.  a3 
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religion  :  où  les  appelle  Nasairis.  Ils  sont  dé- 
peodans  du  paehalik  de  Tripoli ,  et  leur  village 
le  plus  considérable  est  Behlousié ,  qui  est  à  trois 
lieues  deLattaquie.  Ils  sont  fort  toléra  «s  et  virent 
sans  scrupule  avec  les  Chrétiens ,  les  Juifs  et  les 
Turcs.  Ils  croient  à  la  métempsycose;  et,  selon 
eux ,  l'ame  du  juste  qui  a  passé  dans  ce  monde 
par  toutes  les  épreuves,  va  à  la  fin  se  rejoindre,  en 
mourant ,  aux  étoiles  du  firmament  d'où  il  est 
émané.  Mais  les  âmes  des  êtres  coupables  passent 
dans  les  corps  des  animaux ,  et  le  bon  ou  le  mau- 
vais usage  qu'elles  font  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles avance  ou  recule  l'époque  de  leur  pardon. 

Les  Nasairis  ont  deux  fêtes  solennelles  dans 
l'année,  où  ils  se  rassemblent  sur  les  montagnes 
les  plus  élevées  de  leur  dépendance  pour  j  rendre 
hommage  au  soleil ,  ou  plutôt  à  la  divinité ,  qui. 
selon  eux,  y  a  fixé  sa  demeure.  Les  hommes  et 
les  femmes  portent  en  tout  temps  des  habits  et 
des  coiffures  blanches  ;  et  s'il  m'étoit  permis  de 
hasarder  une  conjecture,  je  dirois  que  cet  usage 
a  été  adopté  chez  eux  dans  les  commeocemens 
mêmes  de  leur  secte ,  par  aversion  pour  la  cou- 
leur noire  qui  étoit  affectée  aux  Kalifes  Àbbas- 
sides,  ennemis  des  Alides,  dont  les  Nasairis 
sont  les  sectateurs  (i). 

Les  Druses  font  en  apparence  profession  dû 

(i)  Ici  l'auteur  renvoie  à  ce  qui  est  dit  au  sujet  des 
Nasairis  dans  le  catéchisme  druse,  page  8x» 


ttaiiométisme,  mais  ils  en  sont  les  ennemis  secreti- 
L'intérêt  qu'ils  ont  de  ménager  le  gouvettiement 
turc  et  la  religion  dominante ,  les  met  dans  le 
•cas  d'avoir  recours  à  cette  dissimulation  qui  peut 
tournera  leur  avantagent  qui  n'a  tien  d'illégal 
selon  leurs  principes.  C'est  dans  les  mêmes  vues 
politiques  qu'ils  font,  selon  l'usage  musulman,  des 
prières  pour  les  morts ,  quoique  illicite  selon  leur 
loi  qui  établit  la  métempsycose  ;  et  lorsqu'ils  sont 
obligés  d'assurer  en  public  quelque  chose  avec 
serment ,  ils  se  servent  de  la  même  formule  qui 
est  en  usage  chez  les  Turcs  :  J'en  jure,  par  le  pro- 
phète (i).  Ceux-ci  entendent  Mahomet  et  les 
Drusespar  une  restriction  mentale,  prennent  à 
témoin  de  la  vérité  leur  législateur  qui  doit  venir 
à  la  fin  du  monde  leur  donner  l'empire  de  l'uni- 
vers. 

A  en  juger  par  leur  conduite  à  Fégard  des 
Chrétiens ,  on  les  croiroit  peu  éloignés  du  chris- 
tianisme ,  dont  ils  abhorrent  cependant  intérieu- 
rement les  dogmes  et  la  doctrine.  Les  égards 
apparens  qu'ils  ont  pour  eux ,  ne  proviennent 
que  de  leur  indifférence  pour  toutes  les  religions 
qu'ils  réprouvent  également ,  sans  chercher  à 
devancer  l'instant  fixé  par  le  destin  pour  leur 
entière  destruction. 

Les  Chrétiens  jouissent  parmi  eux  de  la  plus 
parfaite  tranquillité,  et  il  j  a  maintenant  dans  leur 

(  i  )  «  Voé  el  nebi  el  &erim.  » 
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principauté  plus  de  Chrétiens  que  de  Druses.  Les 
uns  et  les  autres  vivent  sous  les  mêmes  lois,  et 
jouissent  des  mêmes  privilèges. 

Les  émirs  ont  plus  de  confiance  aux  Chrétiens 
qu'aux  Druses  même.  C'est  parmi  eux  qu'ils 
choisissent  leurs  gens  d'affaires,  leurs  gardes  et 
les  domestiques  de  leurs  maisons  j  l'éducation 
des  enfans  leur  est  confiée  :  de  là  vient  que  la 
plupart  des  émirs  professent  en  secret  le  chris- 
tianisme. L'émir  Youssef,  qui  règne  aujourd'hui, 
passe  pour  chrétien»  Les  Druses  ont  plus  d'une 
fois  témoigné  leur  mécontentement  de  l'ascen- 
dant que  les  Chrétiens  ont  pris  dans  leurs  mon- 
tagnes; mais  ils  sont  obligés  de  dévorer  leur 
resseniimen  t,  car  ils  ont  cessé  d'être  les  plus  forts. 

Ces  chrétiens  sont  tous  grecs  catholiques  ou 
maronites,  soumis  au  Saint-Siège,  qui  approuve 
les  patriarches  dont  ils  font  choix ,  et  qui,  par  ses 
délégués  y  juge  en  dernier  ressort  de  tous  les 
différends  qui  peuvent  survenir  entre  eux  sur 
tous  les  points  de  dogmes  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. On  rencontre  de  tout  côté  dans  ces 
montagnes  des  couvens  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses de  différens  ordres,  dans  lesquels  ils  vivent 
aussi  paisiblement  que  dans  les  pays  catholiques. 
Les  cnpucins  et  les  pères  de  la  Terre  Sainte  7  ont 
des  hospices  dans  plusieurs  endroits. 

La  religion  des  Druses  est  une  énigme  qui  n'est 
point  aisée  a  expliquer  :  ilsgardent  un  secret  invio- 
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lable  sur  leur  doctrine.  Leurs  Jivres  sacrés  sout 
conservés  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux ,  et  même 
enfouis  sous  terre,  et  l'explication  de  leurs  mys- 
tères n'est  eonnue  parmi  eux  que  d'un  petit  nom- 
bre de  sages. 

Sur  le  fait  de  la  religion  ,  ce  peuple  se  divise 
en  trois  classes;  les  mondains  ou  les  ignorans, 
les  aspirans  à  la  spiritualité  ,  et  les  sages  (1). 

La  première  classe  est  la  plus  nombreuse  ; 
elle  est  composée  de  tous  ceux  qui,  sans  inquié- 
tude sur  l'avenir  et  sans  autre  règle  de  conduite 
que  l'impulsion  des  désirs  et  des  passions ,  affec- 
tent la  plus  grande  indifférence  pour  la  doctrine 
et  la  morale  de  la  religion  dans  laquelle  ils  sont 
nés.  Lorsque  le  feu  de  la  jeunesse  commence  à 
s'éteindre,  et  que  la  raison,  excitée  par  l'exemple 
et  les  exhortations  dés  sages ,  leur  fait  faire  un 
retour  sur  eux-mêmes,  ils  commencent  alors  à 
devenir  aspirans. 

Cette  réforme  s'annonce  par  un  changement 
de  coiffure  et  d'habits  qui  doivent  être  modestes. 
Ils  quittent  lé  turban  de  couleur  qu'ils  portoient 
auparavant  pour  prendre  un  turban  de  mousse- 
line blanche  et  sans  ornement.  Ils  quittent  en 
même  temps  le  port  des  armes  dont  ils  ne  doivent 
plus  se  servir  que  pour  défendre  leurs  frères ,  et 
jamais  pour  des  agressions.  Ils  doivent  renoncer 

(1)  Ils  appellent  les  ignorons  giuhela;  les  aspirans,  navii 
et  Jes  spirituels ,  uktla* 
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au  vin,  à  la  viande  de  porc,  et  tenir  une  conduite 
régulière  ;  après  que  leur  persévérance  a  été  cons- 
tatée par  les  épreuves  de  plusieurs  années,  ils 
sont  admis  dans  la  classe  des  ukela  ou  des  spiri- 
tuels, et  le  mystère  de  la  sagesse  leur  est  dé- 
voilé. 

Les  spirituels  ont  des  chefs  dépositaires  des 
livres  sacres,  chez  lesquels  on  se  rassemble  à 
l'entrée  de  la  nuit  du  vendredi.  Les  femmes  que 
cette  religion  admet  aux  mêmes  privilèges  de 
béatitude  que  les  hommes,  sont  reçue*  dans  tes 
assemblées  ;  mais  elles  sont  à  part.  Tout  ce  qui  est 
aspirant  n'assiste  que  jusqu'à  la  conclusion  de 
certaines  cérémonies  sans  conséquente,  qui  fi* 
nissent  par  une  légère  collation  servie  en  fruits 
secs.  Lorsque  cette  troupe  à  demi-profane  s'est 
retirée,  les  spirituels  restent  à  huis  clos. 

On  n'a  que  des  notions  vagues  et  imparfaites 
de  ce  qui  se  passe  dans  cette  mystérieuse  assem- 
blée. Il  a  été  seujemeqt  découvert  qu'il  y  est 
question  de  l'exposition  d'un  veau  d'or,  de  la 
lecture  des  livres  sacrés  et  de  l'explication  caba- 
listique de  ces  livres,  qui  se  transmet  par  la  tra- 
dition. L'opinion  commune  veut  que  ce  veau  d'or 
soit  exposé  à  l'adoration  des  spirituels.  Mats  je 
crois  pouvoir  assurer  que ,  bien  loin  d'être  l'objet 
de  leur  culte,  il  n'est  offert  à  leurs  yeux  que 
comme  l'emblème  des  religions  dominantes,  à 
la  veille  d'4lre  immolée  par  leur  législateur;  et 
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je  fonde  mon  sentiment  à  cet  égard  sur  leurs 
livres  sacrés,  qui  ne  cessent  de  déclamer  contre 
l'idolâtrie,  et  qui  se  plaisent  à  comparer  à  un 
veau  et  à  un  buffle  le  judaïsme ,  le  christianisme 
et  la  loi  musulmane. 

.  Il  doit  paraître  surprenant  que  les  Chrétiens 
qui  vivent  avec  intimité  parmi  ce  peuple,  n'aient 
pas  réussi  à  pénétrer  plus  avant  dans  la  con- 
noissance  de  ces  mystères.  Mais  tous  les  efforts 
qu'ils  pourraient  faire  seroient  vains ,  et  ne  les 
exposeraient  qu'à  une  mort  certaine ,  s'ils  ten* 
toient  de  s'introduire  clandestinement  dans  leur* 
assemblées.  Ce  serait  le  âeul  moyen  de  satisfaire 
leur  curiosité,  car  la  plupart  des  Druses  ne  sont 
pas  instruits.  Parmi  les  sages,  il  n'y  a  jamais  d'a- 
postat et  ils  ne  font  point  de  prosélytes  par  prin* 
cipe  de  religion.  Selon  leur  croyance,  un  chrétien 
ou  un  musulman  qui  seroit  pénétré  de  la  vérité 
de  leur  foi,  n'en  seroit  pas  moins  réprouvé. 

La  découverte  de  quelques-uns  de  leurs  livres 
que  le  hasard  ou  la  violence  du  gouvernement 
turc  a  procurée,  laisse  moins  de  doute  sur  leurs 
dogmes,  qu'il  n'en  reste  sur  les  pratiques  mys- 
térieuses de  leur  culte.  On  a  trouvé ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  dans  le  saccageaient  d'un  village 
druse  ,  près  d'Àlep ,  un  catéchisme  dans  lequel 
$ont  développés  les  points  fondamentaux  de  leur 
doctrine,  et  un  exemplaire  d'un  livre  canonique 
écrit  par;  un  des  apôtres  de  leur  dieu. 
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C'est  avec  le  secours  de  ces  deux  manuscrits 
que  je  Tais  essayer  de  donner  un  précis  histo- 
rique de  leur  religion ,  et  je  renverrai  à  la  tra- 
duction littérale  du  catéchisme  ceux  qui  seraient 
curieux  de  cqnnoître  plus  à  fond  les  opinions 
de  cette  secte  ,  dont  personne  n'a  pu  s'occuper 
jusqu'à  présent  d'une  manière  satisfaisante.  On 
peut  assurer  que  ce  cathéchisme  a  été  traduit 
avec  exactitude ,  et  qu'il  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  le  livre  cité  ci-dessus ,  que  j'ai  consulté 
scrupuleusement  sur  tous  les  points  principaux. 

L'an  de  l'hégire  386 ,  et  de  Jésus-Christ  996, 
régnoit  en  Egypte  Hakem  Bamrilla  ,  troisième 
kaiife  de  la  race  des  Fathemites.  Il  étoit  fils 
d'Aziz  ,  fils  de  Moez ,  qui  furent  les  deux  pre- 
miers kalifes  de  cette  dynastie. 

Ce  kaiife  eut  la  folie  de  vouloir  passer  pour 
un  dieu  ;  et  deux  imposteurs ,  nommés  Dazhar 
et  Hamzah ,  favorisèrent  si  heureusement  son 
extravagance ,  qu'il  y  eut  de  son  vivant  un  ca- 
talogue de  16,000  personnes  qui  le  reconnurent 
pour  tel.  Après  sa  mort,  Hamzah  qui  continua 
de  jouer  le  rôle  d'apôtre,  augmenta  considéra- 
blement le  nombre  de  ses  imbécilles  adorateurs. 

Hakem ,  qui  avoit  fait  excommunier  et  mau- 
dire les  kalifes  qui  avoient  précédé  Ali,  comme 
des  usurpateurs ,  et  qui  avoit  supprimé,  par  des 
édits,  la  plupart  des  préceptes  del'alcoran,  avoit 
dessein  d'abolir  entièrement  le  mahooiétisroe. 
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Mais  %  l'an  4i  *  de  l'hégire ,  sa  sœur  et  le  chef  de 
ses  troupes  le  firent  assassiner  ,  lorsqu'il  étoit 
presque  seul  sur  le  mont  Mocattam  (  1  ) ,  où  il 
avoit  coutume  de  se  rendre  tous  les  matins  avant 
le  jour.  Hamzah  ne  manqua  pas  d'annoncer  à 
ses  sectateurs ,  que  Hakem  avoit  quitté  la  terre 
pour  aller  se  revêtir  dans  le  ciel  de  tous  les 
attributs  de  la  divinité. 

Voilà  le  dieu  et  le  législateur  des  Druses. 
Leur  reKgion  consiste  plus  dans  la  foi  que  dans 
la  pratique  des  œuvres  de  piété.  Pour  mériter 
les  faveurs  célestes,  il  suffit  d'être  né  Druser 
de  croire  à  Hakem  et  à  Hamzah  son  prophète. 
C'est  là  l'essentiel;  mais-  un  vrai  sage  doit  y 
ajouter  l'observance  de  sept  préceptes  :  le  pre- 
mier est  d'adorer  Hakem  et  d'être  entièrement 
résigné  à  sa  volonté  ;  le  second ,  de  protéger 
et  de  défendre  ses  frères  ;  le  troisième ,  de  dire 
la  vérité;  le  quatrième.,  de  s'abstenir  du  vin  et 
de  la  chair  de  porc  ;  le  cinquième ,  de  ne  se 
nourrir  que  du  produit  d'un  revenu  légitime- 
ment acquis;  le  sixième,  d'être  modeste  dans 
ses  vêtemens;  et  le  septième,  d'employer  quel- 
ques jours  de  l'année  à  la  méditation  de  la  sa- 
gesse. 

J'ai  été  dans  le  cas  de  connoltre  le  cheik  Ali 

(1)  Cest  le  nom  de  la  montagne  qui  domine  la  ville  du 
Caire, 
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Gembilat,  que  l'on  peut  regarder  comme  Je 
premier  des  spirituels  de  la  loi  druse.  Il  ne 
manque  jamais  de  faire ,  tous  les  ans ,  au  moins 
huit  jours  de  retraite,  et  il  choisit  ordinairement 
pour  cet  objet  un  des  couvées  des  vtligieux: 
chrétiens,  qui  sont  répandus  dans  la  montagne. 
Il  est  de  l'attention  la  plus  rigide  sur  sa  nour- 
riture ;  et  lorsque  ses  affaires  l'obligent  à  faire 
quelque  voyage ,  il  pousse  le  scrupule  jusqu'au 
point  de  ne  pas  faire  cuire  ses  mets  avec  du  bois 
acheté  de  l'argent  d'un  prêtre  où  d'un  homme 
en  place ,  parce  qu'il  le  regarde  comme  un  ar- 
gent mal  acquis. 

Mais  revenons  à  leurs  principes.  Hakem ,  selon 
eux,  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre*  Depuis 
l'instant  qu'il  a  jugé  à  propos  de  peupler  ce 
monde  d'êtres  raisonnables,  ce  dieu  s'est  incarné 
plusieurs  fois  pour  instruire  lui-même  les  hom- 
mes; pour  la  dernière  fois,  il  a  pris  la  forme 
et  la  figure  du  kalife  Hakem ,  et  il  ne  doit  plus 
reparoître  qu'à  la  fin  des  siècles,  pour  récom- 
penser la  foi  de  ses  fidèles  adorateurs ,  en  leur 
donnant  l'empire  de  l'univers.  Au  lieu  de  le 
nommer  Hakem  Bamrilla ,  qui  signifie  en  arabe 
commandant  par  V  ordre  de  Dieu ,  ils  l'appellent 
Hakem  Banrihi  y  c'est-à-dire ,  commandant 
de  sa  propre  autorite'. 

Ce  dieu,  devenu  homme,  a  lui-même  fait  la  loi, 
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et  il  a  élu  dans  tous  les  temps  Ilamzab  pour 
l'expliquer  et  la  publier.  Ce  prophète ,  le  premier 
être  créé ,  a  paru  très-souvent  sur  la  terre  sous 
diverses  formes  et  différens  noms,  pour  prêcher* 
la  vérité  aux  hommes,  les  préserver  de  Terreur,, 
et  les  confirmer  dans  la  vraie  foi ,  qui  est  le  culte 
de  Hakem. 

Ennemi  de  la  religion  musulmane  qu'ils  vpu- 
loient  entièrement  détruire,  Hakem  et  Hamzah 
n'ont  conservé  de  l'alcoran  que  oe  qui  a  rapport 
à  la  jurisprudence,  le  précepte  de  la  circoncision^ 
la  défense  des  liqueurs  enivrantes  et  des  animaux 
immondes ,  et  ils  ont  aboli  le  pèlerinage  de  la 
Mekke,  le  jeûne  du  ramadan ,  la  solennité  du 
vendredi  et  des  fêtes  du  Bairam  »  les  cinq  prières 
journalières,  et  toute  aumône  sous  la  dénomina- 
tion de  dîme  ou  de.  cinquième  en  faveur  de 
l'iman  et  de  la  mosquée.  Un  Druse  est  doue  dis- 
pensé de  toutes  ces  pratiques  religieuses  aux- 
quelles sa  loi  ne  substitue  que  l'obligation  des  sept 
préceptes. 

La  doctrine  de  Hakem  et  de  Hamzah  établit 
la  métempsycose,  détruit  l'idée  de  l'enfer  et  du 
paradis ,  et  met  à  leur  place  les  peines  et  les  . 
biens  de  ce  monde.  Mais ,  dans  leur  système ,  la 
transmigration  des  âmes,  pour  les  êtres  raison- 
nables ,  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des  ani- 
maux, dont  le  sort  est  absolument  séparé.  L'a  me 
d'un  Druse ,  qui  meurt  dans  l'ignorance  et  le 
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libertinage,  passe  dans  le  corps  d'un  homme  de 
sa  religion ,  destiné  à  vivre  dans  l'indigence  et 
l'humiliation  ;  et  l'ame  d'un  spirituel  persévé- 
rant passe  dans  le  corps  d'un  émir,  d'un cbeik, 
d'un  cultivateur  riche,  en  attendant  que  la  pro- 
chaine et  dernière  apparition  du  dieu  et  du  pro- 
phète le  récompense  d'une  manière  plus  glo- 
rieuse. 

En  conséquence ,  les  Druses  ne  connoissent 
d'autres  anges  et  d'autres  démons  que  les  hommes 
amis  ou  ennemis  du  culte  de  Hakem.  Satan  n'est 
autre  chose  que  l'ame  d'un  apostat,  qoi,  dans 
diiférens  temps ,  a  pris  la  forme  et  le  nom  d'^- 
dam ,  $  Abraham ,  de  Moïse  >  du  Messie  et  de 
Mahomet,  pour  établir  les  fausses  religions  que 
les  hommes  professent;  tandis  que,  dans  le  même 
instant,  Hamzah  paroissoit  sur  la  terre  pour  leur 
ouvrir  les  yeux  sur  le  mensonge ,  et  les  diriger 
dans  la  voie  du  salut 

Les  Druses  ont  deux  espèces  de  livres  sacrés; 
ceux  de  Hakem  et  ceux  de  Hamzah. 

La  loi  est  renfermée  dans  les  divers  édits  que 
Hakem  rendit  lorsqu'il  régnoit  en  Egypte*  ^ 
avoient  pour  but ,  comme  on  l'a  déjà  dit, fdw0" 
gation  de  l'islamisme  et  l'établissement  d'un  culte 
pur  et  simple  en  l'honneur  de  la  divinité.  Ham- 
zah en  a  fait  un  recueil ,  dont  il  est  parlé  dans 
le  catéchisme  druse  ,  sous  le  tilre  de  diploi*6 
suspendu  j  et  s'il  n'avoit  point  ajouté  au  com- 
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mentaire  qu'il  en  a  fait ,  les  rêveries  d'une  théolo^ 
gie  ridicule  et  extravagante ,  peut-être  que  la 
loi  des  Druses  ne  seroit  que  la  religion  des  phi- 
losophes qui  n'admettent  pas  la  révélation.  On 
sera  mieux  en  état  d'en  juger  par  l'examen  ré- 
fléchi de  quelques-uns  de  ces  édits  que  je  trouve 
cités  dans  une  épître  de  Hamzah  ,  intitulée 
V abrogation  de  la  loi.  Le  détail  m'en  a  para 
d'autant  plus  intéressant,  qu'il  sert  à  donner  une 
idée  du  génie  singulier  du  législateur.  Le  pre- 
mier édit  abolit  toute  prière  publique  et  parti- 
culière ,  toute  fête  et  tout  sacrifice  en  l'honneur 
de  la  divinité.  La  méditation  de  la  sagesse  est  le 
seul  hommage  qu'elle  exige. 

Le  second  proscrit  les  dîmes,  les  cinquièmes 
et  toute  espèce  d'aumône  religieuse  ;  et  il  substi- 
tuée la  charité  envers  les  fidèles ,  et  l'ordre  de 
voler  à  leur  défense.  La  théocratie  n'a  jamais 
donné  un  pareil  exemple  de  désintéressement. 

Le  troisième  abolit  le  pèlerinage  de  la  Mekke 
et  tout  autre  pèlerinage.  Hakem  commença  par 
dépouiller  le  Kiabé  (kaba  )  des  ornemens  et  des 
tapis  que  l'Egypte  est  obligée  de  lui  fournir , 
et  il  fit  fermer  la  mosquée  de  Giami  et  Ezhar, 
qui  est  la  plus  grande  mosquée  du  Caire,  et  la 
première  qui  ait  été  construite.  Dieu ,  selon  lui, 
a  l'univers  pour  temple  ;  et  le  seul  encens  qui 
lui  plaît ,  est  celui  d'un  cœur  pur  et  vertueux. 

La  quatrième  détruit  toute  hiérarchie  spiri- 
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tuelle.  Aucun  mortel  ne  peut  êlre  le  dépositaire 
de  la  toute-puissance  divine;  et  l'imamat,  oa 
le  pontificat  ,  commence  et  finit  à  Harozab  son 
prophète.  Les  uhelas  druses  sont  tous  frères;  et 
le  seul  titre  pour  être  admis  dans  leur  assemblée, 
est  de  renoncer  au  vice  ,  de  pratiquer  la  vertu , 
et  de  faire  des  efforts  pour  arriver  à  la  conoois- 
sance  de  la  vérité. 

'  Le  cinquième  édit  proscrit  les  croisades conlrt 
les  infidèles ,  dont  Mahomet  a  fait  un  précepte. 
Les  hommes  ne  sont  point  chargés  de  venger  la 
divinité ,  et  la  seule  guerre  qu'elle  leur  prescrit 
est  de  s'armer  contre  leurs  passions. 

Voilà  les  principes  de"  la  loi  que  Hakem  osa 
publier  durant  son  kalifat.  Par  une  conséquence 
de  ces  édits,  Hamzah  abolit  parmi  ses  scctaleuts 
le  jeûne  du  ramadan ,  et  la  profession  de  foi  «& 
mahométisme  :  II  n'y  a  point  d'autre  dieu  qM 
Dieu  9  et  Mahomet  est  son  prophète)  profes- 
sion de  foi ,  dit-il ,  qui  n'a  servi  qu'à  verser  le 
sang  humain  et  à  remplir  la  terre  de  crimes.  Le 
seul  jeûne  qu'il  recommande  est  de  garder  un 
secret  inviolable  envers  tous  les  infidèles;  et  l'on 
se  doute  bien  que  la  profession  de  foi  orthodoxe 
est  de  croire  à  Hakem,  le  créateur  du  ciel  et«k 
la  terre  ;  et  à  son  esclave  Hamzah,  fils  d'Ali,  nfc 
d'Ahmed,  qu'il  a* élu  dans  tous  les  temps  pouf 
publier  sa  loi. 

Les  livres  que  Hamzah  a  composés  pour  & 
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expliquer  et  en  développer  la  doctrine,  soqt 
divisés  en  épîtres  ;  et  le  manuscrit  qui  m'a  servi 
à  dissiper  la  plupart  des  nuages  qui  couvroient 
la  religion  des  spirituels ,  n'est  que  la  première 
partie  de  ses  ouvrages.  Ce  manuscrit  a  été 
trouvé ,  il  y  a  près  de  vingt  ans ,  dans  un  village 
druse,  qu'un  pacha  d'Alep  fit  mettre  à  feu  et  à 
sang  ;  et  il  a  été  arraché  aux  flammes  qui  en  ont 
malheureusement  dévoré  le  commencement  et 
la  fin.  Voici  l'état  dans  lequel  il  m'est  parvenu  : 

Il  commence  par  un  édit  de  Hakem,  qui  con- 
firme la  défense  de  l'alcoran  au  sujet  des  liqueurs 
enivrantes.  Vient  ensuite  un  dialogue  entre  Ha- 
kem et  les  pontifes  de  la  religion  juive  et  chré- 
tienne ;  ce  dialogue  est  suivi  de  la  formule  du 
pacte  de  la  loi.  Ces  deux  pièces  m'ont  paru 
assez  curieuses  pour  mériter  d'être  traduites. 
Après  viennent  huit  épîtres  que  Hamzah  adresse 
s  ses  sectateurs,  dont  voici  les  titres: 

La  première  est  intitulée ,  V abrogation  de  la 
lois 

La  seconde,  la  profession  de  V  unité  s 
La  troisième ,  le  but  et  le  conseil  j 
La  quatrième  ,  les  vérités  théologie/ lies  j 
La  cinquième  ,  la  y  oie  droite  j 
La  sixième ,  F  explication  de  la  vérité j 
La  septième ,  la  cause  des  causes  j 
Et  la  huitième,  Vhistoire  des  juifs  et  des 
chrétiens. 


\ 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  donner  un  précis 
de  la  théologie  qu'elles  renferment.  Les  dogmes 
en  sont  clairement  développés  dans  le  catéchisme 
dru  se;  et  Hamzah  lui-même  en  a  donné,  en  peu 
de  mots,  une  iiée  assez  juste  lorsqu'il  dit  qu'un 
Druse  doit  se  faire  gloire  de  rejeter  tout  ce  que 
le  monde  croit,  et  de  croire  tout  ce  qu'il  nie. 

Ces  épîtres  sont  écrites  d'un  style  lâche, diffus, 
décousu  et  souvent  si  obscur  ,  qu'on  a  de  la 
peine  à  en  deviner  le  sens.  Les  difficultés  aug- 
mentent sans  cesse  par  les  citations  multipliées 
de  l'alcoran  qui  viennent  couper  la  phrase.  Les 
sentences  de  ce  livre  ne  sont,  selon  Harozab, 
que  des  allégories,  des  symboles  et  des  prophé- 
ties relatives  au  culte  et  à  l'adoration  de  Hakem; 
et  lorsqu'il  est  embarrassé  dans  ses  explications, 
il  a  recours  à  des  argumens  cabalistiques  tirés 
de  la  valeur  numéraire  des  lettres  qui  composent 
un  ou  plusieurs  mots.  Celte  façon  absurde  de 
raisonner  rend  la  plupart  de  ces  épîtres  si  em- 
brouillées, qu'il  seroit  impossible  d'en  faire  une 
traduction  exacte  et  littérale. 

Cependant,  pour  satisfaire  la  curiosité  des 
lecteurs ,  j'ai  essayé  de  traduire  la  troisième  et 
la  cinquième,  en  retranchant  la  plupart  des  cita- 
tions de  l'alcoran ,  et  les  répétitions  qui  ne  ser- 
viraient qu'à  en  rendre  la  lecture  ennuyeuse  et 
fatigante.  Elles  m'ont  paru  plus  intéressantes 
que  les  autres ,  en  ce  qu'elles  contiennent  d# 
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traits  qui  servent  à  faire  conifoître  le  rôle  sin- 
gulier que  Hakem  et  Hamzah  ont  joué  en  Egypte; 
'  L'apôtre  des  Druses ,  pour  n'avoir  rien  de 
commun  avec  les  autres  religions  de  la  terre, 
qui ,  selon  lui ,  ne  prêchent  que  l'idolâtrie  et 
l'impiété ,  a  aussi  établi  parmi  ses  disciples  une 
ère  particulière  qui  commence  à  Fan  £o8  de 
l'hégire  musulmane  ,  époque  de  sa  dernière 
mission. 

Je  vais  terminer  ce  Mémoire  parie  pacte  >  ou 
la  profession  de  foi,  qu'un  Druse  doit  faire  dans 
l'assemblée  des  sages ,  lorsqu'il  a  mérité  d'être 
admis  à  la  spiritualité» 

«  Plein  de  confiance  en  Hakem ,  notre  souve- 
»  rain  seigneur,  dieu  éternel ,  unique,  qui  n'a 
»  point  été  engendré  et  qui  n'engendre  point; 
»  moi,  un  teljils  d'un  tel,  jouissant  d'une  parfaite. 
»  santé,  libre  d'esprit  et  de  corps,  de  mon  pur 
»  mouvement  et  sans  aucune  espèce  de  con- 
h  train  te,  j'atteste  et,  je  certifie  que  j'ai  renoncé 
»  et  renonce  pour  toujours  à  toutes  les  fausses 
»  religions,  sectes,  croyances,  opinions  que  les, 
»  hommes  professent,  et  que  je  ne  connois  autre 
»  chose  que  la  soumission  aux  ordres  de  notre. 
»  souverain  seigneur  Hakem ,  à  qui  toute  gloire. 
»  et  tout  hommage  sont  dus;  et  j'entends  par 
»  soumission  le  culte  pur  que  je  dois  lui  rendre. 
»  J'atteste  eucore  que,  dans  mon  adorati  >n  ,  je 
»  ne  l'associe  à  aucun  être  passé ,  présent  et  à 
t.  iv.  I"  Souscrip.  2i 
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»  venir  j  que  je  remets  entre  ses  mains,  avec  la 
»  plus  aveugle  confiance ,  mon  ame,  mon  esprit, 
»  mon  corps ,  mes  biens,  mes  enfans ,  et  tout  ce 
»  que  je  possède  ;  que  je  me  soumets  en  toote 
»  chose  à  sa  voJoaté  sainte ,  me  résignant  de 
»  plein  gré  à  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner 
»  à  mon  égard ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal.  Si 
»  j'ai  le  malheur  de  renoncer  aux  engagemens 
»  sacrés  que  je  prends,  et  d'abandonner  le 
»  culte  de  Hakem,  notre  souverain  seigneur,  je 
»  consens  à  être  privé  à  jamais  des  grâces  et 
»  des  bienfaits  qu'il  a  promis  à  ses  fidèles  ser- 
»  viteurs ,  et  à  encourir  les  peines  et  les  sup- 
»  plices  qu'il  réserve  aux  profanes.  Car  celui-là 
»  seul  peut  prétendre  à  la  félicité  des  vrais  ado- 
»  rateurs ,  qui  croit  fermement  que  Hakem  9 

*  notre  souverain  seigneur ,  est  le  seul  dieu  dans 

*  les  cieux  et  le  seul  pontife  sur  la  terre  qui 
»  soit  digne  de  nos  hommages. 

»  Fait  et  signé  dans  le  mois  de 

»  Tan  ....  de  la  mission  de  Hamzafa  ,  fils 
»  d'Ali,  fils  d'Ahmed ,  l'esclave  de  notre  souve- 
»  rain  seigneur,  le  directeur  des  fidèles,  l'ex* 
»  terminateur  des  incrédules  et  des  apostats , 
»  armé  du  glaive  de  la  toute-puissance  de  Ha- 
•  »  kem,  dont  le  nom  soit  à  jamais  béni.  * 
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Note  sur  l'Origine  des  Drusesj  par  le  JftjÊ- 
D  ACTEUR. 

Des  raisons ,  sinon  péremptoires ,  du  moins  très-plau- 
sibles, ont  engagé  quelques  savans  à  ne  voir  dans  tes 
Druses  qu'âne  tribu  indigène  des  montagnes  de  la  S/rie. 
Voici  comment  on  peut  défendre  cette  hypothèse. 

Pline  et  Strabon  connoissoient  un  peuple  qui  ocenpott 
les  hautes  vallées  du  Liban  et  que  ces  auteurs  nomment 
llurasï  (1).  Vibius  Sequester  ajoute  qu'ils  sont  Syriens 
d'origine  et  excellens  archers  (a),  Virgile  fait  allusion  k 
cette  dernière  circonstance. 

îiurœo*  taxi  torquentur  in  arcus  (S), 

Cicéron  accusé  Antoine  d'avoir  à  sa  soldé  leâ  plue  bar- 
bares des  peuples ,  les  Itnféens  (4).  Leur  renommée  «ut 
encore  constatée  par  d'autres  écrivains  (5). . 

Les  auteurs  hébreux  parlent  quel  quel  ois  de  ce  peuple 
u#ils  nomment  ïtur  (6).  Ils  le  font  descendre  ô?//«rf  fils 
'Ismaeî  ;  par  conséquent  des  Arabes.  Le  roi  Aristobulus 
Vainquit  lés  Iturs  ;  il  réunit  une  grande  partie  de  l'/to- 
fée  k  la  Judée,  et  força  le  peuple  à  adopter  la  circoncision  èl 
Quelques  autres  rites  judaïques  (7). 

De  même  que  les  antres  peuplades  du  Libari,  les  Tltl- 
réens  profitèrent  dé  là  faiblesse  dn  gouvernement  Syrd- 
Macédonien  pour  se  rendre  indépendant.  PômpéeJe-Grand 
et  d'autres  généraux  romains  ,  en  les  obligeant  à  quitter 
le  métier  de  brigands,  leur  conservèrent  leur  liberté  (8). 
Divisés  en  dix  sept  petites  principautés,  ils  occupoient 
lout  lé  Liban  avec  plusieurs  châteaux  forts  ,  et  même  les 
Villes  et  ports  de  mer  Byblos ,  Botrys  et  Berylos,  Leurs 
possessions  s'accrurent  pendant  les  guerres  civiles  de 
Rome  (9).  ' 

(1)  Plin.  V.  a3 ,  Sttàb.  XVI,  p.  ic>9$-vog6 ^Àlmal. 

(2)  Vib.  Seau,  de  Gentibuain  voce Hhurti . 
(5)f/7jr.Georg.II,458. 

(4)  Oc.  Philipp.  11,8-44. 

(5)  Lacan.  Phara.  VII,  aSo-5i4. 

(6)  Paralip.  I ,  if  v.  5  i  et  5 ,  v.  19» 
(7>  Joseph,  antiq.  jud.  XIII,  19. 

lb)  Dio.  -W*.  XXXVII,  t.  XXXIX,  5>59. 
(9)  Appian.  civ.  V,  xo. 
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*  Si  celte  nation  n'est  plus  nommée  dans  les  temps  qui 
précédèrent  la  décadence  de  l'empire  romain  ,  que  fut-il 
en  conclure?  —  Qu'elle  a  disparu?  —  Mais  ,  indépen- 
dante et  belliqueuse ,  elle  n'aureit  pu  disparoitre  que  par 
un  de  ces  événemens  qui  sont  remarqués  et  consignés  dans 
l'histoire.  Elle  a  donc  continué  à  vivre  sous  ses  princes  au 
sein  de  ses  montagnes. 

Maintenant,  les  Européens  qui ,  à  l'époque  des  Croisade», 
se  rendirent  en  Syrie  >  y  trouvèrent  précisément  dans  les 
anciens  cantons  des  lturéens  une  nation  qui  elle-même 
s'appelle ,  non  pas  Druses ,  mais  Dursi  ou  Tutsi  (  1  }. 
N 'est-il  pas  naturel  de  croire  que  ce  sont  les  descendant  des 
anciens  Itur  dont  les  Grecs  et  les  Romains  prononcèrent  le 
nom  Itur-JEi  en  y  ajoutant  une  terminaison  étrangère? 

Dans  cette  hypothèse  on  expliquerait  facilement  corn* 
ment  la  religion  des  Druse*  a  pu  devenir  un  mélange  si 
bizarre  de  dogmes  juifs ,  chrétiens  et  raahométan*. 

Les  principaux  articles  et  mémoires  à  consulter  sur  Us 
Droscsse  trou? eut  dans  le  Muséum  Çuficum  Borgianum% 
par  Jdler,  Rome,  170a  ,  et  dans  doux  précieux  recueils 
allemands,  savoir  dans  le  Répertoire  de  Littérature  Bi- 
"blique  et  Orientale,  tome  XII,  art.  4,  une  dissertation 
par  le  traducteur  Etchhornj  tome  XIV,  art.  1,  un  extrait 
de  Baf-Ebraeus,  par  Bruns;  tome  XV,  art.  8,  un  mémoire 
par  AdUr ;  tome  XVII,  art.  2,  une  dissertation  par 
Bruns;  et  dans  les  Memorabilia  >  rédigés  par  Paulus, 
tome  I  ,  art.  8  et  9 ,  une  dissertation  par  le  rédacteur.  Peut- 
être  cxiste-t-il  encore  d'autres  mémoires  imporlans  qui 
auront  d'autant  plus  facilement  pu  nous  échapper  que  notre 
ignorance  des  langues  arabe  et  syriaque  ne  nous  a  jamais 
permis  de  nous  occuper  de  cette  matière. 

On  nous  assure  que  M.  SUvestre  de  Sacy  a  entrepris  un 
grand  travail  sur  l'histoire  et  la  religion  des  Druses.  Le 
monde  savant  doit  tout  attendre  des  recherches  d'an  orien- 
taliste aussi  profond* 

(1)  Nitbuhr,  Voyaje,  II,  p.  436 ,  en  ail. 
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NOUVELLE  DESCRIPTION 

E  LA  KHARIZMIE  ou  KHOWAREZMIE, 
Partie  de  la  Tatarie  Indépendante  ± 

7A*     LE    liDACTIUB* 


Les  contrées  qui  s'étendent  à  Test  de  la  mer 
Caspienne*  ont  été  le  théâtre  de  la  valeur  de 
Cyrus  et  d'Alexandre -le -Grand;  elles  ont  vit 
naître  Tamerlan  et  son  vaste  empire;  elles  ont 
probablement  été  depuis  un  temps  immémorial 
la  demeure  des  peuples  que  nous  Dominons  Ta* 
iars ,  compris  chez  les  anciens  sous  le  nom  des 
Scythes  d9Asie>  et  c'est  à  elles  que  la  géogra- 
phie moderne  scientifique  doit  borner  lo  nom 
K  i  de  Tatarie.  Long  -  temps  aussi  le  commerce 
yt  entre  l'Inde  et  l'Europe  s'est  fait  à  travere  ces 
il  régions;  et  encore  aujourd'hui  la  Ruqpe  reçoit 
fi  par  ce  canal  une  partie  des  productions  qui  en<- 
Lf  richissent  les  bords  lointains  du  Gange  et  de 
llndus:  peut-être  les  militaires  reconnoîtront- 
ils  un  jour  que  c'est  par  ici  qu'on  doit  tracer  la 
route  d'une  armée  destinée  à  porteries  vengeance* 
de  l'Europe  au  sein  des  Indes  Britanniques, 
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D'antres  pays,  plus  inconnus  encore,  sëparepl 
la  Sibérie  de  llndostan  et  s'étendent  sur  et  fe- 
ineu*  plateau  de  l'Asie  centrale ,  berçcae  de  itnt 
de  nations  et  où  le  sauvage  Mongol  conserve 
eaoorç  \ç  souvenir  de  Gengiskao. 

Nous  nous  proposons  de  recueillir  dans  les 
Annale*  plusieurs  renseignemens  pou  veaux  sur 
ces  terres  si  mal  connues,  renseignemens  tirés 
des  ouvrages  allemands  et  russes ,  qui  q  ont  pas 
encore  été  traduits  en  français.  Nons  espérons 
donner  nne  nouvelle  carte  générale  de  la  7**- 
Awp,  proprement  dite»  tracée  en  partie  d'après  Im 
grpnd  atlas  russe  qui  vient  d'être  terainé.  Eu 
attendant,  nous  offrons  à  la  curiosité  de  no» 
lecteurs  une  petite  carie  particulière  dt  la  Kfu* 
ritwie ,  pays  situé  a*  sud  do  lac  Àrai,  sor  les  em-r 
boucWes  du  fameux  Ont»,  aojewrd'kwGihoa 
pu  Amou-Daria,  carte  tirée  de  l'atlas  que  nous 
venons  de  nomaœr;  nous  y  joignons  une  no- 
tice qui  »  bien  qa  iooomylète ,  peut  servir  à  rem-» 
plir  provisoirement  une  lacune  dans  les  Kvm 
fie?  géographes  français. 


* 


Bérodote  connoissoit  déjà  les  Chorasmii 
eomœe  une  nation  soumise  à  l'empire  Persan, 
voisine  des  Hyrcapiens,  des  Parthes,  des  Sog- 
diens,  des  Suces,  et  dont  le  pays  étoit  arrosé 
par  des  canaux  artificiels  (t).  La  plupart  des  an? 


(  '75  ) 
eiens  les  citent  sous  la  mime  dénomination  (i). 
Arrien  les  appelle  Chorasmeni  t  et  Strabon  (a) 
Chorasmusini  { 3),  Cobservé  à  travfrs  toutes  les 
révolutions  politiques  du  moyen  âge,  le  nom  de 
Chorasrniete  trouve  écrit  dans  les  meilleures  tra- 
ductîoDs  des  géographes  orientaux,  tantôt  Kho~ 
ware&m,  tan  tôt  Kkarizm,  HtÊïresm  on  Kkarasm. 

Les  frontières  de  cette  cdferée  sont  aussi  peu 
certaines  et  constantes  que  celles  de  toute  antre 
région  de  la  Tatarie,  Cependant  on  peut  dire 
que  la  Kharizmie  a  le  Turkestan  au  nord-est,  la 
grande  Salarie  au  sud-est ,  la  Perse ,  et  parti- 
culièrement le  Kho* asan ,  an  sud-ouest  (4)-  Les 
déserts  des  nomades  turcoraans  la  bordent  à 
l'ouest ,  et  elle  s'étend  a«t  nord  jusqu'aux  rivage* 
du  lae  Aral. 

La  carte  enjointe  cfonae  les  longitudes  et  les 
latitudes  de  ce  pays  d'une  manière  sensible* 
ment  différente  des  cartes  antérieures;  W Rus- 
ses ont-ilfc  elle  è  même  de  pouvoir  fonder  leur 
travail  sur  des  observations  astronomiques  ?  C'est 
oe  que  nous  ignorons. 

Les  géographes  orientaux  parient  de  la  Kha- 
rizmie  comme  d'un  pays  froid ,  en  comparaison 

(i)  Plin.  YI ,  %6\  Curi.  VII ,  4,  YIH,  i,  DionU  Perbg, 
v.  746. 

(a)  jérrian.  ÏY,  lA. 

(3)S<ra*.XI. 

(4}  Histoire  gériéal.des  T«r  tores ,  p.  5, 
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de  la  Perse.  Le  fleuve  Gihon  se  gèle  tons  les 
ans  (1);  D'après  les  relations  russes,  l'air  de  ce 
pays  est  tempéré;  les  gelées  ne  durent  que  peu 
de  jours;  la  neige,  peu  fréquente,  se  fond  promp- 
tement  ;  on  n'éprouve  point  de  chaleurs  étouf- 
fantes en  été,  mais  l'automne  est  pluvieux (*). 

Les  monts  JVai9kha  occupent  une  partie  de 
la  Khartzmie  orienflfc.  Ils  renferment  des  mioes 
d'or  et  d'argent,  jadis  exploitées,  mais  dont  il 
est  aujourd'hui  défendu  de  chercher  les  traces. 
On  y  trouve  aussi ,  dit-on,  des  éméraodes,  des 
sardoines  et  d'autres  pierres  fines;  la  pins  grande 
partie  du  pays  est  en  plaine;  le  sol,  générale- 
ment composé  d'une  argile  rougefttre ,  se  prête 
à  toutes  sortes  de  cultures;  mais  les  déserts  de 
sable  mouvant  qui  ceignent  la  frontière ,  en 
envahissent  quelquefois  dés  portions  de  terrain 
considérables. 

.  Les  montagnes  qu'on  voit  à  l'occident  de  la 
Kharizmie ,  sur  notre  carte  ,  sont  des  branches 
avancées  d'une  chaîne  qui  prend  naissance  au 
nord  du  lac  Aral ,  sépare  le  bassin  de  ce  lac  de 
larner  Caspienne,  et  joint,  à  ce  qu'on  assure,  les 
montagnes  de  la  Perse,  près  d'Àstrabad  (3), 

(1)  Ibn  Ifaukal,  a  p.  AhidfedçL ,  Descr.  Chorasm.,  p*  J*3> 
Geogr.graBci  minores,  tome  III. 

(2)  Ephkmé rides  géographiques,  vol.  XXV,  p.  108.  C'ett 
pa  extrait  de  la  Bibliothèque  des  Voyages  par  Sprengtlet 
JBhrmann,  que  nous  n'avons  pas  été  à  même  de  consulter, 

(?)  Géorgi  ,  Dcscr,  de  la  Russie ,  I ,  1 7a, 
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Elles  sont  nues ,  escarpées ,  de  nature  calcaire, 
avec  dés  indices  d'anciens  volcans.  Les  Russes 
les  appellent  monts  de  Mangislahj  les  habitans 
sont  des Turcomans  qui  vivent  de  leurs  troupeaux 
composés  surtout  dé  moutons  à  grande  queue.  ' 

Le  fleuve  Gihon,  qui  traverse-  toate  cette  con- 
trée ,  s'appelle  aussi  Amou-Daria  j  c'est  YOxuS 
des  ancieosetiiD  des  plus  grands  fleuves  de  l'Asie.: 
nourri  des  neiges  du  Caucase  indien  ,  il  a ,  selon 
les  /historiens  d'Alexandre  ,  six  à  sept  stades  dé 
large ,  même  dans,  la  partie  supérieure  de  son 
cours; il  est  trop  profond  pour  qu'où  puisse  le? 
passer  à  gué  (t).  Le»  géographes  arabes  en  font 
une  peinture,  semblable;  ils  parlent  des  inonda- 
tions qu'il  cause ,  et,  à  l'instar  des  anciens  ,  ils  le 
placent  au  même  rang  quellndus,  le  Gange 
eti'Euphrate. 

Arrivé  au  -pied  des  monts  Waisluka  dans  la 
Kharizraie,  le  Gihon  se  partage  en  deux  bran- 
ches ;  la  plus  grande  se  dirige  au  nord-est?  et  se 
décharge  dans  le  lac  Aral  ;  l'autre  court  au  nord  , 
et  se  jette  dans  le  petit  lac  Malmjch  qui  com- 
munique avec  l'Aral.  Il  n'y  a  que  le  petit  bras 
du  Gihon  qui  ait  toujours  de  l'eau  ;  l'autre, 
dans  ses  crues,  se  répand  sur  une  plaine  maré- 
cageuse qui  le  bordé;  et,  comme  tous  les  fleuves 
mal  encaissés ,  il  reste  quelquefois  à  sec.  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  cours. 

(1)  Jrrian.  III,  29,  Slrab.,  XI,  509-618,  éd.  Alm, 
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La  carte  enjointe  indique  un  Ik  dejbuve  Je* 
féché%  qui  t  du  petit  Gihon  se  rend  vers  rendrait 
pu  sont  lts  ruines  de  la  Vieille- Urghenz:  rien 
ne  prouve  que  le  Gihon  ait  réellement  coulé  pat 
ce  lit  vers  l'ouest  ;  le  désert  qui  coauueace  der- 
rière Urgheaa ,  est  évidemment  no  plateau 
élevé  :  ainsi  les  eaux  qui  oat  égalé  dans  le  canal 
qui  passe  par  la  VieUle-Urgbens ,  ont  dû  *voi* 
leur  pente  vers  Vtst>  et  former  une  rivière  af- 
fluente  de  I'Okus  ,  et  no*  pas  dérivée  de  lui.  Si  la 
pente  étoifcdaaa  l'autre  sens,  pourquoi  le  petit 
Gihon  ne  s'y  déehavg6roit~il  pas  encore? 

Un  seul  parmi  ta  anciens,  le  géographe  Mda  f 
décrit  le  cours  de  l'Oxua  cfaae  manière  coa- 
farine  à  l'état  actuel  des  choses.  «  Ce  fieuve , 
»  dit-il,  après  aroir  coulé  longtemps  vers  l'ouest, 
»  se  tourne  tout-à  coup  vers  le  nord  (t)  ».  Mêla 
croyoit  que  l'Gxus  s  écoulait  dans  ÏOcémn  scy- 
Uiujuc  doat  il  regardoit  sana  doute  le  lae  Aral 
cornac  un  golfe. 

.  D'autres  anciens,  entraînés  par  leurs  systèmes, 
00*  dirigé  le  cours  de  l'Oxus  droit  à  l'ouest 
( direction  qu'il  oa  pas» du  tout  depuis  les  envi-* 
roas  de  Balit),  et  cette  première  erreur  en»  a 
fait  naître  une  seconde,  en  faisant  supposer 
que  ce  fleuve  se  déchargeât  dans  la- mer  Cas- 
pienne ,  et  en  faisant  prendre  l'embouchure 
du  Tedjeny  YOchus  des  anciens  pour  la  sienne, 

(i)Powp.  Mtla%  III,  S. 
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Des  témoins  qui  *ç  contredisant  eux-mêmes, 
méritent- ils  qu'on  discute  leurs  assertions  ? 
.  Le  lac  Arqlv?*  donc  aucune  communication 
prouvée  et  démontrée  avec  la  mer  Caspienne,' 
Il  est  pourtant  vrai  qu'il  ressemble  à  cette  mer; 
il  a  les  eaux  sturoâtres,  et  les  rivages  couverts 
de  joncs;  il  çst  peuplé  de  chiens-marins,  d'estur- 
geons et  d'autres  poissons  semblables  à  ceux  do 
la  mer  Caspienne  (1).  Il  a  3oo  werstes  de  long 
sur  $oq  de  large.  Les  îles  dont  il  est  rempli 
sont  très-pUtes*  Les  Tarares  rappellent  aussi, 
jilat  Dçn$isx  c'est-MUie  mer  ctes  lies. 

Parmi  les  productions  on  distingue  le  fro- 
ment, l'orge,  Ykolcus  SQrghitm*  oi*  millet  de 
Bucharie  x  le  lçf\$gi4ra>  espèce  de  m ,  les  pois  % 
les  fèves  t  }es  lentilles ,  le  chanvre  »  le  tabac ,  le 
coton,  le  kusçhiti  de  Perse,  plante  qui  donne 
de  l'huile,  toutes  sortes  de  fruits  du  goût  le  plus 
exquis,  dçs  mûriers  et  des  vignes  en  abondance» 
Le  raisin  y  wànt  parfaitement  ;  mais  la  religiou 
ma&ométane  empêche  qu'on  n'en  fasse  du  vin. 
Pans  de  magnifiques  prairies  ,  on  voit  errer 
nombre  de  bœufs;  mais  les  chevaux  y  trouvent 
peu  de  pâturages  qui  leur  conviennent  (2).  La 
volaille  domestique  y  est  assez  commune ,  et  tes 

(1)  Géorgi ,  De$cripf  de  la  Russie  ,  I ,  a55. 
(pi)  Rytschof,  Topographie  d'Orenbourg ,  dans  le  Mag. 
ffisff  et  Qèog.  de  BuitcJiing9yt  47Q- 
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espèces  variées  du  gibier  ailé  fournissent  une 
proie  abondante  aux  chasseurs. 

*  Les  habitans  du  pays  sont ,  les  uns  Tartares  ou 
Tatars  de  diverses  tribus*,  principalement  àes 
Uzbecks  et  des  Turcomans  ;  les  autres,  Bûcha- 
riens  9  divisés  comme  dans  la  Bacbarie, en  Sarti 
Ou  marchands ,  et  Tatchick  ou  gens  du  peuple. 
Les  Buehariens  sont  les  vrais  indigènes  du 
pays(i). 

Les  peuplés  Tartares  donnent  aux  habitans 
Buehariens  de  Tétat  de  Chiwa  le  nom  de  Urgc- 
netch  (2),  d'après  celui  de  leur  ancienne  capitale. 

-  La  Kharizmie  est  divisée  en  deux  Etats  aujour- 
d'hui indépendans,"  celui  de  Chiwa  ou  plutôt 
Khiwa,  et  celui  de  Konrat  ou  des  Aralitns. 

L'État  de  Khiwa  compte  sur  environ  600  lieues 
carrées,  une  population  de  200  à  25o,ooo  âmes. 
A  la  tête  du  gouvernement ,  se  trouve  un  hhan} 
qui  tient  une  cour  assez  brillante  pour  un  prince 
tartare ,  mais  qui  ne  possède  plus  qu'une  ombre 
d'autorité  ,  et  dont  les  fonctions  se  bornent  à 
apposer  le  sceau  de  l'État  à  (ous  les  actes  publics 
qui  lui  sont  présentés.  Le  véritable  pouvoir  ap- 
partient à  Yinakj  c'est  le  président  du  Diwan,ou 
du  Conseil  d'Etat  Les  grands  officiers  de  l'État 
forment  ce  conseil  ;  mais  ils  n'obtiennent  leurs 

(  1)  Histoire  générale  des  Tartares ,  p.  5i5. 
(2)  Bytschof,  l  C,  468. 
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places  que  par  les  suffrages  du  peuple  (1).  Le 
moulha-bashi,  ou  chef  des  docteurs,  de  la  loi 
mahométane,  exerce  aussi  une  grande  autorité. 
Il  &'est  pas  extrêmement  rare  de  voir  le  khan 
assassiné  ou  empoisonné  (a).  Depuis  un  demi- 
siècle  ,  la  dynastie  indigène  étant  venue  à  s  eteia- 
dre,leshabitans  de  Chiwa  ont  choisi  leurs  khans 
parmi  les  princes  Kirguis,  leurs  voisins.  La  force 
armée  de  Khi  wa  peut  être  portée,  dit-on,  à  20,000 
hommes,  y  compris  les  Turcomans  et  les  Uzbeks 
que  le  khan  prend  à  sa  solde.  Cette  armée  se 
compose  principalement  de  cavalerie;  un  arc, 
une  lance,  un  sabre,  voilà  toutes  leurs  armes; 
rarement  on  leur  voit  des  mousquets ,  et  ceux 
qu'ils  ont ,  se  tirent  au  moyen  d'une  mèche.  (5). 
.  Les  habitans  de  Khiwa ,  ou ,  comme  les  Russes 
les  nomment,  les  Khiwintzes •  vivent  dans  un 
état  assez  civilisé.  Selon  Al-Bergendi ,  ils  mon- 
trent plus  d'esprit  naturel  que  les  autres  peu- 
ples de  la  Tatarie  ;  ils  s'adonnent  beaucoup 
à  la  poésie ,  et  naissent  avec  de  grande*  dispo- 
sitions pour  la  musique  ;  les  enfans  semblent 
pleurer  et  crier  en  cadence  (4).  Ils  cultivent  avec 
soin  leurs  terres,  et  les  arrosent  au* moyen  d'in- 
nombrables canaux,  tirés  du  Gihon;  ils  élèvent 
des  vers  à  soie ,  et  fabriquent  des  étoffes  de 

(1)  Ephêmérid.  giogr.  XXV,  109. 

(2)  Rytschof,  1.  c,  469. 

(3)  Ephfrnérid.  gtogr.  ,  p.  1x0. 

(4)  D'Herbelot ,  Biblioth.  Orientale. 
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soie,  de  coton  ,  et  de  soie  et  totofa  ittélés  etisettibk* 
Ce  sont  le»  femmes  qui  travaillent  ces  étoffes  dans 
leurs  maisons;  il  n'y  a  point  de  fabriques  à  h 
manière  européenne.  Les  caravanes  de  Khiwa 
apportent  à  Orenboûrg  do  blé,  du  colon  éeru, 
des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  deé  robes  de  cham- 
bre brodées  en  fil  d'or,  toutes  faite»,  et  appelées 
chalati,  des  peaux  d'agneaux ,  et  quelquefois 
des  mounoies  persannes  et  indiennes  (t).  Us 
achètent  en  Russie  des  produits  des  fabriques 
européennes  -,  et  cbefc  les  Turamtans ,  des  che- 
vaux, des  boeufs  et  des  montons.  Khtwa  est  en- 
core on  grand  marché  d'esclaves.  Le  commerce 
extérieur  de  cet  État  est  étalué  a  3oo,ooo 
roubles,  ou  environ  i,*o6,ooo francs. 

Ce  commerce  est  probablement  d'une  baute 
antiquité.  Il  a  dû  exister  jdaos  les  neuvième  et 
dixième  siècles,  à  l'époque  oà  le  royaume  des 
Bulgares  florissttif  sur  lès  bords  de  la  Kama 
et  du  Wolga.  Car  les  Khtwifctêe*  donnent  en- 
core ati  cuir  de  Russie  le  nom  de  ûui*  Bul- 
gare (2). 

Une  géographie  commercial*  dn  quatorzième 
siècle  nous  apprend  de  la  manière  la  ph»  posi- 
tive qne  l'État  de  Jtbiwa,  et  nommément  h 
ville  è'Urghen*,  étok  le  centre  d'an  commerce 
considérable  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

(1)  Gèorgi ,  Dcscrip.  de  la  Russie  ,1ÏI,  5iy. 

(a)  RyUchof9  dans  le  Mag.  de  Butchinç,  V,  p.  491, 
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•  De  $âna  («'cst-à^dire  Àzof)  cm  se  rend  4 
»  Giniarehan  (Gitrachan ,  Cilracan ,  Àdgi-Taiv 
»  chan ,  c'est-à-dire  Astracan) ,  ensuite  par  uri 
»  voyage  d'un  jour,  sur  lu  rivière ,  à  Sara  [Sarajr 
»  sur  le  bras  oriental  du  Wolga).  Mais  de  Sara 
»  à  Saracatico  (  Saralchïk  sur  le  Jaïk  ) ,  on  met 
»  huit  jours  par  eau.  De  Saracanco  à  Organci 
*  (Urghenz  ),  on  met  vingt  jours  avec  des  cha- 
m  raeaux.  Quiconque  voyage  avec  des  marchan- 
t>  dises  fera  bien  d'aller  à  Organci;  c'est  un 
»  pays  où  il  se  fait  d'excellentes  affaires  (i)  ». 

Il  est  même  assez  vraisemblable  qne ,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  peuples 
du  Caucase  aient  reçu ,  par  la  route  de  Khiwa  et 
du  fleuve  Oxus,  les  marchandises  de  l'Inde  qu'ils 
conduisoient  ensuite  aux  ports  de  la  mer  Noire , 
où  les  Grecs  et  les  Romains  venorent  les  cher* 
cher  ;  mais  les  savantes  discussions  d'un  Heeren 
et  d'un  Mannert  sut  ces  matières  nous  feraient 
trop  perdre  de  vue  l'objet  de  cette  notice. 

La  ville  de  Khiwa  est  située  sur  un  canal  tiré  du 
Gibon  ,  entouré  d'un  fossé ,  d'un  mur  en  argile 
et  d'un  rempart;  elle  a  trois  portes ,  un  château , 
trente  mosquées 9  une  école  supérieure  (medtêss) 
et  3ooo  maisons  bâties  en  argile  a  la  manière  du 
pays  ;  on  y  compte  10,000  habitaus.  Les  environs 
sont  remplis  de  vergers,  de  vignobles,  de  champs 

(1)  Balducci  PegoUtti  cité  par  Forêttr ,  Voyages  fait* 
dans  le  Nord ,  I ,  a4a ,  trad.  fr*a$. 
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de  blé  et  de  villages  populeux.  Tout  le  canton 
de  Khiwa  renferme  are  population  de  60.000 
âmes  (1). 

Vrghenz,  la  Nouvelle,  à  1 1  lieues  au  nord  de 
Khiwa  sur  le  même  canal,  renferme  20  mos- 
quées, i5oo  maisons,  5ooo  habitans;il  j  en  a 
55,ooo  dans  tout  le  canton. 

Schabat  et  Ket  sont  deux  petites  villes  ;  Tune 
a  2,000  habitaos  ,  l'autre  i5oo.  Anbari  n'en 
compte  que  1000,  mais  son  canton  eo  renferme 
4 1,000.  Le  canton  de  Chanha  compte  27,000 
âmes,  dont  2000  dans  la  ville.  A  taris,  probable- 
ment le  Hasarasp  d'Ibn  Haukal,  a  i5oo  habitaos, 
et  avec  le  canton  1  i,5oo.  Hurliau,  très-petit  en- 
droit, passe  pour  une  forteresse;  son  canloo, 
extrêmement  peuplé ,  renferme  16,000  habitaos. 
Celte  population,  concentrée  dans  un  espace  de 
20  à  3o  lieues  de  long  et  de  large,  offrirait  lesélé- 
mens  d'un  État  puissant ,  si  une  colonie  euro- 
péenne pouvoit  parvenir  à  s'établir  au  milieu  de 
peuples  aussi  fortement  attachés  au  mahométisme. 

Les  Uzbeks-Araliens,  qui  occupent  les  plaines 
voisines  du  lac  Aral ,  prennent  aussi  le  nom  des 
Konrates ,  d'après  leur  principale  ville  qui  n'est , 
à  proprement  parler,  que  leur  camp  d'hiver: ce 
camp  a  5  lieues  de  circonférence;  il  est  défendu 
par  un  rempart  en  terre ,  haut  de  12  aunes  de 
Russie;  les  portes  sont  fermées  en  cas  de  besoin 

(1)  Ephèm*  Géogr.  XXV,  no. 
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par  des  chevaux  de  frise.  Ce  que  Konrat  est  en 
grand,  Manhuftl  Kisilkoscha  le  sont  sur  une 
moindre  échelle.  Koptchak  est  une  espèce  de 
forteresse,  où  Ton  entretient  toujours  une  gar- 
nison de  i5oo  hommes.  Les  Araliens,  gouvernés 
par  deux  beks  électifs ,  doivent  à  l'Etat  de  Kbiwa 
un  tribut  annuel  de  2000  ducats;  mais  ils  ne  le 
payent  que  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  guerre  avec 
les  Khivintzes ,  ce  qui  arrive  presque  tous  les 
ans.  Avec  les  Karakalpaks  et  des  Turcomans 
qui  vivent  parmi  eux ,  ils  peuvent  former  une 
niasse  de  100,000  âmes.  Ces  peuples,  demi-no- 
mades, suppléent  par  la  pêche  et  la  chasse  aux 
produits  considérables  de  leurs  troupeaux.  Au 
sein  de  leur  sauvage  bonheur,  ils  ne  pensent 
guère  à  nous  autres  Européens,  ni  à  toutes  les 
entreprises  commerciales,  politiques  et  militaires 
dont  notre  ambition  pourra  un  jour  étonner  les 
rivages  de  FOxus. 


t.  iv.  /"'"  Souscrip*  *5 
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BUltETIN 
DES  ANNAjLES  DES  VOYAGES* 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DE  L'HISTOIRE, 

et*  xir.   * 


Voyage  du  Major  PlK9  aux  Sources  du  Mis- 
sissipiy  dans  FoueH  delà  Louisiane  et  dans 
le  Nouveau-Mexique. 


Chargé  d'une  mission  du  gouvernement  des  Étals-Unis  9 
ri  accompagné  d'un  détachement  de  troupes,  le  major 
Z.  3f.  Pike  a  parcouru ,  en  1805-1807,  le  nord  et  l'ouest 
de  la  Louisiane  ;  arrêté  par  les  Espagnols  sur  les  fron- 
tières du  Nouveau  Mexique,  il  a  été  conduit  prisonnier  a 
travers  les  provinces  intérieures  do  la  Nouvelle-Espagne. 
De  retour  aux  Etats-Unis,  il  annonce  la  publication  du 
récit  de  ses  intéressantes  et  importantes  expéditions. 

«c  Cette  relation  sera  divisée  en  trois  parues  comprises 
»  dans  un  volume  în-8°*  L*  première  section  contiendra  le 
a  journal  du  Voyage  fait  aux  sources  du  Misstssipi,  avec 
»  un  mémoire  sur  le  commerce ,  les  vues  et  les  intérêts  de 
3»  la  compagnie  du  Nord  Ouest,  en-dedans  des  limites  des 
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,-»  Etau43n»s}dcs  remarques  sur  la  ligne  Jeu  limites  Au 
»  Nord-Ouest  entre  les  territoires  des  États-Unis  et  de 

*  l'Angleterre;  une  peinture  des  indigènes  des  contrées 
>»  par  lesquelles  l'expédition  passa;  dos  tableaux  statit- 
»  lignes  de  leur  population  et  force;  des  observations  ,ssr 
»  le  sol ,  les  rivières ,  les  productions  animales  et  végé> 

*  taies}  enfin,  des  tables  météorologiques,,  Dans  la  deuxième 
»  partie  on  trouvera  le  journal  de  l'expédition  faite  de- 
»  puis  la  porte  de  Saint- Louis  en  Louisiane  aux  sources 
»  de -la  rivière  des  Osa  gw  et  -aux  vtHages  de  la  peuplade 
»  de  ce  nom  ,  de  là  à  la  rivière  de  Kans  (  JLanies  )  et  à  la 
»  nation  des  Pairnee  (  Panis  ) ,  ensuite  le  long  de  celte 
»  dernière  rivière,  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Missis- 
»  sipi  (  par  un  détachement  sous  les  ordres  dn  lieutenant 
»  Wilkinson  )  ;  enfin  vers  les  sources  de  l'Arkanzas ,  de 
»  la  Plate ,  de  Peire-Jaun  (Pierre- Jaune)  et  du  Rio-del- 
d  Norte ,  avec  des  remarques  sur  tons  les  objets  intéres- 
»  sans,  principalement  sur  le  nombre  et  l'état  actuel  des 
»  babitans.  La  troisième  partie  sera  formée  du  journal  de 
»  la  route  du  major  Pike  à  travers  les  provinces  inté- 
»  rieures  de  la  Nouvelle-Espagne ,  telles  que  le  Nouveau* 
»  Mexique  avec  sa  capitale  Santa-Fé,  et  U  Nouvelle- 
)>  Biscaye,  Cogçuilla  (c'est-à-dire  Cuvilla),  Sonora  et 
)>  Texas,  avec  une  esquisse  géographique,  topographique 
»  et  politique  de  ces  provinces  et  quelques  remarques  sur 
»  les  moeurs  et  coutumes  des  habitans. 

»  L'ouvrage  sera  accompagné  des  cartes  géographiques 
»  représentant  en  détail  le  cours  du  Mississipi  jusqu'à  sa 
j»  source ,  l'intérieur  de  la  Louisiane  depuis  ce  fleuve  à 
»  l'est  jusqu'à  la  chaîne  des  Cordillières  ou  Montagnes 
»  pierreuses,  et  à  l'ouest  de  la  rivière  Plateau  nord  à  la 
»  rivière  Rouge  au  sud,  ainsi  que  des  provinces  inle- 
a  rieures  de  la  Nouvelle  -  Espagne  jusqu'au   golfe   de 
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s  Californie  et  une  «quitte  de  tonte  la  vice-roya«ié  de 
»  la  Nouvelle-Espagne*  » 

U  seroit  superflu  d'insister  sur  l'importance  de  cet  on* 
▼rage  ;  elle  frappera  tout  les  lecteurs  iostruiteqiri*oo<lnmt 
te  donner  la  peine  de  suivre  les  courses  do  major  Fike  sur 
la  carte. 

On  pense  que  cet  ouvrage  sortira  des  presses  de  Phila- 
delphie avant  la  fin  de  l'année  courante. 


Nouvelles  de  M.  Michaux  et  de  son  nouveau 
Voyage  à  F  ouest  des  Monts  Alleghany. 

On  vient  de  recevoir ,  à  Paris,  des  nouvel  les  de  M.  Mi- 
chaux, naturaliste,  avantageusement  connu  par  son 
Voyage  à  l'ouest  des  monts  Alleghany.il  se  trouvoît  lei4 
juillet  à  Philadelphie ,  en  bonne  santé  et  attendant  le  no* 
ment  favorable  pour  repasser  l'Atlantique  en  toute  sûreté 
avec  ses  collections.  11  arrivoit  d'une  dernière  course  à 
l'ouest  des  monts  Alleghany ,  course  qui  avoit  été  pénible 
et  par  la  nature  du  terrain  qu'il  a? oit  parcouru  et  par 
Fexcessirc  chaleur  qu'il  avoit  éprouvée.  Il  a  traversé,  en 
allant  et  revenant,  plus  de  60  lieues  de  montagnes.  II  a 
complété  ses  recherches  sur  l'emploi  des  différons  boude 
l'Amérique  septentrionale  dans  les  arts.  En  parcourant  les 
forêts  primitives  qui  couvrent  les  chaînes  des  monts  Alle- 
ghany ,  il  a  eu  soin  de  distinguer  et  de  noter  les  diverses 
espèces  qui  croissent  sur  lès  sommités  de  ces  montagnes, 
surlespenchans  et  dans  les  vallons  intermédiaires  ,  ainsi 
que  dans  les  bas -fonds  le  long  des  rivières  de  Mononga* 
bêla ,  d'Alleghany  et  d'Ohio. 

Parmi  d'autres  espèces  nouvelles ,  ce  savant  voyageur 
annonce  avoir  trouvé  dans  les  forêts  de  l'Alleghany  un 
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marronier  à  fleurs  blanches  et  très-nombreuses,  qui  diffère 
absolument  àupavia  lutta,  et  qui  s'élève  a  a5  pieds  sur  10 
pouces  de  diamètre ,  en  conservant  toujours  une  très-belle 
forme.  Il  y  a  trouvé  aussi  le  tilia  argtnttak  feuilles  épaisses 
d'un  vert  foncé  en-dessus  et  blanches  en-dessous;  cet  arbre 
est  totalement  différent  du  tilia  canadên§is  et  du  tilia 
amtricana.  M.  Michaux  a  vu,  sur  les  bords  de  FOhio,  des 
forêts  entières  de  l'espèce  nouvelle  d'érable  non  décrite,  et 
dont  quelques  graines  envoyées  à  Paris  ont  donné  plu- 
sieurs individus. 

Ce  voyage  a  encore  confirmé  M.  Michaux  dans  l'exacte 
connoissance  qu'il  a  acquise  des  nombreuses  espèces  devins 
de  l'Amérique  septentrionale ,  et  il  annonce  que  l'outrage 
que  sir  Lambert  a  publié  â  Londres,  sur  ces  arbres,  est 
inexact  et  incomplet  à  l'égard  des  espèees  américaines.  Il 
a  aussi  trouvé  une  nouvelle  espèce  de  Jugions  squamosa. 

Sur  les  Canaux  de  Navigation  dans  les  Etats- 
Unis  (i). 

On  vient  d'imprimer  à  Washington  le  rapport  fait  au 
sénat  par  M.  G  alla  tin,  secrétaire  d'Etat,  sur  les  canaux  do 
navigation  et  les  grands  chemins  qu'il  seroit  convenable' 
d'ouvrir  sur  le  territoire  des  États-Unis ,  et  à  l'établisse- 
ment desquels  le  gouvernement  fédéral  doit  concourir, 
soit  en  fournissant  des  fonds,  soit  en  prenant  des  actions 
dans  les  compagnies  qui  s'en  chargeraient.  Dans  la  première 
partie,  M.  Gallatin  démontre  qu'au  moyen  de  quatre  ca- 
naux, qui  n'auroient  ensemble  que  100  milles  (a5  lieues) 
de  longueur ,  les  Américains  peuvent  se  procurer  la  faci- 

(i)  Extrait  du  Report  ofthe  secretary  ofthe  treaêury  outhesub- 
ject  of public  roads  and$  canah.  April,  la.  1808.  Washington* 
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lité  denaviguer  depuis  Boston  jusqu'à  Charles  Town  ,  a** 
dedans  des  bancs  et  des  flots  doal  la  c&te  occidentale  de 
leur  territoire  est  garnie,  et  parmi  tesqaei*  il»  n'auront  à 
redouter  ni  L'ennemi  ai  la  tempête. 

Le  premier  de  ces  canaux,  celui  de  Jfasaadwjrite,  des* 
ouTrir  une  comnHwieatioji  entre  Boston  et  MtoeVlsiand  , 
da  sorte  qu'on  évitera  de  foire  le  tour  du  cap  Codd. 

On  a  voit  d'abord  peesé  pouvoir  creuser  ce  canal à  tra- 
vers Viethme  de  SatuÊmioh;  mais  o»  a  observa  go»  la  i 
rée  étoit  plus  élevée  de  dix-huit  pieds  dana-hvbaie  de  i 
stable  que  daea  la  baie  de  Busard,  et  ee  a  pensé  que 
cette  cause  physique  qn*  semble  avoir  produit  ftstfcme  , 
tendrait  probablement  aussi  à  combler  le  eaaal  qufoi» 
pourroit  y  ouvrir.  On  a  doue  préféré  de  placer  ce  canal  plee 
en  avant,  dan»  les  terres  antre  l'anse  de  Weymouib  dans  le 
havre  de  Boston  et  ta  rivière  de  Taantoxr  qwi  se  jette  dan» 
la  baie  de  Rbode -Island. 

Le  deuxième  est  le  canal  du  Nouveau- Jersey,  destiné  à 
unir  les  rivières  de  Racitonet  de  Deidirafc,  ce  qui  per- 
mettra de  se  rendre  de  New-Yorck  à  Philadelphie  par  une 
navigation  trois  fois  plus  courte  que  celle  qui  a  lieu  ac- 
tuellement. Une  compagnie  a  déjà  été  formée  pomr  Fexé- 
eationdece  canal  j  mais  dans  le  premier  projet  on  avoîl 
trop  compte  sur  plusieurs  peti te» rivrèfea  qu'o*  préteadott 
rendre  navigable»,  ee  qui  est  presque  toujours  pfes  difficile 
et  plus  dispendieux  que  de  traeer  de»  eanaux  artificiels. 

Un  troisième  canal,  qui  est  celui  de  Délatrare  et  Cheea- 
peak ,  unira  les  deux  baies  de  ces  noms,  au  moyen  de  la 
ereeb  ou  petite  rivière  stagnante  de  Christian»  qui  s'unit  au 
Delaware,  et  de  la  rivière  d'Elk  qui  s'écoule  dans  le  Cbcsa- 
peaic.  Le  transit  annuel  pour  l'isthme  entre  les  deux  baies 
est  estimée  à  4 0,000  tonneaux  ;  le  transit  par  le  canal  seroit 
probablement  bien  plus  considérable.  Les  chaînons  de 
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terre  que  Philadelphie  lire  des  environ*  de  Rkfcmoad  et 
des  sources  du  Potowmak  et  de  Sissquehannah^foriHereient 
seuls  un  objet  de  100,000  tonneaux.  Cependant  Ja  compa- 
gnie qui  s'etoit  chargée  des  travaux  t  ks  a  suspendus  faute 
de  fonds. 

Le  quatrième  canal  porte  le  nom  à9A.lè*marU,eiotk*rïn 
une  navigation  intérieure  entre  la  Virginie  et  la  Caro- 
line du  Nord;  II  unira  le  Deep-  Creth>  branche  dm 
bras  méridional  de  la  rivière  Elisabeth  avec  JeycsM-ÇKêek , 
branche  de  la  rivière  Pasquotank  qui  est  un  bras  de  la 
baie  d'Albemarle.  Le  canal  passera. le  long  du  bord  orien- 
tal du  fameux  marais  nommé DùmaiSjramp9etVoalhten 
les  eaux  nécessaires  du  lac  Drummond3  réservoir  central 
de  ce  marais. 

La  seconde  classe  des  canaux  qu'on  réclame  seroit  des- 
tinée â  faire  communiquer  les  rivières  qui  s'écoulent  dans 
l'Océan  atlantique  avec  celles  qui  se  jettent  dans  l'Ohio 
ou  le  Mississipi ,  afin  de' vivifier  le  commerce  des  places 
maritimes  avec  les  provinces  intérieures  de  l'Ouest ,  ainsi 
qu'avec  la  Louisiane.  Mais- comme  la  largeur  et  l'élévation 
cfe*  monts  Apalàche*et  antres  qui  forment  le  partage  des 
eaux ,  rendent  l'établissement  des  canaux  presque  impos- 
sible, il  est  décidé  qu'on  ouvrira  quatre  grands  chemins 
entre  les  quatre  principales  rivières  du  côté  dePAttantïquei 
savoir:  le  Susqnehannah ,  TePotomac,  le  Tames  et  le  San- 
tee  ou  la  Savarnish ,  et  les  quatre  principales  rivières  cor- 
respondantes de  l'autre  côté  ;  savoir  :  PAHcghany ,  le  Mo- 
svongabela ,  le  Kanhaw*  et  le  Tennesee.  En  môme  temps 
la  navigation  de  ces  fleuves  sera  perfectionnée,  et  un  canal 
sera  conduit  axrtoer  des  cataractes  de  l'Ohio. 

Le  troisième  genre  de  commnnieatiensdoit  s'établir  entre 
le  fleuve  de  Sannt-Lanrent  et  le*  grands  lacs  de  l'Ouest  d'an 
coté,  et  les  rivières  tributaires  de  l'Atlantique.  Uy  aura  dent 


grands  canaux ,  l'un  entre  le  lao  Cbamplain  et  le  fleura 
Hiidson,  l'autre  entre  le  lac  Ontario  et  la  rivière  Mokawfc  : 
ce  dernier  est  déjà  considérablement  avancé  ;  il  portera  le 
nom  de  W**Urn-Natngation  ;  l'antre  aéra  appelé  Nor- 
f  hem -Navigation  ;  et  son  exécution  scroit  encore  plu* 
profitable  pour  les  Etats-Unis,  attendu  qu'elle  attirerait  au. 
port  de  New-Yorck  le  commerce  qu'une  partie  de  l'Etat  de 
ce  nom  et  celui  de  Verra  ont  font  avec  le  Canada. 

On  projette  aussi  un  canal  qui  tournera  la  fameuse 
cataracte  du  Niagara ,  et  l'on  espère  dans  la  suite  ouvrir 
plusieurs  canaux  navigables  entre  le  lac  Micbigan  et  les 
rivières  affluentes  du  Mississipi. 

La  quatrième  classe  comprend  les  canaux  de  rivière  en 
rivière  y  destinés  à  faciliter  les  communications  intérieures 
des  cantons  et  des  provinces.  Il  y  en  a  sept  dont  les  projets 
sont  arrêtés,  mais  nous  ne  parlerons  point  de  ces  entre- 
prises d'un  intérêt  purement  local. 

On  doit  encore  faire  une  grande  route  pavée  depuis 
l'Etat  de  Mayne  jnsqu'à  la  Géorgie. 

Les  dépenses  qu'exigera  l'exécution  de  tous  ces  projets , 
formeront  un  total  de  20,000,000  de  dollar*.  Déjà  des 
compagnies  se  sont  réunies  pour  se  charger  de  l'entreprise 
de  la  plupart  des  canaux  dont  nous  venons  de  parler  ;  les 
travaux  sont  commencés  en  quelques  endroits  ;  des  secours 
peu  considérables  de  la  part  du  gouvernement  fédéral  en 
assureroient  la  prompte  exécution. 

Ce  plan  important  sera  disenté  dans  la  session  prochaine 
du  congrès. 

Le  rapport  de  M.  GallaLin  est  suivi  des  questions  qu'il 
avoit  fait  circuler  dans  les  Etats-Unis  pour  obtenir  des 
rensefgnemens  sur  les  matières  en  question.  Deux  réponses 
ont  été  jugées  dignes  de  l'impression  ;  l'une  de  M.  Latrobe , 
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ingénieur  en  chef  du  canal  de  Chesàpeak  ,  l'autre  de 
If.  Fulton ,  connu  par  diverses  inventions.  » 

Dans  la  réponse  de  M.  Latrobe  nous  irons  distingué 
plusieurs  remarques  intéressantes  sur  divers  points  de  géo- 
graphie physique  ;  nous  les  donnerons  dans  un  bulletin 
suivant. 


Nouvelle  Carte  générale  de  V Europe  s  par 
M.  Hérisson  ,  ingénieur-géographe,  gravée 
au  burin  par  M.  G  LOT  (i). 

Nous  recommandons  cette  carte  à  tous  ceux  qui,  sans 
être  géographes,  veulent  se  procurer  une  idée  suffisante  de 
la  géographie  de  l'Europe ,  pour  suivre  la  marche  des  ar- 
mées, pour  comprendre  les  événemens  du  jour,  saisir  les 
nouvelles  divisions  établies  par  la  paix  de  Tilsit,  la  confé- 
dération rhénane ,  les  derniers  décrets  impériaux,  etc. , 
etc. ,  projeter  la  route  d'un  voyage  d'agrément  et  d'utilité, 
choisir  les  points  pour  une  correspondance  commerciale; 
enfin,  nous  devons  dire  qu'étant  dessinée  avec  beaucoup  do 
clarté  et  gravée  d'une  manière  large  et  vigoureuse ,  elle 
plaira  beaucoup  à  cotte  nombreuse  classe  du  public  qui, 
soit  en  qualité  de  myopes ,  soit  à  cause  de  leur  peu  d'habi- 

.  (i)  Quatre  grandes  feuilles  smr  papier  colombier,  superfin, 
devant  être  assemblée  •  pour  n'en  former  qu'une  seule»  coloriéees. 
Prix,  la  fr.,  port  franc  par  la  poste,  i3  fr.  ;  montée  sur  toile, 
gorge  et  rouleau ,  i4fir.;  montée  sur  toile  pliée,  avec  étui ,  ai  fr. 

Nota.  L'emballage  pour  envoyer  par  les  diligences  coûtera  en 
sus  1  fr.  pour  les  exemplaires  montés  sur  gorge,  etc.,  et  60  c. 
pour  les  exemplaires  en  feuilles  et  pour  ceux  collés  sur  toile,  ren- 
fermés dans  un  étui. 

A.  Paris ,  chez  Desray  ,  libraire,  rue  Hautefeuilïe,  n<?  4,  et  chez  F. 
Buisson,  rue  Gilles-Cœur , n°  10. 
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tude  à  étudier  la  géographie,  préfèrent  tes  cartes»  chargées 
de  détails  à  celles  où  une  raotn  savante  aecnnuleks  plaa 
petits  traits  de»  la  figure  d'un  pays. 

En  souhaitant  à  l'anteur  et  à  Pédttenr  de  cette  carte,  le 
grand  débat  que  mérite  une  caste  aexfaiteaacBtbien  cos* 
çue  ponr  le  but  qu'on  s'y  est  proposé ,  nous  les  engageons 
cependant  à  ne  pas  croire  qu'ils  ont  produit  an  chef-d'œuvre, 
comme  ils  semblent  le  dire  dans  leur  barbare  Prospectus. 
Us  assurent  «  avoir  conservé  aux  contours  des  côtes  V esprit 
»  de  leur  formé.  »  Cependant ,  les  îles  d'Elbe  et  de  Malte 
n'offrent  sur  cette  carte  que  des  contours  grossiers,  où 
l'on  ne  reconnoit  aucune  dès  nombreuses  échancrures  de 
ces  tics.  Que  M.  Hérisson  prenne  pour  modèle  la  ma- 
nière de  M.  Lapie ,  d'après  laquelle  les  plus  petits  détails 
des  grandes  cartes  sont  fidèlement  rendus  dans  la  réduc- 
tion !  —  Les  montagnes  de  cette  carte  n'ont  ni  d'assez  justes 
proportions  ni  des  contours  assez  doux;  il  y  en  a  d'oubliées, 
comme  le  Harz  en  Westphalîe. —  Pourquoi  l'auteur  don- 
ne-t-il  les  bancs  et  ressifs  de  la  mer  du  Nord  et  non  pas  ceux 
de  la  Méditerranée ,  de  la  Baltique,  etc. ,  et  pourquoi  ap- 
pelle t  il  ces  bancs  V intérieur  de  la  mer  du  Nord? — lia  fait 
cadeau  du  duché  de  Saxe-Lauenbourg  an  Danemarck,  et 
de  ceux  de  Saxe-Gotba  et  Saxe-Weymar  an  roi  de  Saxe. 

Ces  observations ,  au  surplus ,  ne  doivent  point  nuire  an 
succès  que  mérite  cette  carte  ,  considérée  comme  carte 
manuelle],  suffisante  pour  la  pins  grande  partie  d«  public. 


Nouveaux  Ouvrages  Anglais. 

Un  jeune  seigneur  irlandais,  de  la  famille  Wellesley , 
connu  sous  le  nom  de  lord  VaUntia^  a  parcouru  les  Indes- 
Orientales  pendant  trois  on  quatre  ans,  accompagné  des 


dessintfteari  fat*  e*rt  retrace  h*  site»,  les  costumes,  la* 
plantes,  les  animaux  sur  les  lieux  mêmes ,.  tandis  que  1* 
voyageur,  instruit  en  botanique  à  Péeote  de  sir  Joseph 
Banks,  s'occupe*  t  à  observer  et  m  décrire  les1  nonvettet 
espèces  végétale*  qtt'il  déceuvrok.  Ce  voyage  a  dû  s'étendre) 
aex  côte»  de  l'Arabie  et  de  Madagascar,  ainsi  qu'à  ceilee 
d'Abex.  Le  lord  VaJentia  s'est  arrêté  longtemps-  dans  le 
port  de  Massouah,  d'où  il  avoit  envoyé  son  secrétaire 
comme  nne  espèce  d'ambassadeur  auprès'  da  Negus  on. 
sovrerai*  de  YAhydmte  pouf  demander  le  permission  èt% 
visiter  cte  pays,  qttt  la*  fat  refusée: 

Nous  apprenons  que  la  relation  de  ce  voyagea  para  a 
Londres,  et  qu'a*  e»  attend  bientôt  des  exemplaires  a* 
Paris. 

M*  Galignani,  libraire  jvioat  de  publier  la  toadwoUon  da 
l'ouvrage  important  *  dqnt  voici  le  titre  t 

Histoire  d*  t  Irlande  depuis  les  temps  les  prias  reculés 
jusqu'à  Pacte  <F  Union  à  la  Grande-Bretagne ,  en  1 801  > 
traduite  de  l'anglais  de  M.  /.  Gohjdqj*  ,  auteur  de 
P  Histoire  de-  la  Rébellion  d'Irlande,  par  Pis  a  us 
LauoVtagh*  (t). 

Une  Histoire  complète  d'Irlande ,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  jusqu'à  son  union  à  la  Grande-Bretagne, 
manquoit  réellement  aux  amateurs  des  études  historiques^ 
c'était  en  quelque  sorte  une  lacune  parmi  les  histoires 
particulières  des  difTérens  peuples  de  FEurope. 

Après  avoir  donné  de  justes  éloges  à  l'Histoire  de  la  ré- 
bellion d'Irlande ,  par  M.  Gordon  ,  un  écrivain  anglais  1 

(t)  Trois  Tontines  in -8*  de  plus  de  5oo  page*  :  pria,  18  fr.  et  a3  f . 
franc  de  port.  —  A  la  librairie  française  et  étrangère  de  Parsona, 
Galignani  et  compagnie ,  rue  Vi vienne,  n° 17. 
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en  parlant  de  l'histoire  générale  du  même  pays,  s'exprime 


ce  Une  Histoire  d'Irlande ,  sortie  de  la  plu  oie  de  M.  Gor- 
don ,  est  un  véritable  présent  ;  l'auteur  a  bien  soutenu  U 
liante  réputation  que  lui  a  méritée  son  premier  ouvrage" 
Chaque  page  de  V  Histoire  d'Irlande  offre  même  discer- 
nement ,  même  profondeur ,  même  impartialité ,  toujours 
le  même  amour  dn  vrai.  » 

Le  Montly  Repertory, ,  journal  anglais,  publié  à  Paris 
par  le  même  M.  Galignani ,  donne ,  dans  son  dernier 
N°,  l'extrait  de  deux  ouvrages  anglais  intéresaans  pour  la 
géographes  ;  savoir,  la  Topographie  de  la  Troade  par  GtU, 
et  le  Voyage  en  Irlande  par  Carr,  intitulé  The  Strangerin 
Ireland* 

Voyage  à  Vile  de  la  Trinidad,fait  en  Van 
i8o3  ,  par  le  Capitaine  Mac-Cullum.  Li- 
;    verpool,  x8o5. 

Quoique  d'une  date  un  peu  ancienne ,  ce  voyage  n'a  pat 
encore  été  traduit  ni  analysé  dans  aucun  journal  français. 
Il  contient  cependant  les  seuls  renseignemens  moderne* 
sur  l'eut  de  celte  colonie  depuis  qu'elle  est  devenue  une 
possession  anglaise. 

Cet  écrit  est  dirigé  en  grande  partie  contre  le  général 
Picton,  et  très-qualifié  à  justifier  le  reproche  d'un  despo- 
tisme révoltant  dans  son  administration  et  d'atrocité  dans 
l'exercice  de  la  justice  que  le  bruit  public  et  ensuite  ta 
tribunaux  ont  faite  a  ce  gouverneur  de  la  Trinité.  L'auteur 
lui-même  en  a  éprouvé  les  effets  par  un  emprisonnement 
arbitraire  et  par  de  maurais  trailemens  ;  et  sans  cette  cir- 
constance ,  le  récit  de  son  voyage  n'aurait  peut-être  januii 
vu  le  jour. 
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Les  eftux  de  VOrinoeo ,  dit  M.  Mao  Collam ,  qui  se  ré- 
pandent par  les  quatre  Bocas  dtlDrago  (  embouchures  du 
Dragon  ) ,  rendent  la  mer  entre  Tabago  et  Trinidad  conti- 
nuellement trouble ,  et  produit  un  courant  si  yiolent  dans 
les  passages  qui  séparent  Trinidad  de  la  Punla  Salin* 
dans  la  province  de  Cumana,  que  les  navires  ne  peuvent 
y  entrer  qu'avec  un  vent  frais  en  poupe. 

Le  port  Chaguaran  ou  Chaguaramus  est  spacieux,  sûr, 
et  offre  un  fort  bon  mouillage.  Les  Anglais  y  ont  main* 
tenant  établi  des  chantiers  de  construction  navale. 

Puer  ta  de  Espanna ,  l'endroit  principal  de  l'île  sur  la 
côte  nord-est  du  golfe  de  Paria ,  a  une  jetée  en  maçonne- 
rie avec  une  batterie  en  barbette ,  pour  la  protection  du 
côté  occidental  de  la  ville  qui  est  régulière ,  mai*  établie  à 
un  endroit  malsain  ,  dans  une  espèce  d'enfoncement  ayant 
à  l'est  et  au  nord-est  des  montagnes,  et  au  nord- ouest  une 
grande  savanne  marécageuse.  On  y  trouve  des  habi tans  de 
presque  toutes  les  nations  européennes ,  notamment  beau- 
coup de  Français.  Au-dessus  du  port  est  situé  l'inutile  fort 
d' AhercrombU-Tower. 

La  hauteur  qu'il  occupe  est  un  volcan  éteint  dont  le 
cratère  est  encore  visible.  En  i8o3,  deux  régimens  de 
nègres  enrôlés,  dans  les  colonies  françaises ,  et  commandés 
par  des  officiers  français ,  y  étoient  en  garnison.  L'auteur 
qui  avoit  eu  occasion  de  connoitre  leur  caractère  et  leurs 
institutions  à  Saint-Domingue,  se  défie  de  leur  fidélité,  et 
propose  de  distribuer  dans  les  colonies  britanniques  qu'on 
voudroit  assurer  à  la  mère-patrie,  des  Ecossais  montagnards 
qui  se* soutiennent  dans  presque  tous  les  climats  et  qui  déjà 
ont  un  fort  penchant  pour  l'émigration. 

Il  y  a  encore  huit  villages,  Arimay  Cocal,  Gayaco, 
Comana,  Mon/ferai,  S  avana- Grande  ,  Savane  ta  et  Si- 
paria  ,  habités  par  des  naturels  du  pays,  Lors  du  dénom* 
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brement  tak  l'an  1797 ,  on  en  ootnjfeà  1089 ,  don*  8o5 
Jiommes,4oiaesntnes,  190  garçon»  et  îtffiUesu  Absent  de 
chaque  village  se  trouve  un  missionnaire  catholique  qui 
exeroe  un  grand  pouvoir  sur  oea  Indiens  sobres,  pacifique* 
et  laborieux. 

La  popolation  deTrinidad  se  monta ,  lors  de  la  conquête 
par  les  Anglais,  en  1797,  à  16,555  têtes;  savoir,  2081  blanc*, 
4466  gens  de  couleur ,  10,009  esclaves.  Elle  s'est  considéra- 
blement augmentée  depuis  ce  temps.  En  février  i8o5  ,  on 
y  compta  12261  blancs  ;  savoir ,  663  anglais ,  5o5  espagnols, 
1093  français,  5275  gens  de  couleur  ;  savoir,  599  anglais, 
X75x  espagnols ,  2925  français  el  20,4S4  nègres.  Somme 
totale ,  28,000  individus. 

Trinidad  est  très-fertile.  Des  oranges  délicieuses  ,  des  ci- 
trons ,  des  raisins,  quoique  peu  cultivés ,  et  des  tamarindes, 
sont  les  fruits  qui  réussissent  le  mieux.  Autrefois  on  y  col- 
tivoit  le  blé  de  Turquie  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir 
en  fournir  aux  îles  voisines  -,  il  y  a  voit  également  des  plan- 
tations considérables  de  cacao;  mais  depuis  1727  elles  ont 
été  presque  entièrement  abandonnées. 

Le  coton  est  peu  cultivé ,  quoiqu'il  y  vienne  d'une  qua- 
lité supérieure  ;  le  sucre  Test  davantage.  128,000  acres  de 
pays  ont  été  loués  à  des  particuliers  par  le  gouvernement 
espagnol.  L'auteur  évalue  le  total  du  terrain  cultivable  k 
870,400  acres.  Les  exportations  de  Trinidad,  .pour  la 
Grande-Bretagne ,  depuis  1799  jusqu'en  1801 ,  étoient  msm 
qu'il  suit  : 

jouées.  MARCHANDISES. 


»799 

36,728  quintaux  de  sucre 

1800 

54,5 1 5      67 

1801 

69,55i      20  . 
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années.  MARCHANDISES. 

1799  io4  gallon*  de  *hom. 

1800  3oi8 
zSoi          19^37 


z  799  1898  quint.  43  livres  de  café. 

1800  4357  88 

180 x     .  3327  74 


1 799  1 ,4o3,29<>  livres  de  coton. 

1 800  863,987 
"1801      1,239,573 

Comme  la  plupart  des  colons  de  Trinidad  sont  les  dé* 
bi  leurs  des  Anglais,  la  moindre  partie  de  leurs  produc- 
tions passe  directement  en  A  nglelerre  ;  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  en  reçoivent  la  plus  grande  partie  ;  et  sous  ce 
rapport  Trinidad  est  une  aussi  grande  charge  pour  la 
mère- patrie  que  le  Canada,  la  nouvelle  Ecosse,  etc.  (  lé 
Canada  coûte  à  l'Angleterre  700,000  liv.  slerl.  de  dépense 
nette  ). 

Selon  l'idée  de  Tauleur ,  la  grande  mortalité  des  Eu- 
ropéens ,  en  arrivant  ici ,  provient  moins  du  climat  que  de 
leurs  excès  avec  les  femmes  et  dans  la  boisson.  Les  nègres 
meurent  fréquemment  de  la  cachexia  af ricana  9  maladie 
peu  traitée  dans  les  livres  de  médecine;  elle  commence  par 
une  profonde  mélancolie  et  un  engourdissement  des  es- 
prits vitaux ,  suite  des  regrets  que  les  nègres  éprouvent 
d'être  loin  de  leur  pays,  et  des  traiteoiens  barbares  qu'on 
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leur  fait  sabir  ;  les  symptômes  ultérieurs  sont  des  appé- 
tits contre  nature ,  un  goût  déréglé  pour  du  bois,  de  la 
chaux ,  du  limon ,  etc.  ;  un  marasme  complet  termine  la 
maladie  en  abrégeant  les  jours  de  ces  infortune*. 

En  comparant  l'état  des  scaliags  ou  serfs ,  dani  la  haale 
Ecosse  et  dans  les  îles  adjacentes  avec  celui  des  esclave* 
nègres  dans  cette  île,  l'auteur  trouve  la  position  de  ces 
derniers  bien  plus  supportable.  Si  le  tableau  qu'il  trace 
de  la  servitude  des  scaliags  est  vraie,  son  assertion  pest 
être  juste. 

Trinidad  abonde  en  moyens  de  subsistance  tins  do 
règnes  animal  et  végétal  j  elle  participe  en  même  temps 
de  la  plupart  des  autres  productions  des  deux  règnes  que 
-fournit  la  Terra  firma  f  à  laquelle  elle  se  trouve  en  face. 
Parmi  les  sources  de  richesses ,  il  faut  ranger  le  lacdfjt- 
phalU  situé  au  Cap  la  Bréa  ;  c'est  un  bassin  élevé  d'une 
cinquantaine  de  pieds  au-dessus  de  la  mer,  et  ayant  envi- 
ron 3  milles  anglais  de  circuit  ;  il  est  situé  dans  une  contrée 
formée  par  des  cendres  et  scories  volcaniques  ,  et  rempli 
d'asphalte  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérait 
On  trouve  encore  çà  et  là  sur  Trinidad  cet  asphalte  dans 
l'état  liquide  j  il  y  a  plusieurs  sources  chaudes  aux  ent- 
rons du  lac.  L'asphalte  est  fréquemment  mêlé  d'un  p** 
de  soufre ,  et  sert  fort  bien  au  radoub  des  navires,  mojea- 
nant  un  amalgame  convenable.  Au  reste ,  les  monlagses 
de  l'île  qui  vont  en  trois  lignes  parallèles  de  l'ouest  à  Test , 
se  composent  de  schistes  argileux  et  marneux;  elles  sont 
couvertes  de  forêts  épaisses  qui  fournissent  du  bois  très- 
propre  à  la  construction  navale.  Il  y  a  dans  l'île  bail  ri- 
vières navigables,  dont  le  Caroni,  le  Guaracara^* 
Loura  et  le  Si  paria  se  jettent  dans  le  golfe  ;  et  le  Guaiaro 
ou  Olîoirs ,  le  Neg,  le  Leb  ranch  e  et  VOropuche  dan* 
l'océan  atlantique.  Le  Caroni,  ainsi  que  le  Guataro,  sort 
navigables  près  de  20  milles  anglais  ;  seulement  IVinbcu- 
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yhurè  du  dernier  dans  la  baie  de  Mayaro ,  qui,  d'ailleurs,, 
4t  un  bon  mouillage,  est  barrée  par  un  bas-fond.  On  a  voit, 
du  temps  de  l'auteur,  le  projet  de  réunir  le  Garoni  au 
Guataro  par  un  canal ,  et  d'ouvrir  vers  le  Garoni  des  fosses 
4e  communication  entre  la  grande  Sa  vanne,  afin  de  dessé- 
cher les  marais  de  la  âavanne  et  de  donner  plus  de  salu- 
brité à  la  capitale.  Pour  faire  de  nouveaux  établissemens , 
notre  auteur  recommande  la  vallée  Rio- Grande  et  l'en- 
droit Ballandro  qui  en  est  à  la  distance  de  6  milles  an* 
glais. 

Le  tribunal  supérieur  est  le  Cabildo.  Il  est  composé  de 
treiae  membres  qui  s'assemblent  les  lundi»  et  parmi  lesquels 
on  choisit  par  an  deux  juges,  indépendant  l'un  de  Feutre. 
Il  s'y  trouve  conséquemment  une  quantité  d'avocats  (es- 
crivanQS) scribes),  desquels  l'auteur  ne  fait  pas  l'éloge. 

Beaucoup  de  nègres  étoient  alors  en  prison  comme  accu- 
sés de  sorcellerie;  on  les  traitoit  avec  beaucoup  de  cruauté. 
Cette  croyance  à  la  sorcellerie  se  rencontre  dans  la  plupart 
des  colonies  espagnoles  de  l'Amérique,  et  même  àCaycnne, 
si  l'on  pent  ajouter  foi  a  M.  Pitou.  Elle  semble  fondée 
sur  l'habitude  qu'ont  les  nègres  de  porter  sur  eux  des 
colifichets  insignifians ,  des  chiffons ,  des  petits  morceaux 
de  bois,  des  racines,  etc.!  dont  ils  fout  leur  fétiche  ou 
objet  d'adoration. 

Collection  abrégée  des  Voyages  anciens  et 
modernes  autour  du  monde,  avec  des  extraits 
des  autres  Voyageurs  les  plus  célèbres  et  les 
plus  réeens ,  etc.  ;  rédigée  par  F.  2P*****z. 
Tomes  I et  II.  A  Paris,  de  V Imprimerie  do 
D  ufart  père.  —  x  808. 

Crévicr  entra  jadis  dans  une  grande  colère  contre  Vol- 
taire, parce  que  Voltaire  avoit  traité  de  compilation  l'His- 
t.  iv.  Tr  Souscrip.  26 
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loire  ancienne  de  Roflîn,  tout  en  faisant  son  doge.  A 
peu  près  dans  le  même  temps ,  Voltaire  se  moqua  de  h*- 
chidUcrede  Saint-Mak>,  qui  c*mpUoity  compikU^tomr 

pilait Le  métier  de.  compilateur  n'est  pourtant p* 

aussi  aisé  qu'on  pourrait  bien  le  croire.  M*  F.  B******l  «a 
fournit  la  preuve  dans  fourrage  que  noua  annonçons.  Oas 
coUeciion  de  Veyagts  autour  du  moitiU  peurnt  élr*  li- 
vrée à  un  prote,  s'il  ne  s'agissoit  que  d'imprimer  ifktxk*** 
%k  la  suite  les  uns  des  autres  tous  ceux  qui  ont  déjà  éle 
publiés.  Mais  une  collection  abrégée  et  raisonnes  de  ces 
voyages  demanderait  tous  les  soin»  «ftjn  bornai  n  qui  fot 
tout- à-la- fois  bon  géographe  et  habile  marin.  Un  pareil 
éditeur  suivrait  pas  a  pas  chaque  navigateur,  dans  ses  dé- 
couvertes; feroit  remarquer  ses  talans  et  ses  fautes;  coa- 
firohteroit  tes  récits  de  ceux  qui  ont  rencontré  les  mêmes 
teifes  nouvelles  et  leur  ont  donné  des  noms  diScrens; 
chercherait  quelles  sont ,  parmi  ces  terres  ,  celles  qui 
ont  été  retrouvées  parles  navigateurs  du  dernier  siècle  et 
de  celui- ci  ;  vérifieroit  leurs  noms  et  leurs  positions,  et  fe- 
roit ainsi  un  ouvrage  utile-  S'il  voulait  y  mêler  de  l'agré- 
ment» il  confronterait  également  les  relations  des  voya- 
geur? sur  les  productions  des  pays  qu'ils  visitent,  sur  les 
mœurs  et  les  usages  die  leurs  habitans  ;  il  formerait  ainsi  oa 
tableau  (le  chacun  de  êcs  pays  qui  anroit  tonte  la  fidélirf 
désirable,  et  noua  le  présenterait  dans  son  état  actuel.  D* 
toutes  les  aventures  qui  sont  arrivées  aux  voyageurs,  noir* 
éditeur  ne  conserveroit  que  celles  qui  sont  vraiment  io* 
téressantes.  Ir  parleroit  le  plus  souvent  en  son  nom ,  àun 
sçsexU'aits,  ou  lorsqu'U  laisserait  parler  les  écrivains  origi- 
naux, il  anroit  grand  soin  d'en  avertir;  mais  surtout  il  si 
garderait  de  faire  répéter  par  l'un  ce  qu'a  déjà  dit  on 
autre ,  et  lorsque  leur*  récit*  6e  trouveraient  en  contradic- 
tion,  il  les  diicuteroit  et  s'efforcerait  de  les  concilier. 

M.  B***¥**l  a  eu  des  idées  un  peu  différentes;  il  n'*  p** 
voulu  se  borner  au  métier  de  proie,  en -copiant  M>bs 
«Prévost;  mais  il  s'est  encore  moins  soucié  de, s'assujettir  au 
travail  dont  nous  avons  tracé  l'esquisse.  Il  a  abrégé  tant 
.bien  que  mal  à  sa  manière  chaque  relation  prise  à  part, 
et  sans  la  rapprocher  des  autres;  il  n'a  rien  éclair  ci  de  es 
qui  étoit  obscur,  rien  discuta  de  ce  qui  étoit  contradic- 
toire; ij.  ne  nous  fait  grâce,  dans  aucun  voyage,  delà 
moindre  circonstance  qui  a  Pair  d'un  crénemeut ,  et  nous 
donne  l'extrait  du  voyage  le  plus  insignifiant,  pourvu  qoj 
le  vaisseau  ou  le  capitaine  qui  le  commandoil  ait  scheïé 
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le  tour  du  monde,  Il  en  résulte  que  le  voyage  deMagella» 
qui  découvrît  le  détroit  de  son  nom,  et  celui  de  Lemaire 
qui  doubla  le  premier  le  cap  Horn,  tiennent  moins  d'es- 

Çace  dans  sa  collection  que  ceux  de  Drako  ou  d'Olivier  de 
Tort ,  qui  n'entrèrent  dans  la  mer  du  Sud  que  pour  faire  le 
métier  de  pirates  ;  il  s'ensuit  encore  qu'il  a  grossi  le  même 
volume  des  voyages  de  Cavendish ,  de  Spilberg .  de  Jac-. 
que*  l'Hermite  »  de  CUppertoii ,  aventuriers  que  leurs  ex- . 
péditions  rapprochent  Beaucoup  plus  des  anciens  flibus- 
tiers de  Saint-Domingue  que  dcsCook ,  des  Lapcrouse,  des 
d'Entrccasteaui.  On  peut  juger  de  l'instruction  que  Ton 
peut  obtenir  de  pareilles  gens  sur  des  contrées  qui  ont  été 
▼isi fées  depuis  par  des  voyageurs  aussi  humains  qu'éclai- 
rés. 11  est  bon  salit  doute  que  leurs  relations  soient  conser- 
vées en  entier  dans  les  grandes  bibliothèques,  comme  mo- 
nu  mens  historiques,  comme  pouvant  être  consultées  par 
les  sa  vans  qui  voudront  écrire  l'histoire  de  la  navigation 
chez  les  modernes  ;  mais  on  voit  aussi  que  rien  n'étoit  plus, 
inutile  que  de  les  abréger. 

Au  reste  >  qu'on  ne  nous  questionne  point  sur  les  con- 
noissances  géographiques  de  M.  B***¥**l,  car  il  u'a  point, 
jugé  à  propos  de  les  déployer  ;  sur  ses  lumières  en  fait  de, 
marine  ,  car  il  nous  parle  gravement  (tome  JI ,  page  43o) 
d'une  tempête  qui  obligea  deux  vaisseaux  à  ne  gardor  que 
leurs  voiles  de  perroquet  ;  sur  son  style,  car  il  s'est  contenté, 
de  copier  des  traductions  fort  mal  écrites  de  relations  qui 
l'étoient  également  ;  et  quand  M.  B******l  se  sert  de  sa 
propre  plume,  toici  comment  il  s'y  prend:  k  En  lisant, 
dit-il  »  les  écrits  de  Cook  ou  d'an  autre  navigateur  cé- 
lèbre ,  l'homme  sensible  apprend  à  chérir  ses  semblables  et 
devient  citoyen  du  monde  entier  ».  11  nous  semble  que  les 
hommes  avec  qui  l'on  fait  connoissance  «n disant  les  ou- 
vrages de  Gook ,  sont  des  sauvages ,  et  qu'il  ne  nous  donne 
pas  de  grandes  raisons  de  tes  chérir.  Il  nous  semble  aussi 
que  les  navigateurs  célèbres  dont  nous  parlions  il  n9y  a 
qu'un  instant,  et  qui  faisoient  pendre  leurs  prisonniers , 
n'étoient  pas  des  gens  trop  sensibles  ;  et  noua  ne  devinons 
pas  comment  le  récit  de  leurs  pirateries  nous  rendra  ci- 
toyens du  monde  entier. 

La  phrase  que  nous  venons  do  citer  est  prise  dans  Pavant- 
propos  ;  mais  d'ailleurs  tous  les  voyages  dont  nous  avons 
fait  mention  sont  compris  dans  le  second  volume.  Le  pre- 
mier est  composé  différemment.  Quoique  Vasco  de  Gama 
cl  Christophe  Colomb  n>ieiit  pas  fait  le  tour  du  monde  > 
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M.  B******i  a  bien  voulu  nous  donner  des  extraifs  de 
leurs  vojages,  et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer;  nous  au- 
rions seulement  désiré  qu'en  racontant  de  nouveau  ces  ex- 
péditions si  connues ,  l'éditeur  eût  bien  roula  noas  en  ap- 
prendre autre  chose  que  ce  qui  se  trouve  partout.  C'est  bien 
peu  que  58  pages  pour  Colomb  et  3j  pour  Vasco  de  Gama, 
dans  un  volume  où  Ton  nous  en  donne  près  de  4oo  tant 
sur  le  Canada  que  sur  les  États-Unis  de  l'Amérique.  La 
description  de  cette  nouvelle  république  6ort  d'ailleurs 
tout-à-fait  du  plan  que  l'éditeur  semble  s'être  tracé.  Ce 
n'est  rien  moins  qu'un  voyage ,  mais  une  géographie  dé- 
taillée ,  tirée  des  ouvrages  de  Morse  et  de  M.  Pictet ,  mé- 
thodiquement divisée  par  états  et  par  comtés,  et  enrichie 
de  belles  tables  de  statistique.  Ce  travail  peut  être  fort 
bien  fait  et  fort  utile  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  <pre  ce 
soit  là  ce  qu'attendent  les  lecteurs  d'une  Cei&ciion  de 
Voyages  autour  du  monde;  car,  quoique  le  titre  noas  pro- 
mette aussi  des  détails  sur  les  mœurs ,  les  usages  et  les 
productions  Us  plus  remarquables  des  dtfPérens  peuples  de 
la  terre ,  on  peut  croire  qu'il  auroit  mieux  valu  les  pré- 
senter sons  une  autre  forme  et  ne  s'attacher  qu'aux  peuples 
S  ni  ont  été  visités  par  les  circumnavîgateurs  ;  autrement 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  M.  B******l  ne  nous  donne 
des  extraits  de  tous  les  géographes  possibles,  depuis  Pto- 
lomée  jusqu'à  MM.  Edme  Mentelle  et  Malte-Bran. 

{Extrait  du  PublicUu  du  18  Sept.  1808. ) 
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IiB  XIIe  et  dernier  Cahier  de  la  Première  Année 
île  ces  Annales  sera  publié  le  25  Septembre  présent 
mois.  En  conséquence  ,  MM.  les  Souscripteurs 
qui  ne  voudront  point  éprouver  de  retard  dans  la 
réception,  du  Premier  Cahier  et  des  suirans  de  la 
Seconde  Année  ,  sont  invités  à  en  faire  parve- 
nir le  montant ,  sans  délai.  L'Argent  et  la  Lettre 
d'avis  doivent  être  affranchis  et  adressés  à  F*  Buisson p 
Libraire ,  rue  Gilles-Cœur ,  n°  10. 

On  sait  que  le  Prix  des  Annales,  pour  Paris  ,  est  do 
a4  francs  pour  12  Cahiers  ,  et  de  14  francs  pour  6  7 
rendus  francs  de  port. 

Pour  les  Départemens ,  elles  coûtent  3o  francs  pour 
ia  Cahiers  et  rj  francs  pour  6 ,  aussi  francs  de  port  par 
la  Poste.  Pour  les  Pays  hors  de  France,  où  Ton  paya 
double  port  9  on  ajoute  aux  prix  ci-dessus  6  francs 
pour  12  Cahiers  et  3  francs  pour  6. 

Les  Personnes  qui  voudront  économiser  les.  frais 
qu'il  en  coûte  pour  affranchir  l'Argent  par  la  Poste  % 
peuvent  envoyer  le  Prix  de  leur  Abonnement  par  un 
Mandat  ou  Lettre  de  Change ,  sur  une  Maison  do 
Commerce  ou  de  Banque  de  Paris ,  ou  par  un  Mandat 
sur  la  Caisse  de  Service  des  Receveurs  Généraux  de 
Départemens  9  établie  à  Paris ,  au  Trésor  public. 

A  commencer  par  la  Seconde  Année  de  ces  Annales, 
les  Personnes  qui  ne  souscriront  pas  pour  cet  Ou- 
vrage et  qui  ne  voudront  l'acquérir  cpC  après  P Année 
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révolue ,  payeront  chaque  Année  complette,  Zfr&m 
déplus  que  les  Souscripteurs. 

Le  succès  de  cet  Ouvrage  a  passé  les  espérances  in 
Rédacteur  et  de  l'Éditeur  :  dans  l'espace  de  douze  moi* 
il  s'est  trouvé  au  niveau  des  Recueils  Périodiques  kt 
plus  répandus.  Ce  succès  nous  impose  le  devoir  d'en 
rendre  nos  Annales  de  plus  en  plus  dignes.  Voici  les 
mesures  que  nous  allons  prendre  pour  remplir  ce  but  : 

i°  Les  Cahiers  ont ,  jusqu'à  présent ,  paru  à  def 
époques  irrégulières  :  nous  voulions  que  les  Anneh 
ne  fussent  point  confondues  avec  la  foule  des  Jour- 
naux et  des  Recueils  Périodiques.  A  présent  qu'elles 
sont  suffisamment  connues  ,  nous  céderons  *m 
vœux  de  la  plupart  de  MM.  les  Abonnés,  et  bous 
ferons  paroître  très- régulièrement  un  Cahier  de  r&f 
en  vingt  jours,  de  sorte  qu'il  y  aura  un  Volume  dV 
chevé  tous  les  deux  Mois  ,  à  dater  du  ao  Octobre. 

a°  Le  Bulletin  ,  un  peu  agrandi ,  donnera  très- 
promptement  et  très-régulièrement  l'annonce  de*« 
les  Voyages  et  Ouvrages  Géographiques  qui  parois»^ 
ainsi  que  des  Ouvrages  Historiques  les  plus  impor- 
tans,  avec  une  Analyse  ou  un  Jugement.  (On  annon- 
cera le  prix  et  l'adresse  des  Ouvrages  dont  les  Edi- 
teurs auront  envoyé  un  Exemplaire  au  Bureau  <b 
Annales  )• 

3°  Nous  continuerons  (malgré  la  modicité  dn  Prit 
de  la  Souscription  de  ces  Annales.)  1  donner  A 
bonnes  Cartes  géographiques,  des  Plans,  des  Vues  et 
des  Portraits ,  gravés  avec  soin  ;  de  sorte  que  MM.  le* 
Abonnés  se.  trouveront ,  en  peu  d'années ,  en  posse* 
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sion  d'une  Collection  de  Cartes  et  Plans,  bien  supé- 
rieure à  la  plupart  des  Atlas ,  et  qui  embrassera  suc- 
cessivement tentes  les  Parties  du  Monde* 

H  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici 
à  MM.  les  Souscripteurs,  qu'outre  les  sacrifices  exigés 
pour  la  Gravure  de  Plans  et  Cartes,  nous  avons  sou- 
vent dépassé  le  nombre  de  Feuilles  promises  pour  le 
Texte. 

4°  Le  trente-sixième  Cahier  renfermera  une  Table 
générale  alphabétique  des  Matières  contenues  dans  les 
douze  Premiers  Volumes  des  Annales  ;  Table  métho- 
dique, complète  ot  destinée  à  faciliter  les  recherches 
qu'on  voudra  faire  dans  cet  Ouvrage  qui ,  en  France  > 
est  le  seul  dépôt  actuellement  existant  des  Découvertes  et 
des  Observations  nouvelles  des  Voyageurs  et  des  Géo- 
graphes. 

Désormais  les  Adresses  des  Souscripteurs  seront 
imprimées  ;  cela  évitera  des  erreurs  dans  le  Service  y 
quoique  nous  puissions  dire  que,  malgré  le  grand 
nombre  d'Abonnés ,  l'on  s'est  rarement  plaint  de  la 
Poste.  Aussi ,  on  recommande  à  MM.  les  Souscrip- 
teurs d'envoyer  leurs  Nom  et  Adresse  écrits  d'une  ma- 
nière sûre  et  lisible. 
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